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AVERTISSEMENT 


Le  présent  volume  précède  de  quelques  mois  la  Table  alphabétique 
et  analeptique  de  VHisloire  critique  de  la  Prédication  de  Boiir- 
daloue,  réclamée  de  toutes  parts  avec  insistance  dès  l'apparition  des 
deux  volumes.  Les  Appendices  qui  la  devaient  précéder  ont  pris  un 
tel  développement  qu'il  est  devenu  nécessaire  de  les  faire  entrer  à 
leur  tour  dans  l'ensemble  de  cet  Index,  destiné  à  fournir  une  sorte  de 
répertoire  de  la  prédication  ancienne.  Il  est  donc  impossible  de 
mettre  sous  presse  actuellement  la  table  des  deux  premiers  volumes, 
établie  sur  fiches,  avant  A'y  avoir  inséré  le  contenu  des  487  pa^es  qui 
s'y  sont  venues  ajouter. 

Comme  la  table  des  trois  volumes  réunis  doit  dépasser  deux  cents 
pag'es  et  eût  porté  ce  volume  à  des  dimensions  démesurées,  nous 
avons  préféré  ne  pas  faire  attendre  jusqu'à  l'établissement  définitif 
de  la  table  alphabétique  qui  les  contiendra,  les  renseia;nements  et 
documents  que  fournissent  ces  appendices. 

En  voici  la  liste  : 

Appendice  D'.  —  Liste  des  Prédications  à  la  Maison  professe,  au  Collège 

et  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à   Paris,  de  1643  à  1707.  1' 

Appendice  E.  —  Prédicateurs  jésuites,  de  1632  à  1707 26' 

Prédicateurs  jésuites  à  la  cour,  de  1632  à  1707 27' 

Cursus  oratoire  et  Notice  des  jésuites  prédicateurs  dans  les  trois  maisons 

de  Paris  à  cette  même  époque       37' 

Appendice  F.   —  Sermon  inédit  de  Giroust  sur  le  Salut 74' 

Appendice  G.   —  Trois  spécimens  de  sermons  sur  sainte  Madeleine  .    .  95' 

Sermon  de  Biroat  d'après  l'édition  de  1668  et  le  manuscrit  de  Bayeux.  96* 
Sermon  d'un  anonyme  (Lingendcs)  d  après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 

Mazarine  i^ms.  1057) 132' 


1.  Les  Appendices  A,  B,  G  ;  Liste  des  vêtures  prêchôes  par  Bourdaloue  ;  des  mourants 
assistés  par  lui  ;  nombre  de  ses  sermons  et  liste  des  stations  et  des  sermons  isolés,  de 
1C65  à  1704,  occupent  les  pages  1015  à  1025  du  tome  second. 


Deux  sermons  de  Bourdaloue  sur  la  conversion  de  la  Madeleine^  d'après 

les  manuscrits  P.   et  O.   et  réditiori  subreptice 141' 

Appendice  H. —  Sermon  du  P.  Chauchemer,  0.  P.  sur  l'Annonciation, 

d'après  l'édition  de  1709  et  le  manuscrit  Phelipeaux  - 198* 

Appendice  I . —  Deux  sermons  inédits  de  Fromenticres,  d'après  le  manuscrit 

Phelipeaux,  pour  la  Pentecôte 251' 

Panégyrique  de  saint  Thomas  d'Aquin,  d'après  le  manuscrit  de  Bayeux 

et  le  manuscrit  Phelipeaux 265' 

Appendice  J.    —    Panégyrique   inédit   de   saint  Augustin,    du  P.    de   la 

Boissière,  prêtre  de   l'Oratoire  (manuscrit  R) 285' 

Appendice   K.  —    Quelques  sermons  sur  la  Providence  au  XVII'  siècle, 

et  le  sermon  inédit  de  Bourdaloue  d'après  le  manuscrit  Lantelme  .    .  305' 
Appendice  L.  —  Sermon  inédit  de  Bourdaloue  sur  la  conversion  de  sainte 

Madeleine,  d'après  le  manuscrit  Montausier 349' 

Appendice  JVI.  —   Fragment  d'un  sermon  de  Bourdaloue  sur  l'Impureté, 

manuscrit  Lingendes 365' 

Sermons  de  Bossuet  et  de  Lingendes  sur  la  Rechute 380' 

Sermon  de  Bourdaloue  sur  le  même  sujet,   emprunté  à  Lingendes.    .    .  382' 
Appendice    N.    —    Extraits    du    manuscrit   Tournemeulle    (Bibliothèque 

Mazarine) 387' 

Passion  de  Bourdaloue 388' 

Sur  la   Toussaint  (de  Bourdaloue) 390' 

Sermon  inédit  de  Bourdaloue  sur  l'Epiphanie  (ms  F.   et  T.) 397' 

Fragments  de  Chauchemer  sur  r  Annonciation 417* 

Boileau,  sur  le  Jwjenient  dernier 419' 

La  Roche,  sur  l'Hypocrisie 425' 

Giroust,  sur  les  Devoirs  des  parents 428' 

Le  Boux,  sur  saint  André 429' 

Mascaron,  sur  l'Abandon  du  pécheur 431' 

Giroust,  sur  la  Tempérance 434* 

La  Rue,  sur  l'Enfer 436' 

Appendice  0.  —  Les  sermons  de  Bourdaloue  sur  l'Ambition 439" 

Appendice   P.  —  Témoignages  des  contemporains  de  Bourdaloue  : 

I.  —  Gazettes  rimées 442' 

II.   —   Auteurs  de  Mémoires  et  anecdotiers 447' 

III.   —  Les  conversations  tenues  de  1670  à  1675 455* 

Appendice  Q.  —  Nouvelles  ecclésiastiques,  de  1675  à  1696 461' 

Appendice  R.  —  Extraits  du  Menarjiana 469' 

Anecdotes  datées 473' 

Anecdotes  sans  date 481' 

Appendice  S.  —  Table  du  manuscrit  perdu  des  iMontiers-Merinville   .    .    .  484' 


1.  Voir  plus  bas,  l'appendice  L,  p.  349*,  qui  contient  une  quatrième  version  du  même 
discours. 

2.  Voir  plus  bas,  appendice  N,  p.  417*  un  fragment  du  même  sermon  tiré  d'un  autre 
manuscrit  confirmant  la  fidiMitê  de  cette  copie  du  manuscrit  P. 


APPENDICE  D. 

LISTE  DES  PRÉDICATIONS  A  LA  MAISON  PROFESSE^  AU  COLLEGE 
ET  AU  NOVICIAT  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS,  A  PARIS, 
DE     1643    A    1707. 

La  Liste  des  prédicateurs  a  été  souvent  citée  dans  cet  ouvrage  :  or, 
on  le  sait,  outre  sa  rareté  <,  ce  recueil  présente  le  sérieux  désavantage 
de  ne  comporter  aucune  table  alphabétique  ou  autre.  Si  du  moins  la 
liste  des  prédicateurs,  par  paroisses,  était  dressée  dans  un  recueil 
paginé,  elle  permettrait  des  recherches  plus  faciles  et  bientôt  un 
index  alphabétique  pourrait  être  constitué,  au  grand  avantage  des 
chercheurs.  Ce  serait  un  travail  digne  de  l'attention  de  tous  ceux 
qu'intéresse  l'histoire  du  vieux  Paris,  et  nous  espérons  qu'il  sera 
bientôt  commencé.  Du  reste  le  Bulletin  trimestriel  des  anciens 
élèves  de  Saint-Sulpice  du  i5  novembre  1901  a  déjà  publié  une 
liste  des  prédicateurs  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  due  au  savant 
et  actif  bibliothécaire  du  Séminaire  -. 

En  attendant  que  cette  entreprise  de  la  publication  des  listes  de 
prédicateurs  par  séries  paroissiales  soit  méthodiquement  conduite, 
l'objet  même  de  notre  Histoire  critique  de  la  Prédication  de 
Bourdaloue  nous  invite  à  joindre  aux  indications  dispersées  dans 
notre  essai  historique  un  appendice  offrant  la  série  des  orateurs  de 
carême  et  d'avent  à  la  Maison  professe  et  au  Collège  de  Clermont 
(ensuite  Louis-le-Grand),  du  moins  jusqu'au  moment  où  commencèrent 
de  paraître  les  premiers  volumes  de  l'édition  princeps  des  Sermons 
de  notre  orateur,  c'est-à-dire  jusqu'à  1707.  A  parler  en  rigueur, 
même  en  comprenant  les  trois  séjours  de  Bourdaloue  dans  la 
capitale,  notre  liste  n'aurait  pas  à  embrasser  tout  l'intervalle  entre  les 


1 .  La  Bibliothèque  nationale  ne  possède  que  les  deux  volumes  de  la  réserve 
(Lk''  G743),  dont  le  premier  ne  commence  qu'en  1(346,  à  l'Avent,  et  le  second,  de 
1701  à  1788,  offre  de  nombreuses  lacunes. 

2.  P.  554-577.  M.  Levesque  a  eu  le  bonheur  de  ne  laisser  que  peu  de  lacunes  dans 
ce  relevé  des  stationnaires  de  l'Église  et  a  rencontré  de  quoi  compléter  les  listes 
de  la  Bibliothèque  nationale  à  l'aide  des  collections  dont  il  sera  question  tout  à 
l'heure.  C'est  à  la  sagacité  de  ses  recherches  que  nous  devons  d'avoir  pu  remonte 
de  quelques  années  au-delà  de  1646. 
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années  i643  et  1704  ^  Mais  afin  de  ne  point  admettre  de  lacunes  dans 
cet  essai  appelé  à  être  poursuivi  pour  le  XVIII»  siècle,  nous  avons 
préféré  donner  la  série  entière. 

Les  sources  de  cette  double  liste  sont  tout  d'abord  les  listes  que 
M.  Bouvrain,  architecte,  conserve  dans  sa'  collection  de  documents 
sur  l'ancien  Paris,  et  dont  il  m'a  gracieusement  permis  de  prendre 
copie.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  (je  ne  parle  pas  des  dix  autres 
qui  comblent  les  lacunes  de  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale 
sur  le  XVIII*'  siècle).  Ce  sont:  le  carême  de  i634,  les  carêmes  de  i643 
et  1644,  le  carême  et  l'avent  de  i645.  Le  carême  de  i634  se  rencontre 
d'ailleurs  dans  un  recueil  factice  de  la  Bibliothèque  Mazarine  ~  avec 
d'autres  listes,  mais  celles-ci  sont  déjà  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Les  années  1646  à  1707  sont,  sans  autre  interruption  que  les 
carêmes  de  1705  et  de  1707,  dans  la  collection  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Pour  l'histoire  de  cette  publication,  on  peut  consulter  le  travail 
déjà  cité  de  M.  Levesque  ^,  qui  a  donné  les  divers  titres  successivement 
employés  dans  cette  liste  des  prédicateurs. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  lire  l'avis  de  l'imprimeur,  eu  tête  du 
carême  de  i644,  avertissant  que  la  liste  des  catéchistes  n'a  pas  pu 
trouver  place  cette  année-là.  Le  ton  naïf  de  cette  pièce  est  à  remarquer, 
comme  aussi  la  promesse  de  fournir  désormais  dans  les  prochaines 
listes,  les  heures  des  diverses  prédications  afin  de  permettre  aux 
auditeurs  d'entendre  le  même  jour  plusieurs  sermons.  Si  Mathieu 
Golombel  tint  parole  à  l'avent  de  i644,  ce  que  l'absence  de  cette 
liste  nous  empêche  de  constater,  ce  ne  fut  point  pour  longtemps. 
L'indication  de  l'heure  est  en  effet  et  reste  toujours  une  exception. 
Il  est  vrai  que  les  appels  fréquemment  renouvelés  de  l'imprimeur, 
afin  que  les  prédicateurs  lui  fournissent  exactement  leurs  noms  et 
qualités  '*,  ne  furent  pas  toujours  exaucés:  bien  des  bizarreries  ortho- 


1.  Bourdaloue  demeura  trois  fois  à  Paris:  de  1649  à  1651,  durant  les  deux 
années  de  son  noviciat',  puis  de  1655  à  1659  pendant  sa  philosophie  et  sa  théologie, 
enfin  de  1669  jusqu'à  sa  mort. 

2.  Bibl.  Mazarine  (Imprimés,  A.    11141,  pièce  6"). 

3.  V.  Bulletin,  p.  555,  note  2. 

4.  C'est  à  TAvent  de  1658  que  commencent  ces  formules  intitulées  :  Aduis  puis 
Adiiertissement  aux  Prédicateurs.  Elles  comportèrent  des  variantes.  Voici  le 
texte  primitif  :  «  Messieurs  les  Prédicateurs,  tant  en  particulier  qu'en  gênerai,  sont 
tres-humblement  suppliez,  que  d'oresnauant  ils  prennent  la  peine  eux  mesmes 
d'enuoycr  leurs  Noms  &  Qualitez,  chez  l'Imprimeur  seul  qui  imprime  la  Liste 
desdils  Prédicateurs,  à  cause  desdits  Noms  «S;  Qualitez  supposez  qu'on  luienuoye: 

*  La  liste  du  noviciat  sera  très  courte  :  sauf  dans  les  premières  années,  on  n'indique 
que  très  vaguement,  et  par  une  formule  toujours  la  même,  le  prédicateur  de  la  station. 
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graphiques  défigurent  certains  noms  qui  affectent  les  formes  les 
plus  diverses,  comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire  constater  *. 
Voici  Vadver  tisse  ment  placé  par  Colombel  en  tète  du  carême  de 
i644: 

Excusez  moy,  Lecteur,  si  je  ne  vous  donne  pas  la  Liste  des  Caté- 
chismes, comme  i'auois  accoustumé,  le  papier  ne  me  le  permet  pas, 
non  plus  que  d'y  adiouster  quelques  Maisons  particulières  où  il  y  a 
Prédications,  ensemble  les  iours  *fe  les  heures  ausquelles  on  Presctie 
aux  Parroisses  &  Maisons  Religieuses,  le  vous  rendray,  s'il  plaist  à 
Dieu,  ce  petit  seruice  à  la  première  Liste  que  ie  feray  pour  vous 
donner  la  commodité  d'entendre  plusieurs  Prédications  en  un  mesme 
iour.  En  vous  dressant  vne  Liste  de  ceux  qui  seront  employez  à 
Prescher,  le  tout  à  la  gloire  de  Dieu  &  à  l'honneur  de  l'Eglise,  qui 
vous  fournit  tousiours  de  tres-excellens  Prédicateurs. 

M.  Levesque  a  noté  avec  raison  que  les  premières  listes  connues 
(nous  ig-norons  si  la  succession  fut  ininterrompue  entre  i634  et  i643) 
paraissaient  simplement  avec  permission,  et  que  le  Privilèg-e,  solli- 
cité sans  doute  à  cause  du  succès  des  précédentes  listes,  ne  fut  obtenu 


Il  vous  prie  de  luy  enuoyer  vos  billets  dix  ou  douze  iours  au  plus  tard  auant  le 
Caresme  &  l'Aduent,  &  par  ce  moyen  vous  serez  tous  satisfaits  &  luy  aussi.  C'est 
vostre  seruiteur  Colombel  Imprimeur,  demeurant  au  Palais,  rue  neufve  Sainte  Anne, 
à  la  Colombe  Royale,  lequel  est  à  vostre  service.  )i  —  A  l'avent  de  1659,  Colombel 
modifie,  clarifie  et  amplifie  sa  requête  :  «  Messieurs  les  Prédicateurs  (etc.,  comme 
ci-dessus)...  chez  l'Imprimeur  seul  qui  imprime  la  Liste  desdits  Prédicateurs 
depuis  vn  si  long  temps,  afin  que  les  dits  Noms  &  Qualitez  soient  à  leurs  volontez, 
&  par  ce  moyen  il  ny  aura  pas  de  faute,  vous  serez  tous  contens  &  l'Imprimeur 
aussi.  Vous  scauez,  Messieurs,  que  pour  la  Liste  du  Caresme  prochain  quil  [sic)  n'y 
a  point  de  temps  pour  la  faire,  cest  pourquoy  ie  vous  prie  d'y  songer  de  bonne 
heure,  afin  que  vous  soyez  tous  satisfaits,  &  s'il  y  avoit  moyen  ie  vous  supplierois 
d'enuoyer  vos  mémoires  dans  la  dernière  semaine  du  mois  de  lanuier  au  plus 
tard.  C'est  vostre  seruiteur,  etc.,  etc.  »  — Au  Carême  suivant,  il  se  félicite  tout 
haut  du  succès  de  son  instance.  «  C'est  à  ce  coup,  que  Messieurs  les  Prédicateurs 
ont  pris  la  peine  d'enuoyer  leurs  billets  pour  les  mettre  sur  la  Liste,  afin  qu'elle 
soit  bien  correcte  &  qu'il  n'y  ait  point  de  faute,  &  par  ce  moyen  ils  seront  tous 
satisfaits,  &  ie  croy  que  ceux  qui  y  ont  manque  ny  manqueront  pas  d'oresnauant  : 
c'est  ce  que  souhaite  l'Imprimeur  afin  que  vous  soyez  tous  contens,  &  luy  en  sera 
grandement  soulagé  estant  vne  peine  incroyable.  le  vous  prie,  Messieurs,  d'en  auoir 
le  soin  à  l'aduenir,  &de  continuer  vos  bonnes  volontez.  C'est  vostre  seruiteur,  etc.  » 
Les  années  suivantes  comportent  des  variations  sur  ce  thème  toujours  identique. 
—  A  l'avent  de  1671,  c'est  la  veuve  Colombel  qui  parle  en  son  nom,  en  vertu  du 
Privilège  du  17  sept.  1661.  La  liste  de  l'Avent  1663  qui  notifie  le  transfert  du 
privilège  à  Robert  Chevillion,  contient  aussi  la  requeste  de  celui-cy,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  qu'aux  années  précédentes.  —  A  mesure  que  la  Liste  se 
resserre,  la  formule  devient  plus  brève.  Laurent  d'Houry,  concessionnaire  du  privilège 
dès  1693,  imprime  en  1699,  au  carême,  ce  court  Avertissement  aux  Prédicateurs: 
«  On  vous  supplie  Messieurs,  d'envoyer  de  bonne  heure  vos  noms,  vos  qualitez,  afin 
de  les  insérer  dans  la  Liste,  avant  le  tems  qu'elle  doit  paroitre.   » 

1.   V.  plus  haut.  p.  ■259- et  648  pour  les  PP.  Dudoit  et  Cheminais,  etc.,  et  plus 
bas,  le  P.    Crasset,  à  lavent  de  1659. 
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que  le  28  octobre  i643  1.  En  voici  l'extrait  que  reproduisent  les  listes 
suivantes  depuis  celle  de  i644,  sinon  celle  de  l'a  vent  i043  : 

Extraici  du  Priuilege  du  Roy. 
Par  grâce  &  Priuilege  de  Roy  donné  à  Paris  le  28.  Octobre  1643.  &  de 
nostre  règne  le  premier.  Signé  Le  Brvn,  Et  scellé  du  grand  sceau  de 
cire  jaune.  11  est  permis  a  Mathiev  Golombel  Maistre  Imprimeur  & 
Marchand  Libraire  à  Paris,  d'imprimer  la  Liste  des  Prédicateurs  qui 
Preschent  l'Aduent,  le  Caresme,  et  les  Octaues,  tant  aux  Parroisses 
que  Monastères,  en  ceste  ditte  Ville  &  Faux-bourgs  de  Pans,  de 
vendre  &  débiter  icelle  Liste  des  Prédicateurs.  Et  faisons  deffences  a 
tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres,  de  quelque  qualité  &  conditions 
qu'ils  soient  de  contrefaire  ladite  Liste,  pour  quelque  changement 
que  ce  puisse  estre,  a  peine  de  cinq  cens  liures  d'amande,  confiscation 
des  exemplaires,  &  mesme  par  emprisonnement  de  ceux  qui  s  en 
trouueiont  saisis  d'autres  que  de  ceux  dudit  Golombel,  &•  permettons 
d'enleuer  les  presses  &  caractères  de  ceux  qui  contreferont  icelle  Liste, 
ainsi  qu'il  est  plus  au  long  contenu  en  l'original  dudit  Priuilege. 

A  l'avent  de  i645,  on  trouve  ajouté  ce  renseig-nement  que  repro- 
duiront les  listes  suivantes,  à  la  suite  de  l'extrait  du  privilège  : 

Ledit  Priuilege  a  esté  enregistré  au  Ghastelet  de  Paris,  par  sentence 
de  Monsieur  le  Lieutenant  ciuil  donnée  au  mois  de  Décembre  mil  six 
cens  quarante  trois. 


I.  —  Prédicateurs  de  la  Maison  professe. 

1643-'.  Carême,  [p.  2].  A  S.  Louis,  Maison  Professe  des  lesiiiles. 
—  Le  R.  P.  Amable  Bonnefons,  lesuite  :  Le  Mardy  aux 
Panures,  ausquels  on  donne  l'aumosne  :  le  ïeudj  aux 
autres:  Et  le  Samedy  l'instruction  pour  la  première 
communion  '^ . 


1  Et  non  pas,  le  28  août,  comme  on  lit  dans  le  Bulle.tin  cité.  Il  fut  renouvelé  le 
4  nov  1653,  puis  le  2  mars  1654.  A  la  mort  de  Colombe!,  sa  veuve  le  repr.t 
(19  sept  1661)  et  le  céda  en  1663  à  Robert  Chevillion.  Celui-ci  en  reçoit  une 
confirmation  le  30  août  1674.  Enfin,  le  30  oct.  1693,  c'est  à  Laurent  d'Houry  qu'ap- 
partient le  droit  exclusif  d'imprimer  la  Liste,  confirmé  le  29  janvier  1699. 

'>  Voici  avant  1643,  les  seules  indications  rencontrées  jusqu'ici  :  1634  [Carême] 
aIx  Jésuites,  rue  S.  Anthoine.  Le  Père  des  Hayes,  lesuites  [sic).  -  [Avent]  «  Le 
Père  Pierre  Marie,  à  S.  Louis,  Maison  Professe  des  lesuites  {Gazette  du  10  nov. 
1634,  no  120,  p.  485).  »  -  1635  a  [Carême)  A  S.  Louis,  Maison  Projesse  des 
lesuites,  le  Père  Pierre  Marie  de  ladite  Maison  (Gazette  du  7  fév.  1635.) .'  Sur  les 
deux  listes  tirées  de  la  Gazette,  Cf.  plus  bas  Appendice  E. 

3  Dans  cette  liste  seulement  se  rencontre  le  tableau  des  catéchismes  faits  à  Paris, 
qui  a  pour  titre  (p.  2,  au  verso  du  titre  général)  :  «  La  Liste  des  Eglises  principales 
où  l'on  faict  le  Catéchisme  tous  les  Dimanches,  &  autres  jours  après  ^espres.   » 
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'P.  61.  Le  R.  P.  Charles  le  Breton,  lesulte. 
Et  le  R.  P.  Nicolas  Caussin,  lesulte  :  Fera  vn  deuot  entre- 
tien sur  la  Passion,  les  Mercredis  &  Vendredis  apresdiné. 
Avent.  (La  liste  de  lavent  de  i643  n'a  pas  été  retrouvée). 
1644    Cl.    p.  &].  Le  R.  P.  lean  Grizel,  lesuite,  pour  tout  le  Garesme. 
Et  le  R.  P.  Florimond  de  Refuge,  lesuite,  traictera  de  la 
Passion  de  N.  S.  par  Méditations  les  Mercredis  &  Ven- 
dredis à  3.  heures. 
A.  (Même  remarque  que  pour  i643). 

1645.  C.  [p.  61.  Le  R.  P.  Pierre  Marie,  lesuite. 

A.  [p.  6].  Le  R.  P.  Toccoly,  lesuite.  Pour  les  Dimanches  de 
l'année. 
Et  le  R.  P.  François  Lambert,   lesuite,   Pour  l'Aduent,  à 
3.  heures. 

1646.  C.  (non  retrouvé;. 

A.  j).  7.  Le  R.  P.  André  Castillon,  lesuite. 

1647.  C.  [p.  7].  Le  R.  P.  Florimond  de  Refuge,  lesuite,  preschera 

tous  les  iours  vn  peu  après  dix  heures. 
A.  ^p.  7].  Le  R.  P.  Hubert  Anglois  -,  lesuite. 

1648.  C.  j^p.  7  .  Le  R.  P.  lean   Ragon,  lesuite.  Preschera  tous  les 

iours  après  dix  heures  :  Et  les  Mercredis  &  Vendredis,  il 
donnera  la  Méditation  après  trois  heures. 
A.    p.  7I.  Le  R.  P.  Louis  Mainbourg,  lesuite. 

1649.  C.    p.  7].  Le  R.  P.    lean  Moreau,    lesuite:    Preschera    tous 

les  iours,  après  dix  heures  du  matin. 

Et  le  R.  P.  Louis  Mainbourg,  lesuite  :  Fera  la  Méditation 
sur  la  Passion,  les  Mardis  &  les  Vendredis  à  quatre 
heures. 

Et  l'on  continuera  l'instruction  pour  les  Laquais  &  autres 
personnes  domestiques,  durant  le  Sermon  du  matin. 
Ef  au  mes/ne  lieu. 

Le  R.  P.  AmableBonnefons,  lesuite  :  Fera  son  Catéchisme 
les  Mardis  aux  Panures,  &.  les  leudis  aux  autres  :  Et  le 
Samedy  on  fera  l'instruction  pour  la  première  Commu- 
nion. 


1.  L'indication  abrégée   C  et  A,   pour  carême   et   avent,    partagera  les  années. 
Le  titre,  Maison  professe,  ne  sera  pas  répété,  excepté  en  ras  de  modification. 

2.  Son  nom,  donné  ensuite  plus  exactement,  est  Lançlois.  V.  Liste,  Avent  1648, 
p.  7  :  «  A  S.   Paul,  le  R.    P.   Hubert  Langlois,  lesuite.  Cf.  A.  1659,  p.  11*,  n.  i. 
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A,  [p.  7].  Le  R.  P.  Pierre  Bernag-e,  lesuite. 

1650.  C.  lP-  8].  Le  R.  P.  Charles  le  Breton,  lesuite. 

Et  au  mesme  lieu,  Le  R.  P.  lean  (sic)  Bernage,  lesuite.  Fera 
les  Méditations  delà  Passion,  les  Mercredis  &  Vendredis. 

Et  le  R.  P.   Amable  Bonnefons,  lesuite.  Outre  ces  (sic) 
Catéchismes  ordinaires,  il  fera  vne  instruction  pour  la 
première  Communion,  tous  les  Samedis  à  deux  heures 
de  releuée. 
A.  [p.  7].  Le  R,  P.  Louis  Maimbourg',  lesuite. 

Et  au  mesme  lieu.  Le  R.  P.  Amable  Bonnefons,  lesuite: 
Continuera  ses  Catéchismes  à  l'ordinaire. 

1651.  C.  [p.  8].  Le  R.  P.  François  de  la  Barre,  lesuite  :  Pour  tous 

les  iours,  enuiron  dix:  heures  &  demie. 

Et  le  R.  P.  lean  Adam,  lesuite:  Fera  la  Méditation  sur  la 
Passion,  les  Mercredis  &  Vendredis,  à  trois  heures  «S: 
demie . 

Et  au  mesme  lieu. 

Le  R.  P.  Amable  Bonnefons,  lesuite  :  Continuera  .ses 
Catéchismes  ordinaires  les  Mardis  &  les  leudis. 

Et  les  Samedis  on  fera  l'instruction  pour  la  première  Com- 
munion. 

A.  [p.  9].  Le  R.  P.  Florimond  de  Refug-e,  lesuite. 
Et  au  mesme  lieu. 
Le  R.  P.  Amable  Bonnefons,  lesuite  :  Continuera  ses  Caté- 
chismes comme  il  a  accoustumé. 

1652.  C.  [p.  9j.  Le  R.  P.  Pierre  Bernag-e,  lesuite:  Preschera  tous  les 

iours  à  dix  heures  &  demie. 
Et  le  R.  P.  Claude  Texier,  lesuite  :  Fera  les  Mercredis   & 

Vendredis  la  Méditation  de  la  Passion,  environ  le.s  quatre 

heures  de  releuée. 

Et  au  mesme  lieu. 
Le  R.   P.   Amable  Bonnefons,   lesuite  :  Outre   ces  deux 

Catéchismes  des  Mardis  &  leudis,  il  fera  les  Samedis  vne 

instruction  pour  la  première  Communion. 
A.  [p.  9].  Le  R.  P.  Heni^y  Pingre,  lesuite. 

Et  au  mesme  lieu.  Le  R.  P.  Amable  Bonnefons,  lesuite  : 

Continuera  ses  Catéchismes  comme  il  a  de  coustume  : 

sçauoir,  les  Mardis  aux  Panures,  &  les  leudis  aux  autres. 

1653.  C.  [p.   8].  Le  R.  P.   Lambert,  lesuite,  tous  les  iours  à  dix 

heures  &  demie. 
Et   le  mesme  fera  la  Méditation  de  la   Passion,  tous  les 
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Mercredis  &  Vendredis,  sur  les  quatre  heures  de  releuée. 
Et  au  mes/ne  lieu. 
Le  R,  P.  Amable  Bonnefons,  lesulte  :   Outre  les  Catéchis- 
mes ordinaires   des  Mardis  &   des  leudis  :  Il  fera  vne 
instruction    pour    la    première    Communion    tous     les 
Samedis,    &    vne   aux    Laquais    pendant   le   temps    du 
Sermon. 
A.  [p.  8].  Le  R.  P.  Georg'es  Chariot,  lesuite. 

Et  le  R.  P.  lacques  Lambert,  lesuite  :  Fera  le  Catéchisme 
comme  de  coustume,  les  Mardis,  &  les  leudis. 

1654.  C.  [p.  81,  Le  R.  P.  Charles  de  Lessau,  lesuite,  tous  les  iours  à 

dix  heures. 
Et  le  mesme  fera  la  Méditation  de   la  Passion,    tous   les 

Mercredis  &  Vendredis,  sur  les  quatre  heures  de  releuée. 
Et  au  mesme  lieu,   le  R.   P.  lacques   Lambert,  lesuite  : 

Outre  les  Catéchismes  des  Mardis  &  leudis,  11  fera  vne 

instruction     pour    la    première    Communion    tous    les 

Samedis. 
A.  [p.  8J.  Le  R.  P.  Godefroy  Gaillard,  lesuite. 

Et  le  R.  P.  lacques  Lambert,  lesuite  :  fera  le  Catéchisme  les 

Mardis  aux  Pauures,  &  les  leudis  aux  Enfans. 

1655.  C.  [p.  8j.  Le  R.  P.  Charles  le  Breton,  lesuite,  tous  les  iours  à 

dix  heures. 

Et  le  R.  P.  Godefroy  Gaillart,  lesuite  :  Fera  la  Méditation 
de  la  Passion  les  Mercredis  &  Vendredis  sur  les  4-  heures. 

Et  au  mesme  lieu,  le  R.  P.  lacques  Lambert,  lesuite  : 
Continuera  les  Catéchismes  les  Mardis  aux  Pauures,  & 
les  leudis  aux  Enfans  :  Et  les  Samedis  à  deux  heures  il 
fera  vne  instruction  familière  de  la  Confession  &  Com- 
munion pour  y  disposer  24.  Pauures,  comme  aussi  les 
seruiteurs&  .seruantes,  &  autres  personnes  qui  voudront 
y  assister . 
A.  [p.  8].  Le  R.  P.  François  de  Ville,  lesuite. 

Et  le  R.  P.  lacques  Lambert,  lesuite  :  Fera  le  Catéchisme 
les  Mardis  aux  Pauures,  &  les  leudis  aux  Enfans. 

1656.  C.  ïp.  8j.  Le  R.  P.  Noûet,  lesuite  :  Preschera  tous  les  iours  à 

dix  heures. 
Et    le    mesme  R.  P.   Noûet  :  Fera   la   Méditation    de  la 

Passion    les    Mercredis    &    Ventlredis,   sur   les   quatre 

heures. 
Et   au   mesme  lieu,    le  R.  P.  lacques  Lambert,  lesuite  : 

Continuera  ses   Catéchismes   les  Mardis  aux   Pauures, 
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&  les  leudls  aux  Enfans  :  Et  tous  les  Samedis  à  deux 
heures  &  demie  de  releuée,  il  fera  vue  instruction  fami- 
lière de  la  Confession  &  Communion,  à  laquelle  les 
Maistres  &  Maistresses  sont  inuitez  d'enuoyer  leurs 
domestiques. 
A.  [p.  8].  Le  R.  P.  Mathieu  du  Hamel,  lesuite. 

Et  au  mesme  lieu,  le  R.  P.  Jacques  Lambert,  lesuite  : 
Continuera  les  Catéchismes  Mardy  aux  Panures,  &  le 
leudy  aux  Enfans,  si  ce  n'est  qu'il  y  eust  vne  Feste 
sur  semaine,  auquel  iour  le  Catéchisme  du  leudy  se 
transfère. 

1657.  C.  [p.  8].  A  S.    Louis    rue   S.    Anihoine   aux   lesuites. 

Le  R.  P.  Mathieu  du  Hamel,  lesuite  :  Preschera  le 
Caresme,  &  fera  les  Méditations  à  l'ordinaire. 
Et  au  mesme  lieu,  le  R.  P.  lacques  Lambert,  lesuite  : 
Continuera  aussi  ses  Catéchismes  :  Et  les  Samedis  à 
deux  heures  de  releuée,  vne  instruction  familière  de  la 
Confession  &  Communion,  à  laquelle  (etc.,  C/".  C.  i656). 

A.  [p.  8].  A  S.    Louis,   Aux  lesuites   rue    S.    Anthoine, 
Le  R.  P.  Guillaume  Pelletier,  lesuite. 
Et  le  R.  P.  lacques  Lambert,  lesuite  :  Continuera  à  son 
ordinaire  tous  les  leudis  &  Pestes  le  Catéchisme. 

1658.  C.  [p.  8].  Le  R.  P.    du  Fresne,  lesuite  :  Preschera  tous  les 

iours  a  dix  heures. 

Et  le  R.  P.  Guillaume  Pelletier,  lesuite  :  Fera  les  Médi- 
tations les  Mercredis  &  Vendredis,  à  quatre  heures. 

Et  au  mesme  lieu,  le  R.  P.  lacques  Lambert,  lesuite  : 
Continuera  ses  Catéchismes  les  leudis  à  l'ordinaire,  & 
les  Mardis  à  la  place  de  celuy  qu'il  faisoit  aux  Panures, 
il  en  fera  vn  de  la  Confession  &  Communion,  pour  les 
Enfans  des  Pauvres  honteux  &.'  Artisans  des  Fauxbourgs, 
&  pour  tous  les  Laquais,  Seruiteurs,  &  Semantes. 
A.  [p.  7-8].  Le  R.  P.  François  l'Herichon,  lesuite. 

Et  le  R.  P.  lacques  Lambert,  lesuite,  continuera  les  Caté- 
chismes à  l'ordinaire  les  leudis  &  les  Festes. 

1659.  C.  [p.  7J.  Le  R.  P.  Claude  de  Linj^-endes,  Supérieur  de  ladite 

maison. 

Et  le  R.  P.  luUien  Hayneufve,  lesuite:  Fera  les  Méditations 
les  Mercredis  &  Vendredis,  à  quatre  heures  de  releuée. 

Et  au  mesme  lieu  le  R.  P.  lacques  Lambert,  lesuite,  conti- 
nuera (e/c.  Cf.  A.  i658). 
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A.  [p.  8].  Le  R.  P.  lean  Crassette  *,  lesuite:  Pour  tous  les 

Dimanches. 

Et  le  R.  P.  Lang'lois,  lesuite  :  Continuera  ses  Leçons  de  la 

Doctrine  Chrestienne   toutes  les   Festes,  &  quand  il  ny 

en  aura  point,  tous  les  Jeudis  à  deux  heures  après  midy. 

1660.  C,  [p.  8].  Le  R.  P.  François  de  Villes,    lesuite:   Preschera 

tous  les  iours. 
Et  le  R.  P.  lean  Crassette,  lesuite  :   Fera  les  Méditations 

les  Mercredis  &  Vendredis  à  quatre  heures  de  releuée. 
EtleR.  P.  Langlois,  lesuite:  Continuera  ses  Leçons...  [etc., 

Cf.  A.  i65q). 
A.  [p.  8].  Le  R.  P.  François  Valtier,  Tesuite. 

1661 .  C .  [p.  8].  Le  R.  P.  Claude  Texier,  &  le  R.  P.  François  Valtier, 

lesuites  :  Prescheront  tous  les  iours  alternatiuement. 

Et  le  R.  P.  lulien  Hayneufve,  lesuite:  Preschera  les  Médi- 
tations de  la  Passion  les  Mercredis  &  Vendredis  à  3. 
heures. 

Et  le  R.  P.  le  Cointre,  lesuite  :  les  Catéchismes  tous  les 
Jeudis. 
A.  [p.  8].  Le  Reuerend  Père  Fontaine.  lesuite. 

Les  Catéchismes  ce  {sic)  feront  à  l'accoustumée  tous  les 
leudis  par  le  Reuerend  Père  Grannon,  lesuite.  On  fera 
tous  les  neuf  iours  des  0,  qui  précèdent  la  Feste  de 
Noël,  il  y  aura  Sermon  à  quatre  heures  du  soir,  &  en 
suitte  le  Salut  en  Musique. 

1662.  C,   [p.  8j.  Le  R.  Père  lean  Crasset,  lesuite.  Le  R.  P.  Fontaine 

fera  les  Méditations  les  Mercredis  &  Vendredis.  Et  le 
R.  P.  Grannon  fera  les  Catéchismes  à  l'accoustumée. 
A.  [p.  8j.  Le  R.  Père  Claude  de  la  Mesche.  lesuite. 

Le  R.  P.  Grannon,  côtinuerases  Catéchismes  à  l'ordinaire. 

Et  le  i6.  Décembre,  commenceront  les  préparations  plus 
prochaines,  à  la  Natiuité  de  Nostre  Seig-neur,  qu'on 
appelle  en  l'Eg-lise,  L'attente  des  Couches  sacrées  de  la 
Vierge.  Les  Sermons  se  feront  à  quatre  heures  de  releuée 
par  diuers  Prédicateurs  de  la  Compag-nie  de  Iesvs,  & 
le  Salut  en  suite. 

1663.  C.  [p.  8].  Le  R.  P.  Sirou,  à  dix  heures  &  demie   précises. 

Et  a  la  mesme  heure  pendant  le  Sermon  les  Lundis, 


1.   Il  s'agit  du  P.  Crasset,  dont  le  nom  d'ailleurs  se  retrouvera  exactement  écrit 
au  Carême  de  1662. 
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Mercredis  &  Vendredis  le  R.  Père  Grannon  fera  le 
Catéchisme  aux  Domestiques,  &  continuera  les  Caté- 
chismes a  l'ordinaire  les  Jeudis  :  Et  les  Méditations  se 
feront  le  Mercredy  &  Vendredy  à  quatre  heures  du  soir 
par  le  R.  P.  de  la  Mesche. 
A.  [p.  8].  Le  Reuerend  Père  Rroslamain  ^,  lesuite. 

Et  en  la  mesme  Eglise  le  R.  P.  Grannon  continuera  les  Caté- 
chismes: et  le  16.  Décembre  on  commencera  tous  les 
iours  sur  les  quatres  (sic)  heures  de  releuée  les  Médita- 
tions qui  se  feront  par  diuers  Prédicateurs,  &  en  suite  les 
Saluts,  après  lesquels  se  donnera  la  Bénédiction  du  S. 
Sacrement,  pour  seruir  de  préparation  à  la  grande  Feste 
de  Noël,  &  honorer  celle  que  l'on  nomme  communément 
l'Expectation  de  la  saincte  Vierge. 

1664.  C.  [p.  8].  Le  R.  P.  Bomier,  lesuite  :  En  la  mesme  Eglise  le 

R.  P.  Broslamain  fera  les  Méditations  les  Mercredis  & 
Vendredis  à  quatre  heures  de  releuée.  Et  le  R.  P.  Grannon 
continuera  ses  Catéchismes  à  l'ordinaire,  &  fera  trois  fois 
la  semaine  le  Catéchisme  aux  Laquais,  le  matin  pendant 
le  temps  du  Sermon. 
A.  [p.  8].  Le  R.  P.  Giroust,  lesuite  : 

Le  seize  Décembre  en  la  mesme  Eglise,  commenceront  les 
Sermons  &  Saluts  qui  se  font  tous  les  iours  à  quatre 
heures  de  releuée,  par  plusieurs  Prédicateurs,  pour  seruir 
de  préparation  à  la  grande  Feste  de  Noël. 

1665.  C.  [p.  8].  Le  R.  P.  Roatin,  lesuite:  Au  mesme  lieu,  le  R.  P. 

Giroust  fera  les  Méditations,  les  Mercredis  &  Vendredis  à 
quatre  heures  de  releuée.  Et  le  R.  P.  Grannon  continuera 
les  Catéchismes  à  l'ordinaire;  &  les  Lundis,  Mercredis  & 
Vendredis  fera  le  Catéchisme  aux  laquais  pendant  le 
temps  du  sermon  du  matin. 
A.  [p-  8].  Le  Reuerend  Père  Semin,  lesuite  :  Et  le  seiziesme 
du  mois  de  Décembre,  le  mesme  commencera  &  fera 
toutes  les  Méditations  à  quatre  heures  de  releuée,  qui  se 
font  tous  les  iours  pour  .seruir  de  préparation  à  la  grande 
Feste  de  Noël,  &  pour  honorer  celle  qu'on  appelle  commu- 
nément l'Expectation  de  la  sainte  Vierg-e  ;  les  Saluts  se 
feront  eu  suitte  auec  la  Bénédiction  du  S.  Sacrement  : 
Au  mesme  lieu,  le  R.  P.  Lang-lois  continuera  les  Caté- 
chismes à  l'ordinaire. 


1.  Sic,  évidemment  pour  Brossamain  ou  plutôt  Brossamin.  Le  nom  sera  mieux 
écrit  dans  la  Liste  de  l'Aventde  1665,  indiquant  la  Station  de  S.  Mederic(p.  6),  et 
dans  les  années  suivantes.  La  liste  de  l'Avent  de  1G64  imprime  encore  Broslamain 
[Aux  Religieuses  Vrsulines  de  Sainte  Auoye  p.  /\  ainsi  que  celle  du  Carême 
de  1665  (à  S.  Seuerin,  p.  8).  On  trouve  l'orthographe  Brossamin  dans  les 
dernières  années.  Ainsi,  à  l'Avent  de  1604  (p.  8  .4  Sainte  Avoye.) 
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1666.  C.  [p.  7].  Au  {sic)  Jésuites,  rue  saint  Antoine.  —  Le  R.  P. 
Bresson,  lesuite  :  En  la  mesme  Eg-lise  le  R.  Pere  Semin 
fera  les  Méditations  les  Mercredis  &  Vendredis  à  quatre 
heures  de  releuée  :  Et  le  R.  Pere  l'Ang-lois  i  continuera 
ses  Catéchismes  aux  iours  ordinaires;  &  les  Lundis, 
Mercredis  &  Vendredis,  il  fera  dans  la  Maison  à  dix 
heures  &  demie  le  Catéchisme  aux  laquais,  pendant  le 
temps  du  Sermon. 
A.  [p.  7j.  Le  Reuerend  Pere  Maimbourg  preschera  les 
Dimanches  &  Festes,  &  le  R.  Pere  Langlois  fera  les 
Catéchismes  à  l'ordinaire . 
[p.  8].  Là  même,  le  seizième  de  Décembre  on  commencera 
à  quatre  heures  de  releuée  les  Saluts  auec  l'Exposition 
&  Bénédiction  du  S.  Sacrement,  qui  se  font  tous  les  ans 
en  ce  même  temps,  pour  seruir  de  préparation  à  la 
grande  Feste  de  Noël,  &  pour  honorer  la  solemnité  des 
sacrées  couches  de  la  sainte  Vierg-e. 

1667.  C.  [p.  8].  Le  R.  P.  Ragaine,  lesuite,  prêchera  les  Dimanches 

&  Festes,  &  fera  les  Méditations  ordinaires  les  Mercredis 
&  Vendredis,  à  quatre  heures  de  relevée. 
En  la  même  Eglise,  leR.  P.  Langlois continuera  les  leudis 
ses  Catéchismes,  &  les  Mardis  il  en  fera  exprès  pour  les 
Laquais  &  autres  domestiques. 
A.  [p.  8].  Le  Révérend  Pere  Allemand  ^  lesuite.  Et  le 
seizième  Décembre  on  commencera  les  Saluts  des  0,  à 
quatre  heures  de  releuée  pour  honorer  la  Feste  de  l'Ex- 
pectation  des  couches  sacrées  de  la  sainte  Vierge,  & 
pour  seruir  de  préparation  à  la  grande  feste  de  Noël. 

1668.  C.  [p.   8].    Le   R.    Pere   Allemand,    lesuite,    preschera    les 

Dimanches,  &  fera  les  Méditations  les  Mercredis  & 
Vendredis  à  4.  heures  de  releuée . 
A.  [p.  8].  Le  R.  P.  d'Harouys,  preschera  les  Dimanches  :  Et 
le  R.  P.  Baiilet  continuera  tous  les  leudis  &  les  Festes 
les  Catéchismes. 
En  la  mesme  Eglise  le  16.  Décembre  à  4.  heures  de  releuée, 
se  commenceront  les  Saluts  qu'ils  font  pour  celebi^er  la 
Feste  de  l'Attente  des  Couches  sacrées  de  la  sainte 
Vierge. 


1,  V.   plus  haut,  p.   5*  n.  2  et  p.  9.  Cf.  C.  1667. 

2.  II  s'agit  sans  doute  ici  d'un  P.  Lallemant,  mais  l'absence  de  prénom  empêche 
d'identifier  le  personnage. 
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1669.  C,  [p.  8].    Le  R.  Père  d'Harouys,    le  mesme   fera  les  Médi- 

tations les  Mercredis  &  Vendredis  à  quatre  heures  de 
releuée  ;  &  les  Catéchismes  se  continueront  tous  les 
leudis  à  l'ordinaire. 

A,  [p.  81.  Le  R.  Père  Bourdalouë  preschera  les  Dimanches,  & 
on  fera  les  Catéchismes  les  Festes  ou  leudis  à  l'ordinaire. 
En  la  mesme  Eg-lise,  on  commencera  le  seizième  Décembre 
à  quatre  heures  de  relevée,  les  Saints  qu'on  a  coutume 
de  faire  pour  honorer  la  célébrité  des  sacrées  Couches 
de  la  sainte  Vierg'e,  auec  l'Exposition  &  Bénédiction 
du  très  saint  Sacrement, 

1670.  C.  Tp.  8].  Le  R.  Père  Bourdalouë  preschera  les  Dimanches,  & 

le   R.  P.   Fontaine  fera   le   Catéchisme  les  leudis  à  2. 
heures  de  releuée. 
A.  [p.  8j.  Le  Reuerend  Père  Mathieu  du  Hamel,  Ie.suite. 

1671.  C.  [p.  8].  Aux  Jésuites,  rue  Saint-Antoine. 

Le  R.  P.  Mathieu  du  Hamel  lesuite,  preschera  les  Diman- 
ches, &  fera  les  Méditations  les  Mercredis  &  Vendredis 
sur  les  4-  heures  de  relevées  (sic)  ;  &  tous  les  leudis  le 
R.  P.  François  Diéz  continuera  à  l'heure  ordinaire  les 
Catéchismes,  &  fera  les  Samedis  à  mesme  heure  vne 
Instruction  familière  pour  la  première  Communion  & 
pour  la  Confession . 

A.  [p.  8j.  Le  R.  P.  Menestrier  lesuite  preschera  &  fera  les 
Catéchismes  aux  Fe.stes  qu'il  n'y  aura  point  de  Sermon, 
&  le  R.  Père  Diéz  les  leudis.  En  la  mesme  Eg-lise  on 
commencera,  etc.  (Cf.  A.  i66g). 

1672.  C.  [p.  8].  Preschera  les  Dimanches  à  trois  heures  &  fera  les 

Méditations  les  Mercredis  &  les  Vendredis  à  quatre 
heures  du  soir  le  R.  P.  Menestrier.  Fera  les  Catéchismes 
les  leudis  le  R.  P.  Diéz,  &  les  Samedis  le  mesme  fera 
vne  Instruction  familière  sur  la  Confession  &  Com- 
munion. 

A.  [p.  7-8 1.  Le  Reuerend  Père  de  Verville  lesuite.  Et  tous  les 
leudis  &  les  Festes  qu'il  n'y  aura  point  de  Sermon,  le 
R.  Père  Diéz,  de  la  mesme  Compagnie  fera  les  Caté- 
chismes. En  la  mesme  Eg-lise,  on  commencera  le  iG. 
Décembre  à  quatre  heures  du  soir  les  Salufs  qu'on  a 
coutume  de  faire  pour  honorer  la  célébrité  des  sacrées 
Couches  de  la  sainte  Vierg-e,  avec  l'Exposition  &  Béné- 
diction du  tres-saint  Sacrement. 
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1673.  C.  fp.  8'.  Les  Dimanches  &  principales  Fastes  le  R.  Père  de 

Verville.  Les  Mercredis  &  Vendredis  à  4  heures  de 
relevée  fera  les  Méditations  le  même  P.  de  Verville.  Les 
leudis  &  les  Festes  qu'il  n'y  aura  point  de  Sermon  à 
l'Eglise,  fera  les  Catéchismes  à  l'ordinaire  le  R.  Père 
Diéz,  &  le  mesme  fera  les  Samedis  vne  Instruction 
familière  sur  la  Confession  &  la  Communion. 
A.  [p.  8].  Le  R.  Père  D'ozenne  lesuite,  preschera  :  Et  tous 
les  leudis  &  les  Festes  qu'il  n'y  aura  point  de  Sermon, 
vn  R.  P.  de  la  mesme  Compas;'nie  fera  les  Catéchismes. 
En  la  mesme  Eglise,  on  commencera  le  i6.  Décembre  à 
quatre  heures  du  soir,  etc.  {Cf.  A.  i6y2). 

1674.  C.  [p.  81.  Le  R.   Père  Dozenne  preschera  les  Dimanches  & 

Festes,  &  fera  les  Méditations  les  Mercredis  &  Vendredis 
à  quatre  heures  du  soir,  &  le  R.  P.  Diéz  fera  les  Caté- 
chismes tous  les  leudis,  [sic). 
A.  [p.  8].  Le  R.  Père  Baudran,  lesuite.  Le  seizième  Décembre 
en  la  mesme  Eg-lise,  on  commencera  à  quatre  heures  de 
relevée  les  Saints,  avec  Exposition  &  Bénédiction  du  très 
saint  Sacrement,  pour  servir  de  préparation  a  la  g-rande 
Feste  de  Noël,  «S:  pour  honorer  la  solennité  des  sacrées 
couches  de  la  sainte  Vierge. 

1675.  C.  [p.  8J.  Le  R.  Père  Baudran  lesuite  presche  les  Dimanches, 

&  on  fera  les  Méditations  les  Mercredis  &  Vendredis  à 
quatre  heures  du  soir. 

Le  R.  P.  Diéz,  outre  le  Catéchisme  qu'il  fait  à  l'ordinaire 

en  la  mesme  Eglise  tous  les  leudis  pendant  l'année,  sur 

les  principau.'ï  Mystères   de  la  Foy,    le   fera   aussi  les 

Samedis  de  Caresme  sur  la  Confession  &  Communion. 

A.  [p.  8].  En  l'Eglise  des  Jésuites. 

Le  Révérend  Père  Ridelle,  lesuite.  Le  seizième  Décembre 
en  la  mesme  Eglise,  on  commencera  les  Saints  à  quatre 
heures  de  relevée,  avec  E.vposilion  &  Bénédiction  du  très 
saint  Sacrement,  pour  servir  de  préparation  à  la  grande 
Feste  de  Noël,  &.  pour  honorer  la  solemnité  des  sacrées 
couches  de  la  sainte  Vierge. 

1676.  C.  [p.  8].  Le  Révérend   Père   Ridelle  lesuite,   preschera  les 

Dimanches  &  Festes,  &  fera  les  Méditations  tous  les 
Mercredis  &  Vendredis,  &leR.  Père  Diéz  fera  les  Caté- 
chismes tous  les  leudis. 

A.  [p.  7.].  Le  Révérend  Père  Patoiiillet  lesuite,  &  le  R.  Père 
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Diéz  fera  les  Catéchismes  à  l'ordinaire.  Le  seizième 
Décembre,  etc.  {Cf.  A.  i6y5). 

1677.  C,  [p.  7].  Le  Révérend   Père  Patouillet  lesuite,  preschera  les 

Dimanches  &  Festes.  Le  R.  Père  de  la  Barre  fera  les 
Méditations  les  Mercredis  &  Vendredis,  &  le  R.  Père 
Diéz  fera  les  Catéchismes  les  leudis. 

A.  [p.  7].  Le  Révérend  Père  Paulmier  lesuite.  Le  R.  Père  Diéz 
fera  les  Catéchismes  les  leudis  &  les  iours  de  Festes 
ausquelles  il  n'y  aura  point  de  Sermon.  Huit  iours  avant 
Noël,  en  la  mesme  Eg-lise,  on  dira  l'O,  il  y  aura  Salut  en 
Musique  tous  les  iours  à  quatre  heures  du  soir. 

1678.  C.  [p.  7J.  Le  Révérend  Père  Paulmier  lesuite.  En  la  mesme 

Eg-lise  on  fera  les  Méditations  &  les  Catéchismes  à 
l'ordinaire. 

A.  [P.  7].  Le  Révérend  Père  Paulmier  lesuite.  Et  le  R.  P. 
Diéz  fera  les  Catéchismes  à  l'ordinaire.  Le  seizième 
Décembre  en  la  mesme  Eg-li.se,  on  commencera  les  Saints 
à  quatre  heures  de  relevée^  avec  Exposition  du  très  saint 
Sacrement^  pour  servir  de  préparation  à  la  grande  Feste 
de  Noël,  &  pour  honorer  la  solemnité  des  .sacrées  couches 
de  la  sainte  Vierge. 

1679.  C.  [P.  7].    Le   Révérend   Père  lobert    lesuite    preschera   les 

Dimanches  &  Festes,  il  fera  aussi  les  Méditations  tous  les 
Mercredis  &  Vendredis.  Et  le  R.  P.  Diéz  fera  les  Caté- 
chismes. 

A.  [P.  7].  Le  Révérend  Père  Laubiniere  lesuite  preschera  les 
Dimanches  &  Festes  : 
Le  R.  P.  Diéz  fera  les  Catéchismes  à  l'ordinaire.  Le  seizième 
Décembre   en    la  mesme   Eglise  on  commencera...  (C/. 
A.  1618). 

1680.  C.  [p.  7].  Le  Révérend  Père  Laubiniere  lesuite  preschera  les 

Dimanches  &  Festes,  il  fera  aussi  les  Méditations  tous 
les  Mercredis  &  Vendredis,  &  le  R.  Père  Diéz  fera  les 
Catéchismes. 
A.  [p.  7].  Le  Révérend  Père  Gaillard  lesuite  preschera  les 
Dimanches  &  Festes:  Le  R.  P.  Diéz  fera  les  Catéchismes 
à  l'ordinaire.  Le  seizième  Décembre...  {Cf.  A.  i6j8). 

1681.  C.  [p.  7].    Le  Révérend  Père  Gaillard  lesuite  preschera  les 

Dimanches  &  Festes  :  Le  R.  P.  Davril  fera  les  Médi- 
tations les  Mercredis  &  Vendredis  :  Et  le  R.  P.  Diéz  fera 
les  Catéchismes  à  l'ordinaire. 
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A.  [p.  7].  Le  Révérend  Père  du  Parc  lesuite  preschera  les 
Dimanches  &  Festes  :  Et  le  R.  P.  Dléz  fera  les  Caté- 
chismes à  l'ordinaire.  Le  seizième...  {Cf.  A.  lôyS). 

1682.  C.  [p-  7].   Le  Révérend  Père   du  Parc  lesuite  preschera  les 

Dimanches  &  Festes,  &  fera  les  Méditations  à  l'ordinaire . 
A.  [p.  7].  Le  Révérend  Père  Dorleans  lesuite  preschera   les 
Dimanches  &  Festes, 
Le  seizième  Décembre  en  la  mesme  Eglise...  {Cf.  A.  167S). 

1683.  C.  [p.  7].  Le  R.  P.  Dorleans  lesuite,  &  le  R.  P.  Menestrier  y 

fera  les  Méditations  les  Mercredis  &  Vendredis  à  quatre 
heures  après  midy.  Le  R.  P.  Diezfera  aussi  le  Catéchisme 
tous  les  Jeudis  &  Samedis. 

A,  [p.  7].  Le  R.  P.  de  Gonnelieu,  lesuite.  Le  R.  P.  Grasset 
continuera  tous  les  Vendredis  ses  Exhortations  fami- 
lières qu'il  fait  aux  pauvres  de  l'Hostel-Dieu.  Le  seizième 
Décembre...  [Cf.  A.  i6yS). 

1684.  C.  [p.  7].  Le  R.  P.  de  Gonnelieu,  lesuite.  Et  le  R.  P.  Diéz 

fera  les  Catéchismes  à  l'ordinaire. 
A.  [p.  6-7].  Le  R.  Père  de  la  Rue,  lesuite.  Et  le  R.  P.  Diéz 
continuera  ses  Catéchismes  : 
Le  seizième  Décembre...  {Cf.  A.  iGyS). 

1685.  C.  [p.  6].  Le  R.  Père  de  la  Rue,  lesuite.  Le  R.  P.   Dubois 

fera  les  Méditations  tous  les  Mecredis  &  Vendredis  de 
Caresme  ;  Et  le  R.  P.  Diéz  continuera  ses  Catéchismes. 
A.  [p.  6].  Le  R.  Père  Rolivau  lesuite,  et  le  R.  P.  Diez  conti- 
nuera ses  Catéchismes.  Le  seize  Décembre  on  commen- 
cera en  la  mesme  Eg'lise  les  Saints...  {Cf.  A.  i6j8). 

1686.  C.  [p.  6].  Le  R.  Père  Rolivau  lesuite,  &  le  R.  P.  Diez  conti- 

nuera ses  Catéchismes  à  l'heure  ordinaire. 
A.  [p.  6].  Le  R.  Père  de  Villiers  lesuite,  &  le  R.  P.  Diéz  conti- 
nuera ses  Catéchismes  à  l'heure  ordinaire.  Le  seizième 
Décembre  en  la  mesme  Eglise...  {Cf.  A.  i6y8). 

1687.  C.   [p.  6].  Le  R.  Père  de  Villiers  lesuite. 

A.  [p.  6].  Le  R.  Père  Labbe  lesuite.  Et  le  R.  P.  Robinet  fera 
les  Catéchismes  à  l'heure  ordinaire.  Le  seizième  Décembre 
en  la  mesme  Eg'lise...  {Cf.  A.  i6j8). 

1688.  C.  [p.  6].  Le  R.  Père  Labbe  lesuite,  preschera  les  Dimanches 

&  Festes,  &    fera   les   Méditations  sur  la  Passion,  les 
Mercredis  &  Vendredis.    Et  le  R.  P.  Robinet  fera  les 
Catéchismes  les  Jeudis  &  Samedis  à  l'heure  ordinaire. 
A."  [p.  G-7  I.  Le  R.  Père  d'Avril  preschera  l'A  vent  :  le  Père  de 
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Gonnelieu ,  depuis  l'A  vent  jusques  au  Caresme  :  le  Père 
Dorleaiis  le  Caresme  :  le  Père  de  la  Rue,  depuis  Pasques 
jusqu'à  la  Pentecôte  :  le  Père  Gaillard,  depuis  la  Pente- 
coste  jusqu'au  mois  d'Aoust  :  le  Père  Bourdalouë  le 
mois  d'Aoust  ^  :  le  Père  de  Villiers,  depuis  le  mois  de 
Septembre  jusqu'à  la  Toussaint. 

1689.  C.  [p.    61.  Le  R.  P.   Dorleans   preschera  les  Dimanches  & 

Festes  principales,  le  R.  P.  Grang-eron  fera  les  Médi- 
tations sur  la  Passion  les  Mercredis  &  Vendredis  :  le 
R.  P.  Bobynet  fera  le  Catéchisme  tous  les  leudis  & 
petites  Festes  de  l'année^  le  R.  P.  De  la  Riie  preschera 
depuis  Pasques  close  jusqu'à  la  Pentecoste  :  le  R.  P. 
Gaillard,  depuis  la  Pentecoste  jusqu'au  mois  d'Aoust: 
le  R.  P.  Bourdalouë,  le  mois  d'Aoust  jusqu'à  la  N.  Dame 
de  Septembre  :  le  R.  P.  Jobert  ~,  le  reste  de  Septembre 
jusqu'à  la  Toussaints. 

A.  [p.    O-7].    Auxlesuites.    Le   Révérend   Père   Eustache, 
lesuite. 
Le  seizième  Décembre  on  commencera  en  la  mesme  Eglise 
lesSaluts...  {Cf.  A. '1678). 

1690.  C.  [p.  7].  Le  Révérend  Père  Eustache  lesuite  preschera  les 

Dimanches  &  Festes,  &  fera  aussi  les  Méditations  les 
Mercredis  &  Vendredis  sur  la  Passion  de  Nôtre  Seig-neur 
lesus-Christ. 

Le  R.  Père  Bobynet  fera  les  leudis  le  Catéchisme  et  conti- 
nuera les  Vendredis  aux  Galériens,  &  le  R.  P.  Grasset 
à  l'Hostel-Dieu,  comme  ils  font  toute  l'année  leurs 
exhortations. 
A.  [p.  7].  Le  Révérend  Père  Sablé,  lesuite,  &  le  R.  Père 
Bobynet  fera  les  Catéchismes  les  leudis  &  les  Festes. 

Le  seizième    Décembre    on    commencera    en    la    mesme 
Eg-lise...  (Cf.  A.  1678). 

1691.  C.  [p.  7].  Le  Révérend  Père  Sablé,  lesuite,  le  mesme  fera  des 

Méditations  sur  la  Passion  les  Meixredis  &  Vendredis. 

A.  Tp.  7j.  Le  Révérend  Père  Gentil,  lesuite  :  Le  P.  Bobynet  y 

fera  à  l'ordinaire  les  Catéchismes  les  leudis  &  les  festes: 


1.  Cf.  plus  haut,  p.  719. 

2.  On  voit  que  Jobert,  destiné  décidément  à  être  substitué  à  d'autres  (Cf.  plus 
haut  p.  343  et  526),  est  ici  indiqué  à  la  place  du  P.  de  Villiers  désigné  sur  la  liste 
de  r.\venl  de  1688,  pour  celte  partie  de  l'année  1689. 
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Le  Père  Grasset  continuera,  comme  il  fait  toute  l'année, 
les  instructions  &  Catéchismes  à  THostel-Dieu. 

1692.  G.  [p.  7].  Le  Révérend  Père  Gentil,  lesuite  :  il  fera  aussi  les 

Méditations  les  Mercredis  &  Vendredis. 
A.  [p.  7].   Le  Révérend  Père  Riquez,  lesuite  :  Et  le  R.  Père 
Bobynet  continuera  le  Catéchisme  tous  les  leudis. 

1693.  C.  [p.  7].  Le  Révérend  Père  Rig-uez  (sic)  lesuite,  il  fera  aussi 

ous  les  Mercredis  &  Vendredis  des  Méditations  sur  la 
Passion.  Et  le  R.  Père  Bobynet  fera  le  Catéchisme  les 
leudis.  , 
A.  [p.  7].   Le  Révérend  Père  Ledrel,   lesuite.   Et  le  R.  Père 
Bobvnet  continuera  le  Catéchisme  les  leudis. 

1694.  C.  [p.    8j.    Quartier   Saint-Antoine.    A  saint  Louis    des 

Jésuites  ;  Le  R.  P.  Lédrel  :  Il  fera  aussi  des  Méditations 
sur  la  Passion  les  Mercredis  &  Vendredis , 
A.  [p.  8].  A  saint  Louis  des  Jésuites,  Le  R.  P.  Plommier. 

1695.  C.  [p.  8].  Le  R.  P.  Plommier.  Il  fera  aussi  des  Méditations 

sur  la  Passion:  Et  les  Jeudis  le  R.  P.  Bobynet  fera  le 
Catéchisme. 
A.  [p.  8].  Le  R.  P.  de  la  Ferté.Dans  la  mesme  Eg-lise  leR.  P. 
L'Empereur  fera  le  Catéchisme  les  Jeudis. 

1696.  C.  [p.  gl.  Le  R.  Père  De  la  Ferté.  Il  fera  encore  dans  la  même 

Eglise  les  Méditations  le  Mercredy  &  le  Vendredy.  Il  y 
aura  aussi  tous  les  Jeudis  un  Catéchisme,  accompagné 
de  Conférences  sur  les  principaux  Mystères  de  la 
Religion:  les  deux  premiers  seront  sur  le  Jubilé. 

A.  [p.  9J.  Le  R.  P.  Trévoux.  Il  fera  encore  dans  la  même 
Eglise  les  Méditations  le  Mercredy  &  le  Vendredy.  Dans 
la  même  Eglise,  on  continuera  de  faire  tous  les  Jeudis 
&  les  Fêtes  un  Catéchisme  sur  les  principaux  Mystères 
de  nôtre  Religion,  tres-instructif,  tres-bon,  &  très-utile 
à  toute  sorte  de  per.sonnes. 

1697.  C.  [p.  8].  Le  R.   P.  Du  Trévoux.   Dans  la  même   Eglise  les 

Méditations  se  feront  à  l'ordinaire  les  Mercredys  & 
Vendredys,  par  le  R.  P.  Menestrier  ;  l'on  continuera 
aussi  de  faire  tous  les  Jeudis  &  les  Fêtes  un  Catéchisme 
sur  les  principaux  Mystères  de  nôtre  Religion,  tres- 
instructif  [etc.. . .  Cf.  A.  i6q6). 
A.  [p.  8].  Le  R.  P.  Bonnaud,  de  la  même  Maison.  Dans  la 
même  Eglise,  l'on  continuera  de  faire  tous  les  Jeudis 
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le  Catéchisme  sur  les  Mystères,  Sacremens,  &  principales 
Vérités  de  nôtre  Religion, 

1698.  C.  [p.  81.   Le  R.  P.   Bonnaud,  de  la  même  Maison.  Dans  la 

même  Eglise  l'on  continuera  de  faire  tous  les  Jeudis  le 
Catéchisme  à  l'ordinaire. 
A.  [p.  3j  '^.  Le  R.  P.  Bretonneau,  de  la  même  Maison.  Dans  la 
môme  Eglise  l'on  continuera  de  faire  tous  les  Jeudis  le 
Catéchisme  {etc.  Cf.  A .  i6gy). 

1699.  C    [p.  31.  Le  R.  P.  Bretonneau.  Le  même  Père  fera  les  Médi- 

tations les  Mercredis  &  Vendredis  dans  la  même  Eglise: 
Etles  Jeudis  l'on  y  continuera  les  Catéchismes  ordinaires. 
A.  [p.  3].  Le  R.  P.  Du  Munthier.   Dans  la  même  Eglise  l'on 
continuera  le  Catéchisme  à  l'ordinaire. 

1700.  C.  [p.  4j-  Le    R.  P.    De  Monthiers.    Dans  la  même  Es;-lise, 

le    R.   P.   De    Gonnelieu    fera    les   Méditations   sur   la 
Passion  les  Mercredis,  &  le  R.  P.  d'Avril  les  Vendredis 
sur  les  Evangiles  du  jour. 
A.  [p.  3-4].  Le  B.  P.  Judde.  Dans  la  même  Eglise  le  Caté- 
chisme &  les  Méditations  se  continueront  à  l'ordinaire. 

1701.  C,  [p.  4^-  ^  S.   Louis  des  Jésuites;  Le  R.  P.  Judde,  les 

Dim.  Mercr.  &  Vendredis.  Dans  la  même  Eglise  il  y 
aura  un  Catéchisme  instructif  sur  les  principales  verietez 
[sic)  de  la  Relig'ion. 
A.  [p.  4^-  Le  R.  P.  De  la  Noë.  Dans  la  même  Eglise  le  Caté- 
chisme &  les  Instructions  morales  se  continueront  à 
l'ordinaire,  comme  l'on  fait  toute  l'année. 

1702.  C.  [p.  3].  Le  R.  P.  De  la  Noë  :  Il  fera  aussi  les  Méditations 

sur  la  Passion  les  Mercredis  «&  Vendredis  ;  le  Catéchisme 
&  les  Instructions  sur  les  Mystères  de  nôtre  Religion  se 
continueront  a  l'ordinaire  les  Jeudis,  comme  l'on  fait 
toute  l'année. 
A.  [p.  4]-  Le  R.  P.  Pallu  :  Il  fera  aussi  les  Méditations  sur 
la  Passion  ~  les  Mercredis  &  Vendredis  ;  le  Catéchisme 
&   les    Instructions  sur  les  Mystères  de  nôtre  Religion 


1 .  La  liste,  au  lieu  de  comprendre  douze  paçes  et  de  distinguer  les  quartiers  et 
faubourgs,  se  resserre  désormais  à  huit  papjes  et  ne  comporte  plus  comme  divisions 
que  :  En  la  cité,  en  la  ville,  hors  la  ville,  en  l'Université,  au  territoire  Saint- 
Marceau,  aux  Maisons  de  l'Hospital,  au  district  de  St-Jacques  du  Hautpas,  au 
territoire  de  St-Germain-des-Prez,  à  Versailles,  à  Saint-Germain-en-Laye. 

2.  {Sic).  C'est  cependant  tiré  de  la  liste  de  l'Avent  ;  donc,  il  s'at^it  des  instruc- 
tions du  prochain  Carême  de  1703.  Cf.  Ilist .  cril.  p.  718  et,  plus  haut,  p.  16*,  années 
1688  et  1689. 
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se  continueront  à  l'ordinaire  les  Jeudis,  comme  l'on  fait 
toute  l'année. 

1703.  C.  [p.  4].  Le  R.  P.  Pallu  :  Il  fera  {etc..  Cf.  A.  lyos). 

A.  [p.  3J.  Le  R.  P.  Chamillard  :  Et  le  jour  de  S.  François 
Xavier,  M.  l'Abbé  de  Roquette.  Dans  la  même  Eg-lise 
on  continuera  de  faire  les  Catéchismes  sur  les  Mystères 
de  nôtre  Relig'ion,  &  sur  les  Commandemens  de  Dieu 
&  de  l'Eglise. 

1704.  C.  [p.  3].  Le  R.  P.  Chamillard  :  Et  les  Dimanches,  Mercredis 

&  Vendredis,  il  fera  les  Méditations  sur  la  Passion.  On 
continuera  les  Jeudis  de  faire  le  Catéchisme  sur  les 
Mystères  de  notre  Relig'ion. 
A.  [p.  3].  Le  R.  P.  De  la  Ferté.  Dans  la  même  Eglise,  les 
Catéchismes  se  feront  à  l'ordinaire,  parle  R.  P.  DeCreil, 
de  la  même  Maison. 

1705.  —  (Le  Carême  manque.) 

A  [p.  3].  Le  R.  P.  Gramin.  Dans  la  même  Eglise  les  Caté- 
chismes se  feront  à  l'ordinaire  les  Jeudis  par  le  R.  P. 
DeCreil. 

1706.  C    [p.  3  ,  Le  R.  P.  Gramin.  Il  fera  aussi  la  Méditation  les 

Mercredis  &  Vendredis.  Dans  la  même  Eglise  le  Caté- 
chisme se  fera  les  Jeudis  par  le  R.  P.  De  Creil,  de  la 
mesme  Maison. 
A.  [p.  3j.  Le  R.  P.  De  Brillac  :  Dans  la  même  Eglise  les 
Catéchismes  se  feront  à  l'ordinaire  les  Jeudis  par  le 
R.  P.  De  Creil. 

1707.  —  {Le  Carême  manque.) 

A.  [p.  3j.  Le  R.  P.  Eon  :  Il  fera  aussi  dans  la  même  Eglise 
les  Méditations  les  mercredis  &  vendredis.  Les  Caté- 
chismes se  feront  à  l'ordinaire  les  Jeudis  par  le  R.  P. 
De  Creil . 


Il  n'y  a  pas  lieu  de  pousser  ici  plus  avant  cette  liste  et  nous 
pouvons  nous  arrêter  à  la  date  de  la  publication  des  premiers 
volumes  de  l'édition.  Nous  la  dépassons  même  en  indiquant  lavent 
de  cette  année  1707,  puisque  c'est  au  mois  d'avril  que  furent 
mis  en  vente  les  quatre  tomes  renfermant  VAvent  et  le  Carême  de 
Bourdaloue  *. 


1.   Nouvelles   de   litlératare  de    Paris  du    Frère  Léonard  de   S^'- Catherine. 
(Après  janvier;  avant  avril  1706).  «  On  imprime,  chez  M.  Anisson,  les  sermons 
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II.  —  Prédicateurs  du  Collège  S.  J. 


1634.    C.  (Le  Collèg-e  des  Jésuites  n'y  est  pas  indiqué). 

1643.  C.  [p.  7].  Au    Collège  des   Jésuites.  Le   R.  P.  Charles  de 

Lessau,  lesuite. 

1644.  C.  [p.  7].  Le  R.  P.  Guillaume  Godet,  lesuite. 

1645.  C.  [p.  7].  Le  R.  P.  Bernardin  de  Montereul,  lesuite. 
A.  [p.  7].  Le  R.  P.  Nicolas  Nau,  lesuite. 

1646.  A.  [p.  g].  Le  R.  P.  Adrien  le  Preuost,  lesuite. 

1647.  C.     id.  id. 

A.  [p.  9].  Le  R.  P.  Louis  Mainbourg-,  lesuite. 

1648.  C.  [p.  g].   Le   R.    P.     Louis    Mainbourg-,    lesuite.    Pour    les 

Dimanches. 
Et  le  R.  Paul  {sic)  Merandy,  lesuite.  Pour  les  Mercredis 
&  Vendredis  à  quatre  heures  après  midy. 
A.  [p.  gj.  Le  R.  P.  Pierre  Salleneufve,  lesuite. 

1649.  C.  [p.  8].  id. 

A.  [p.  g].  Le  R.  P.  lean  Danjou,  lesuite. 

1650.  C.  [p.  9].  id. 

Et  les  Mercredis  &  Vendredis,  Se  fera  [sic)  les  Méditations 
de  la  Passion,  à  cinq  heures  de  releuée. 
A.  [p.  9].  Le  R.  P,  Georges  Chariot,  lesuite. 

1651.  C.  [p.  9].  Le  R.  P.  Georges  Chariot,  lesuite  :   Pour  tout   le 

Garesme. 
A.  [p.  lOj.  Le  R.  P.  Claude  Bouuard,  lesuite. 

1652.  C.  Lp.  II].  id. 

A.  [p.  ii[.  Vn  Reuerend  Père  lesuite. 

1653.  C.  [p.  g].  LeR.  P.  Mathieu  Duhamel,  lesuite. 
A.  Lp.  g].  Le  R.  P.  Godefroy  Gaillart,  lesuite. 

1654.  C.  îp.  10].  Le  R.  P.  Aug-ustin  Marchand,  lesuite. 
A.  [p.  gl.  Le  R.  P.  Louis  de  Latti^e,  lesuite. 

1655.  C.  ^p.  10].  id. 

A.  [p.  g].  Le  R.  P.  François  du  Fi'esne,  lesuite. 


du  feu  Père  Bourdaloue.  Les  jésuites  ont  fourni  les  originaux  au  nombre  de  120. 
Il  y  en  aura  1,2  volumes  in-1',2. 

('28  avril  1707j .  On  vient  de  mettre  en  vente  les  sermons  du  K.  P.  Bourdaloue 
imprimés  au  Louvre,  par  le  sieur  Rigaud.  C'est  le  P.  Bretonneau  qui  a  eu  soin  de 
l'impression.  »  (Cf.  Revue  Bourdaloue,  octobre  1902,  p.  364). 
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■1656.    C,  [p.  9].  id. 

A.  [p.  9].  Le  R.  P.  Guillaume  Pelletier,  lesuite. 

1657.  C.  [p.  9].  ici. 

A.  [p.  9].  Le  R.  P.  François  de  Hérichon,  lesuite. 

1658.  C.  [p.  9].  id. 

A.  [p.  9].  Le  R.  P.  lean  Crassette,  lesuite. 

1659.  C.  [p.  9".  id. 

A.  [p.  9  .  Le  R.  P.  François  Valtier,  lesuite. 

1660.  C.  [p.  9].  id. 

A.  [p.  10].  Le  R.  P.  Claude  de  la  Mesche,  lesuite. 

1661.  C.  [p.  9].  id. 

A.  [p.  9I.  Le  R.  Père  FaueroUes.  lesuite. 

1662.  C.  |p.  9j.  Le  r.  p.  René  François  de  FaueroUes,  lesuite. 
A.  Tp.  9].  Le  R.  Père  Adrien  lourdan,  lesuite. 

1663.  C.  [p.  9]-  id. 

A.  [p.  9].  Le  R.  Père  lean  legou,  lesuite. 

1664.  C.  [p.  9I.  id. 

A.  [p.  9].  Le  Reuerend  Père  lean  Martel,  lesuite. 

1665.  C.  ^p.  loj.  id. 

A.  [p.  9  .  Le  Reuerend  Père  de  Haroûis,  lesuite. 

1666.  C.  [p.  9].  id. 

A.  i^p.  9J.  Le  Reuerend  Père  du  Moucel,  lesuite. 

1667.  C.  [p.  9].  id. 

A.  [p.  10].  Le  Reuerend  Père  Yves  Reraud,  lesuite. 

1668.  C.  [p.  lol.  id. 
A.  [p.  9].                             id. 

1669.  C.  [p.  10].  Le  Reuerend  Père  Chenevelle,  lesuite. 
A.  [p.  10].  Le  Reuerend  Père  Simon,  lesuite. 

1670.  C.  [p.  9j.  Le  Reuerend  Père  Charles  Simon,  lesuite. 
A.  [p.  9].  Le  Reuerend  Père  Baudran,  lesuite. 

1671.  C.  [p,  9I.  id. 

A.  [p.  9].  Le  R.  Père  Dubois,  lesuite. 

1672.  C.  [p.  10].  id. 

A.  [p.  9].  Le  Reuerend  Père  Ridelle,  lesuite. 

1673.  C.  [p.  9].  id. 

A.  [p.  9].  Le  Reuerend  Père  Darrot,  lesuite. 

1674.  C.  [p.  9I.  Le  Reuerend  Père  d'Arot,  lesuite. 
A.  \y>.  gj.  Le  Reuerend  Père  Houdri,  lesuite. 

1675.  C.  [p.  9].  id. 
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A.  [p.  g].  Au  Collège  des  Jésuites.  Le  Reuerend  Père  loUy, 
lesuite. 

1676.  C.  [p.  9].  id. 

A.  [p.  9].  Le  Reuerend  Père  Gaillard,  lesuite. 

1677.  C.  [p.  9].  id. 

A.  [p.  9].  Le  Reuerend  Père  Bony,  lesuite. 

1678.  C.  [p.  9].  id. 

A.  i^p.  9j.  Le  Reuerend  Père  Laubiniere,  lesuite. 

1679.  C.  [p.  9].  id. 

A.  [p.  9].  Le  Révérend  Père  Dorleans,  lesuite. 

1680.  C.  [p.  9J.  id. 

A.  [p.  9].  Le  Révérend  Père  Davril,  lesuite. 

1681.  C.  [p.  9].  id. 

A.  [p.  9].  Un  Révérend  Père,  lesuite. 

1682.  C.    p.  9].  Le  Révérend  Père  Grangeron,  lesuite. 
A.  !p.  9].  id. 

1683.  C.  [p.  9J.  Le  Révérend  Père  Mothier,  lesuite. 
A.  [p.  8\  Le  Révérend  Père  Fauvel,  lesuite. 

1684.  C.  [p.  8].  id. 

A.  |p.  8].  Le  Révérend  Père  le  Larg-e,  lesuite. 

1685.  C.  [p.  81.  id. 

A.  [p.  8\  Le  Révérend  Père  de  la  Fontaine,  lesuite. 

1686.  C.  [p.  8].  id. 
A.  [p.  8].                        id. 

1687.  c.  [p.  8].  id. 

A.    p.  7].  Le  Révérend  Père  Tournay,  lesuite. 

1688.  C.  'p.  8].  id. 

A.  [p.  8'.  Le  Révérend  Père  Riquéz,  lesuite. 

1689.  C.  ^p.  81.  Le  Révérend  Père  Riguez,  lesuite. 
A.  p.  8].  Le  Révérend  Père  Du  pré,  lesuite. 

1690.  C.  [p.  8].  id. 

A.  ip.  81.  Le  Reuerend  Père  des  Mottes,  lesuite. 

1691.  C.  |p.  8  .  Le  Révérend  Père  des  Mothes,  lesuite. 
A.  [p.  8\  Le  Révérend  Père  le  Lethier,  lesuite. 

1692.  C.  |p.  8j.  Le  Révérend  Père  le  Lettier,  lesuite. 
A.    p.  S].  Le  Révérend  Père  Ledrel,  lesuite. 

1693.  C.  ;p.  8;.  id. 

A.  [p.  4;.  Le  Révérend  Père  Plommier,  lesuite. 
1604.    C.  [p.  4  •  Aux  Jésuites  du  Collège.  Le  R.  P.  Plommier. 
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A. 

[p.  4]. 

LeR. 

P. 

Latteignant. 

1695. 

C. 

[p-  4]. 

id. 

A. 

[p.  4]. 

LeR. 

P. 

Fortet. 

1696. 

C. 

:p.  4]. 

id. 

A. 

[p.  4]. 

LeR. 

P. 

Des-Fournieux 

1697. 

C. 

Tp.  4]. 

id. 

A. 

[p-  4]. 

LeR. 

P. 

Rallier. 

1698. 

C. 

Ip.  4]. 

kl. 

A. 

[p.  4]. 

LeR. 

P. 

Clavier . 

1699. 

C. 

LP-  5]. 

id. 

A. 

[p.  5]. 

LeR. 

P. 

Morin, 

1700. 

C. 

[p.  5]. 

id. 

A. 

[P-  5]. 

LeR. 

P. 

Catrou. 

1701. 

C. 

[p.  5]. 

id. 

A. 

[p.  5]. 

LeR. 

P. 

Sandret. 

1702. 

C. 

[p.  5]. 

id. 

A, 

P-  5]. 

LeR. 

P. 

De.s  Fosse.s. 

1703. 

C. 

[p.  5]. 

id. 

A. 

[p.  5]. 

LeR. 

P. 

De.s  Grez. 

1704. 

C. 

lP-  5j- 

id. 

A. 

[p.  5]. 

LeR. 

P. 

Reling-an  *. 

1705. 

A 

.  [p.  5\ 

LeR. 

P. 

,  Paulin. 

1706. 

C. 

V-  4;. 

id. 

A, 

,  [p.  4]. 

LeR. 

P. 

Canapeville. 

1707. 

A 

•  LP-  4; 

.  LeR 

.  P 

.  Servi2;'ny. 

III.  —  Prédicateurs  du   Noviciat-. 

1634.    C.  (La  Liste  n'indique  point  le  Noviciat.) 

1643.    C.  CATÉCHISMES.  Au  Noviciat  des  Tesuifes.ynYKeaevend 

Père   du  nne.sme  ordre.  (Pas  d'autre  indication  pour  la 

station  du  carême.) 


1.  Le  Carême  de  1705  faisant  défaut,  nous  ne  pouvons  affirmer  que  le  P. 
Belingan  ait  prêché  aussi  la  station  qui  suivit  son  avent  de  1704.  On  le  peut 
conjecturer  d'après  la  manière  dont  les  prédicateurs  se  succèdent. 

2.  Pour  le  Noviciat  de  la  rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpice,  la  liste  sera  moins 
longue,  à  cause  du  fréquent  emploi  de  la  formule  générale:  «  Auœ  lesuites  du 
Noviciat.  Vn  R.  Père  lesuite  fera  les  Instructions  familières  »,  qui  commence 
définitivement  en   1673. 
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1644.  C.  Le  R.  P.  Louis  Gonart.  lesuite. 

1645.  C.  Le  R.  P.  luUien  Perrière,  lesuite. 
A.  (Le  Noviciat  n'y  est  pas  indiqué). 

1646.  A.  [p.  9],  Aux  Ifsuifes  du  Noiiitiat  *.  Le  R.  P.  Anthoine 

Rarré,  lesuite,  Faict  vne  instruction  familière. 
[Et  ainsi  jusque  au  carême  de  i65o  inclusivement). 

1650.  A.  Tp.  10].  Vn  Reuerend  Père   lesuite^  Fera  vne  instruction 

familière . 

1651.  C.  [p.   \o\  Le  R.  P.    Claude    Reuerdy,   lesuite,    Fera    vne 

instruction  familière. 
A.  [p.  12].  Le  R.  P.    Claude    Reverdy,    lesuite:    Fera    vne 
instruction  familière  comme  il  a  de  coustume. 

1652.  C.  [p.  I2J.  id. 

A.  [p.  12].   Le   R.    P.    Anthoine  Vatier,   lesuite  :   Fera  vne 
instruction  familière,  comme  il  a  de  coustume. 

1653.  C.  [p.  loj.   Le  R.  P.  Vatier,  lesuite  :    Fera  vne  instruction 

familière. 
A.  [p.  10].  Le  R.  P.  Vatier,  lesuite:  Continuera  son  instruc- 
tion familière. 

1654.  C.  [p.  10].   Vn  R.  P.  lesuite  :    Continuera   .son    instruction 

familière. 
A.  [p.  10].  Le  R.  P.  de  Machault,  lesuite  :  Fera  son  instruc- 
tion familière. 

1655.  C.  Ip.  II].  id. 
A.  [p.  10].                         id. 

1656.  C.  Ip.  loj.  Le  R.  P.  Pierre  Pijart,  lesuite  :  Fera  vne  instruc- 

tion familière. 
{El  ainsi  Jusqu'au  carême  de  1662  inclusivement .) 
1662.    A.  [p.  10].  Le  R.  P.  Raillet,   lesuite,   Fera   vne  Instruction 
familière. 
{El  ainsi  jusqu'au  carême  de  i665  inclusivement.) 

1665.  A.  [p.  10].  Le  R.  P.  Baillet,  lesuite,  fera  le  Catéchisme. 

1666.  C.  [p.  10].  Le  R.   P.    Pijart,    lesuite,    fera  vne  Instruction 

familière. 
A.  [p.  10].  Vn  R.   Père   de  la  Mai.son  fera  vne  Instruction 
familière. 

1667.  C,  [p.  10].  Le  Reuerend   Père  Martin,  fera  les  Instructions 

familières. 


1.  Eu  1G63,  à  l'Avent,  p.    10.  On  commence  à  imprimer  Noviciat. 
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A.  [p.  II].  Vn  R.  Père  lesuite  fera  les  Instructions  familières 
tous  les  Dimanches. 
1668.    C.  [p.  II].   Le  R.  P.  Poncet,    lesuite,  fera  les    Instructions 
familières  les  dimâches, 
A.  [p.  II].  Vn  R.  Père  lesuite  fera  les  Instructions  familières 

les  Dimanches. 
[Et  ainsi  jusqu'à  Vavent  de  lôjo  inclusivement.) 
1671.    G.  [p.  lo].  Vn  R.  Père  lesuite  fera  les  Instructions  familières 
à  l'ordinaire. 
{Et  ainsi  Jusqu'à  Vavent  de  iGji  inclusivement.) 
1673.    C.  [p.  lo].  Vn  R.  Père  lesuite  fera  les  Instructions  à  l'ordi- 
naire. 1 
1696.  A.  [p.  5].   Aux  Jésuites  du  Noviciat  ;  Un  Révérend  Père 
Jésuite  fera  les  Instructions  familières.  Et  M.  de  Galliczon 
Docteur  de  la  Société  de   Sorbonne,    fera  le   troisième 
Décembre  le  Panégyrique  de  S.  François  Xavier,"  Patron 
de  leur  Eg-lise. 
1704.    A.   [p.  6].    Un  R.  P.  Jésuite  fera  les  Instructions  familières. 
Le  jour  de  la  Conception,  M.  l'abbé  Madot  2.   Et  le  jour 
de  la  Circoncision,  M.  De  Matha,  Docteur  de  la  Maison 
&  Société  de  Sorbonne,  &  Abbé  de  S.  Cjran. 
1707.    A.  Aux  Jésuites  du  Noviciat;  Un  Révérend  Père  de  la  même 
Mai.son  fera  les  Dimanches  l'Instruction  Chrétienne  sur 
les  trois  heures,  ce  qu'il  continuera  toute  l'année. 


1.  Cette  formule,  sauf  les  additions  signalées  ici  au.x  années  1696,  1704  et  la 
variante  de  1707,  est  désormais  la  mention  ordinaire,  et  nous  dispense  de  conduire 
plus  loin  la  liste  des  prédicateurs  du  Noviciat. 

2.  C'est  le  Sulpicien  dont  Saint-Simon  (éd.  de  Boislisle,  t.  iv,  p.  300),  a  fait  la 
caricature,  le  futur  évêque  de  Belley  (1705),  puis  de  Chalon-sur-Saône  (1711), 
quelque  temps  chargé  de  d'Aubigné,  frère  de  Madame  de  Maintenon.  Le  frère  de 
Madot,  forcé  de  quitter  la  France,  fut  à  Rome  un  des  auxiliaires  de  l'abbé  Bossuet, 
poursuivant  la  condamnation  du  quiétisme.  Cf.  Etudes,  1902,  5  oct.,  p.  70,  note  1  et 
5  nov.,  p.  383  et  .385  :  une  lettre  d'Antoine  Bossuet  à  son  fils  donne  l'appréciation 
d'un  panégyrique  de  saint  Eloi  prêché  par  lui  chez  les  Barnabites. 
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APPEiNDICE    E 

PRÉDICATEURS    JESUITES^    DE     l632    A     I7O7. 

Les  prédicateurs,  confrères  de  Bourdaloue,  qu'il  a  pu  entendre, 
soit  à  Bour^-es,  soit  dans  ses  séjours  à  Paris,  ne  peuvent  être 
tous  énumérés.  Il  est  bon  cependant  d'extraire  de  la  Liste  des 
Prédicateurs  un  certain  nombre  de  leurs  noms,  en  prenant  comme 
dates  extrêmes  celle  de  l'année  de  naissance  de  Bourdaloue  et  le  temps 
où  fut  commencée  la  publication  officielle  et  posthume  de  ses  sermons. 
Ce  n'est  point  le  lieu  de  publier  le  relevé  complet  de  tous  les  jésuites 
ayant  prêché  à  Paris  entre  ces  deux  termes  de  1682  et  1707.  Le  choix 
des  noms  à  sig-naler  sera  limité  aux  prédicateurs  ayant  donné  un  avent 
ou  un  carême  à  l'une  des  trois  maisons  de  leur  ordre.  Le  détail  des 
diverses  stations  remplies  par  chacun  des  orateurs  ainsi  désignés 
dans  l'appendice  précédent,  accompagné  des  dates  de  leui-  naissance, 
de  leur  entrée  en  relisrion  et  de  leur  mort,  fournira  de  la  sorte  les 
éléments  d'une  notice  très  brève,  de  nature  à  les  tirer  de  l'oubli. 

Une  autre  série  a  paru  aussi  devoir  être  constituée,  celle  des 
confrères  de  Bourdaloue,  ayant  prêché,  avant  et  après  lui,  quelque 
station  à  la  cour. 

Ce  premier  tableau,  selon  l'ordre  chronologique,  sera  le  pendant 
des  listes  précédentes.  Sans  doute,  il  n'est  pas  aussi  difficile  de 
retrouver  la  série  des  prédicateurs  de  la  cour  que  celle  des  paroisses, 
car  avant  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Hurel  {Les  Orateurs  sacrés  à  la 
cour,  etc.j  t.  i,  p.  ix-xxxix),  qui  met  à  même  de  la  reconstituer,  du 
moins  pour  le  règne  de  Louis  XIV,  l'abbé  Antoine  Albert,  dans  ses 
Nouvelles  Observations  sur  les  différentes  méthodes  de  prêcher 
(Lyon,  1767)  publia  (p.  347-38 1)  un  Recueil  des  prédicateurs  qui 
ont  prêché  V avent  et  le  carême  devant  leurs  Majestés  Louis  XIV 
et  Louis  XV.  Mais  si  M.  l'abbé  Hurel  commence  son  relevé  à  l'année 
1643,  pour  le  conduire  jusqu'en  I7i5,  Albert,  qui  mène  le  sien  à 
l'année  même  qui  A'it  imprimer  son  livre,  ne  juge  à  propos  de 
s'occuper  que  des  stations  postérieures  à  1649.  ^l'i'i'^e  à  la  Gazette, 
non  sans  lacunes  encore,  nous  avons  pu  remonter  plus  haut.  Les 
stations  de  1632  nous  manquent,  mais  nous  avons  retrouvé  le  carême 
de  i633,  et  diverses  autres  stations  pour  les(|uelles  la  liste  officielle 
faisait  défaut.  Les  sources  seront  citées  en  note.  L'absence  de  toute 
autre  indication  suppose  que  le  ren.seignement  est  tiré  de  la  Liste 


PRÉDICATEURS   JESUITES^    DE    1632    A    1707  27* 

des  Prédicateurs,  suivant  la  môme  méthode  que  dans  l'appendice 
précédent. 

La  série  des  notices  portant  sur  les  orateurs  nommés  soit  dans  les 
listes  des  maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus,  soit  dans  le  tableau  des 
jésuites  ayant  donné  une  station  à  la  cour,  sera  établie  selon  l'ordre 
alphabétique.  On  aura  donc  ici  une  sorte  de  dictionnaire,  suppléant 
aux  lacunes  des  iMoreri,  Feller,  et  autres  recueils  biographiques  ;  car, 
on  le  verra,  beaucoup  de  noms  des  prédicateurs  ayant  passé  par  ces 
diverses  chaires,  n'en  sont  pas  moins  restés  dans  une  ombre  assez 
profonde,  et  peut-être  méritée.  En  tous  cas,  ceux  dont  les  sermons, 
n'ayant  pas  été  imprimés,  n'ont  pas  valu  à  leur  auteur  d'entrer  dans 
le  Dictionnaires  des  Prédicateurs  d'Albert,  auront  du  moins  leur 
nom  et  leur  cursus  oratoire  rappelés  ici. 


Liste  des  jésuites,  prédicateurs  de  la  cour,  de  1632  à  1707  *. 

1632.  —  (La  Gazette  n'y  dit  rien  des  prédications.) 

1633.  C.  Le  P.  Jean  Ragon  2. 

A.  (Cohon  (?)  3),  du  moins  pour  la  clôture,  car  il  semble  que  la 


1.  Comme  la  liste  des  prédicateurs  de  la  cour  n'est  publiée  qu'à  partir  de  1643,  on 
a  relevé  jusqu'à  cette  date  les  noms  de  tous  ceux  qu'on  a  retrouvés,  mais,  entre 
parenthèses,  lorsque  ce  ne  sont  pas  des  jésuites. 

'2.  On  lit  dans  la  Galette  du  19  mars  1633  (n°  26,  p.  111)  :  «  De  Chantilly,  le  i8 
Mars  163.3.  Le  Roy  partit  d'Ecoûan  Vendredy  vnziesme  du  Courant  pour  venir 
coucher  en  ce  lieu  :  où  Sa  Majesté  fit  sou  bon  jour  le  Dimanche  (c'était  le  13, 
dimanche  de  la  Passion),  y  entendit  le  sermon  du  Père  Ragon,  lesuite,  lequel 
continue  de  prescher  tous  les  jours  devant  Sa  Majesté  à  Tissuë  de  sa  Messe.  »  — 
Il  faut  noter  cette  expression  tous  les  jours,  bien  qu'elle  puisse  signifier  :  les 
jours  de  sermon  habituels,  sans  nous  garantir  par  suite  que  la  prédication  à  la 
cour  fût  absolument  quotidienne.  En  tous  cas,  comme  un  certain  nombre  des 
autres  prédicateurs  royaux  à  cette  époque,  l'orateur  avait  à  suivre  son  auditoire 
à  travers  les  différents  châteaux  et  résidences  où  passait  la  cour. 

3.  La  Gazette  du  26  novembre  signale  la  nomination  de  Cohon  à  l'évèché  de 
Nîmes,  mais,  évidemment,  l'expression  «  son  prédicateur  »  se  rapporte  plutôt  au 
brevet  de  prédicateur  ordinaire  qu'à  la  présente  station  :  «  Le  mesme  jour  (19  nov.) 
le  Roy  a  honoré  le  sieur  Cohon  son  prédicateur  de  TEvesché  de  Nîmes,  dont  il 
receut  le  brevet  de  la  main  propre  du  Cardinal  Duc,  qui  lui  tesmoigna  la  joye  qu'il 
avoit  de  voir  son  mérite  reconnu  par  les  biens  faits  de  Sa  Majesté  ;  comme  son 
Eminence  avoit  eu  satisfaction  de  l'entendre  en  divers  lieux  desployer  les  avantages 
de  son  esprit  &  de  son  éloquence.  »  (N»  10!),  p.  475).  Ce  n'était  pas  la  dernière 
fois  que  Richelieu  l'entendait  :  «  Le  mesme  jour  (25  déc.  1635),  écrit  la  Gazette, 
l'Evesque  de  Nismes  prescha  devant  son  Eminence  à  Rùel,  avec  son  éloquence  & 
doctrine  ordinaire.  »  {Gazette  du  -2'.)  décembre  1635,  n°  185,  p.  142).  V.  aussi  au 
23  mars  1636,  plus  bas,  p.  30',  note  4. 
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station  à  Saint-Germain  fut  prêchée  par  les  aumôniers 
du  roi  1. 
1634.  C.  (Cohon  (?) .)  La  Liste  des  Prédicateurs  n'indique  pas  la 
station  à  la  cour.  Le  carême  fut  peut-être  prêché  à  Saint- 
Germain,  par  Cohon.  La  Gazette  ne  le  siçnale  que  pour 
le  sermon  de  la  Passion.  Elle  indique  aussi  celui  de  la 
Cène  prêché  le  Jeudi-Saint  par  le  sieur  de  Saint-Michel, 
un  des  aumôniers  du  Roi  2. 
A.  (Ling-endes.)  «  Le  sieur  de  Ling-endes  preschera  devant 
leurs  Majestez  3.  » 


1 .  Il  est  difficile  de  juçer  s'il  y  eut  ou  non  un  prédicateur  de  la  station.  L'absence 
de  la  Liste  n'est  qu'imparfaitement  compensée  par  les  renseignements  qu'offre  la 
Gazette.  On  y  lit  (n"  103),  Gazette  du  5  nov.,  p.  454  •  «  De  S.  Germain,  le  4 
Novembre  i633.  Le  jour  de  Toussaints  le  Ro}'  ayant  oui  la  Messe  de  l'Evesque 
d'Amiens,  toucha  environ  .500.  malades  dans  la  court  de  ce  chasteau,  &  l'aprèsdinée 
entendit  le  docte  sermon  du  sieur  Vaure,  l'vn  de  ses  Aumosniers.  —  De  Paris,  le 
5  Nov. . .  La  Reine  n'a  bougé  d'ici  :  Sa  Majesté  communia  le  premier  jour  de  ce 
mois  au  Val  de  Grâce,  &  y  entendit  aussi  le  sermon  du  sieur  de  Raconis.  »  Dans 
la  Gazette  An  10  décembre,  nous  voyons  mentionné  encore  un  autre  aumônier  du 
roi  :  '(  De  S.  Germain-en-Laye,  le  9  Décembre  i633.  Hier,  jour  de  la  Conception 
Noslre-Dame,  le  Roi  &  la  Reine  communièrent  de  la  main  de  l'Evesque  d'Auxerre. 
L'aprèsdinée,  le  sieur  de  S.  Michel  Aumosnier  du  R03'  prescha  devant  leurs 
Majestez,  qui  demeurèrent  extrêmement  satisfaites  de  son  éloquence.»  (N°  114, 
p.  500).  Le  sermon  du  jour  de  Noël,  au  moins,  fut  sûrement  donné  par  le  nouvel 
évêque  de  Nîmes  :  «  De  S.  Germain,  le  3o  Décembre  i633. . .  Le  jour  de  Noël  le 
sieur  Cohon  prescha  devant  leurs  Majestez,  qui  en  demeurèrent  satisfaites,  &  toute 
la  Cour  jusques  au  ravissement.  »  (N"  121,  p.  524,  Gazette  du  31  décembre.) 

2.  «  DeS.  Germain,  le  21  Avril  i634.  Le  leudi  Absolu,  13  du  courant...  leurs 
Majestez.. .  avoient  aussi  fait  la  cérémonie  de  la  Cène  ;  avant  laquelle  le  sieur  de 
S.  Michel  Aumosnier  du  Roy  avoit  très  doctement  presché  ;  &  après  vespres  Sa 
Majesté  fit  ses  stations  de  l'Eglise  parochiale  de  ce  lieu  aux  Récolectz  &  à  la 
Chapelle  du  Chasteau,  puis  assista  à  ténèbres...  Le  14,  le  sieur  Cohon,  Evesque  de 
Nismes,  prescha  la  Passion  avec  son  éloquence  ordinaire.  » 

3.  Cette  phrase  est  tirée  de  la  Liste  des  Prédicateurs  formant  le  n"  120  de  la 
Gazette  de  Renaudot,  p.  485-488,  en  date  du  10  novembre  1634.  Nous  avons  vu 
(p.  2*)  que  l'essai  de  Mathieu  Colombel  (carême  de  1634)  avait  paru  avec  permis- 
sion, mais  sans  privilège.  Libre  était  donc  à  qui  le  voulait  de  publier  des  recueils 
analogues.  Peut-être  Renaudot  lui  emprunta-t-il  cette  idée.  Le  titre  porte  :  Liste 
des  Prédicateurs  qui  doivent  prescher  cet  Advant  dans  la  ville  &  faux  bourgs  de 
Paris.  Renaudot  écrit  en  tête  cet  avertissement  :  «  Puisque  j'entrepren  {sic]  d'apporter 
de  la  lumière  à  nostre  Histoire,  &■  que  l'Eglise  en  fait  vue  bonne  partie  :  je  me 
trouve  obligé  à  vous  dire  ce  qui  s'y  passe,  aussi  bien  que  dans  le  reste  du  monde, 
loint  que  cette  variété  come  celle  des  viandes  servira  à  réveiller  les  appétits 
languissas  :  leur  chois  pourra  plus  contenter  :  d'  tel  srachant  qu'vn  Prédicateur, 
qu'il  a  en  bonne  estime,  presche  en  quelque  endroit,  ira  plus  volontiers.  Les  voici 
donc,  sans  y  avoir  observé  d'autre  rang  que  celui  lequel  ceux  qui  ont  visité  les 
Eglises  à  cette  intention  se  sont  voulu  prescrire.  »  Cette  dernière  remarque  indique 
comment  le  directeur  du    Hurcau  d'adresses  s'était  procure  ces  noms,  c'est-à-dire 
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Le  sermon  d'ouverture,    l'^r  novembre  i634  est  prêché  par 

Cohon  1. 
Les  sermons  du  8  et  du  20  décembre  sont   indiqués  dans 
la  Gazette  2. 
1635.    C.  (Ling-endes  3.) 


en  les  faisant  relever  sur  les  affiches  placardées  dans  les  églises.  Si  ces  pièces 
n'étaient  devenues  introuvables,  elles  nous  dédommageraient  de  l'absence  des  listes 
non  rencontrées  encore,  témoin  le  placard  qui,  conservé  à  Bordeaux,  nous  a  fourni 
la  date  d'un  sermon  inconnu  de  Bossuet'  et  la  découverte  intéressante  que 
M.  Eugène  Levesque  vient  de  faire,  dans  le  même  ordre  de  choses,  sur  le  sermon 
de  Bossuet  annoncé  pour  l'un  des  jours  de  l'Octave  d'une  translation  du  corps  de 
sainte  Victoire  à  l'Eglise  de  Saint-Sulpice  et  prêché  en  TAbbaye-aux-Bois,  le  14 
juillet  1669.  (V.  Revue  Bossuet,  '25  avril  1902,  p.  119.)  Les  Listes  de  Renaudot 
permettront  de  compléter  la  table  des  prédicateurs  de  l'église  de  Saint-Sulpice. 
Renaudot,  cependant,  avait  l'ambition  de  ne  s'en  point  tenir  à  ce  moyen  rudimen- 
taire.  Il  réclame  des  rectifications  de  la  part  des  intéressés  et  des  informations 
pour  une  réédition  promise  de  cette  liste.  C'est  l'objet  de  la  noté  qui  termine  le  double 
feuillet  :  «  Si,  nonobstant  le  soin  que  la  brièveté  du  temps  a  permis  d'apporter  à 
rendre  celte  Liste  plus  exacte,  il  s'y  trouve  quelque  erreur  :  ceux  qu'il  "  concernera 
&  qui  le  voudront  corriger  sont  avertis  d'envoyer  icy  promptement  leurs  mémoires 
à  cette  fin  ;  pour  s'en  servir  en  la  seconde  impression  qui  doit  faire  partie  du  recueil 
des  Nouvelles,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  de  cette  année  :  &  s'en  souvenir 
de  bonne  heure  pour  les  suivantes.  »  Malgré  la  promesse  que  comporte  cette  phrase, 
il  ne  se  trouve  de  liste  de  prédicateurs  que  pour  le  carême  de  1635.  Y  eut-il  récla- 
mation ou  prohibition,  est-ce  simplement  une  perte  fortuite,  cette  feuille  volante 
étant  susceptible  de  se  détacher  du  recueil,  ou  encore,  les  nouvelles  de  guerre  qui 
remplissent  les  années  1635  à  1637  ont-elles  absorbé  toute  l'attention  ?  ('e  qui 
reste  certain,  c'est  qu'on  y  cherche  en  vain  d'autres  listes  des  orateurs  des  avents 
et  des  carêmes. 

1  «  Le  mesme  jour  (29  oct.)  fut  sacré  le  sieur  Cohon,  Evesque  de  Nismes... 
&  le  jour  de  Toussaints  ayant  preste  le  serment  de  fidélité  au  Roy  à  la  Messe, 
entre  les  mains  de  son  grand  Aumosnier,  il  rendit  publiquement  au  sermon  qu'il 
fit  l'apresdinée,  actions  de  grâces  à  Sa  Majesté,  de  ses  biens-faits.  »  [Gazette  du 
4  nov.,  n°  117,  p.  476.) 

2.  «  Z>e  Pans,  le  iG.  Décembre  16'S'i.  Le  8.  de  ce  mois  le  sieur  de  Lingendes 
preschaà  S.  Germain  devant  leurs  Majestez  à  l'issue  de  leurs  dévotions  ordinaires.  » 
[Gazette  du  16déc.,  n-  141,  p.  572.)  <i  De  Paris,  le  3o,  Décembre  i634..-  Le  jour 
de  Noël,  l'Evesque  de  S.  Flour  officia  à  S.  Germain  devant  leurs  Majestez  :  &  le 
sieur  de  Lingendes  y  prescha  lapresdisnee.  » 

3.  Le  prédicateur  n'est  pas  indiqué  dans  la  Liste  de  Renaudot,  celle-ci  ne  donnant 
pas  les  Carêmes  prêches  hors  de  Paris,  sans  doute  pour  rester  fidèle  à  son  titre: 
Liste' des  Prédicateurs  qui  doivent  presclier  le  Caresme  cette  année  i635.  dans  la 
ville  et  faux-bourgs  de  Paris.  Selon  l'ordre  que  ceux  qui  ont  visité  les  Eglises 
à  cette  intention,  se  sont  voulu  prescrire  :  lequel  on  a  mieux  aimé  suivre 
qu'aucun  autre,  auquel  on  eust  plastost  failli.  —  Mais  le  n°  du  14  avril  (n°  48, 
p.  196)  est  assez  explicite  :   «  De  Paris,  le  i4  avril  i635.  Le  jour  de  Basques,  Sa 

*  'V.  mon  étude  De  Munere  Pastorali  Bossuet,  p.  2'. 

"  On  sait  que  le  genre  du  mot  erreur,  comme  plusieurs  autres  dérivés  des  noms 
latins  en  or  a  llotté  longtemps  et  qu'il  était  souvent  masculin.  Cf.  Sermons  inédits, 
p.  108.  note  a,  et  145,  note  10. 


30*  PREDICATEURS    JESUITES^    A    LA    COUR 

A.  (Lingendes)  au  moins  pour  l'ouverture  *  et  la  clôture  2,  et 
l'abbé  d'Vzez  pour  le  jour  de  Noël  3. 
1636.    C.  (Lingendes -i.) 

A,  ;^Le  Père  Ricaud,  Gordelier  ^.) 


Majesté  *  communia  de  !a  main  de  TEvesque  d'Auxerre..  .  L'apresdinée  le  sieur 
de  Lingendes  prescha  &  faisât  l'Adieu  de  son  Caresme  prist  congé  du  Roy,  qui 
demeura  tellement  satisfait  de  ses  labeurs,  qu'il  lui  rendit  tesmoignaçe  devant 
tous  d'avoir  si  dignement  rempli  sa  chaire,  qu'il  pouvoit  débattre  du  prix  de  la 
doctrine  &  de  l'éloquence  avec  tous  ses  devanciers  ;  &  ne  laissoit  à  ses  successeurs 
que  le  désespoir  d'y  pouvoir  atteindre.  »  Cet  éloge  de  Lingendes  était  à  recueillir  ; 
il  est  moins  v'ague  que  la  mention  faite  de  ses  sermons  {Gazette  du  7  avril,  n"  44, 
p.  184),  qui  n'est  guère  qu'une  des  mille  et  une  façons  dont  Renaudot  louait  les 
puissances.  «  Le  5,  Sa  Majesté  tint  conseil  à  Rueil,  où  estoit  son  Eminence  :  &  bien 
que  la  piété  luy  soit  comme  naturelle,  a  néantmoins  par  sa  Cène,  Communion  & 
autres  ardentes  dévolions,  plus  presché  toute  sa  Cour  comment  elle  devoit  passer 
cette  semaine  sainte,  que  n'ont  fait  les  doctes  et  éloquents  sermons  où  elle  a  esté 
fort  assidue.   » 

1.  De  Paris,  le  3  novembre  i035.  «  Le  1  du  courat  . .  .L'apresdisnée,  le  sieur  de 
Lingendes,  Prédicateur  du  Roy,  prescha  doctement  devant  leurs  Majestez,  dans  la 
Sale  des  Gardes   »  (Gazette  du  3  nov.,  n°  158,  p.  634). 

2.  La  clôture  de  TAvent  de  1635  n'eut  pas  lieu  le  jour  de  Noël.  Il  y  eut  encore 
sermon  de  Lingendes  le  1^^  janvier  1636.  «  De  Paris,  le  5  Janvier  i636 .  Le  1  de 
cette  année,  le  roi  communia  à  la  Messe  que  célébra  a  S.  Germain  l'Evesque 
d'Auxerre,  son  premier  Aumosnier...  L'apresdinée,  le  sieur  Lingendes  prescha 
disertement  à  son  ordinaire  devant  leurs  Majestez  »  {Gazette  du  5  janv.,  n°  3,  p.  1"2). 

3.  «  De  Paris,  le  sO  Décembre  i635.  L'Evesque  de  S.  Pol  trois-chasteaux  dit  la 
grand'Messe  (le  jour  de  Noël)  et  fit  l'Office  à  Vespres. . .  aussi  en  présence  de  leurs 
Majestez  :  devant  lesquelles  l'apresdinée  l'abbé  d'Vzez  prescha  au  gré  de  toute  la 
Cour  [Gazette  du  29  déc.   1635,  n»  185,  p.  742). 

4.  Il  n'y  a  pas  de  Liste  retrouvée.  La  Gazette  du  9  février  nous  apprend  que  le  roi 
entendit  le  sermon  du  2  chez  les  Jésuites.  «  Le  2  du  Gourant,  le  Roy  &'  Monsieur 
ayans  esté  ensemble  à  la  procession,  Sa  Majesté  oûit  le  Sermon  &  Vespres  en 
l'Eglise  S.  Louis  des  Pères  lesiiites.  »  {Gazette  du  9  fév.,  n"  23,  p.  88).  Le  prédi- 
cateur n'est  pas  nommé.  —  La  Gazette  du  29  mars  1636  signale  la  clôture  du 
carême  :  «  De  Paris,  le  sO  Mars. . .  Le  23.  jour  de  Pasques,  le  Roy  communia  par 
les  mains  du  sieur  de  S.  Michel  l'vn  de  ses  Aumosniers  ordinaires  &  toucha  plus  de 
900  malades.  Apres  quoi  le  sieur  de  Lingendes  prit  congé  de  la  Cour  par  un  éloquent 
sermon  ;  pendant  que  l'Evesque  de  Nisme  en  faisoit  vn  autre  devant  le  Cardinal 
Duc  à  Ruël,  digne  de  son  Eminence  »  (N°  50,  p.  208). 

5.  Aucune  Liste  n'étant  retrouvée,  il  n'y  a  pour  autoriser  cette  conjecture  que 
ce  mot  de  la  Gazette  qui  indiquerait  une  station  ouverte  le  1'' novembre,  a  Chantilly: 
«  De  Chantilly,  le  G  novembre  i636.  Leurs  Majestez  ont  icy  fait  leurs  dévotions. 
Le  père  Ricaud  Cordelier  commença  ses  prédications  devant  le  Roy  le  jour  de 
Toussîiints,  &  le  lendemain  prescha  devant  la  Reine  avec  un  grand  applaudissement 
de  toute  la  Cour.  »  [Gazette  du  8  nov.,  n"  71,  p.  704). 

*  A  noter  le  curieux  détail,  donnant  comme  de  la  composition  du  roi  la  musique  de  la 
semaine  sainte  :  «  Le  concert  de  musique  composé  par  le  Roy  (qui  ne  croit  rien  de  plus 
royal  que  de  sçavoir  de  tout)  ravit  à  Ténèbres  les  Nonces  &  toute  la  Cour.  Ibid.,  p.  190. 
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1637.  C.  Liste    absente.      Les    Aumôniers    du    Roi    (le    sieur    S. 

Michel  ?  1.) 
A.  (Rien  dans  la  Gazette  àe  1687,  ni  dans  les  premiers  numéros 
de  i638,   ne  permet  de  découvrir  le  nom  du  prédicateur 
royal.) 

1638.  C.  (Même  remarque.)  On  voit  seulement  que  le  sermon  delà 

Cène  (Jeudi  Saint)  fut  prêché  par  Cohon,  évêque  de 
Nîmes  2.  Or,  on  le  sait,  ce  sermon,  donné  presque 
toujours  par  un  prédicateur  extraordinaire,  est  habituel- 
lement hors  de  la  série  des  prédications  du  Carême 
à  la  cour. 
A.  (La  Gazette  se  tait  sur  le  Prédicateur  de  i638),  Cohon.  évêque 
de  Nîmes,  fit  l'ouverture  de  l'avent,  le  i  novembre  3. 


1 .  La  Gazette  ne  fournit  que  ce  détail  trop  vague  d'un  sermon  du  '25  mars  prêché 
par  un  des  aumôniers.  Il  y  faut  recueillir  l'annonce  de  la  nomination  du  P. 
Caussia  comme  confesseur  du  roi  et  successeur  du  P.  Gordon.  L'éloge  fait  de  lui 
sera  bien  effacé  par  la  notification  de  sa  retraite,  à  la  fin  de  la  même  année  :  «  De  Paris, 
le  28  mars  i63y.  Le  25°,  jour  de  l'Annonciation,  le  Roi  communia  par  les  mains 
du  sieur  de  S.  Michel,  l'vn  de  ses  Aumosniers  :  après  que  (pour  le  grand  aage  & 
indisposition  du  Père  Gordon  Jésuite,  ci-devant  son  Confesseur)  Sa  Majesté  eut 
esté  confessé  par  le  Père  Caussin,  de  la  mesme  Compagnie;  duquel  les  livres 
excellens,  &  entr'àutres  la  Cour  Sainte,  font  voir  ce  que  la  nostre  en  doit  espérer. 
Apres  vn  docte  sermon  de  son  mesme  Aumosnier,  le  Roy  alla  tenir  conseil...  » 
[Gazette  du  28  mars,  n°  47,  p.  18<S).  Voici  comment  le  même  gazetier  relate  le 
départ  de  Caussin.  «  Paris,  le  26  décembre  i63y.  Le  Père  Caussin  a  esté  dispensé 
de  Sa  Majesté  de  le  plus  confesser  à  l'avenir,  &  éloigné  de  la  Cour,  parce  qu'il  ne 
s')  gouvernoit  pas  avec  la  retenue  qu'il  devoit  :  &  que  sa  conduite  étoit  si  mauvaise 
qu'un  chacun,  &  son  ordre  mesme,  a  bien  plus  d'estonnement  de  ce  qu'il  a  tant 
demeuré  en  cette  charge  que  de  ce  qu'il  en  a  este  privé.  Le  desplaisir  que  ceux  de 
son  dit  ordre  ont  de  sa  faute  est  proportionné  à  la  grande  &  sincère  passion  qu'ils 
ont  au  bien  de  cet  Estât,  &  au  service  du  Roy.  Pour  tenir  sa  place  le  Roy  a  fait 
élection  dans  le  mesme  ordre  des  lesuites,  du  Père  Sirmond  :  qui  est  en  réputation 
il  y  a  plus  de  50  ans,  d'estre  l'un  des  plus  sçavans  hommes  de  l'Europe,  auquel 
Sa  Majesté  se  confessa  avant  hier  à  Saint-Germain.  »  [Gazette  du  2G  déc,  n"  198, 
p.  804).  L'élection  du  P.  Gordon  avait  été  annoncée  en  ces  termes  :  «  De  Paris, 
le  3  Novembre  iG35.  Les  23. 2G  &  30  du  mesme  mois  (oct.),  le  Cardinal  Duc  y 
alla  (à  S.  Germain)  aussi  voir  Sa  Majesté  :  laquelle  a  receu  le  29.  receu  pour  son 
Confesseur  le  R.  P.  Gourdon  lesuite  Escossois  dont  la  vie  presche  la  pieté  ; 
comme  les  livres  font  voir  sa  doctrine  ;  mesme  ceux  qu'il  a  escrit  des  cas  de 
conscience  [Gazette  du  3  nov.,  n»  158,  p.   G34).   » 

2.  Gazette  du  10  avril  16.33,  n"  44,  p.  17G.  «  De  Paris,  le  10  Avril  i638.  Le  jour 
de  Pasques,  le  sieur  Cohon,  Evesque  de  Nismes,  venu  en  Cour  par  la  députation  des 
Estats  de  Languedoc,  y  fit  l'Office  Solennel  à  Saint  Germain  :  Apres  avoir  presché 
le  leudy  Saint  devant  leurs  Majestez  qui  en  demeurèrent  fort  satisfaites.  »  C'est 
lui  aussi  qui  prêcha  les  sermons  de  la  Pentecôte  et  du  Saint-Sacrement  [ibid. 
p.  248  et  260). 

3.  «  De  Paris,  Le  6  Novembre  i638.  ...  Le  jour  de  la  Toussaints  le  Roy  communia 
de  la  main  de  l'Evesque    de  Meaux  son  premier  Aumosnier.   L'Evesque  d'Vzez  fit 
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1639.  G.  L'ouverture  du  carême,  «  à  Riiel  »,  devant  Riclielleu,  est 

seule  indiquée  dans  la  Gazette  i. 
On  y  trouve  cependant  cité,  au  i3  mars  (i.  Dimanche  du 

Carême),    un    sermon   de    l'évoque   de    Saint-Brieuc  ~, 

Etienne  de  Vilezel  ^. 
Est-ce  un  sermon  extraordinaire  ou  était-il  le  prédicateur 

dé  ce  carême  royal  ?  Cette  seconde  hypothèse  est  moins 

probable    puisque    le    sermon    du    second    dimanche 

(20  mars)  est  prêché,  d'après  la  Gazette,  par  Griller, 

évêque  d'Uzez  ■*. 
A.  (Le  P.  Léon,  Carme  ^.) 

1640.  G.  (Le  P.  Léon,  Carme,  et  l'abbé  de  Reins  6.) 
1640-1642.  G.  et  A.  (Les  Listes   font   défaut  et   la   Gazette  n'offre 

aucun  renseignement.) 
1643.    G.  (Ling-endes),  «  Monsieur  l'Euesque  de  Sarlat, /*r^sc/tera 
devant  Sa  Majesté.  »  {Liste,  p.  3  '^.) 


l'Office  pontificalement,  &  TEvesque  de  Nismes  la  prédication  avec  son  succez 
ordinaire  :  en  laquelle  il  prit  conçé  de  Sa  Majesté,  pour  s'en  retourner  aux  Estais 
de  Languedoc  v  (N"  157,  p.  6G4). 

\.  N»  14,  5  fév.  1639,  p.  56.  «  Le  jour  de  la  Purification,  TAbbé  de  Bourgeade, 
Prédicateur  de  la  Reine,  prescha  devant  Son  Eminence  a  Rûel.   » 

2.  Gasette,  n»  34,  19  mars  1639,  p.  164  :  «  De  Paris,  le  i9  Mars  i639.  Le  13^ 
du  courant,  Apres  l'Evangile  de  la  Messe  dite  devant  le  Roy  par  TEvesque  de  Meaux 
son  premier  Aumosnier,  le  sieur  Bertier  venu  à  la  Cour  par  la  Deputalion  des 
Estais  du  Languedoc,  fit  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  pour 
l'Evesché  de  Montauban,  auquel  il  estoit  Coadjuteur  :  &  après  disner  l'Evesque 
de  S.   Brieu  prescha  devant  le  Roy  &'  la  Reine.  » 

3.  Gams,  p.  616. 

4.  «  Z)e  Paris,  le  26 Mars.  Le  19'  de  ce  Mois  la  Reine. . .  fit  porter  Monseigneur 
le  Daufin  au  Couvent  des  Pères  Recollets  de  S.  Germain  en  Laye  le  sieur  Griller 
evesque  d'Vzez  célébrant.  Le  lendemain  20«,  le  Roy  estant  retourne  de  Vigne  où 
il  estoit  aile  le  18  :  Leurs  Majestez  furent  ouïr  Vespres  en  la  mesme  Eglise,  où  cet 
Evesque  prescha.  » 

.5.  «  De  Paris,  le  10  Décembre  i639.  Le  Roy  ayant  passé  depuis  le  Dimanche 
jusques  au  Mardi  dernier  à  Versailles,  vint  coucher  ce  jour-là  à  S.  Germain,  où  le 
Père  Léon  Carme  reformé  presche  ces  Avents  devant  Sa  Majesté,  avec  vn  zèle  & 
éloquence  dont  toute  la  Cour  est  ravie.  Le  P.  Hilarion  de  Saint  Vrsule  Carme 
deschaussé,  »&  l'Abbé  de  la  Bourgeade  preschent  aussi  devant  la  Reine  avec  grande 
satisfaction  (p.  820,  n°  175).  » 

6.  Gazette,  n»  4,  7  janvier  1640,  p.  16.  '<  De  Paris,  le  7  lanvier  i64o  ...Le 
premier  de  ce  mois  Sa  Majesté,  Apres  ses  dévotions  ordinaires,  toucha  les  malades 
à  Saint  Germain  &  l'appres  dinée  le  sieur  de  Reins  Prédicateur  du  Roy  &•  de  Son 
Eminence,  prescha  devant  Leurs  Majestez,  avec  grande  satisfaction  de  la  Cour,  &' 
doit  continuer  tout  ce  Carcsuie  alternativement  avec  le  Père  Léon.  » 

7.  La  Gazette  de  16'i3  ne  contient  aucun  renîseignement  sur  le  Carême.  J'y  relève 
seulement  ce  détail  sur  le  changement  du  confesseur  royal,  qui  complétera  ceux  que 


PREDICATEURS    JESUITES,    A    LA    COUR  33* 

A   Au  Palais  Royal  i.  Le  P.  Claude  de  Ling-endes  devant  le 

Roi.  (Le  P.  Faure  et  l'abbé  de  la  Bourgeade  ^  devant 

la  Reine.) 

1644.    G.  [p.  3j.  (.(Au  Palais  Royal.  Le  R.  P.  ClaiidedeLingendes, 

lesuite,    Prédicateur    ordinaire  ^    du     Rov,     Preschera 


nous  avons  rencontrés  plus  haut  (p.  31',  note  1):  «  De  S.  Germain  en  Laye,  le  ao 
Mars  1643.  Cette  semaine  le  R.  Père  Diuet  lesuite,  d'une  insigne  pieté  &  doctrine 
a  esté  choisi  par  le  Roy  pour  son  confesseur  :  Le  R.  P.  Sirmond  ayant  obtenu 
permission  de  Sa  Majesté  de  se  retirer  pour  son  grand  âge.  »  (n"  35,  p.  '232.  Gabelle 
du  21  Mars  1G43).  — Sans  relever  toutes  les  prédications  de  Cohon,  évèque  de  Dol 
et  de  Nîmes,  il  est  bon  de  noter  celle  du  25  août  l(i43  qui  fut  donnée  à  la  Maison 
professe  devant  la  Reine  et  sa  Cour:  «  De  Paris,  le  29  Août  i643  . .  .Le  25,  jour 
de  Saint-Louis,  la  Reine  suivie  d'une  grande  partie  de  sa  Cour,  où  estoit  aussi  le 
Cardinal  Mazarin,  alla  oiiir  Vespres  dans  l'Eglise  Saint-Loiiis  des  lesiiites  où  Sa 
Majesté  entendit  auparavant  le  sermon  du  sieur  Cohon  Evesque  de  Nismes,  qui  y 
prescha  a  son  ordinaire:  comme  il  avoit  fait  le  12  du  courant  dans  l'Eglise  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  l'Oraison  funèbre  du  Service  que  ce  jour  la  les  Crieurs  de 
Paris  voulurent  rendre  au  Roy  défunt.  «  (p.  248).  Le  texte  de  ce  sermon  existe 
dans  le  manuscrit  9637  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  l'exorde  est  cité  dans  la 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  déc.  1902,  p.  506,  note2.Cf.  Revue  Dourdaloue, 
1"  janvier  1904. 

1 .  Gazette.  «  De  Paris,  le  10  Octobre  i643.  Le  7,  le  Roy  et  la  Reine  &  Monsieur 
Frère  du  Roy,  allèrent  loger  au  Palais  ci-devant  Cardinal,  &  aujourd'hui  par  la 
demeure  de  Leurs  Majestez,  véritablement  Royal.  »  (n°  129,  p.  884). 

2.  Hurel,  op.  cit.,  t.  i,  p.  x.  Les  stations  ne  commencèrent  à  la  Chapelle  du 
Palais  Royal  qu'à  l'avent  de  1643  :  «  Dès  le  7  octobre,  elle  (Anne  d'Autriche)  s'ins- 
tallait pour  le  temps  de  la  régence  dans  ce  célèbre  hôtel  de  Richelieu  devenu 
désormais  l'apanage  inaliénable  de  la  couronne;  et,  aussitôt,  les  prédications  d'avent 
et  de  carême  y  étaient  inaugurées.  On  y  entendit  cette  année-là  même,  le  P.  Claude 
de  Lingendes,  jésuite,  le  P.  Faure,  cordelier  et  l'abbé  de  la  Bourgeade,  prédicateur 
ordinaire  de  sa  Majesté.»  Gazette:  «  De  Paris,  le  7  novembre  i643  ...La  Reine 
ayant  esté  faire  ses  dévotions  au  Val  de  Grâce  pendant  les  festes  de  Toussaints,  le 
P.  Faure,  Cordelier,  son  Prédicateur,  y  a  presché  deux  fois  devant  Sa  Majesté  : 
laquelle,  pour  la  connoissance  qu'elle  a  de  sa  capacité  l'a  choisi  pour  prescher 
devant  Sa  Majesté,  cet  Advent.  n  (N"  141,  p.  968).  Gazette:  «  De  Paris,  le  i4  no- 
vembre 1643.  La  pieté  de  la  Reine  faisant  du  Palais  Royal  vne  maison  sainte,  a 
destiné  pour  prescher  devant  le  Roy  cet  Advent,  le  P.  de  Lingendes  lesuite,  dont 
la  grande  capacité  est  connue  d'un  chacun  :  comme  celle  de  l'Abbé  de  Bourgeade 
Prédicateur  ordinaire  de  la  Reine,  &  la  satisfaction  que  Sa  Majesté  a  receue  de  lui 
depuis  six  ans  qu'il  prcsche  devant  elle,  a  donné  sujet  à  Sadite  Majesté  de  vouloir 
continuer  de  l'ouïr  cet  Advent.  »  (N°  145,  p.  996). 

3.  Les  différentes  catégories  de  prédicateurs  ajoutant  à  leur  nom  le  titre  de  prédi- 
cateur du  roi,  soit  absolument,  ce  qui  est  moins  rare,  soit  avec  l'addition  très 
spéciale  :  prédicateur  ordinaire  du  roi,  auraient  besoin  d'être  étudiées.  On  l'a  fait 
jusqu'ici  trop  superficiellement,  confondant  ceux  qui  se  pouvaient  intituler  prédi- 
cateurs (ordinaires  ou  non)  de  la  reine,  avec  les  rares  sujets  honorés  du  brevet  de 
prédicateur  ordinaire  du  roi.  La  série  en  pourrait  être  relevée  surtout  dans  le  recueil 
officiel  (Liste  des  Prédicateurs)  où  certes  on  ne  devait  pas  manquer  de  faire  entrer 
ce  litre,  soit  même  dans  les  journaux  ou  mémoires  de  l'époque.  Avant  de  parvenir 
au  degré  de  prédicateur  ordinaire  du  roi,  on    passait  parfois  par  ceux  de    prcdi- 
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deuant  leurs  Majestez.  Monsieur  l'Abbé  du  Bourgeat, 
Prédicateur  ordinaire  de  la  Reine. 
El  au  mesme  lieu. 
Le  R.P.  Amable  Bonnefons,  lesuite  :  Faict  vne  instruction 
familière  tous  les  Samedis  :  A  tous  les  Officiers  & 
Domestiques  du  Roy  &  de  la  Reine,  par  ordre  de  leurs 
Majestez  *.  » 


cateur,  puis  prédicateur  ordinaire  de  la  reine.  Ainsi  le  futur  évêque  d'Amiens, 
Faure,  fut  longtemps,  tandis  qu'il  n'était  encore  que  le  P.  Faure,  Cordelier,  appelé; 
Prédicateur  ordinaire  de  la  reine  (v.  C.  A.  1656)  avant  d'être  désie^né  comme  au 
carême  de  1649  :  Prédicateur  ordinaire  de  sa  Majesté.  II  faudrait  aussi  compléter 
et  parfois  rectifier  les  détails  dispersés  un  peu  partout  relatifs  aux  pensions  attachées 
à  ces  divers  titres.  Cf.  Hurel,  p.  lxxi,  n°  1. 

1.  Cette  formule  indiquant  le  ministère  de  catéchiste  que  remplit  longtemps  et 
près  des  pages  de  la  cour,  et  plus  tard  à  la  Maison  professe,  le  P.  Amable  Bonnefons, 
se  répète  souvent,  sauf  les  variantes,  comme  celle  de  la  station  du  Carême  de  16i5, 
qui  place  ces  instructions  aux  «  Vendredis  ».  Le  P.  Bonnefons  est  signalé  ainsi 
dans  la  Liste  de  façon  à  peu  près  constante  jusqu'au  carême  de  1653.  Les  instruc- 
tions aux  domestiques  de  la  Maison  Ro3'ale  semblent  ensuite  transportées  à  «  la 
Chapelle  Rojale  du  Petit  Bourbon  )>,et  on  lit  sous  cette  rubrique  à  l'a  vent  de  1653  : 
«  Le  R.  P.  Alain  Delaunay,  lesuite:  Fera  les  instructions  familières  tous  les 
Vendredis  à  deux  heures,  aux  Domeslicjues  &  Serviteurs  de  leurs  Majestez.  » 
[p.  4]  (même  formule  en  1654  C.  et  A.  1655  C.)  Pour  l'avent  de  1655,  prêché  par 
«  Monsieur  l'Abbé  Testu  »  on  lit  la  même  annonce  des  «  instructions  familières  tous 
les  Vendredis. . .  aux  Domestiques...  de  leurs  Majestez.  »  par  le  R.  P.  Aimable 
du  Frétât,  lesuite.  [Item  1656  C.  et  A.  1657  C)  A  l'avent  de  1657  on  lit  «  A  la 
Chapelle  Royale  du  petit  Bourbon.  Le  R.  P.  Benoise,  lesuite:  Fera  le  Catéchisme 
tous  les  Vendredis  aux  domestiques  de  leurs  Majestez,  à  3  heures.  »  {Item  1658  C. 
1659  C.)  Après  un  long  silence  de  la  Liste  sur  cet  article,  on  trouve  au  Carême 
de  1665,  au-dessous  du  nom  du  prédicateur  roj'al,  «  Le  Reuerend  Père  Cucillens  .... 
Et  le  R.  P.  Grannon,  lesuite,  fera  vne  Instruction  familière  tous  les  Mardis  & 
Samedis  à  trois  heures  de  relevée,  aux  Pages  de  leurs  Majestez  &  aux  autres 
Domestiques  de  la  Maison  Royale,  selon  l'ordre  &  l'inclination  que  sa  Majesté  en 
a  témoigné.  »  Nouveau  silence  de  la  Liste  jusqu'à  l'avent  de  1667,  qui  signale,  après 
le  nom  de  Dom  Cosme  de  Saint  Michel,  prêchant  au  Louvre  :  «  Et  le  Reuerend  Père 
Langlois  lesuite,  fera  toutes  les  semaines  vne  Instruction  familière  aux  Domestiques 
de  leurs  Majestez.  »  Au  Carême  de  1669  la  Liste  porte  :  .la  C/iasteau  Royal,  etc. 
Le  R.  P.  Mascaron,  Prestre  de  l'Oratoire.  Et  le  R  .  P.  Zephirin  Capucin,  prcschera 
deuant  les  Pages  de  la  grande  Escurie.  »  Dix  ans  après,  au  carême  de  1679  on  lit: 
«  Au  Chasteau  Royal...  Monseigneur  l'Evesque  de  Perigueux  (Le  Boux).  Et  le 
R.  Père  Bonaventure  de  Peronne  capucin  prcschera  devant  les  Pages  de  la  grande 
Escurie,  les  Mercredis  8e  Samedis.  »  Voy.  aussi  plus  haut  p.  7ii7  *  l'annonce  de  la 
(I  Mission  »  donnée  à  la  paroisse  de  Versailles  par  les  Jésuites  de  la  Maison  professe, 
à  l'avent  de  1691,  pendant  que  Bourdaloue  donnait  sa  12'  Station  à  la  Cour.  —  Ce 
relevé  com[)Iet  de  formules  analogues  à  travers  toute  la  Liste  des  prédicateurs 
au  xvii"  siècle,  ne  veut  nullement  dire  que  les  capucins  et  les  jésuites  ici  mentionnés 
soient  des  prédicateurs  de  la  Cour.  J'ai  voulu  signaler  ce  genre  de  ministère  et  je 
songe  si  peu  à  le  confondre  avec  l'autre,  que  je  n'aurais  jamais  eu  l'idée  de  faire 
entrer  dans  le  total  des  «  Prédications  de  Bourdaloue  à  la  Cour  »  les  mercredis 
donnés  à  Saint-Germain-en-Laye  devant  leurs  Majestés  britanniques,  sachant  trop 
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Le  sermon  du  Jeudi  Saint  est  prêché  par  Bertier,  coadjuteur 
de  Montauban  i. 
A.  (La  liste  manque  -.)  La  reine,  d'après  la  Gazette,  entendit  le 
sermon  de  Bertier  au  Val-de-Gràce,  le  jour  de  Noël  3. 


que  cette  cour  de  Saint-Germain,  loin  dVtre  assimilée  à  celle  de  Louis  XIV,  fut 
assez  lons^temps  tenue  à  Técart  et  suspectée  par  l'autre.  On  n'additionne  d'ordinaire 
que  des  quantités  de  même  nature.  Tout  «prédicateur  des  Rois»  que  fût  Bourdaloue, 
le  nombre  de  ses  «  stations  à  la  Cour  »  ne  s'est  jamais  entendu  que  des  stations 
royales  au  Louvre  ou  à  Versailles  'Cf.  Moréri  dans  ]a  Revue  Bourdaloue,  {^'  oct. 
1903,  p.G08)  et  il  est  plaisant  de  prendre  en  faute  ceux  qui  ont  compté  autrement, 
c'est-à-dire  comme  tout  le  monde.  Voyez  Revue  de  Lille,  sept.  1902,  p.  1007, 
Cf.  août  1902,  p.  920.  Medice  cura  teipsain. 

1.  ii  De  Paris,  le  26  Mars  i644-  Le  vinçt-quatrième,  sur  les  dix  heures  du  matin, 
dans  la  e:rande  Sale  des  i^ardes  du  Palais  royal,  au  quartier  de  la  Reine,  se  fit  la 
cérémonie  de  la  Cène  :  après  que  le  sieur  de  Bertier  Coadjuteur  de  Montauban  y 
eut  fait  le  Sermon  de  l'Absoute  en  la  présence  du  Roy,  de  Monseigneur  le  Duc 
d"Orléans,  du  duc  d'Enouien  &  de  plusieurs  autres  Seigneurs  &  Dames  de  grande 
condition...  »  (p.  200,  n°  3?).  Bertier  avait  prêché  le  '29  juillet  précédent  l'oraison 
funèbre  de  Louis  XIII,  au  service  célébré  par  la  Soibonne  en  mémoire  du  Roi  : 
Voici  comment  Renaudot  rend  compte  de  la  cérémonie  dans  la  Gazelle.  Il  faut  y 
noter  le  «  trait  »  que  croit  devoir  relever  le  gazetier.  C'est  un  indice  de  ce  qu'on 
attendait  alors  de  la  prédication  et  de  l'état  d'esprit  des  auditeurs:  «  l'avois  ferme 
le  récit  des  services  faits  pour  Tame  du  Roy  défunt  :  mais  ce  que  nous  devons  tous 
a  la  saine  doctrine  et  ancienne  affection  envers  nos  Rois  de  cette  vénérable  Sorbone, 
ne  permet  pas  que  je  passe  ici  sous  silence  les  nouveaux  tesmuignages  qu'elle  en  a 
rendus  en  cette  occurrence. . .  La  cérémonie  de  la  Sorbone  se  fit  le  vingt-neufiesme 
dudit  mois,  en  leur  anciëne  Eglise.  L'archevesque  de  Bourges  y  officia  pontifica- 
lement,  &  le  sieur  de  Bertier  Evesque  d'Vlique  &  coadjuteur  de  Montauban  fit 
l'Oraison  funèbre  :  en  laquelle  il  remarqua  entre  plusieurs  beaux  traits  de  son  esprit, 
que  tout  ainsi  que  la  lumière  avoit  esté  créée  quatre  jours  avant  le  Soleil  afin 
quelle  éclairast  le  monde  sans  lui  :  ainsi  l'illustre  naissance  de  noslre  i/rande 
Reine  arrivée  quatre  jours  avant  celle  du  feu  Roy  son  efpoux,  estait  destinée  à 
servir  comme  elle  fait  de  lumière  à  In  France,  estans  séparée  de  lui.  »  (Gazette 
du  1"  Août  164Î,  n''96,  p.  651).  S'il  arrivait  que  quelqu'un  s'intéressdt  aux  sermons 
de  Bertier  [f  év.  de  Montauban  en  1674),  pour  essayer  de  reconstituer  sa  carrière 
oratoire,  voici  la  mention  d'une  de  ses  prédications  devant  la  Cour,  dans  la  cathé- 
drale de  Bordeaux,  le  8  septembre  1659  «  Gazette  du  ÎO  sept.  1059,  n«  115,  p.  9'29 
(pour  927)  :  De  Bordeaux,  le  11  Septembre  i659.  . .  Le  huitième,  Feste  de  la  Vierge, 
...Leurs  Majestez  &  Monsieur  furent  en  la  Cathédrale,  entendre  Vespres  Se  la 
Prédication  que  l'Evesque  de  Montauban  fit,  avec  grande  édification  &  satisfaction 
de  son  Auditoire.    « 

2.  Comme  nous  avons  cité  plus  haut,  p.  32',  note  7,  un  sermon  de  Cohon  au 
25  août  parce  qu'il  fut  donné  à  la  Maison  Professe,  il  faut  signaler  ici  la  prédication 
de  lacqucs  II  le  Noël  du  Perron,  évêque  d'Evreux,  en  la  même  église  devant  la 
Cour:  «  De  Paris,  le  6  aoust  j644---  Le  31,  feste  de  Saint  Ignace,  la  Reine,  le 
Cardinal  de  Mazarin  &  une  partie  de  cette  Cour,  alla  ouïr  Vespres  à  S.  Louis  des 
losiiites  :  en  suite  desquelles  l'Evesque  d'Evreux  prescha  devant  Sa  Majesté  avec 
grande  satisfaction  de  tout  son  auditoire.    »  (n°  93,  p.  039). 

3.  a  De  Paris,  le  dernier  Décembre  j644-  La  Reine  estant  allée  faire  ses  dévotions 
le  jour  de  Noël  au  Val  de  Grâce,  l'Evesque  d'Vlique,  coadjuteur  de  Montauban,  y 
prescha  eloquemment.  >: 
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1645.  C.   i|).;V.«/i«  /^rz/rt/x/^oya/.  LcIl.P.  AntIr('Catillon,Iosuitei, 

Prcschera  clouant  leurs  Majcslcz  (El  au  niesme  lieu,  le 
11.  P.  Amablc  Bonnctbns,  etc  ).  » 
Bertior,  ot)miue  raniiôe  prôcôdontc  y  prêcha  la  Cône  ^. 
A.  [p.  [\  .  «  Monsieur  de  Lingendes,  Euesque  de  Sarlat.  Etau 
mesmc  lieu,  le  l\.  P.  Amable  Boiinelbns,  etc.  3.  » 

1646.  C.  La  liste  manque.  (Cf.  plus  haut,  p.  5*.) 

A,  l.a  Liste  des  Prédicateurs  commençant  à  cet  avent  de 
iG.^G,  il  n'y  a  plus  lieu  de  faire  le  relevé  dans  la  Gazette 
des  mentions  faites  de  la  prédication  royale.  Voici  seu- 
lement la  série  des  jésuites  précurseurs,  contemporains 
ou  successeurs  de  Bourdaloue  à  la  Cour  jusqu'en  1707. 

1656.  C.  «  Le  Reuerend  Père  lean  Adam.  »  An  Chasteaii  du 
Louvre...  [p.  4]  • 

1659.  C  Le  P.  Noël  ?  (d'après  Albert)  ;  La  Liste  porte  p.  4!  : 
o  Le  Reuerend  Père  André  Castillon.» 

1661.    C.   «  Le  Révérend  Père  Claude  Texier.  »    p.  4]" 


1.  Il  faut  sigjnaler  ici  le  désaccord  entre  la  mention  donnée  par  la  Liste  et  la 
Gacctie  du  15  avril  1G45  :  «  De  Paris,  le  lô  auril  i64ô. . .  Le  0,  la  Reine  après  avoir 
fait  ses  dévotions  au  Val  de  Grâce,  entendit  au  Palais  Royal  le  sermon  du  sieur  de 
Ling-cndcs,  Evesque  de  Sarlat,  avec  la  même  salisfaclion  qu'elle  avoit  recrue  de  lui 
durant  tout  ceCaresme.  »  Elle  signale  de  plus  la  Passion  prèchée  par  l'évèque  de 
Sarlat  «  D'où  (du  Val  de  Grâce,  le  vendredi  ir  estant  allée  après  midi  au  Palais 
Royal,  elle  oùii  la  Passion  de  I  Evesque  de  Sarlat.  «  Faut-il  croire  que  le  P.  Cas- 
tillon, designé  dans  la  Liste,  ne  put  s'acquitter  de  cet  em()loi  et  fut  remplacé  par 
l'évèque  de  Sarlat  "?  Cf.  plus  bas  C.  1659  un  autre  désaccord  entre  Albert  et  la  Liste 
où  le  même  P.  Castillon  est  en  cause.  En  général  il  est  bon  de  s'en  rapporter 
plutôt,  bien  que  la  Gacefte  soit  loin  d'être  infaillible,  à  ce  qu'elle  imprime,  de  préfé- 
rence au.x  renseignements  fournis  par  la  Liste.  C'est  le  cas  d'appliquer  la  réflexion 
d'Albert  {Dictionn.  des  Prédicateurs),  qui  a  eu  l'occasion  de  corriger,  non  sans 
erreurs  parfois,  les  aftirmations  de  la  Liste  :  «  -Vfin  d'être  de  la  plus  grande  exac- 
titude, écrivail-il,  on  ne  s'en  est  pas  toujours  rapporté  au.\  listes  des  prédicateurs 
qui  ont  paru  annuellement,  parce  que  souvent  elles  marquent  moins  ceux  qui  ont 
prêché,  que  ceux  qui  étoicnt  destinés  pour  prêcher,  ce  qui  fait  une  ditYérence  bien 
grande.  «  La  Gacette  parlant  après  coup  pouvait  éviter  ces  erreurs,  et  nous  n'avons 
pas  toujours  la  chance  de  rencontrer  certaines  annotations  manuscrites  de  la  Liste 
des  prédicateurs  nous  révélant  les  changements  opérés  (Cf.  E.  Levesque,  Bulletin 
des  anciens  élèves  de  S.  Sulpice,  1.  c.  p.  555). 

2.  Gacette,  ibid.  «Apres  quoi  le  sieur  Bertier.  Evesiiue  d'Viique  &  coadjuteurde 
Moulauban  fit  un  docte  sermon.  « 

3.  Gazette  Au  i  novembre  1645  :  «  De  Paris,  le  4  Xorembre  iti45  ...Le  1  de 
ce  mois.  Leurs  .Majeslrz  accompagnées  de  Mademoiselle,  de  grand  nombre  de 
Seigneurs  &  Oamcs,  de  l'Archevesque  d'Arles,  <S:  des  Evcsqucs  du  Puy,  de  Chaalon, 
de  Coulance,  de  Saint  Paul,  d'Aire.  dVtique  ik  d'Auguste,  ouyrent  aux  Feuillans  la 
prédication  du  sieur  de  Lingeiides  Evesque  de  Sarlat,  qui  doit  proscher  durant 
r.\dvent  &  le  Caresme  prochain  devant  leursdites  Majestez . . .  »  ^N'°  143,  p.   10"28). 
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1681 


1681. 
1685. 
1687. 
1687. 
1688 
1689. 
1690. 
1693. 
1694. 
1696. 


G.  «  Le  premier  Dimanche  deCaresme  &  le  second  IMercredy, 
le  R.  Père  Gaillard,  Jésuite...  Le  troisième  Mercredy 
&  le  troisième  Vendredy,  le  Révérend  Père  Baudran, 
Jésuite.  Le  troisième  Dimanche  &le  quatrième  Mercredy, 
le  Révérend  Père  Menestrier,  Jésuite.  Le  quatrième 
Mercredy  &  le  quatrième  Dimanche,  le  Révérend  Père 
Patoûillet,  Jésuite. 


A.  Le  P.  Gaillard. 

C.  /(/. 

C  /(/. 

A.  Le  P.  de  la  Rue. 


A.  Le  P. 
G.  Le  P 
C.  Le  P. 
C.  Le  P 
C .  Le  P . 
A.  LeP, 


Gaillard, 
de  la  Rue 
Gaillard, 
de  la  Rue  ~. 
Gaillard. 
Lombard 


»  [p.  4].  Gf.  plus  haut,  p.  520  ^. 

1697.  C.  Le  P.  de  la  Rue. 

1698.  C.  Le  P.  Gaillard. 

1701.  A.  LeP.  Bonneau  {sic). 

1702.  C.  Le  P.  Gaillard. 

1703.  G.  LeP.  Lombard. 
A.  Le  P.  de  la  Rue. 

1705.  G.  Le  P.  Gaillard. 

1706.  G.  Le  P.  de  la  Rue. 
A.  Le  P.  Pallu. 

1707.  G.  Le  P.  Gaillard. 


Cursus  oratoire  et  Notice  des  jésuites  prédicateurs  à  la  Maison 
professe,  au  Collège  ou  au  Noviciat,  de  1632  à  1707. 


ADAM  (Jean),  né  à  Limoges  le 
2è  sept.  1607,  entré  dans  la 
Compagnie  à  Bordeaux  le  ?>1 
mai  1622,  profès  le  lOaoUt  1610, 
fat  pro/esseur  et  prédicateur. 
Louis  XIV  l'envoya  travailler 
au  rétablissement  de  la  foi 
catholique  à  Sedan  où  il  fut  rec- 
teur^. Il  mourut  à  Bordeaux, 
supérieur  de  la  Maison  pro- 
fesse, le  12  mai  1684  (V.  Som- 
nicrvogcl,  Biht.  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  t.  I.  col.  19  et  l.  viii,  col. 
15G'.).) 


A. 

1649. 

Religieuses  de  Montmartre 

C. 

1650. 

Saint-Paul. 

A. 

1650. 

Saint-Bartholeni}'. 

C. 

1651. 

Maison  professe.  (Cf.  p.  6*) 

C. 

1651. 

Religieuses  du  Calvaire. 

G. 

1652. 

Saint-Gervais. 

C. 

1653. 

S'-Jacques  de  la  Bouclieiie 

A 

1653. 

S'-Nicolas  du  Cliardonnet 

C. 

1654. 

Saint-Eustache. 

C. 

1655. 

S'-Germain  TAuxerrois. 

C. 

1656. 

Château  du  Louvre  (Cf.  {) 

3(r). 

Saint-Nicolas  des  Champs 

C. 

1657. 

A. 

1657. 

S'-Nicolas  du  Cliardonnet. 

1.  La  liste  un  peu  simpliste  du  P.  Albert  indique  ici  :  «  Monsieur  Bossuet  pour 
(a  troisième  fois,  avec  le  P.  Palouillel,  Jcsuilc,  &"  le  P.  Hubert  de  l'Oratoire, 
m.   .,  (p.   362). 

2.  11  y  a  ici  une  méprise  dans  Albert  qui  porte  le  P.  de  la  Rue  à  l'Avent  de  1G')3 
au  détriment  de  Bourdaloue.  Cette  erreur  de  mise  en  pac;es  lui  a  fait  donner  un  total 
inexact  des  Avents  et  Carêmes  de  Bourdaloue  et  de  la  Iliie. 

3.  Les  archives  domestiques  signalent  son  talent  de  conlroversiste. 
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AVRIL     (François  d'),    né    à 

Moulins  le  20  juin  1&Î8,  entré 
le2  nov.  1656,  prof  es  à  Moulins, 
le  2  fév.  1672,  m.  à  Moulins  le 
26  sept.  1719.  {Mém.  de  Trévoux, 
1708,  p.  2021'  ;  Sommervogel,  t.  i 
col.  703,  t.  VIII,  col.  1714). 
A.  1680.  Collège  (Cf.  p.  22*). 


C.  1681. 


Id. 


C.  1682 
A.  1682 


Méditation  à  la  Maison  pro- 
fesse (Cf.  p.  14*). 
Saint-Sauveur. 
Saint-Benoit. 

C.  1683.   Saint-Etienne  du  Mont. 

A.  168  i.   Saint-Médéric. 

C.  1681.   Saint-Germain  le  Vieil. 

A.  1684.  Saint-Gervais. 

C.  1685.   .Saint-Jean  en  Grève. 

C.  1686.   Saint-Sulpice. 

A.  1686.   .Saint-Paul. 

C.  1687.   Saint-Louis  en  File. 

A.  1687.  Religieuses  de laVisitation 
Sainte-Marie. 

C.  1688.  Saint-Séverin. 

A.  1688.   Maison  professe  (Cf.  p. 15'i. 

C.  168».  Notre-Dame. 

A.  1689.  S'-Germain  l'Auxerroi-^. 

C.   1690.   Saint-Roch. 

A.  1690.  Saint-Barthélem}'. 

C.  1691.  S'-Germain en Laye« devant 
le  Roy  et  la  Reyne  d"An- 
gleterre.  » 
Religieuses     Annonciades 

ou  Célestes. 
Saint-Louis  en  l'Ile. 

1693.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

1694.  Saint-Merry. 
Filles  du  Saint-Sacrement 

du  Marest. 

Saint-Gervais. 

Saint-Paul. 
G.   1697.   S'-Germain  l'Auxerrois. 
C.  1698.  .Saint-André  des  Arts. 
A.  1698.  Saint-Louis  en  l'Ile. 


A.  169S 


C. 
A. 
C. 
A. 

C. 
A. 


1693. 


1694. 

16.)5. 
1695. 


A. 

1699 

C. 

1700 

A. 

1700 

C. 

1701 

A. 

1701 

C. 

1702 

C. 

1703 

A. 

1703 

A. 

1704 

A. 

1705 

C.  1699.  Saint- Salpice  «  M'  l'abbé 
Anselme.  Le  R.  P.  d'Avril 
Jésuite  y   fera  tous    les 
jours  selon  laCoûiume  de 
cette  Paroisse,  les  Médi- 
tations publiques  à  quatre 
heures.  » 
Saint-Jean  en  Grève. 
,   Filles-Bleues. 
Maison  professe    (Médita- 
tion. Cf.  p.  18'). 
.   Sainte-Elizabeth. 
.  Saint-Germain  le  Vieux. 

Saint-Hilaire. 
.  Sainte-Opportune. 
,  Saint-Louis  en  l'Ile. 
Carmélites  de  la  rue  Chapon. 
,  S"'-Geneviève-des-Ardents. 
.  0  A  la  Conciergerie. ..  Le  R. 
P.  d'Avril  &  autres  Jésui- 
tes   feront  encore    toute 
l'année  à  leur  ordinaire 
des     exhortations      aux 
Galériens,  &   aux  autres 
Prisons.  >> 
Sainte-Opportune. 
.  Conciergerie.  (Cf.  A.  1705). 
Conciergerie.         Id. 
Filles-Bleues. 
.  Saint-Jacques  de  l'Hôpital. 

Id. 
.   Filles  Bleues. 
C.  1716.  Sainte- Marie    de    la    rue 
Saint-Antoine. 

BAILL.ET  (Gabriel),  né  dans  le 

diocèse  de  Chàlons  le  1"  sept. 

1618,    entré   le  14    août    1637, 

derniers   vœux  à   Biais   le  18 

janv.  1644,  m.  procureur  de  la 

Maison  professe,  Iel2juinl70ô. 

A.  1657.  Aux  Religieuses  Ursulines 

(Faub.  S.  Jacques).  Le  R. 

P.  Gabriel  Brillât  [sic). 


C. 

17J6 

A. 

1706. 

A. 

1708 

C. 

1709 

C. 

1710 

1.  C'est  le  compte-rendu  de  son  livre  :  Saints  et  heiireu.v  refours  sur  soi-même. 
(Paris,  N.  Couterol,  2  vol.  de  288  et  306  p.  in-12.)  Cet  arlicle  se  termine  ainsi  : 
«  On  reconnoit  par  tout  dans  cet  ouvrage  le  talent  d'in.struirc  et  de  toucher  qui  a 
toujours  attiré  la  foule  d'Auditeurs  dans  les  plus  grandes  Eglises  de  Paris,  ou 
l'Auteur  a  jjrêchc  i'Avent  et  le  Carême  pendant  [ilus  de  vingt  ans.  »  (p.  2022), 
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A. 

1658. 

Religieuses  de  Notre-Dame 
de  la  Miséricorde. 

C. 

1659. 

Ici. 

C. 

1660. 

Religieuses  du  Calvaire. 

A. 

1660. 

Id. 

C. 

1661. 

Hôpital  de  SaintAtlianase. 
dit  Saint-Gervais. 

A. 

1661. 

Saint-Honoré. 

A. 

1662. 

Jésuites    du    Noviciat 

«  fera  une  instruction  fa- 
milière.» (Etainsi  jusqu'à 
l'Avent  de  1665  inclusi- 
vement) (Cf.  p.  2-1*). 

A. 

1668. 

Religieuses  de  la  Yi^ii  ation 
Sainte-Marie. 

A. 

1668. 

Maison  professe  (Cf.  p.  11';. 

BARRE  (Jean-Baptiste-Fran- 
çois de  la),  ne  à  C'/anon  le 
27 /"eu.  1609,  entré  le  4  sept  1625, 
profés  le  8  sept.  1643,  à  Paris, 
enseigna  les  liumanités,  puis 
se  livra  à  la  prédication,  m. 
le  10  janvier  1680,  à  la  Maison 
profesi^e  (V.  Sommervogel,  t.  i, 
col.  413). 

A.  1647.  Saint-Paul. 

C.  1647.  Religieuses  du  Calvaire. 

C.  1651.  Maison  professe  ;Cf.  p.  6'). 

A.  1651.   Saint- André  des  Arts. 

C.  1653.   Saint-Nicolas  des  Champ?. 

A.  1652.   Saint-Eustache. 

C.  1653.  Saint-Jean  en  Grève. 

A.  1653.   Saint-Sulpice. 

C.  1654.  S'-Germain  i'Auxerrois. 

A.  1654.  Saint-Barlhélemy. 

C.  1655.  Saint-Etienne  du  Mont. 

C.   1656.   Saint-Sauveur. 

A.  1656.  Saint-Honoré. 

C.  1658.  Saint-Séverin. 

A.  1658.  Religieusesde  laVisilalion 
Sainte-Marie. 

A.  1659.  Religieuses  de  l'Annon- 
ciade  ou  Célestes. 

C    1660.  Notre-Dame  de  Paris. 

A.  1660.   Religieuses  Ursulines. 

C.  1661.  S'-Jacques  de  la  Bouchoiie. 

C.  1663.   Saint-Médéric. 

A.  1663.  Religieuses  du  Calvaire  du 
Marais. 

C.  1664.  Saint-Paul. 

A.  1664.  Saint-Séverin. 


C.  1665.  Saint-André  des  Arts. 

A.  1665.  Relig'""  de  Montmartre. 

C.  1669.  Saint-Etienne  du  Mont. 

C.  1670.  Religieuses  du  Calvaire. 

C.  1677.  Maison  professe  (Cf.  p. 14'). 

BARRÉ  (Antoine),  né  à  Amiens, 
2  juillet  1606,  entré  le  26  mars 
1635;  derniers  vœux  11  juin 
1647  à  Paris,  procureur  du 
Noviciat  de  Paris,  puis  mis- 
sionnaire en  Amérique  méri- 
dionale, m.  dans  iîle  de  S.'- 
Christophele  1"  déc.  1654. 

A.  1646  Au  Noviciat,  jusqu'au  C. 
1650  (Cf.  p.  24'). 

BAUDRAN (Julien),  néàSaint- 
Malo  le  12  mars  1638,  entré  le 
2  oct.  1655,  à  Paris,  recteur  des 
Collèges  de  Rouen,  Rennes, 
Paris,  préposé  de  la  Maison 
professe.  Provincial,  m.  à 
Paris  le  7  janvier  1719  (V. 
Sommervogel,  t.  i,  col.  1020). 

A    1669.  Visitation  Sainte-Marie. 

A.  1670.  Maison  professe  (Cf.  p.  21*). 

A.  1671.   Saint-Roch. 

C.  1671.  Maison  i)roresse(Cf.p.21'). 

C.  1672.  Religieuses  Annonciades 
ou  Célestes. 

A.  1674.   Maison  professe  (Cf.  p. 13'). 

C.  1675.  Id. 

A.  1675.  Abbaye  royale  do  Notre- 
Dame  des  Bois. 

C.  1676.  Annonciades  ou  Célestes. 

A.  1676.  Ursulines  de  la  rue  Sainte- 
Avoye . 

C.   1677.   Saint-Eustache. 

A.  1677.   Saint-Paul. 

('.  1678.  Saint-Germain  TAuxerrois. 

A.  1678.   Annonciades   ou  Célestes. 

C.  1679.  Eglise  Saint- André  des 
Arts. 

A.  1679.   Visitation  Sainte-Marie. 

A    1680.   Saint-Médéric. 

C.   1681.   Saint-Nicolas  des  Champs. 

C.  1681.  Chasteau  royal  du  Louvre 
devant  L.  M.  (le  troisième 
mercredi  et  le  troisième 
vendredi;  (Cf.  p.  37'). 
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A.  1681.  Saint-Germain  le  Vieil.  — 
Au  Royal  Monastère  des 
Récolleltes  de  l'Imma- 
culée -  Conception  :  Le 
troisième  jour  de  Toc- 
tave. 

BELLINGANT     (J.-B.     de) 

ou  Belinghen;  ou  DE  Belingan, 
né  à  Amiens  le  1"  nov.  1666, 
entré  le  26  sept.  1682,  prof  es 
2  fév.  1700,  recteur  du  noviciat 
de  Paris,  Provincial ,  supérieur 
de  la  Maison  professe,  m.  le 
9  mars  1743  (V.  Sommervogcl, 
t.  I,  col.  497). 

A.  1704.  Collège  (Cf.  p.  23*). 

A.  1708.  Maison  professe. 

G.  1709.  Id. 

C.  1713.  Salnt-Sulpice. 

C.  1730.  La  Charité. 

A.  1732.  Saint-Jacques  de  l'Hôpital. 
«  LeP.  de  Bellingant,  Su- 
périeur de  S.  Louis  des 
Jésuites.  » 

C.  1734.  Carmélites    de    la   rue    de 

Grenelle «  le  Ven- 

dredj^  saint  &  Pâques  ;le 
P.  Belin.ijuan,  supérieur 
de  S.  Louis  des  Jésuites.  » 

BÉRAULT  (Yves)  ou  Beraut, 
né  à  Moulins  le  18  nov.  1612, 
entré  le  29  ocl.  1634  à  Paris, 
derniers  vœux  à  Caen  2  déc. 
(sic)  1656,  professeur  puis  pré- 
dicateur depuis  1657,  m.  à 
Arras  le  5  mars  1699. 

A.  1667.  Collège  (Cf.  p.  21'). 
C.  1668.  Id. 

A.  1668.  Id. 

BERNAGE  (Pierre-Jean),  né  à 
Pans  le  27  sept.  1611,  entré  le 
9  oct.  1546  à  Blois,  professeur 
puis  prédicateur  depuis  1646, 
m.  à  Paris  le  9  nov.  1652. 

A.  1649.  Maison  professe  (Cf.  p.  6'  . 


C.  1650.  Maison  professe  (Cf.  p.  7'). 

A.  1651.   Saint-Gervais. 

C.  1652.  Maison  professe  (Cf.  p.  6'). 

BOBINET  (Antoine)  ou  Bobynet, 
né  à  Moitlluçori,  au  diocèse  de 
Bourges,  le  20  avril  1636,  entré 
lelô  août  1652,  profés  le  15  août 
1666,  professeur  puiscatéchisle, 
m.  à  Paris  le  27  avril  16%  >. 

A.  1682.  Ursulines  de  la  rue  Sainte- 
Avoye. 

A.  1683.  Royal  Monastère  de  Sainte- 
Elisabeth. 

A.  1084.  Filles  de  S'-Joseph,  dites 
de  la  Providence. 

C.  1685.  Religieuses  hospitalières 
de  la  Charité. 

A.  1686.   Enfants  Trouvés  (Cf.  p.  15'). 

A.  1687.  Maison  professelCf. p.  15'). 

C.  1688.  Id.  (Cf.  p.  16'). 

C.  1689.  Id.  Id. 

C.  1689.  Conciergerie  du  Palais... 
«  Divers  Pères  Jésuites 
continueront  comme  ils 
font  toute  Tannée,  leurs 
Prédications  les  Mardis 
&  Jeudis  ;  &  tous  les 
Vendredis,  le  R.  P.  Bo- 
bj'net  fera  une  Exhorta- 
tion aux  Galériens.  » 

A.  1689.  Conciergerie  du  Palais  (Cf. 
C.  1689). 

C.  1690.  Id. 

A    1690.  Maison  professe  (Cf.  p.  16'). 

—  Conciergerie  du  Palais  (Cf. 

C.  1689). 
C.  1691.  Id. 

A.  1691.  Maisonprofesse(Cf.p.l6'). 

—  Conciergerie  du  Palais. 
C.  1692.  Id. 

A.  1692.   Maison  professe(Cf.  p.l7'). 

—  Conciergerie  du  Palais. 
C.  1693.  Id. 

A    1G93.  Maison  professe  (Cf.  p.  17*). 

—  Conciergerie  du  Palais. 

—  Hostel-Dieu  «  [Le  R.  P.  So- 

melier.  Prêtre  de  la  Doc- 
trine   Chrestiennel    i-^  le 


1.   Les  archives  domestiques  sigoalenl  son  talent  de  directeur  des  âipes. 
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R.P.  BobynctIesuite,fera 
le  Cathechisme  {sic)  i 
l'Exhortation  tous  les 
Vendredis,  &  continuera 
toute  l'année.  » 

C.  1694.  Conciergerie. 

A.  1694.  Id. 

C.  1695.  Maison  professe  (Cf.  p.  17'). 

—  Conciergerie. 
A.  1695.  /(/. 

BOMIER  (Jean),  né  à  Niort  le 
18  inrirsl&22,  enlré  à  Bordeaux 
le  18  juillet  1637,  profès  le  12 
avril  1654,  professeur  puis  pré- 
dicateur c/epu;sl666,  recteur  à 
Périgueux,  La  Rochelle,  Limo- 
ges, Provinciale  d'Aquitaine, 
m.  le  18  fév.  1705. 

C.  1664.  Maison  professe  (Cf.  p.  10"). 

BONNAUD  (Barthélémy)  ;    ou 

BoNNEAU.  (Voir  sa  notice  plus  haut, 
p.  851').  (Voir  aussi  Revue  Bour- 
datoue,  1903,  p.  356'  et  398). 

C.  1697.  Versailles,  à  la  Paroisse. 

A.  1697.  Maison  professe  (Cf.  p.  17*). 

C.  1698.  Maison  professe  (Cf.  p.  18*). 

A.  1698.   Saint-Jean  en  Grève. 

G.  1699.   Saint-Merry. 

A.  1699.  S'-Germain  en  Laie,  devant 
Leurs  Majestés  Britan- 
niques. 

A.  1700.  Saint-Étienne  du  Mont. 

C.  1701.   Saint-Paul. 

A.  1701.  Versailles,  au  chàteiu, 
devant  Sa  Majesté. 

C.  1702.  S'-Germain  en  Laie,  devant 
Leurs  Majestés  Britan- 
niques. 

A.  1702.  Saint-Barthélémy. 

C.  1703.  S'-JacquesdelaBoucherie. 

A.  1703.   Aux  Théatins. 

(".  1704.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

A.  1701.  S'-Germain  l'Auxerrois. 

C.  1706.   Saint-Sulpice. 

C.  1709.  S'-Germain  en  Laie,  devant 
Leurs  Majestés  Britan- 
niques. 

A    1709.   Saint-Eustache. 

C.  1710.  Saint-Sauveur. 

—  Petits-Augustins. 


C.  1712.  S'-Germain  deTAuxerrois. 
C.  1713.  Quinze-Vingts. 

—  Nouveaux    Convertis,     rue 

de  Seine.  «  M.  l'Abbé  Le- 
marié.  Chanoine  Régulier 
de  S.  Victor,  M'  l'Abbé 
Dez-Alleur^  :  M''  l'Abbé 
du  Tilleur,  M'  l'Abbé 
Bloiiin, Chanoine  de N.D.; 
le  R.  P.  Bonaud,  Jésuite, 
&  autres  célèbres  Prédi- 
cateurs. » 

BONNEFONS   (Amable),  né  à 

liiorn  b'  19  ocl.  1601,  entré  le 
19  oct.  1618  à  Paris,  derniers 
vœux  le  5  juin  1633  à  Paris, 
catéchiste  perpétuel,  fut  sur- 
nommé le  Père  des  pauvres, 
des  enfants  et  des  ignorants, 
composa  nombre  d'ouvrages 
spirituels,  mourut  à  Paris,  le 
18  mars  1653  (V.  Sommervogel, 
t.  I,  col.  1732-1743). 

C.  1643.   Maison  professe  (Cf.  p.  4'). 

C.  1644.        Id. 

C.  1645.        Id. 

A.  1645.        Id. 

A.  1646.  Palais  Royal  (jusqu'en  1653. 
Cf.  p.34*<)- 

—  Hospitalières  de  laCharité. 
C.  1647.  UrsulinesdeSainte-Avoye. 
A.  1647.  Annonciades. 

C.  1648.  Id. 

A.  1648.  Augustines  de  Picpuce. 
C.  1649.  Maison  professe  (Catéchis- 
me, Cf.  p.  5*). 

—  Hospitalières  de  laCharité. 
C.  1G49.  Maison  professe(Cf.  p.  5'). 
A.  1619.   Religieuses  de  la  Nativité 

de  Jésus,  dites  Cordelières. 
C.   1650.   Maison  professe  (Cf.  p.  6'). 

—  Augustines  de  Picpuce. 
A.  1650.   Maison  professe  (Cf.  p.  6'). 
A.  1650.  UrsulinesdeSainte-Avoye. 
C.  1651.   Maison  professe  (Cf.  p.  6'). 

—  Religieuses  de  Montmartre. 
A.  1651.  Maison  professe  (Cf.  p.  6'). 
A.  1651.  Religieuses  des  Filles-Dieu. 
C.  1652.  Maison  professe  (Cf.  p.  6*). 

—  Religieuses     hospitalières 

de  la  Raquette. 
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A.  1652.   Louvre  (Cf.  p.  34' 2). 

—  Maison  professe  (Cf.  p.  6"). 

—  Saint-Germain   le  Vieil. 

«  [M''  Percheron,  Docteur 
en  Tiieologie,  iS:  Aumônier 
du  grand  Conseil]  et  au 
mesmelieu,leR.P.Amable 
Bonnefons  lesuite  :  Fera 
leCatechisme  tous  les  Di- 
manches après  Vespres.  » 
C.  1653.   Louvre  (Cf.  C.  1652). 

—  Maison  professe  (Cf.  p.  7'). 

—  Saint-Germain  le  Vieil. 

«  Le  R.P.  Danjou,  lesuite. 
Et  le  R.  P.  Amable  Bon- 
nefons, lesuite:  Fera  le 
Catéchisme  le  Dimanche 
après  Vespres.  » 

BONY  (de)  (Louis),  né  au  dioc. 
de  Nevers,  le  b  avril  1633,  entré 
le  26  oct.  1651,  profés  le  2  fée. 
1668  à  Bourges,  jirofesseur, 
prédicateur,  sorti  en  1691  (V. 
Sommervogel,  t.  i,  col.  1712,  et 
t.  VIII,  1871). 

A.  1677.  Collège  (Cf.  p.  22'). 

C.  1678.  Id. 

A.  1681.  Saint-Thomas  du  Louvre. 

C.  1682.  Église  des  religieux  de  Pré- 
montré, rue  Hautefeuille. 

A.  16S3.  Abbaye  royale  de  Nostre- 
Dame  des  Bois. 

A.  168 1.  S''-Croix  de  la  Brelonnerie. 

BOUVART  (Claude),  né  à  Char- 
tres le  11  sept.  1603,  entré  le 
2  sep/.  1622, pro/"és/e  25  nou.  1622 
à  Rennes,  professeur,  pro- 
cureur, recteur  de  Blois,  pré- 
dicateur, m.  le  24  sept.  1660  à 
Paris. 

A.  1651.   Collège  (Cf.  p.  20-). 

C.  1652.  Id. 

C.  16r>3.  Bénédictines  du  Val-de- 
Gràce. 

A.  1653.   Hospital  des  Incurables. 

BRESSON (Antoine),  nékLijon 
le  4  août  1621,  entré  le  18  ocl. 
1638,  prof  es  le  2  fév.  1637,  pro- 
fesseur puisprédicaleur  depuis 


1653,  m.  à  Lyon  le  2  nov.  1687. 

(Cf   plus  haut,  p.  384  et  465). 
A.  1665.  CarmélitesdelarueChapon. 
C.  1666.  Maison  professe  (Cf.  p. 11'). 

BRETONNEAU  (François),  né 

à  Tours  /e31  déc.  1668,  entré  le 
14  sept.  1675,  profés  à  Alençoii 
le  2  fcvr.  1694,  prêcha  six  ans 
les  Dominicales,  et  cinq  ans  les 
Carêmes,  m.  au  noviciat  de 
Paris,  le  29  mai  1741  (V.  Som- 
mervogel,  t.  Il,  col.  139-143.  Lauras, 
t.  II,  p.  593.  V.  plus  haut,  p.  141). 

A.  1698.  Maison  professe  (Cf.  p.  18'). 

C.  1699.  Id. 

C.  1700    Saint-Nicolas  des  Champs. 

A.  1700.   Saint-André  des  Arts. 

A.  1700.  Récollettes,  rue  du  Bac,  pen- 
dant l'Octave  (de  l'Imma- 
culée-Conception),  le  sa- 
medi 11,  le  R.  P.  Breton- 
neau,  jésuite. 

C.  1701.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

A.  1701.  Aux  Théatins. 

C.  1702.  Saint-Étienne  du  Mont. 

C.  1703.  Saint-Roch. 

A.  1703.   Saint-Germain  l'Au.xerrois. 

A    1704.   Saint-André  des  Arts. 

A.  1705.  Saint-Étienne  du  Mont. 

C.  1706.   Filles-Bleues. 

A.  1706.   Saint-Honoré. 

A.  1707.  S""-Marie  de  la  rue  du  Bac. 

A.  1708.   Filles-Bleues. 

C.   1709.   Saint-Barthélémy. 

C.  1710.  S^-Germain  en  Laye, devant 
LL.  MM.  Britanniques. 

C.   1712.  S-'-Croix  de  la  Bretonnerie. 

C.  1715.  Sainte-Cha])elle. 

A  1715  Visitation  (FaubourgSaint- 
Jacques). 

A.  1729.  Récollettes  rue  du  Bac,..  . 
l)endant  l'octave  de  la 
Conception,  «  le  l"  jour  : 
le  P.  Bretonneau,  supé- 
rieur de  Saint-Louis  des 
Jésuites.   » 

C.   1732.   Sainte-Chapelle. 

BRILLAC  (Pierre  de),  né  à 
Po)tie)s  Ir  11  r.ini  1663,  entré  le 
13  septetnbre  1677,  profés  le  15 
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août  1696,  consacra  treize  an- 
nées à  la  prédication:  m.  à 
Paris  le  16  juilletl709.  (V.  Som- 
mervogel,  t.  vui,  col.  1930). 

A.  1706.  Maison  professe  (Cf.  p. 19'). 
A.  1707.  Saint-lTermain  l'Auxerrois. 
C.  1709.  Saint-Jean  en  Grève. 


BROSLAMAIN     (Pierre),     ou 

Brossamin,  iié  à  Urléajis  le  30 
nou.  1623,  entré  le  25  déc.  1654, 
profés  le  2  déc.  1654,  à  Bourges, 
prêcha  depuis  l'année  1657,  m. 
à  la  maison  professe  de  Paris 
le  2  sept.  1702. 

1663.  Maison  professe  (Cf.  p.  lO"). 

1664.  Id. 

1664.  Ursulines  deSainte-Avoye. 

1665.  Saint-Séverin. 

1665.  Saint-Médéric. 

1666.  Saint-Gervais. 

1666.  Annonciades   ou  Célestes. 

1667.  Saint-Étienne  du  Mont. 

1667.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

1668.  Saint-Paul. 

1G70.  Saint-Jean  en  Grève. 
1671.  Saint-Médéric. 
1673.  Saint-Jean  en  Grève. 

1673.  Saint-Roch. 
16T4.  Saint-Séverin. 

1674.  Saint-Gervais. 
Religieuses  du  Calvaire. 
Saint-Roch. 
Saint-Gilles. 

1677.  Saint-André  des  Art?. 

1678.  Saint-PJustache. 

1679.  Annonciades  ou  Céleste?. 

1680.  CarmélitesdelarueChapon 

1680.  Hospitalières  de  laCharité. 

1681.  Annonciades  ou  Célestes. 

1681.  CarmélitesdelarueChapon 
168^  S"^-Croix  de  la  Bretonnerie. 

1682.  Visitation  Sainte-Marie. 

1683.  Ursulines  de  Sainte-Avoye. 

1683.  Petites  Cordelières. 

1684.  Royal  Monastère  de  Sainte- 

Elisabeth. 

1685.  Hospitalières  de  .S'-Gervais. 

1686.  Petites  Cordelières. 

1686.  Annonciades  ou  Célestes. 

1687.  Religieuses  de  S'-Thomas. 

1688.  Visitation  Sainte-Marie. 


1675. 
1676. 
1676. 


A.  1688.  Religieuses  du  Saint-Sacre- 
ment. . .  le  second  diman- 
che. 

C.  1689.  Id.  «  Le  R.  P.  Brossamin, 
Jésuite,  prescherà  les  di- 
manches et  Festes,  &  les 
Jeudis.  » 

C.  1690.   Ursulines  de  Sainte-Avoye. 

A.  1690.  Bénédictines  du  Val -de - 
Grâce....  (le  troisième 
dimanche). 

A.  1691.  Visitation  (faubourg  Saint- 
Germain)...  (le  2'  di- 
manche). 

C.  1695.  Sainte -Marie  de  la  rue 
Saint-Antoine. 

A.  1696.  Hospitalières  de  la  place 
Royale. 

C.  1697.   Filles-Bleues. 

CANAPEVILLE  (François),  ne 

à  Rouen  le  9  janvier  1671, 
entré  le  18  sept.  1686,  profés  à 
Brest  le  2  févr.  1704,  long- 
temps directeur  spirituel  au 
Noviciat,  il  donna  plus  de 
trente  ans  à  la  prédication,  m. 
au  Noviciat  de  Paris  le  6  mai 
1746.  (V.  p.  4282  et  610). 

A.  1700.  Ursulines  (du  faubourg  S'- 
Jacques). 

C.  1701.  Au  Précieux-Sang,  rue  de 
Vaugirard  «  leR.  P.  Cana- 
peville.  Jésuite,  les  Fêtes 
&  Dimanches.  » 

A.  1706.  Au  Collège  (Cf.  p.  23'). 

A.  1709.  Saint-Louis  des  Jésuites. 
«  Le  R.  P.  Canapeville  : 
Il  fera  aussi  dansla  même 
Eglise  les  Méditations,  les 
mercredis  &  vendredis. 
Les  Catéchismes  se  feront 
à  l'ordinaire  les  jeudis 
par  le  R.  P.  de  Creil.   » 

C.  1710.  Saint- Louis  des  Jésuites 
(Cf.  A.  1709). 

A.  1710.  Minimes  de  la  place  Royale, 
le  jour  de.Saint-François- 
de-!^aule. 

C.  171;?.  Versailles,  au  Château, 
devant  Sa  Majesté. 

C.  1713.  Saint-Paul. 
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A.  1714.  Premontrés  de  la  rue  Haute- 
feuille,  (les  dimanches  & 
fêtes,  à  deux  heures  & 
demie.) 

C.  1715.   Saint-Nicolas  des  Champs. 

A.  1715.   Petit  Saint-Antoine. 

C.  1716.   Saint-Sulpice. 

C.  1730.   Saint-Merry. 

A.  1730.  La  Charité. 

C.  1738.  Saint-Louis  des  Jésuites. 

CASTILLON    (André),    né    à 

Caen  le  12  mars  1599,  entré  à 
Rouen  le  20  mars  1614,  profés 
le  5  août  1631,  à  Rouen,  dix 
ans  prédicateur,  puis  recteur 
à  Arras,  à  Reiines,  à  Paris, 
Provincial,  supérieur  de  la 
maison  professe,  m.  à  Paris 
le  25  mars  1671.  (V.  Sommer- 
voçel,  t.  Il,  col.  851). 

A.  1646.   Maison  professe  (Cf.  p.  5'). 
C.  1647.   Saiut-Jean  en  Grève. 
C.  1648.  Religieuses  du  Calvaire. 
C.  1659.  Château  du  Louvre,  devant 
LL.   MM. 

CATROU  (François -Xavier), 

né  à  Pans  le  29  dér.  1661, 
entré  le  28  octobre  1677,  profés 
à  Bourges  le  15  aoiit  1695,  pro- 
fesseur neuf  ans,  prédicateur 
sept  ans,  vingt-huit  ans  écri- 
vain, fut  un  des  principaux 
rédacteurs  du  Journal  de  Tré- 
voux, m .  à  Paris  le  18  oct.  1737 
(Histoire  littér.  de  la  France.  V. 
29.  Méin.  Trévoux,  avril  1738. 
V.  Sommervogcl,  t.  Il,  col.  882-8891. 

A.  1700.  Collège  (Cf.  p.  23'). 

C.  1701.  Id. 

C.  1702.   Filles-Bleues. 

—  Id.     A    la    Mercy,  près 

THostel  de  Guise,  «  le  R. 
P.  Catrou,  Jésuite  du 
Collège,  les  Dimanches 
à  l'heure  ordinaire  :  Et 
les  Jeudis  &  Samedis  à 
quatre  heures,  ensuite 
la  Bénédiction  du  S. 
Sacrement.  Et  le  jour  de 


Quasimodo ,    le    R.     P. 

Bourdaloiie,  Jésuite.   » 
A.  1702.   P^illes-Dieu. 
C.  1703.   Visitation,  rue  S'-Antoine. 
A.  1703.   Augustines  deS'-Magloire. 
A.  1701.   Visitation,  rue  S'-Antoioe. 
A.  1707.   Sainte-Opportune. 
C.  1712.    Trinité,  (les  dimanches  & 

fêtes,  à  trois  heures), 

CAUSSIN    (Nicolas),     né    à 

Troyes,  le  27  mai  1583,  entré  le 
23  sept  1607,  profés  à  Paris  le 
1"  nov.  1622,  confesseur  de 
Louis  XIII;  m.  à  Paris  le  2 
juillet  16^1.  (V.  Sommervogel,  t.  Il, 
col.  902  927.  Dupiu,  Table  des 
auteurs  du  XVII' s.,  p.  2135  2136. 
Revue  Boardaloue,l%2,  p.  414-426, 
et  plus  haut  p.  31*  '). 

C.  1643.  Maison  professe  (Cf.  p.  5*). 

A.  1646.  Religieuses  de  Montmartre. 

CHAMILLARD  (Pierre),  né  à 

Bourges  le  22  juin  1664,  entré 
le  24  sept.  1679,  profés  à  Pon- 
/oise/el5aoû/1697,  prédicateur 
dés  1695  ;  m .  à  Paris  à  la 
maison  professe  le  3  avril  1733. 
(V.  Sommervogel,  t.  Il,  col.  1052). 
Il  V  eut  deux  autres  pères  Chamil- 
lard  :  Etienne  cl  Pierre  Gaston,  frères 
aînés  du  P.  Pierre.  V.  Revue  Bour- 
daloue,  l"  octobre  1903,  p.  560^. 
La  liste  désigne  :  le  père  Chamil- 
lard  l'aine,  le  P.  Chamillard  le 
jeune,  le  père  Chamillard  —  On  a 
réuni  sous  le  nom  du  P.  Pierre 
Chamillart,  en  reproduisant  le  texte 
précis  de  la  liste,  toutes  les  prédi- 
cations qui  ne  sont  pas  certainement 
d'un  autre  que  lui. 

A.  1701.  St-Nicolas  du  Chardonnet. 

A.  1702.   Enfants-Rouges. 

C.  1703.  S' Germain  en  Laie,  devant 
LL.  MM.  Britanniques. 

A.  1703.   Maison  professe  (Cf.  p  19"). 

C.  1701.  Id. 

A.  1701.  Récollettes,  rue  du  Bac... 
«pendant  l'Octave,  le  Di- 
manche 14,  le  R.  P.  Cha- 
millard, Jésuite.  » 
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A.  1705.   Saint-Roch. 

C.  1706.  Saint-Étienne  du  Mont. 

A.  1706.   Saint-Gervais. 

A.  1708.   Saint-Barthéleray. 

A.  1709.   Saint-Paul. 

C.  1710.   Saint-Jean  en  Grève. 

Voici  la  lisle  des  prcdicatious  de 
«  Chamillard  l'aîné  ».  Désigne- 
t-elle  Etienne  ou  Pierre-Gaston  ?  II 
est  difficile  d'en  décider. 

A.  1703.   Saint-Roch. 

G.  1701.  Tliéatins. 

A.  1705.   Saint-Louis  en  l'Isle. 

A.  1706.  Saint-Bartliélemy. 

A.  1707.   Saint-Paul. 

A.  1708.  S""  Croix  de  laBretonnerie. 

C.  1709.   Saint-Louis  en  l'Isle. 

C.  1710.  Quinze-Vingts  :  «  ...les 
Dinianclies  à  trois  heures 
précises  ;  Et  les  Mardis, 
Jeudis  &  Vendredis  à 
onze  heures  du  matin.  » 

CHARLOT  (Georges),  né  à 
Rouen  le  22  oct,  1611,  entré  à 
Paris  le  19  sept.  1630,  profés  le 
1"  nov.  1648  à  Monlirn:,  prédi- 
cateur à  partir  de  1647,  recleur 
d'Alençon,  d'Amiens ,  m.  à 
Vannes  le  28  mars  1668. 

A.  1650.   Collège  (Cf.   p.  20-). 

C.  1651.  Id. 

A.  1653.   Maison  professe  (Cf.  p.  7'). 

C.  1654.  Saint-Honoré. 

A.  1654.  Id. 

C.  1656.  Saint-André  des  Arts. 

A.  1663.  Saint-Paul. 

GHENEVELLE    (Jacques)    ou 

Chanevelle,  né  dans  le  diocé.se 
d'Avranches  le  15  mai  1620, 
entré  le  16  oct.  1641,  profés  le  18 
oct.  1656  à  Moulins,  professeur 
d'humanilés,  de  rhétorique  et 
de  philosophie,  m.  le  5  sept. 
1699  à  Paris  (V'.  Sommervogel, 
t.  II,  col.  1063). 

A.  1663.   S'-Nicolas  du  Chardonnet. 
G.  1669.   Collège  (Cf.   p.  21'). 
A.  1672.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 
C.  1673.   Saint-Honoré. 


C.  1675.  Petites  Cordelières. 
A..  1676.  Religieuses  de  Sainte-Ma- 
deleine. 
C.  1677.  IJ. 

A.  1677.   Quinze-Vingts. 
C.  1679.  Religieuses  pénifentes. 

CLAVIER  (Louis -François), 

né  à  Tours  ledsept.  1656,  entré 
le  19  sept.  1673,  profés  à  Brest 
le  19  nov.  1690,  supérieur  à 
Nantes,  provincial,  recteur  du 
collège  de  Paris  (1712-1714),  ?7i. 
le  23  janvier  1733  (V.  Sommer- 
vogel, t .  II,  col .  1224,  t .  IX,  col .  50) . 

A.  1698.  Collège  (Cf.  p.  23'). 

C.  1699.  /(/. 

COINTRE  (Cf.  Le  Cointre). 

CONART  (Louis),  né  à  Paris 
en  1612  (.'),  entré  à  Bordeaux 
le  sept.  1630,  derniers  vœux  à 
Paris  le  1"  nov.  1644,  m.  le  8 
sept,  en  soignant  les  pestiférés 
dans  Vile  de  Saint-Christophe 
(V.  Sommervogel,  t.  ii,  col.  1363). 

G.  1644.  Noviciat  (Cf.   p.   24'). 

GRASSET  (Jean),  né  à  Dieppe 
le  3  janvier  1618,  entré  le  28 
août  1638,  profés  à  Rouen  le 
2  féo.  1653,  prédicateur  durant 
vingt  ans,  dirigea  la  congré- 
gation, m.  à  Paris  le  4  janvier 
1692  (V.  Sommervogel,  t.  il,  col. 
1623-1646). 

A.  1658.   Collège  (Cf.   p.  21'). 

C.  1659.  Id. 

A.  1659.  Maison  professeiCf.  p.  9'). 

C.  1660.  Id. 

A.  1660.   Visitation. 

C.  1661.   Saint-Roch. 

A.  1661.  Religieuses  du  Calvaire  du 

Marais. 
C.  1662.   Maison  professe  (Cf.  p.  9'). 
A.  1662.  Saint-Barihélem.v. 
C.  1663.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 
A.  1663.   Saint-Sulpice. 
C.  1661.   Saint-Sauveur. 
C.  1G06.   Saint  Etienne  du  Mont. 
A    16G6.   Saint-Germain  l'Au-Xerrois. 


4b' 


JESUITES    PREDICATEURS 


C.  1667. 

A.  1667. 
C.  1668. 
A  1668. 
C.  1669. 
A  1669. 
C.  1671. 
C.  1672. 
A.  1672. 
C.  1673. 
A.  1674. 
A.  1675. 
C.  1676. 
C.  1(77. 
A.  1677. 
C.  1683. 


A  1683. 
C.  1690. 
A.  16  0. 


C.  1691. 


A.  1691, 


Saint-Leu. 

Saint-Gilles. 

Saint-Eiitache. 

Saint-Germain  le  Vieil. 

Saint-Nicolas  des  Champs. 

Saint-Roch. 

UrsulinesdeSainte-Avoye. 

Saint-Jean-en-Grève. 

Carmélites  de  la  rue  Chapon 

Hospitalières  de  la  Charité. 

Ursulinesde  Sainte-Avoye. 

Saint-Séverin. 

Nouvelles-Catholiques. 

Religieuses  du  Calvaire. 

Visitation. 

Religieuses  du  Calvaire. 

Hostel-Dieu  «  [M^  Bornât, 
Docteur  en  théologie,  de 
la  maison  &  société  de 
Sorbonne]  &  le  R.  P. 
Grasset  lesuite  conti- 
nuera de  faire  le  Caté- 
chisme les  Vendredis.  » 

Maison  professe  (Cf.  p.  15'). 

Maison  professe  (Cf.  p.  16"). 

Hostel-Dieu  «  [le  R.  P.  Pau- 
lin de  Reims,  Capucin], 
et  le  R.  P.  Grasset  le- 
suite  fera  les  exhorta- 
tions les  Vendredis.  » 

Hostel-Dieu  «  [M""  Grand- 
colas,  Vicaire  de  S.  Lau- 
rent]: &  le  R.  P.  Grasset 
lesuite,  fera  les  exhor- 
tations  les  Vendredis.   » 

Maison  professe  (Cf.  p.  17'). 


CREIL  (François  de), ou  Decreil, 
né    à   Paris    le  19  mars   1663, 
ejitré    le   3   sept.  1682,  profés 
le  2  fév.  1698,  sept  ans  profes- 
seur, sept  ans  catéchiste,  m.  le 
17  mai  1726,  à  la  Maison  pro- 
fesse de  Paris, 
i.  1704.  Catéchismes   à  la   Maison 
professe   (Cf.    p.   19")    et 
ainsi    jusqu'au    C.    1716 
inclusivement.    (Sur    les 
lacunes  de  la  liste  en  ces 
premières    années    du 
XTiir  s,   (V.  Revue  Boiir- 
datoue,  1903,  )>.  260-^) 


DANJOU  (Jean),  né  à  Gicn  le 
22  nnr.  1611,  entré  à  Paris  le  8 
oct.  1630,  pi-ofès  à  Orléans  le 
1"  non.  1648,  professeur,  pré- 
dicaleur  et  directeur  de  congré- 
gation durant  vingt-cinq  ans, 
m.  à  Moulins  le  20  mars  1683 
(V.  Sommervogel,  t.  Il,  col.  1817 
et  t.   IX,  col.  172). 

A.  1649.   Collège  (Cf.  p.  201'. 

C.  1650.  Id. 

A.  1651.  Saint-Sulpice. 

C.  1652.  Saint-Barthélémy. 

A.  1652.  /'/. 

C.  1653.   Saint-Germain  le  Vieil. 

C.  1654.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

C.  1655.   Saint-Benoit. 

A.  1655.   Saint-Honoré. 

DARROT  (Antoine),  né  à  Ver- 

neuil  (diocèse  de  Clermont)  le 
14  mars  1634,  entré  le  16  sept. 
1653,  profés  à  la  Flèche  le 
2  fév.  1669,  appliqué  à  la  pré- 
dication dés  1669,  supérieur  de 
la  résidence  de  Dieppe,  recleur 
des  collèges  d'Eu,  Nevers, 
Amiens,  Vannes,  m.  à  Paris 
le  8  nov.  1713  (V.  Sommervogei, 
t.  II,  col.  1830). 
A.  1673.  Collège  (Cf.  p.  21*). 
C.  1674.  Id. 

C.  1685.  Abbaye  Saint- Antoine  des 

Champs. 
A.  1698.   CarmélitesdelarueChapon 
C.  1699.  Id. 

A.  1699.  Val-de-Gràce. 
A.  1700.  Prémontrés  de  la  rue  Haute- 
feuille. 
C.  1701.  Saint-Josse. 
A.  1701.  Hospitalières    de    Sainte- 
Basiline,  rue  Moufifetard. 
A.  1702.   Saint-Benoit. 
C.   170!.   Filles-Bleues. 
C.  1701.   Saint-Sauveur-des-Petitcs- 

M.iisons. 
C.  1706.  Saint-Antoine-de-la-Misé- 
ricorde,  le  R.  P.  Darrot, 
ministre  du  Collège  des 
Jésuites. 
A.  1706.  Miséricorde,  près  Saint- 
Sulpice. 
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A,  1707.   Eni'ans  Trouvé'. 

G.  1710.  Saint-Sacrement  de  la  rue 
Cassette...  (les  diman- 
ches). 

C.  1712.  Sainte -Marie  de  la  rue 
Saint-Antoine. 

C.  1713.  Ursulines  du  faubourg  S'- 
Jacques. 

DAROUIS  (Cf.   HAROUY.S  (D'|. 

DAVRIL  (Cf.   Avril  (d"). 

DEBRILLAC  (Cf.   Brill.\c  de). 

DECREIL  (Cf.  Creil  (de). 

DE  LA  FONTAINE  (Cf.    Fon- 
taine) . 

DE  LA  NOË    (Cf.   Noe). 

DELATTRE    (Louis)    ou    de 

Lattre,  né  à  Amiens  le  2 
fév.  1608,  enlré  le  1  oc/.  1626  à 
Tournai,  prof  es  le  18  ocl.  1644 
à  Rennes,  professeur,  préfet 
des  études,  prédicateur  dès 
1648,  m.  à  Rennes  le  7  déc. 1670. 

A.  1654.  Collège  (Cf.  p.  20'). 

C.  1655.  Id. 

C.  1659.  Saint-Sadveur. 

C.  1670.   Saint-Benoit. 

DESFOSSES    (Léon),    ou     des 

FOSSE.S,  né  à  Bourges  le  23  dér. 
1659,  entré  le  23  der.  1674, 
profès  à  Bourges  le  3  féo.  1693, 
prédicateur  à  partir  de  l'année 
suivante, recteur  à  Arras,Caen, 
m.  à  Bourges  le  4  avril  1725. 

A.  1702.  Collège  (Cf.  p.  23'i. 

C.  1703.  Id. 

DESFOURNIEUX    (Cf.    FouR- 

NIEUX). 

DESGREZ. 

A.  1703.   Collège  (Cf.  p.  23';. 
C.  1704.  Id. 

DESMOTHES  (Jacques),  ou  des 

Mottes,  né  au  diocèse  d'An- 
gers  le  1"  janvier  1646,  entré 


le  14  oc/.  1662,  profès  à  Tours  le 
2  fév.  IQ7S,  prédicateur  durant 
trente  ans,  ni.  à  Orléans  le  26 
juillet    1728.    (V.    Sommervoge', 
t.  III,  col.  10  11.  V.  Revue  Bour- 
daloae,  1"  juillet  1903,  p.  393). 
C.  1677.  Saint-Ge'-main  JeYieil.  «  [Le 
R.  P.   de  Conz,    Docteur 
en  Théologie,  Jacobin  du 
grand    Convent],    et    le 
R.  P.  des  Mottes,  Jésuite, 
fera  les  Catéchismes.  » 
A    1690.   Collège  (Cf.  p.  22'). 

—  Récoilettesde  rimmaculée- 

Conception  (le  quatrième 
jour  de  l'Octave), 

C.  1691.  Collège  (Cf.  p.  22'). 

A.  1694.  Versailles,  Paroisse. 

C.   1695.  Saint-Sauveur. 

A.  1696.  Récollettes  de  la  rue  du 
Bac. . .,  (le  mercredi). 

—  ScJint-Roch. 
C.  1697.  Quinze-Vingts. 

A.  1697.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

A.  1698.  Saint-Sulpice  «  [Le  R.  P. 
Beauclair  de  TOratoire]. 
Le  R.  P.  Des-Mothes  Jé- 
suite y  fera  tous  les 
jours  selon  la  Coutume 
de  cette  Paroisse,  les 
Méditations  publiques  à 
quatre  heures.  » 

A.  1701.  Incurables. 

A    1706.   Saint-Louis  en  l'Ile. 

A.  1708.  Noviciat.  «  Le  R.  P.  Des 
Mothes  fera  tous  les  Di- 
manches de  l'année  des 
Instructions  Chrétiennes 
sur  les  Veritez  de  la  Reli- 
gion par  rapport  à  l'Evan- 
gile dujour  à  deux  heures 
ifcdemie.  Ily  aura  auss'. 
Vêpres,  Sermon  &  Salut, 
avec  Indulgence  aux  fêtes 
de  SS.  François  Xavier, 
&  de  la  Conception  de 
Nôtre-Dame.  » 

C.  1709.  /'/.  (pour  les  instructions). 

G.   1712.  Id. 

DEVILLE  (Cf.  Ville  (de). 
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DIEZ  (François),  né  à  Neuf- 
chàleau  {dioces'i  de  Tnul)  le 
12  mars  1629,  entré  le  13  sept. 
1646,  profes  le  30  avril  1662.  à 
la  Flèche,  cinq  ans  professeur 
d'humanités,  douze  ans  pro- 
fesseur de  rhétorique,  caté- 
chiste à  la  Maison  professe, m. 
à  Paris,  le  18  février  1687. 

Il  est  parfois  appelé  Dez  ;  mais  il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  reli- 
g-ieux  de  ce  nonacinq  fois  provincial, 
recteur  du  collège  de  Sedan,  chan- 
celier de  l'Université  de  Strasbourg, 
et  mêlé  à  la  controverse  et  aux  que- 
relles  du    quiétisme    [f    1712)    (V. 
Sommervogel,  t.  m,  col.  59;  suppl. 
col.  2;  t.  IX,  col.  216). 
A.  16G4.   Saint-Germain  le  Vieil  [M"- 
Peigné,  docteur  de  Sor- 
bonne]  et  pour  les  Caté- 
chismes, leR. P.  François 
Diez,  Jésuite.  » 
C.  1671.   Maison     professe     (Caté- 
chismes. Cf.  p.  12") 
A.  1671.  Id. 

C.   1671.   Visitation. 
A.  lii"l.   UrsulinesdeSainte-Avoye. 
C.  1672.  Maison      professe     (Caté- 
chismes. Cf.  p.  12'). 
A.  1672.  Id. 

—  Religieuses  du  Calvaire. 
C.  1673.  Maison      professe     (Caté- 
chismes. Cf.  p.  13'). 

—  Petites  Cordelières. 

C.  1674.  Maison  professe.  Caté- 
chismes.  Cf.  p.  13'). 

C.  1674.  Religieuses  du  Calvaire. 

C.  1675.  Maison  professe  (Caté- 
chismes. Cf.  p.  13'). 

—  Religieuses  Saint-Antoine- 

des-Champs. 

A.  1675.   Petites  Cordelières. 

C.  1676.  Maison  professe  (Caté- 
chismes. Cf.  p.  l:V  et  14'). 

A.  1676.  Id. 

G.  1676.  Religieuses  de  S^i^-Made- 
leine,  rue  des  Fontaines, 
devant  le  Tenii)le. 

A.  1676.  Quinze-Vingts. 

C.  1677  Maison  professe  (Caté- 
chismes. Cf.  p.  14*). 


A. 

1677 

A. 

1678 

C. 

1679 

A 

1679 

C. 

1680 

A 

1680 

C. 

1680 

C. 

1681 

A. 

1681 

C. 

1681 

C. 

1682 

A.  1682 


C.  1683 


A.  1683, 


1684, 
1684. 
1684, 


A.  1684 


C. 

1685 

A 

1685 

C. 

1685 

A. 

1685 

C. 

1685 

C. 

1686 

A 

1GS6 

C. 

1686 

A 

1686 

C. 

1686 

Id. 

Id. 
Religieuses  pénitentes. 
Maison     professe     (Caté- 
chismes. Cf.  p.  14"i. 

Hospitalières  de  la  Charité. 

Maison      professe      (Caté- 
chismes. Cf.  p.  14*). 
Id. 

Hospitalières  de  la  Charité . 

Maison     professe     (Caté- 
chismes. Cf.  p.  14'  et  15*). 
Id. 

Visitation. 

Pteligieuses  Saint-Antoine 
des  Champs. 

Religieuses  S^'-Madeleine. 

Saint-Eustache  (le  R.  P. 
Dez,  Jésuite). 

Maison  professe  (Caté- 
chismes. Cf.  p.  15'). 

Saint-Gervais  (le  R.  P. 
Dez,  Jésuite). 

Saint-Médard. 

Conciergerie.  «Divers Pères 
Jésuites  continueront , 
comme  ils  font  toute 
Tannée,  leurs  Prédica- 
tions les  Mardis  &  leudis, 
et  tous  les  Vendredis  le 
R.  P.  Diez  lesuite  fera 
une  exhortation  aux 
Galériens.  » 

Conciergerie  (Cf.  A.  1683). 
Id. 

Maison      professe     (Caté- 
chismes. Cf.  p.  15'). 
Id. 

Enfants -Trouvés. 

Conciergerie  (Cf.  A.  1683). 
/(/. 

Maison  professe  (Caté- 
chismes. Cf.  p.  15'). 

Religieuses  pénitentes. 
Maison      p:ofesse      (Caté- 
chismes.  Cf.   p.  15'). 

Conciergerie  (Cf.  A.  1683). 

Religieuses  de  Popincourt. 
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(Il  y  a  encore  sur  la  liste 
des  annonces  pour  C.  A. 
1687,  C.  A.  1688,  à  la 
Conciergerie  ;  donc,  après 
la  mort  du  P.  Diez). 

DORLÉANS    (Pierre  Joseph), 

né  à  Bourges  le  3  mars  1641, 
entré  le  ^  juillet  1658,  pro/ès  le 
15  août  1673  à  Compiègne,  dix 
ans  professeur, cinq  ans  prédi- 
cateur, puis  écrivain,  m.  à 
Paris  le  31  mars  1698  (V.  Som- 
mervog-el,  t.  v,  col.  1937-1945; 
Lauras,  t.  ii,  p.  565). 
A.  1679.  Collège  (Cf.  p.  22'). 
C.   1680.  Id. 

A    1680.  Religieuses   Saint-Antoine 

des  Champs. 
C.  1681.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 
A.  1682.  Maison  professe  (Cf.  p.  15'). 
A.  1682.  Récollettes   de    l'Immac- 
Conception.(Durantl  Oc- 
tave... le  second  jour). 
C.  1683.  Maison  professe  (Cf.p.l5'i. 
C.  1684.  «En  l'Eglise  Archipresbyté- 
rale  de  Saint-Séverin.  Le 
R.  P.   Dorléans  lesuite. 
Le  18    Février,    dans    la 
mesme  Eglise,  on  solera- 
nisera  la  Feste  des  Cinq 
Playes     de     Nôtre    Sei- 
gneur,  il  y  aura  Expo- 
sition   du    S.  Sacrement 
avec  Indulgences,  &  Ser- 
mon à  deux   heures  par 
le  R.  P.  Dorléans,  ensuite 
une  Méditation  publique, 
eSi.  un  Salut.  » 
C.   1685.   Saint- Eustache. 
A.  1685.  Visitation. 
A.  1686.  Saint-Médérie. 
C.  1689.  Maison  professe  (Cf.  p.  16', 
annoncé  sous  la  rubrique  : 
A.  1688). 
A.  1689.  St -^'icolas  du  Chardonnet. 

DOZENNE  (Pierre),  né  à  Fa- 
laise le  14  mars  1625,  entré  le 
20  sept.  1643,  profès  à  la  Flèche 
le  12  janvier  1659,  professa 
douze  ans  les  humanités  et  la 


rhétorique,  huit  ans  prédi- 
cateur, quatorze  ans  recteur, 
provincial,  puis  assistant  à 
Rome,  m.  à  la  Maison  professe 
le  19  janvier  1709  (V.  Sommer- 
vogel,  t.  III,  col.  169-170). 

A.  1660.  Ursulines  (faubourg  Saint- 
Jacques;. 

C.  1661.  Id. 

A.  1673.  Maison  professe  iCf.  p. 13'). 

C.  1674.  Id. 

C.  1676.  Saint-Benoit. 

A.  1686.  Ursulines  de  Sainte-Avoye. 

C.  1687.  Saint-Marcel. 

DUBOIS  (Jean)  (al.  Etienne),  ou 
DU  Bois,  né  à  Rouen  le  1"  nov. 
1630,  entré  le  11  nov.  1643, 
profès  à  Caen  le  2  fév.  1664, 
yirofesseur,  puis  seize  ans  pré- 
dicateur, et  enfin  recteur  de 
Blois,  m.  à  la  Maison  professe 
de  Paris  le  21  déc.  1690  (V. 
Sommervogel,  t.  m,  col.  228  et 
t.  IX,  col.  253). 

A.  1671.  Collège  (Cf.  p.  21*). 

C.  1672.  Id. 

A.  1682.  Saint-Leu-Saint-Gilles. 

A    1683.  Saint-Barthélémy. 

C.  1684.  St-Nicolas  du  Chardonnet. 

A.  1684.   Saint-Jean  en  Grève. 

C.  1685.   Enfants-Trouvés. 

A.  1685.  Carmélites  de  larue  Chapon 

C.  1686.  Saint-Paul. 

A.  1686.  Saint-Eustache. 

C.  1687.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 

C.  1688.  Sainte-Croix  delà  Breton- 
nerie. 

A.  1688.  Visitation. 

A.  1689.  Nouvelles-Catholiques 

(le  second  dimanche  &  le 
jour  de  la  Circoncision). 

C.  1690.  Annonciades  ou  Célestes. 

DUFRESNE   (François)   ou  du 

Fresne,  né  à  Amiens  le  24  fév. 
1613,  entré  le  24  sept.  1630, 
profès  à  Amiens  le  l"  nov. 
1648,  prédicateur  depuis  1647, 
recleur  à  Arras,  m.  à  Rouen 
le  23  sept.  1680. 
A.  1654.  Saint-Gerraain-le-Vieil. 
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A.  1655.  Collège  (Cf.  p.  20'). 

G.  1656.      Id.      (Cf.  p.  21*). 

G.  165.S.  Maison  professe  (Cf.  p.  8';. 

C.  1661.  Saint-Paul. 

A.  1666.  Ursulinesde  Sainte-Avoye. 

A.  1673.   Visitation. 

C.  1674.  Id. 

C.  1675.  Filles-Dieu. 

A.  1675.  Annonciades  ou  Célestes. 

C.  1676.  Ursulinesde  Sainte-Avoye. 

DUHAMEL    (Mathieu)    ou    du 

Hamel,  né  à  Rouen  le  31  oct. 
1613,  entré  le  4  oct.  1630,  profés 
à  Rouen  le  20  fév.  1658,  pro- 
fesseur  d'humanités,  puis    de 
philosophie,  prêcha  quatre  ans 
les  Dominicales,  26  Avents  et 
30  Carêmes.  Il   fut  recteur  à 
Amiens,  m.  à  Paris  le  21  oct. 
1690. 
A.  1652.  S'-Sulpice.«  Le  R.P.Mathieu 
Duhamel,  lesuite  :    Pour 
toutl'Aduent.  Et  le  R.P. 
Barrault,  Religieux  de  la 
Doctrine      Ghrestienne  : 
Pour  les   Dimanches    au 
matin.  » 
C.  1653.  Collège  (Cf.  p.  20'). 
C.  1655.  Saint-Barthélémy. 
A    1657.  Visitation. 
A.  1658.  Saint-Eustache. 
C.  1675.  Saint- Séverin. 
^.  1675.  Saint-Jean  en  Grève. 
C.  1676.  Saint-Eustache. 
A.  1676.  Religieuses    Saint-Antoine 

des  Champs. 
A.  1676.  Récollettes  de  rimmaculée- 
Conception. . .  (le  3^  jour 
de  rOctave). 
A.  1677.  Saint-Barthélémy. 
C.  1678.  Saint-Germain-le-Vieil. 
C.  1679.  Saint-Jean  en  Grève. 
C.  1680.   Annonciades  ou  Célestes. 
A.  1680.  Saint-Germain-le-Vieil. 
C.  1681.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 
A.  I(i82.  Annonciades  ou  Célestes. 
C.  1683.  Id. 

C    168Î.  CarmélitesdelarueChapon 
A.  1684.  Visitation. 
A.  1685.  Saint-Marcel. 
C.  1686.  Id. 


A.  1686.  Saint-Marcel. 

C.  1687.  Id. 

A.  1688.  Id. 

A.  1689.  Annonciades  ou  Célestes. 

DU    MONTHIERS   ou  de  Mon- 

THIERS   (Cf.    MONTHIER.S). 

DU  MONCEL  (Cf.  Moncel). 

DUPARC  (Etienne)  ou  Du  Parc, 

né  le  6  nov.  1640,  entré  le  25 
août  1663,  profés  à  la  Flèche 
le  2  fév.  1677,  treize  ans  pré- 
dicateur, recteur  à  Vannes,  à 
Rennes,  m.  à  la  Maison  pro- 
fesse de  Paris  le  23  fév.  1709. 

A.  1681.  Maison  professe  (Cf.  p.  15'). 

C.  1682.  Id. 

A.  1682.  Bénédictines  du  Val-de- 
Gràce.  «  Le  jour  de  Noël, 
le  R.P.  Gaillard  Jésuite...  : 
le  jour  des  Roys,  le  R.  P. 
du  Parc  Jésuite.  » 

C.  1683.  Saint-Séverin. 

C.  1687.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

C.  1695.  Saint-Leu. 

A.  1697.  A  la  Merci,  près  l'Hôtel 
de  Guise. 

C.  1698.  Visitation  de  la  rue  Saint- 
Antoine. 

A.  1698.  Saint-Gervais. 

A.  16'.)9.  Saint-Eustache. 

A.  1700.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 

C.  1702.  Saint-Josse. 

A.  1702.  Récollettes,  rue  du  Bac. 
0  Et  pendant  l'Octave  de 
l'Immaculée  -  Conception 
qui  commencera  le  Ven- 
dredy  8.  Décembre,  le 
R.  P.  du  Parc  Jésuite...  » 

C.  1704.  Visitation  de  la  rue  du  Bac. 

A.  1705.  Visitation  de  la  rue  Saint- 
Antoine. 

A.  1707.  Saint-Jacques  du  Haut-pas. 

A.  1708.  AlaConception,  rue  du  Bac. 
«  Et  pendant  l'Octave  de 
l'Immaculée  -  Conception 
...Le  dimanche 9du  mois, 
le  R.  P.  du  Parc,  Jésuite, 
Prédicateur  de  l'Avent.» 

DUPRÉ  (Charles),  né  à  Orléans 
le  11  mars  1652,  entré  le  3  yiov. 
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1668,  profès  à  Tours  le  2  fév. 
1686,  prédicateur  depuis  1687, 
recteur  de  Coinpiè(jne,  puis 
supérieur  de  la  résidence  de 
Nantes,  m.  à  la  Flèche  le  6 
janv.  1726. 

A.  1689.   Collège  (Cf.  p.  22'). 

—  Récollettes  de  rimrnaculée- 
Conception. . . .  le  ven- 
dredi. 

C.   1690.  Collèg-e  (Cf.   p.  22'). 

DU  TRÉVOUX  (Cf.  Trévoux). 

ÉON  (Nicolas),  né  à  Saint-Malo 
le  8  nov.  1664,  enlisé  le  9  oct. 
1681,  profès  le  2  fév.  1699  à 
Pontoise,  professeur,  puis  pré- 
dicateur durant  oing  t-cinq  ans, 
directeur  de  congrégation  pen- 
dant neuf  ans,  m.  à  Rennes  le 

9  fév.  1734  (V.  Sommervogel,  t.  m, 
col.  402  et  t.  IX,  col.  289). 

A.  1707.  Maison  professe  (Cf.  p.  17'). 

A.  1708.   St-Nicolas  du  Chardonnet. 

C.  1709.  Saint-Josse. 

A.  1709.  Saint-Roch. 

C.  1710.  SaiDt-Séverin. 

C.  1713.  S'-Louis  des  Jésuites.  «  Le 
R.  P.  Eon  :  Il  fera  aussi 
dans  la  même  Eglise  les 
Méditations  les  Mercredis 
&  Vendredis  :  les  Caté- 
chismes se  continueront 
à  l'ordinaire  les  Lundis 
par  le  R.  P.  de  Creil.  » 

A.  1713.  Versailles,    devant  S.    M. 

EUSTACHE  (Michel),  né  à 
Rouen  le  5  mai  1648,  entré  le 

10  oct.  1663,  profès  à  Bourges 
le  2  fév.  1682,  professeur  de 
philosophie,  prédicateur  de- 
puis 1685,  prêcha  deux  ans  les 
Dominicales,  5  Avents  et  Ca- 
rêmes, m.  à  la  M aison  professe 
de  Pans  le  1^"  avril  1716. 

A.  1689.  Maison  professe  (Cf.p. 16'). 
C.  1090.  7c/. 

C.  1692.   Saint-Jean  en  Grève. 
A.  1692.  NouvellesCatholiques(tous 
les  dimanches  de  l'Avent, 


le  jour  de  la  Conception 
et  le  jour  de  Noël). 

A.  1693.  Abbaye  de  Montmartre. 

C.  1694.  Sainte-Chapelle. 

C.  1695.  Saint-Etienne  du  Mont. 

C.  1696.  Saint-Séverin. 

A.  1696.  Abbaye  de  Montmartre. 

C.  1697.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

A.  1697.  Visitation  (rue  Saint-An- 
toine.) 

C.  1699.  Saint-Eustache. 

A.  1G99.  Saint-Thomas  de  la  rue 
Vi  vienne. 

A.  1700.  Sainte-Anastasie,  rueVieille 
du  Temple. 

A.  1701.  S'«-Crûix  de  la  Bretonnerie. 

C.  1702.  Aux  Martyrs  de  Mont- 
martre. 

FAUVEL.  (Jean-Baptiste),    né 

à  Rouen  le  25  avril  1640,  entré 
le  30  déc.  1657,  profès  à  Bourges 
le  2  fév.  1675,  prédicateur  à 
partir  de  1682,  m.  à  Rouen  le 
24  août  1698. 
A.  1683.  Collège  (Cf.  p.  22'). 

—        Récollettes  de  rimmaculée- 
Conception...  (le huitième 
jour  de  l'Octave). 
C.  1684.  Collège  (Cf.  p.  22*). 

FAVEROLLES  (René-Fran- 
çois de),  né  dans  le  diocèse 
de  Tours  le  10  nov.  1625,  entré 
le  24  déc.  1643,  profès  à  Blois 
le  2  fév.  1659,  enseigna  quatre 
ans  la  philosophie,  prédicateur 
depuis  1657,  quitta  la  Com- 
pagnie en  1667  et  entra  chez 
les  Prémontrés,  m.  en  1696 
dans  l'ordre  de  Cluny  (V.  Eu- 
gène Griselle,  Bossuet  abbé  de  S. 
Lucien-les-Beauvais,  p.  35). 

A.  1661.  Collège  (Cf.  p.  21'). 

C.  1662.  Id. 

C.  1663.  Sainte-Chapelle. 

FERTÉ  (Louis-Joseph  de  la), 

né  à  Paris  le  4  juin  1659,  ei^lré 
le  30  juillet  1676,  profès  à  Tours 
le  2  fév.  1693,  prédicateur 
durant  trente-neuf  ans,  m.  à 
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la  Flèche  le  7  mai  1732  (V.  Som- 
mervogel,  t.  m,  col.  702;  Revue 
Boardaloue,  l"juilletl903,  p.  397). 

C.  1694.  Nouvelles- Catholique;?. 

A.  1695.   Maison  professe  (Cf.p. 17'). 

C.  1696.  M. 

A.  1696.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

A.  1697.   Saint- André  des  Arts. 

—  Récollettes    de  la  rue  du 

Bac. . .  «  Et  pendant  l'Oc- 
tave.. ,  au  3'  [jour].  Le 
R.P.  de  la  Ferté,  Jésuite.  » 

C.  1698.   Saint-Eustache. 

A.  1698.  S'-Germain  l'Auxerrois. 

C.  1699.  Saint-Roch. 

A.  1704.   Maison  professe  ;Cf.  p.  19'). 

A.  1705.  St-Gerraain  en  Laie,  devant 
Leurs  Majestés  Britan- 
niques. 

C.  1706.  St-Germain  l'Auxerrois. 

A.  1706.  Hospitalières  de  la  place 
Royale. 

A.  17u7.  Prémontrés  de  la  rue  Hau- 
tefeuille. 

C.  1709.  Saint-Nicolas  des  Champs, 

A.  1709.   Saint-Barthélémy. 

C.  1710.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 

A.  1713.   Saint-Séverin. 

G.  1715.   Saint-Roch. 

A.  1715.  A  la  Merci,  près  l'Hôtel 
de  Soubise. 

FONTAINE  (Guy)i,  né  à  Paris 
le  22  sept.  1618,  entré  le  20  août 
163 J,  profés  le  24  juin  1653, 
treize  ans  prédicateur,  m.  le  6 
avril  1692  à  Paris. 

A.  1661.  Maison  professe  (Cf.  p.  9'). 

G.  1662.  Id. 

—  Visitation. 

C.  1663.  Saint-Benoit. 
C.  1666.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 
G.  1667.  Saint-Louis  en  nie. 
A.  1669.   Saint-Sulpice. 
C.  1670.  Maison     professe     (Caté- 
chismes, Cf.  p.  12'). 
A.  1671.  Carmélites  de  larue  Chapon 
C.  1672.  Saint-Jean  en  Grève. 
A.  1673.  Saint-Nicolas  des  Champs. 


G.  1674.  Saint-Etienne  du  Mont. 

A.  1674.   Ursulinesde  Sainte-Avoye. 

C.  1675.   Saint- Louis  en  l'Ile. 

A.  1675.   Saint-Germain-le-Vieil. 

C.  1676.  Saint-Sauveur. 

A.  1676.  Saint-Paul.  «Le  R.  P.  Fon- 
taine, Jésuite.  Et  le  Père 
Mazenot,  Lecteur  en  Théo- 
logie lacobin  reformé 
de  la  rue  Saint  Honoré, 
preschera  le  matin.  » 

G.  1677.  S'-Nicolas  duGhardonnet. 

A.  1677.  Visitation. 

C.  1678.   Saint-Honoré. 

A.  1678.  Saint-André  des  Arts. 

C.  1679.   Saints-Innocents. 

A.  1679.   Saint-Gilles. 

G.  1680.  Saint-Roch. 

A.  1680.  Petites  Cordelières. 

G.  1681.  ht. 

A.  1681.   Religieuses  de  S'-Thomas. 

C.  1682,   Visitation. 

A.  1682.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

G.  1683.  Carmélites  de  la  rue  Chapon 

A.  1683.  St-Nicolas  du  Ghardonnet. 

C.  1684.   Hospitalières  de  S'-Ciervais 

A.  1684.  Religieuses  de  Sainte- 
Madeleine. 

C.  1685.  Royal  Monastère  de  Sainte- 
Elisabeth. 

A.  1685.  Hospitalières  de  S'-Gervais 

C.  1686.  Visitation. 

A.  1686.  Id. 

A.  1687.  Saint-Marcel. 

FORTET  (Henri-Charles),  né 
à  Paris  le  3  août  1650,  entré  le 
20  octobre  1667,  profés  à  la 
Flèche  le  2  fév.  1687,  premier 
recteur  à  Arras,  socius  du  Pro- 
vincial, recteur  du  Noviciat 
durant  dix  ans,  et  dix  ans 
procureur  de  la  Maison  pro- 
fesse, m.  le  8  avril  1729  à  la 
Maison  professe. 

A.  1695.   Collège  (Cf.  p.   23'). 
C.  1696.  Id. 

FOSSES  (des)  (Cf.  Dbsfosses  . 


1.   La  Liste  dii  Jean  Fontaine. 
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FOURNIEUX  (Paul  des),  né  à 

Orléans  le  6  juillet  1652,  entré 
le  17  oct.  1673,  profés  à  Quim- 
per  le  2  fév.  1688,  professeur 
de  philosophie  quatre  ans , 
prédicateur  dés  1689.  m.  à  la 
Flèche  le  3  oct.  1708. 

A.  1696.  Collège  (Cf.  p.  23'|. 

C.  1697.  /(/. 

FRESNE   (du)    (Cf.    Dlkresne, 
p.  49M. 

GAILLARD  (Godefroy). 

A.  1653.   Collège  (Cf.  p.  20'i. 
C.  1654.  Saint-Sauveur. 
A.  1654.   Maison  professe  (Cf.  p.  7') 
C.  1655.  Id. 

—        Religieuses  du  Calvaire. 
A.  1655.  Saint- Barthélémy. 

GAILLARD  (Honoré),  né  à  Aix 

le  9  nov.  1641,  entré  à  Avignon 
le  8  nov.  1656,  profés  à  Paris  le 
2  fév.  1675,  huit  ans  professeur, 
trente-neuf  ans  prédicateur, 
confesseur  de  la  reine  d'An- 
gleterre, recteur  du  collège  de 
Paris  (1718-1720),  supérieur  de 
la  Maison  professe,  m.  à  Paris 
le  11  juin  1727  (V.  Sommervogel, 
t.  III,  col.  1103-1105,  Lauras,  t.  ii, 
p.  565  ;  Revue  Boiirdaloue,  1"  juillet 
190J,  p.  307  et  suiv.) 

A.  1672.  Hospitalières  de  la  Misé- 
ricorde de  Jésus. 

C.  1673.  Id. 

A.  1673.   Visitation. 

C.  1674.   Saint-Honoré. 

A.  1674.  S''-Croix  de  laBrelonnene. 

C.  1675.  Abbaye  roj'ale  de  Notre- 
Dame-des-Bois. 

.\.  1675.   Saint-Thomas-du-Louvre. 

C.  167G.  S''-Croix  de  laBretonnerie. 

A.  1676.  Collège  (Cf.  p.  22'l. 

C.  1677.  hL 

A.  1677.   Saint-Germain-le-Vieil. 

C.  1678.  Saint-Thomas  du   Louvre. 

A.  1680.   Maison  professe  (Cf. p.  14'(. 

C.  1681.  Au  Louvre.  «  Le  premier 
Dimanche  de  Caresme 
l't  le  second  Mercredy,  le 


A.  1681. 
C.  1682, 
A.   1682. 


C.  1683. 


A.  1683. 
C.  1684. 
C.  1685. 
A.  1685. 


C.  1687 
C.  1688 
A.  168S. 


C.  1689. 

C.  1690. 

C.  16M. 
C.  1692. 
A.  1692. 


C.  1693 
C.  1G94 


R.  Père  Gaillard,  Jésuite.» 
(Cf>  p.  33'l. 

Au  Louvre. 

Saint-Eustache. 

Bénédictines    du    Val-de- 

Gràce.  «  ...Le  jour  de  Noël, 

le  R.P.  Gaillard  Jésuite...  » 

Nouvelles  Catholiques.  — 
«  Le  Vendredy  Saint,  le 
R.  Père  Gaillard  Jésuite, 
lequel  preschera  aussi 
les  Dimanches  &  Festes.  » 

Saint-Gervais. 

Notre-Dame. 

Louvre. 

«  Dans  l'église  des  Reli- 
gieuses Bénédictines  de 
l'Adoration  perpétuelle 
du  Très-Saint-Sacrement, 
rue  S'-Louis,  au  Marais, 
il  y  aura  Sermon  après 
Vespres,  tous  les  Diman- 
ches, Festes  A  Jeudis... 
Samedy,  8  Décembre...  le 
R.  Père  Gaillard  lesuite.» 

Louvre. 

Saint-Paul. 

Louvre. 

Maison  professe...  (depuis 
la     Pentecôte     jusqu'au 
mois  d'aouti.  (Cf.  p.  16'!. 
Id. 

Saint-Germain  l'Auxerrois. 

Au  Louvre,  devant  Sa 
Majesté. 

Saint-Nicolas  des  Champs. 

Saint-Séverin. 

«  A  Saint-Germain  en  Laye, 
dans  le  Chasteau  du 
Louvre  en  présence  de 
leurs  Maj  estez  Britan- 
niques, Les  RR.  PP. 
Gaillard  &  Roncellet 
Jésuites,  prescheront  l'A- 
vent  alternativement,  m 
A  l'Hospital  des  Petites  Mai- 
sons, plusieurs  célèbres 
Prédicateurs...  Le  jour 
de  Noël,  Le  R.  Père 
Gaillard,  lesuite.  » 

Saint-Paul. 
,  Versailles,  devant  S.  M. 
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c. 

1698. 

A. 

1698. 

C. 

1699. 

A. 

1699. 

C. 

1700. 

A. 

1700. 

C. 

1701. 

C. 

1702 

A. 

1702. 

C. 

1703 

A 

1703 

A.  1694.   8*^4 acqaes  de  la  Boucherie. 
C.  1695.   Saint-Roch. 
A    1696.  Saint-Gervais. 
C.  1697.  Saint-Eustache. 
A.  1697.   Assomption.       «  DitTerens 
Prédicateurs.     Le  R.  P. 
Gaillard    y    prêchera    le 
jour  de  Noël.  » 
Versailles,  devant  S.  M. 
S'-Germain  en  Laye  devant 

LL.  MM.  Britanniques. 
Notre-Dame. 

Récollettes,    rue    du    Bac 
(au    6"  jour,    l'Octave  de 
rimm.   Conception;. 
S^-Jacques  de  la  Boucherie. 
En  fan  s  Rouges.  «  Les  jours 
de   la    Conception   &   de 
Noël.  )) 
Saint-Roch. 

Versailles  devant  S.  M. 
Si^-Germain  en  Laye  devant 

LL.  MM.  Britanniques. 
Nouvelles  Catholiques. 
Conception.       «   Differens 
Prédicateurs  :  Le  jour  de 
la  Conception,  le  R.  Père 
Gaillard,  Jésuite.  » 
—        Au  Sang-Précieux,  rue  de 
Vaugirard.  «  Le  S.Vendr. 
jour  de  S.  Thomas.  » 
C.  1704.   Quinze-Vingts. 
C.  1705.  Versailles,  devant  S.  M. 
A.  1705.  Saint-Eustache. 
C.  1706.  Id. 

C.  1707.  Versailles,  devant  S.  M. 
A.  1707.  Quinze- Vingts. 
C.  1709.   Saint-Honoré. 
C.  1710.  Versailles,  devants.  M. 
C    1711.  Id. 

C.  1712.  Théatins. 
C.  1713.  Enfants-Rouges. 
C.  1714.  Versailles,  devant  S.  M. 
A.  1714.  S'-Germain  en  Layedevant 

S.  M.  Britannique. 
C.  1716.  «  Au  Louvre  devant  Sa 
Majesté.  Le  R.P.  Gaillard, 
&  le  R.  P,  de  la  Rue, 
Jésuites,  précherontalter- 
nativement  chacun  dans 
leur  semaine.  » 


GENTIL  (Claude),  né  a  Nevers 
le  Ujanv.  1645,  entré  Le  14  sept. 
1664,  profes  à  Nevers  le  2  fév. 
1680,  professa  les  humanités  et 
la  philosophie,  prédicateur,  m. 
à  Rennes,  on  il  avait  long- 
temps résidé,  le  5  mars  1704 
(V.  Sommervogel,  t.  m,  col.  1324- 
1325). 

A.  1690.  Versailles  (paroisse). 

C.  1691.  Id. 

A.  1691.  Maisonprofesse(Cf.  p.  16*). 

C.  1692.  Id.      (Cf.  p.  17') 

A    1692.  Saint-Gervais. 

C.  1693.  Saint-Sauveur. 

A.  169.3.  Saint-Barthélémy. 

C.  1694.  Saint-Louis  en  Tlle. 

A.  1695.  Saint-Roch. 


GIROUST  (Jacques),  né  à  Beau- 
fort  (dioc.  d'Angers),  le  4  cet. 
1624,  entré  le  25  oct.  1641,  profés 
à  la  Flèche  le  12  janv.  1659, 
s'adonna  à  la  prédication,  m. 
à  Paris  leW juillet  1689 (V.  Som- 
mervogel, t.  III,  col.  1459;  Lauras, 
t.  II,  p.  563;  Legendre,  Mémoires, 
p.  19  ;  et  plus  haut,  p.  7211. 

Maison  professe(Cf,  p.  10"). 
Id. 

C.  1666.  Saint-Roch. 
A.  1666.  Saint-André  des  Arts. 
C.  1667.  Saint-Paul. 
A.  1667.  Saint-Jean  en  Grève. 
C.  1668.  Saint-Sulpice. 
A.  1668.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 
C.  1670.  Saint-Gervais. 
A.  1670.  Saint-Barthélémy. 
C.  1671.  S'-Germain  TAuxerrois. 
A.  1671.  Saint- Paul. 

Notre-Dame. 

S'-Jacques  de  la  Boucherie. 


A.  1664 
C.  1665 


1672. 
1673. 


C 
C. 

A.  1673.  Saint-Séverin. 
C.  1674.  Saint-Eustache. 
C.  1676.  Saint-Barthélémy 
G.  1677.  Saint-Médéric. 
C.  1678.  Saint-Séverin. 
G.  1679.  Saint-Roch. 
C.  1680.  Notre-Dame. 
C.  1681.  Saint-Paul. 
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GODET  (Guillaume),  né  dans 
le  diocèse  de  Saint-Malo  en 
1597,  entré  le  6  octobre  1618, 
profés  à  Caen  le  27  mai  1635  ; 
après  plusieurs  années  d'en- 
seignement, il  est  prédicateur 
en  1640.  En  1649,  il  est  de  la 
mission  d'Alep.  On  ignore  ce 
qu'il  est  devenu. 
C.  1644.   Collège  (Cf.  p.  20'). 

GONNELIEU'  (Jérôme  de),  né 

à  Soissons  le  3  sept.  1640,  tnlré 
le  4  août  1657,  profés  à  Nantes 
le2féV'-ierlQ7i;  après  quelques 
années  d' enseignement,  prêcha 
sept  ans  les  Dominicales  et 
vingt-neuf  ans  l'Avent  et  le 
Carême,  m.  à  Paris  le  28  fév. 
1715  iV.  Sommervogel,  t.  m,  col. 
1560-1567;  Lauras,  t.  ii,  p.  565). 

C.  1683.  Saint-André  des  Arts. 

A.  1683    Maison  professe  (Cf.  p.  15'l. 

C.  1684.  Id. 

A.  1684.  Saint-Eustache. 

A.  1685.  S*-Germain  l'Auxerrois. 

C.  1686    Saint-Médéric. 

C.  16-<7.   .Saint-Roch. 

A.  1687.  Versailles  i paroisse). 
^A.  1688.  Saint-Gervais. 

—  Maison     professe     depuis 

l'Avent  jusqu'au  Carême 
(Cf.  pp.  15*  et  16*1. 

C.  1689    Saint-Eustache. 

A.  1689.  Saint-Sulpice. 

C.  1690    Saint-Paul. 

—  Carmélites    (faub.    Saint- 

Germain...)   le   jour    de 

Saint-Josepli. 
C.  1691.   Saint-Sulpice. 
C.  1692.  S'-Germain  l'Au.xerrois. 
A.  1692.   Saint-Méderic. 
C.  1693.   Saint-Roch. 
A.  1693.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 
G.  1694.   Saint-Nicolas  des  Champs. 
A.  1694.   Saint-Médard.   «  Le  R.  P. 

Gonnelieu  Jésuite  y  fera 

la     Mission    avec     deux 


A  1695 
C.  1696 


A.  1696 
C.  1697 
A.  1697 
C.  1698 


A.  1698. 


C.  1699. 
A.  1699. 
C.  1700. 


A.  1700. 


C.  1701. 
A.  1701. 


autres  Pères  de  la  même 
Compagnie.  L'ouverture 
s'en  fera  le  premier  Di- 
manche de  l'Avent,  &  la 
clôture  le  jour  de  la  Fête 
des  Roys.  Le  premier  Ser- 
mon de  la  Mission  se  fera 
à  cinq  heures  du  matin 
pour  les  gens  de  travail: 
le  2'.  à  neuf  heures:  le 
Catéchisme  aux  Enfans  à 
une  heure  après  midy;  & 
leS*"  Sermon  à  cinq  heures 
du  soir.  Il  y  aura  chaque 
jour  le  Salut  &  la  Béné- 
diction du  S.  Sacrement.  11 

Saint-Etienne  du  Mont. 

Notre-Dame. 

Carmélites   de   N.  D.    des 

Champs a  la  Qua- 

simodo.  » 

S'Jacques  de  la  Boucherie. 

Saint-Jean  en  Grève. 

Saint-Barthélémy . 

Sainte-Chapelle;  les  di- 
manches et  fêtes. 

Saint-Sulpice.  «  [Le  R.  P. 
Blandiniere,  Religieux  de 
la  Mercyj  :  Et  le  R.  P.  de 
Gonnelieu,  Jésuite,  fera 
les  Méditations  tous  les 
soirs  à  5.  heures.  » 

Saint-Séverin.  «  Le  R.  P. 
De  Gonnelieu,  Jésuite, 
prêchera  tous  les  jours.» 

Saint-Éiienne  du  Mont. 

Saint-Louis  en  l'Ile. 

Saint-Merry. 

Maison  professe  (Médita- 
tions.  Cf.  p.  18'). 

Théatins. 

Saint-Sulpice.  «  [M''  l'abbé 
Navarre,  Docteur  de  Sor- 
bonne]:  Et  le  R.  P.  De 
Gonnelieu,  Jésuite,  fera 
la  Prière  à  quatre  heures  « 

Saint-Nicolas  des  Champs. 

Saint-Roch. 


1.  Les  Mémoires  de  Le  Gendre  lui  sont  très  défavorables    ainsi  qu'au  P.  d'.\vril, 
p.  18  (Cf.  plus  haut,  p.  719). 
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C.  1702. 
A.  1702. 

C.  1703, 
A.  1703. 
C.  1704. 
A.  1701. 
A.  1705. 
A.  1707. 
A.  1708. 

C.  1709, 

A.  1709. 

1709 


C.   1710 
C.  1713 


A.  1713 


S'-Jacques  de  la  Bouclierie. 

Visitation  de  la  rue  Saint- 
Antoine. 

Saint-Barthélémy. 

St-Jacques  du  Haut-Pas. 

Saint-Germain  le  Vieux. 

Saint-Benoit. 

Saint-Eustache. 

Saint-Sauveur. 

S'-Germain  en  Laie  devant 
LL.    MM.    Britanniques. 

Saint-Sauveur. 

Théatins. 

(30  nov.).  Ouverture  de  la 
mission deN.-D.  Bonnes- 
Nouvelles. 

Saint-Roch. 

Saint-Eustache.  «  [Le  P. 
Massillon  de  l'Oratoire. 
Et  les  Dimanches  au 
matin  M' l'Abbé  Malleau, 
Docteur  de  Sorbonne];  & 
le  R.  P.  de  Gonnelieu, 
Jésuite,  fera  la  Prière  du 
soir,  &  des  Instructions 
très-utiles  sur  les  grandes 
veritez  du  Salut.  « 

Sainte-Opportune . 


GRAMAIN  (Léonard),  né  à  Cor- 
bigny  [Nièvre]  le  22  fév.  1664, 
entré  Le  10  sept.  1684,  profés  à 
Caen  le  15  août  1697,  prédica- 
teur près  de  vingt  ans,  direc- 
teur spirituel  pendant  trente- 
neuf  ans  ;  deux  fois  recteur  à 
Orléans,  m.  leiO a.vrill7i7  (Cf. 
Sommervogèl,  t.  m,  col.  1633  et 
t.  IX,  col.  429). 


A. 

1705. 

Maison  professe  (Cf.  p.  19*). 

C. 

1706. 

RI. 

A. 

1706. 

St-Germain  l'Auxerrois. 

A. 

1708. 

Saint-Thomas  du  Louvre. 

A. 

1709. 

S'-Germain  en  Laie  devant 
LL.  MM.  Britanni(iues. 

C. 

1712. 

Saint-Xicolas  des  Champs. 

C. 

1713. 

Siint-Séverin. 

A. 

1713. 

Filles-Bleues. 

A 

1714. 

Saint-Barthélémy. 

C. 

1717. 

S'-Germain  l'Auxerrois. 

GRANGERON   (Simon),   né    à 

Paris  le  5  janvier  1644,  entré 
le  7  sept.  1657,  profés  à  la 
Flèche  le  2  /eu.  1675,  huit  ans 
professeur,  vingt  -neuf  ans 
prédicateur,  m.  à  la  Flèche 
le  24  janvier  1721. 

C.  1682.  Collège  (Cf.  p.  22*). 

A.  1682.  Id. 

C.  1684.   Saint-Sauveur. 

A.  1684.  Petites  Cordelières. 

A.  1685.  Saint-Eustache. 

C.  1688.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

A    1688.  Saint-Paul. 

C.  1689.  Visitation. 

—  Maison  professe  (Cf.  p.  16'). 
A.  1689.  Visitation.. 

A.  1690.  Saint-Médéric. 

GRANNON  (Jean),  né  à  Tours 

le  24  janvier  1617,  entré  le  21 
sept.  1635,  derniers  vœux  le  15 
août  1652  à  Dieppe,  supérieur 
de  la  résidence  de  Pantoise, 
prédicateur  depuis  1655,  m.  le 
12  juillet  1666  à  Hesdin. 

A.  1661.  Maison  professe  (Caté- 
chismes. Cf.  p.  9'). 

C.  1662.  Id. 

A.  1662.  Id. 

—  Visitation. 
C.  1663.  Id. 

—  Maison      professe     (Caté- 

chismes. Cf.  p.  lO'i. 
A.  1663.  Id. 

—  Royal  Monastère  des  Reli- 

gieuses  Sainte-Elisabeth 
de  Jésus. 
C.  1664.  Id. 

—  Maison     professe      (Caté- 

chismes. Cf.  p.  10'). 

A.  1664.  Religieuses  de  S''-Claire, 
de  la  Nativité. 

C.  1665.  Maison  professe  i Caté- 
chismes. Cf.  p.  10"). 

—  Religieuses   Saint-Antoine 

des  Champs 

—  ((  Au  Louvre  devant  leurs 

Majestez.  Le  Reuerend 
Père  Cueillens...  Et  le 
R.  P.  Grannon  lesuite, 
fera  une  Instruction  fami- 
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liere  tous  les  Mardis  & 
Samedis  à  trois  heures  de 
releuée,  aux  Pages  de  leurs 
Majestez  &  aux  autres 
Domestiques  de  la  maison 
Royale,  selon  l'ordre  & 
l'inclination  que  8a  Ma- 
jesté en  a  témoigné.  » 
(Cf.  p.  34' M. 

GRISEL.  (Jean),  né  à  Rouen  le 
22  déc.  1601,  entré  le  14  sept. 
1618,  profés  à  la  Flèche  le  27 
mai  1635,  prêcha  avec  succès, 
fut  recteur  à  Orléans  et  mou- 
rut au  Collège  de  Paris  le  22 
janvier  1657  (V.  Sommervogel, 
t.  III,  col.  1888-1889,  Revue  Bour- 
daloue,  1903,  pp.  107-119  et  263- 
279). 

C.  1644.   Maison  professe  (Cf.  p.  5'). 

A.  1646.  Saint-Barthélémy. 

C.  1647.  Saint-Sulpice. 

A.  1647.  Religieuses  de  la  Nativité 
de  Jésus. 

C.  1648.  S'-Jacques  delà  Boucherie. 

C.  1649.  Saint-Barthélémy. 

A.  1649.   Saint-Gervais. 

C.  1650.   Saint-Eustache. 

C.  1656.  Notre-Dame. 


HAROUYS  (Nicolas  d')  ou  Da- 
ROUY,  né  à  Nantes  le  6  nov. 
1622,  entré  le  3  avril  1641,  prc- 
fès  à  la  Flèche  le  7  avril  1658, 
enseigna  quatre  ans  les  huma- 
nités, neuf  ans  la  rhétorique, 
trois  ans  les  mathématiques. 
Prédicateur  à  partir  de  1665, 
il  fut  supérieur  à  Nantes  et 
recteur  à  Rennes,  m.  à  Nantes 
le  7  juillet  1698  (V.  Sommer- 
vogel,  t.  IV,  col.  115-116). 

1051.  Religieuses  de  l'Annon- 
ciade  des  dix  vertus. 

A.  1652.  Religieuses  Bénédictines 
du  Val-de-Gràce. 

A.  1658.  Ursulines. 

C.   1659.  Id. 

A.  1660.  Visitation  Sainte  -  Marie 
(faub.  Saint-Germain). 

C.  1661.  Ursulines. 


C 


A. 

1661. 

S'^-Croix  de  la  Bretonnerie 

C. 

1662. 

Id. 

C. 

1663. 

Religieuses  du  Calvaire. 

A. 

1603. 

Id. 

C. 

1664. 

Sainte-Chapelle. 

C. 

1665. 

Religieuses  du  Calvaire. 

A. 

1665. 

Collège  (Cf.  p.  21*). 

C. 

1666. 

Id. 

A. 

1668. 

Maison  professe  (Cf.  p.  11') 

C. 

1669. 

Id.          (Cf.  p.  12') 

A. 

1669. 

Saint-Germain  le  Vieil. 

A. 

1670. 

Annonciades. 

A. 

1671. 

Religieuses  de  S'-Thomas. 

C. 

1672. 

Saint-Etienne  du  Mont. 

A. 

1672. 

Saint-Médéric. 

A 

1674. 

Saint-Eustache. 

C. 

1675. 

Saint-Paul. 

C. 

1676. 

Saint-Nicolas  des  Champs 

C. 

1677. 

Saint-Roch. 

C. 

1679. 

Saint-Médéric. 

HAYNEUVE  (Julien),  né  dans 
le  diocèse  du  Mans  le  3  sept. 
1588,  entré  le  31  mai  1608,  pro- 
fés /e  28  001.1621,  exerça  diverses 
charges  du  gouvernement  reli- 
gieux pendant  quarante-  six 
ans,  m.  le  31  janvier  1663 
(V.  Sommervogel,  t.  iv,  col.  173- 
1761. 

A.  1656.   Visitation. 

C.  1657.  Id. 

A.  1657.   Hospitalières  delà  Charité. 

C.  1658.  /(/. 

A.  1658.   Annonciades. 

C.  1659.  Id. 

—  Maison  professe  (Cf.  p.  8*1 . 
A.  1659.  S'*-Croix  de  la  Bretonnerie. 
C.  1660.  Id. 

A.  1660.  Saint-Benoit. 

C.  1661.  Maison  professe  (Cf.  i).9'). 

—  Filles  nouvelles  cathol". 
A.  1661.  Religieuses    de    S"-Claire 

de  la  Nativité  de  Jésus. 
C.  um.  l'I. 

HERICHON  et  de  Herichon 
(Cf.  Lerichon,  p.  63'). 

HOUDRI  (Vincent),  né  à  Tours 
le  22  janvier  1631,  entré  le  9 
octobre  1647,  profés  à  Orléans 
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le  2  fév.  1664,  vingt-cinq  ans 
prédicateur,  puis  recteur,  puis 
écrivain,  m.  le  19  mars  1729  à 
Paris  (V.  Sommervogel,  t.  iv, 
col.  485-491). 

A.  1674.  Collège  (Cf.  p.  21*). 

G.  1675.  Id. 

JEGOU  (Jean),  né  à  Tréguier 
le  25  nov.  1616,  entré  le  51  août 
1636,  profés  à  Rennes  le  2  fév. 
1652,  professeur  de  rhétorique 
et  de  philosophie,  prédicateur, 
socius  du  P.  Provincial,  rec- 
teur à  Rennes,  puis  à  Quimper, 
m.  le  &  juillet  1707,  à  Rennes, 
où  durant  quarante-deux  ans 
il  avait  été  le  directeur  des 
œuvres  d'hommes  (Cf.  Sommer- 
vogel, t.  IV,  col.  785-786). 

A.  1663.  Collège  (Cf.  p.  21*). 

G.  1664.  Id. 

JOBERT  (Louis),  né  à  Paris  le 

27  avril  1637,  entré  le  5  sept. 
1652,  professeur  d'humanités 
et  de  rhétorique,  prédicateur, 
directeur  de  la  congrégation 
des  MM.  pendant  vingt  ans, 
m.  à  Paris  le  30  cet.  1719  (V. 
Sommervogel,  t.  iv,  col.  803-807; 
Le  Gendre,  Mémoires,  p.  19  ;  Lauras, 
t.  II,  p.  565;  et  plus  haut,  p.  343* 
et  526). 

A.  1670.   Saint-Honoré. 

C.  1671.  (Deux  sermons  à  N.-D. 
Cf.  p.  343). 

C.  1672.  Hôpital  général  ;  Sainte- 
Madeleine  du  Refug'e. 

C.   1679.  Maisonprofesse(Cf.p.21*). 


A.  1679. 


C. 

1680. 

A 

1680. 

C. 

1681. 

A 

1682. 

C. 

1683. 

A 

1683. 

S'-Nicolas  du  Chardonnet. 

Récollettes  de  l'Immaculée- 
Conception  (le  quatrième 
jour  de  l'Octave). 

Saint-Sulpice. 

Visitation  (faubourg  Saint- 
Antoine). 

Saint-Jean  en  Grève. 

Saint-Gervais. 

Saint-Germain  le  Vieil. 

Annonciades  ou  Célestes. 


A.  1685 
C.  1687 
C.  1688 
A  1688 
C.  1689 
A    1689 


C.  1690 
A.  1690 
C.  1691 
A.  1691 
C     1693 


C.  1694 


C.  1684.  Saint-Germain TAuxerrois.    |    A.  1678 


.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 
.   Saint-Paul. 

.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 
,  Annonciades  ou  Célestes. 
.  Saint-Marcel. 
Récollettes  de  rimmaculée- 
Conception   (le  jeudi  de 
l'Octave). 
,  Saint-Germain l'Auxerrois. 
Ursulines  de  Sainte-Avoye. 
.   Saint-Barthélémy. 

Saint-Paul. 
.  S^-Nlcolas  du  Chardonnet. 
Hôtel-  Dieu    o  J.M'   Baillif 
Docteur  de  Sorbone]  :  Et 
le  R.  P.    lobert  Tesuite, 
continuera   les  Exhorta- 
tions tous  les  Vendredis, 
comme     il     fera     toute 
l'année.   » 
Hôtel-Dieu   «  [M'  Guérard 
Docteur  en  Théologie,  & 
Chanoine  de  sainte  Oppor- 
tune].   Le    R.  P.  .lobert 
Jésuite     fera     le     Caté- 
chisme et   l'Exhortation 
tous  les  Vendredis,  &  con- 
tinuera toute  l'année.  » 
à  1699.  Id. 

(Tous  les  Avents  jusqu'en 
17081.        Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id.     iPour  les  lacunes  en 
ces  années.  Cf.  p.  46*). 


JOLL.Y  (Gervais),  né  à  Paris 
le  3  fév.  1625,  entré  le  5  sept. 
1660  profés  à  Tours  le  2  fév. 
1671,  six  ans  professeur  de  phi- 
losophie, prédicateur  dé.s  1667, 
m.  à  Paris  le  17  janvier  1692. 

Collège  (Cf.  p.  22*1. 

Id. 
Bernardines    du    Sang- 
Précieux. 
Saint-Hilaire. 
S'-Nicolas  du  Chardonnet. 
Saint-Martial. 
Saint- Jean  de  Latran. 


C. 

1694 

A 

1699 

C. 

1701 

C. 

1709 

A. 

1709 

C. 

1710 

C. 

1712 

A 

1675. 

C. 

1676. 

A. 

1676. 

C. 

1677. 

A 

1677. 

C. 

1678. 
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C.  1679.  Saint-Côme. 

A.  1679.  Saint-André  des  Arts. 

A.  1681.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

A.  1682.  Saint-Sauveur. 

A.  1690.  Relig"'  de  la  Miséricorde. 

JOURDAN  (Adrien),  né  à  Cou- 
lances  le  22  déc.  1617,  entré  le 
7  sep/.  1635,  profès  à  la  Flèche 
le  8  sept.  1652j  enseigne  cinq 
ans  les  humanités,  dix  ans  la 
rhétorique  ;  sept  ans  prédica- 
teur, trois  ans  recteur  à  Rouen, 
a  confesseur  d'Aloysia  Gon- 
zaga,  reine  de  Pologne,  qu'il 
suivit  en  Pologne,  puis  de  la 
duchesse  d'Orléans  {la  prin- 
cesse Palatine)  qu'il  avait  con- 
vertie »,  m.  à  la  Maison  pro- 
fesse de  Paris  le  7  fév.  1692 
(V.  Sommervogel,  t.  iv,  col.  828). 

A.  1662.  Collège  (Cr.  p.  21*). 

C.  1663.  Id. 

C.  1664.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 

JUDDE  (Claude),  né  à  Rouen  le 
19  déc.  1661,  entré  le  18  sept. 
1677,  profès  à  Nantes  le  2  fév. 
1695,  professeur  d'humanités 
trois  ans,  trois  ans  ministre, 
prédicateur  durant  dix-huit 
ans,  trois  ans  instructeur  de 
la  troisième  année  de  proba- 
tion,  supérieur  du  noviciat  de 
Paris,  m.  à  la  Maison  pro- 
fesse de  Paris  le  11  mars  1735 
(V.  Sommervogel,  t.  iv,  col.  863, 
t.  IX,  col.  520;  et  plus  haut,  p.  204, 
n.  a). 

A.  1700.  Maisonprofesse(Cf.p.l8*). 

C.  1701.  Id. 

A.  1701.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

A.  1702.   Saint-Sulpice. 

C.  1702.  Saint-Gervais. 

C.  1703.  Sainte -Opportune. 

A.  1703.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 

C.  1704.  S'-Germain  en  Laie  (devant 
LL.  MM.  Britanniques). 

A.  1704.  Saint-Eustaclie. 

A.  1705.   Saint-Barthélémy. 

—        Récollettes  (rue  du  Bac)  «le 
Jeudv  10  dans  l'Octave.  » 


C.  1706.  Saint-Roch. 

A.  1706.   Saint-Paul. 

A.  1708.  St-Nicolas  des  Champs.     ' 

C.  1709.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

C.  1710.  Saint-Paul. 

LABBE  (Louis-Philippe),  né  à 

Bourges  le  2  janvier  1647, 
entré  le  20  sept.  1664,  profès  à 
Moulins  le  2  fév.  1680,  enseigne 
quatre  ans  les  humanités, 
deux  ans  la  rhétorique,  deux 
ans  la  philosophie, prédicateur 
depuis  1682,  durant  vingt-cinq 
ans,  pénitencier  à  Rome,  rec- 
teur de  Bourges  en  1701,  à 
Rennes  en  1708,  instructeur 
du  3'  a7i,  m.  à  la  Maison  pro- 
fesse de  Paris  le  premier, 
10  avril  1720  (V.  Sommervogel, 
t.  IV,  col.  1294). 

Outre  son  homonyme,  le  célèbre 
érudit  Philippe  Labbe,  aussi  de 
Bourges  (1607-1667)  (V.  Sommer- 
vogel, ibid.  col.  1295  à  1328  et 
t.  IX,  col.  561  à  563»,  on  trouve 
dans  la  Liste  :  «  Le  R.  P.  lean 
Labbé,  lesuite  »  prêchant  le  carême 
de  1653  «  Aux  Religieuses  de 
Montmartre  » . 

A    1687.  Maison  professe  (Cf.  p.  15*). 

C.  1688.  Id. 

A.  1689.  .Saint-Médéric. 

C.  1690,  Saint-Séverin. 

C.  1691.  Saint-Eustache. 

C.  1696.  Saint-Paul. 

LAFONTAINE     (V.   Fontaine, 
p.5-r). 

LALLEMANT     (Pierre)     ou 

AlLEAUNT  iLI. 

Outre  les  nombreux  écrivains  de 
ce  nom  énumérés  dans  Sommer- 
vogel, t.  IV,  col.  1384  à  1403  et 
t.  IX,  col.  566,  il  y  a  deux  pères 
du  même  prénom  intéressant  l'his- 
toire de  la  prédication  à  Paris. 
1»  Pierre  LALLEMANT,  né  à 
Paris  le  4  juillet  1581,  entré  à 
Rome  le  2  avril  1611,  docteur 
in  utroque  iure,  profès  des  trois 
vœux  à  Paris  le  11  avril  1626, 
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ministre,  confesseur  et  préfet 
d'église  à  la  Maison  professe, 
il  y  fut  prédicateur  de  1624  à 
1628  et  catéchiste  ;  il  y  mourut 
le  17  oct.  1649. 

2°  Pierre  ALLEMAND  ou  Lalle- 
MANT,  de  la  province  de  Tou- 
louse {Cussetensis),  né  le  17 
7nai  1618,  entré  /e  23  août  1636, 
profès  le  1"  janvier  1654,  pré- 
dicateur de  l'église  de  la  Maison 
professe  et  employé  vingt-cinq 
ans  au  ministère  de  la  pré- 
dication, recteur  du  collège  de 
Cler  mont- Ferrand,  provincial, 
préposé  de  la  Maison  professe, 
m.  à  Toulouse  le  20  sept.  1707. 

A.  1667.  Maisonprofesse(Cf.  p.  11*). 

C.  1668.  Id. 

(La  Liste  mentionne  en 
outre  un  P.  «  lerosme 
Lallemant,  lesuite,  »  par 
exemple,  à  l'avent  de  1658 
(p.  10)  «  Aux  Religieuses 
Bernardines  de  S.  Cécile.» 


LAMBERT  (Jacques), îié à  Paris 
le  2  fév.  1615,  entré  le  15  août 
1632,  profès  des  trois  vœux  le 
31  juillet  1650,  ministre  et 
préfet  d'église  de  la  Maison 
professe,  inscrit  au  Catalogue 
pour  l'Avent  et  le  Carême  1644- 
1648,  m.  le  24  mai  1670  à  la 
Maison  professe  de  Paris  (V. 
Sommervogel,  t.  iv,  col.  1410,  Cf. 
1409  un  autre  Jacques  Lambert 
(1603-1670)  ;  A.  Gazier,  Revue 
internationale  de  C  Enseignement, 
15juin  1888,  p.  570'  dans  Une  Lettre 
inédite  de  Racine,  26  janvier  1659) 

.  1645.  Maison  professe  (Cf.  p. 5*) 
.  1650.  Annonciades  ou  Célestes 
.   1653.  Maison  professe  (Cf.  p. 6*) 


A 

C 

(• 

A.  1653.       Id.      (Catéchisme.     Cf 
p.6*)  etainsiauxCarêmes 
et  Avents  jusqu'au  C.  de 
1659  inclus. 

A.  1646.  UrsulinesdeSainte-Avoye. 

C.  1647.  S^-Jacques  de  la  Boucherie. 

C.  1649.  Incurables. 


A. 
C. 
A. 
A. 
C. 

A. 

C. 

A 

C. 

A. 

C. 

C 

A. 

C. 

A. 

A. 

C. 

A. 

C. 

C. 

A. 

C. 

C. 

C. 

C. 
A. 
C. 

A. 
C. 
C. 
A. 


1664 

1665. 

1665. 


LAMESCHE    (Claude  de)  ou 

La  Mèche,  né  au  diocèse  de 
Noyon  le  19  juillet  1622,  entré 
le  13  oct.  1641,  profès  le  3  mars 
1688 à  Orléans, professeur  d'hu- 
manités et  de  rhétorique,  sept 
ans  recteur  du  collège  de 
Tours,  trente  ans  prédicateur, 
m.  à  la  Maison  professe  de 
Paris  le  30  oct.  1706. 

.  1660.  Collège  iCf.  p.  21*). 

.  1661.  Id. 

.  1661.  Religieuses  S^'^-Elisabeth. 

.  1662    Maisonprofesse(Cf.  p.lO*). 

.  1663.  Id.  (Méditations.  Cf.  p.  11'). 
—        Religieuses  S"-Elisabeth. 

.  1663.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

.  1664.  Saint-Gervais. 
Saint-Paul. 
Saint-Benoit. 
Relig'"  de  Montmartre. 
1666.  Saint-Louis  en  l'Ile. 
1668.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

1668.  Saint-André  des  Arts. 

1669.  Saint-Paul. 

1669.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 

1670.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 

1671.  Saint-André  des  Arts. 

1671.  Annonciades  ou  Célestes. 

1672.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 

1673.  Saint-Sé vérin. 
Saint-Euslache. 

Id. 
1686.  Notre-Dame. 
1691.  S"-Chapelle    (5'  dimanche 
et  Annonciation). 
S'-Nicolas  du  Chardonnet. 
Carmélites  (r.  du  Chapon). 
Petites  Cordelières  (rue  de 

Grenelle). 
Sainte-Elisabeth. 
Carmélites  ir.  du  Chapon). 
UrsulinesdeSainte-Avbye. 
Hospitalières  de  Sainte- 
Basilisse(r.  Mouffetard). 
Visitation  iChailloti. 


1683. 
1684. 


1696. 
1697. 
1699. 

1G99. 
1700. 
1701. 

1702. 


C.  1703. 


L.ANGLOIS  Hubert)ouANGLois, 
né  à  Paris  le  2b  fév.  1606,  entré 
à  Paris  le  18  sept.  1626,  profès 
à  Alençon  le  1"  janvier  1642, 
professeur  d'humanités   et  de 
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rhétorique,  vingt  -  deux  ans 
prédicateur,  m .  à  Paris  le  16 
fév.  1671  ' . 

A.  1647.  Maison  professe  (Cf.  p.  5*). 

A.  1648.  Saint-Sauveur. 

C.  1650.  Saint- Barthélémy. 

C.  1652.   Saint-Germain  le  Vieil. 

C.  1655.  Saint-Sauveur. 

C.  1660.  Religieuses  du  Calvaire. 

C.  1665.  UrsulinesdeSainte-Avoye. 

A.  1667.  Louvre  (Instruction  fami- 
lière aux  domestiques. 
Cf.  p.  34*i|. 

LA  NOË   (Cf.  NoE,  p.  66*). 

LA  RUE  (Charles  de),  né  à 
Paris  le  2  août  1643,  entré  le 
7  sept.  1659,  prof  es  le  2  fév. 
1677  à  Paris,  ni.  le  87  mai  1725 
au  collège  de  Paris.  Il  avait 
enseigné  cinq  ans  les  huma- 
nités, six  ans  la  rhétorique  ; 
il  fut  vingt-six  ayis  prédica- 
teur, et  fut  confesseur  de  S.  A. 
R.  la  Dauphine  (V.  Sommer- 
vogel,  t.  vil,  col.  291-307;  Legendre, 
Mémoires,  p.  20  ;  Lauras,  t.  ii, 
p.  566). 

C.  1678.  S"'-CroixdelaBretonnerie. 
A    1678.  Id. 

C.  1679.  Prémontrés,  r.  Hautefeuille. 
A.  1684.  Maisonprofesse(Cf. p.l5*). 


C.  1685. 
A.  1685 


Id. 


Bénédictines  de  l'Adoration 
perpétuelle  du  S'Sacre- 
ment  rue  S.  Louis  au 
Marais  (le  1'^' dimanche). 

C.  1686.   SaintEustache. 

A.  1686.  Saint-Sulpice. 

A.  1687.  Louvre. 

C.  1689.  Maison  professe  (Cf. p,  16*; 
«  depuis    Pasques    close 
jusqu'à  la  Pentecoste.  » 
—        Louvre  devant  S.  M. 

A.  1689.  S'-Germain  en  Laie,  devant 
la  Reine  d'Angleterre. 

C.  1690.  Notre-Dame. 


C.  1691.  Saint- Roch. 

C.  1692.  Saint-Médéric. 

A.  1692.  S'-Jacques  delà  Boucherie. 

C.  1693.  Versailles,  au  Louvre. 

A.  1693.  Saint-Jean  en  Grève. 

C.  1694.  Saint-Paul. 

—  Saint-Germain  l'Auxerrois. 
A    1695.   Saint-Gervais. 

C.  1696.  Saint-Sulpioe. 
A.  1696.   Saint-André  des  Arts. 
C.  1697.  Versailles,  devants.  M. 
A.  1697.  S'-Germain  en  Laie,  devant 
LL.    MM.  Britanniques. 
0.  1699.  Saint-Gervais. 
A.  1699.  Saint-Merry. 

—  Récollettes. .  Rue  du  Bac. . 

«  Au  8.  &  dernier  jour  de 
l'Octave  »  de  l' Imma- 
culée-Conception. 

A.  1703.  Versailles,  devant  S.  M. 

C.  1704.  Saint-Séverin. 

A.  1704.  Saint-Germain,  devant  LL. 
MM.  Britanniques. 

C.  1706.  Versailles,  devant  S.  M. 

C.  1708.  Id. 

C.  1709.  Quinze-Vingts  (dimanche, 
mardi,  jeudi  etvendredi). 

A.  1709.  Versailles,  devants.  M. 

C.  1710.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

A.  1712.  Versailles,  devant  S.  M. 

C.  1713.  Saint-Roch. . .  «les  Mardis 
&  Vendredis.  » 

C.  1716.  Louvre,  devants.  M.  «Le 
R.  P.  Gaillard,  à  le  R.  P. 
de  la  Rue,  Jésuites, 
prêcheront  alternative- 
ment chacun  dans  leur 
semaine.  » 

LATTAIGNANT  ou  Lattei- 
GNANT  et  L'Atteignant  (Charles- 
Joseph  ou  Charles-Jean),  né  à 
Rouen  le  11  janvier  1641,  entré 
le  13  sept.  1658,  professeur 
d'humanités,  de  philosophie, 
trente  ans  prédicateur,  recteur 
de  Nevers  de  1684  à  1687,  direc- 
teur des  retraites    à  Pans  et 


1.   On    trouve   sur   son  compte  cette    note  :    «    homo  maçnae    e.\pericntiae    et 
prudentiae,  talentum  habet  ad  missiones  militares.    « 
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deux  ans  socius  du  maîtra  des 
novices,  m.  à  Paris  le  30  jan- 
vier 1728  (V.  Sommervogel,  t.iv, 
col.  1554) . 

C.  1694.  Saint-Etienne  du  Mont. 

A.  1694.  Collège  (Cf.  p.  23*). 

C.  1695.  Id. 

A.  1699.  Récollettes  de  la  r.  du  Bac 
(le  lundi  dans  l'Octave). 

A.  1704.  Saint-Sulpice.  «  Le  R.  P. 
Avrillon,  Minime  :  Et  la 
Prière  à  quatre  heures, 
par  le  R.  P.  Lattaignan, 
Jésuite.  » 

A.  1706.   S'^-Geneviève  des  Ardents. 

A.  1709.  Incurables. 

C.  1712.  Au  Sang  précieux  (rue  de 
Vaugirard). 

LAUBINIÈRE    (René  de),    né 

à  Laval  le  21  sept.  1634,  entré 
le  16  sept.  1653,  profés  le  2  féo. 
1679  à  Pantoise.  Il  avait  en- 
seigné neuf  ans,  fut  supérieur 
de  Pantoise  sept  ans,  prédi- 
cateur treize  ans,  m.  ie  3  nov. 
1700  à  Pantoise. 

A    1678.  Collège  (Cf.  p.  22*). 

C.  1679.  Id. 

A.  1679.  Maison  professe  (Cf.  p.  14'). 

C.  1680.  Id. 

LE  BRETON    (Charlesj,    né  à 

Rennes  le  12 janvier  160i,  entré 
le  1"  oct.  1618,  profés  le  ^juil- 
let 1637  à  Paris,  prédicateur, 
m.  à  Paris  le  18  déc.  1686. 

C.  1643.  Maison  professe  (Cf.  p.  5*). 

A.  1647.  Madeleine. 

C.  1648.  Saint-Jean  en  Grève. 

A.  1650.  Saint-Germain  le  Vieil. 

A.  1651.  Religieuses  du  Calvaire. 

C.  1652.   Visitation. 

A.  1652.  Sainte-Chapelle. 

C.  1654.  Saint-Leu-Saint-Gilles. 

A.  1654.  Visitation. 

A.  1652.  Maisonprofesse(Cf.  p.  7*). 

A.  1655.  Religieuses  de  S'''-Elisabeth 
du  tiers  ordre  de  Saint- 
François. 

A.  1656.  S'-Antoine  des  Champs. 

C.  1657.  Saint-Honoré. 


A.  1657.  Annonciades  ou  Célestes. 

A.  1658.  Ursulines. 

A.  1659.  Filles-Dieu. 

C.  1660.  Id. 

A.  1660.  Carmélites. 

C.  1661.  Visitation. 

A.  1661.  Id. 

A    1663.  N.-D.  du  Chasse-midi. 

LE  COINTRE  (Charles),    né  à 

Paris  le  29  mars  1615,  entré  le 
31  déc.  1633,  prafés  le  8  sept. 
1652  à  Tours,  recteur  à  Blois  six 
ans,  m.  à  Paris  le  27  oct.  1677, 
C.  1661.  Maison  professe  (Cf. p. 9*). 

LEDREL  (Pierre)  et  Le  Dérel, 
né  à  Alençon  le  28  avril  1650, 
entré  le  24  sept.  1666,  profés  le 
15  août  1688  à  Arras,  m.  à  Paris 
le  6  sept.  1710. 

A.  1692.   Collège  (Cf.  p.  23*). 
C.  1693.  Id. 

A.  1693.  Maison  professe  (Cf.  p.  17*). 
C.  1694.  Id. 

A.  1694.  Saint-Étienne  du  Mont. 
C.  1695.  Saint-Germain  en  Laye avec 
Bourdaloue  (Cf.  p.  818). 
A.  1695.  Saint-Sulpice. 
C.  1696.  Saint-Merry. 

LE  LETTIER  (Laurent),   né  à 

Paris  le  28  fév.  1648,  entré  le 
1"  sept.  1665,  profés  à  Vannes 
le  2  fév.  1681,  préfet  des  études 
trois  ans,  prédicateur  et  ope- 
rarius  dès  1682,  m.  à  Orléans 
le  2  mai  1728. 

A.   1G91.   Collège  (Cf.  p.  23*). 

C.  1692.  Id. 

C.  1696.  Saint-Sauveur. 

LEMPEREUR  (Jacques),   né  à 

Reims  le  17  fév.  1656,  entré  le 
21  sept.  1671  à  Nancy,  profés  le 
8  déc.  1691  à  Metz,  m.  le  14 
janvier  1724  à  Poyit-à-Mousson. 

A.  1695.   S'^-Croix  de  laBretonnerie. 
—        Maison      professe     (Caté- 
chismes (Cf.  p.  17*). 
C.  1706.  Madeleine. 
A.  1707.  S"-Croix  de  laBretonnerie. 
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LE  PREVOST  (Adrien),  né  au 

diocèse  d'Amiens  le  6  nov.  1604, 
entré  le  4  nov.  1623,  profés  le 
29  déc.  1642  à  Rennes,  recteur 
à  Hesdin  et  à  Eu,  m.  à  Rennes 
le  8  janvier  1681. 

A.  1646.   Collège  (Cf.  p.  20*). 
C.  1647.  M. 

C.  1662.  Bénédictines      du     Saint- 
Sacrement. 
C.  1664.  Religieuses  du  Calvaire. 

L.ERICHON  et  d'Herichon 
(François),  né  à  Evreux  le 
V  nov.  1613,  entré  le  25  nov. 
1636,  profés  des  trois  vœux  à 
Rouen  le  8  sept.  1653;  accom- 
pagne lareine  de  Pologne,  m.  à 
Varsovie  le  31  janvier  1664. 

A.  1657.  Collège  (Cf.  p.  21'). 

C.  1658.  Id. 

LESSAU    (Charles    de),    né    à 

Amiens  le   10  fév.  1594,  entré 
le  6  sept.  1613,  derniers  vœux 
à  Rouen  le  15  août  1629,  ?7i.  à 
Alençon  le  12  auriZ  1657. 
^A.  1643.  Collège  (Cf.  p.  20*). 
A.  1647.  Ursulines. 
A    1648.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 
C.  1649.  Ursulines. 
A.  1649.   Saint-Séverin. 
C.  1650.  Religieuses  de  Montmartre. 
C.  1652.   S'-Nicolas  du  Chardonnet. 
«  Prescherales  Dimanches 
à  l'heure  ordinaire,  &  les 
autres  iours  de  la  Semaine 
l'apresdinée,  entre  deux 
&  trois.  » 
A,  1653.  Saints-Innocents.     «  Pour 

les  Festes  de  Noël.  » 
A.  1653.  Cordelières. 
C.  1654.  Maison  professe  (Cf.  p.  7*). 
A.  1654.  Cordelières. 
C.  1655.   Saints-Innoconts. 

LINGENDES  (Claude  de),  né  à 

Moulins  le  11  sept.  1591,  entré 
le  20  moi  1607  à  Lyon,  profés  à 
Caen  le  13  juin  1627,  recteur 
onze  ans,  socius  du  P.  Pro- 
vincial, provincial  trois  ans, 


m.  à  Paris  le  12  avril  1660  (V. 

Sommervog-el,  t.iv,  col.  1845-1848). 
C.  1647.  Saint-Gervais. 
C.  1648.   Saint-André  des  Arts. 
C.  1649.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 
C.  1653.   Saint-Gervais. 
C.  1654.   Saint-Paul. 
C.  1655.  Notre-Dame. 
C.  1656.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 
C.  1657.   Saint-Médéric. 
C.  1658.  Saint-Nicolas  des  Champs. 
C.  1659.  Maison  professe  (Cf.  p.  8*). 

MACHAULT   (Jacques  de),  né 

à  Paris  le  23  avril  1599,  entré 
le  2  sept.  1617,  profés  le  20  aoîit 
1634  à  Paris,prolesseur  de  phi- 
losophie six  ans,  recteur  à 
Alençon  et  à  Orléans,  socius 
du  P.  Provincial,  m.  tel" juin 
1676  à  Paris  (V.  Sommervogel, 
t.  V,  col.  253-256). 

A.  1654.   Noviciat  (Cf.  p.  25*). 
C.  1655.  Id. 

A.  1655.  Id. 

MAIMBOURG  (Louis),  né  à 
Nancy  le  10  janvier  1610,  entré 
le  20  mai  1626,  profés  le  29  mai 
1644  à  Bourges,  enseigna  les 
humanités  huit  aiis,  la  rhéto- 
rique trois  ans,  la  philosophie 
deux  ans,  prédicateur  trente- 
trois  ans,  sorti  en  1682  (V. 
Sommervogel,  t.  v,  col.  343-356). 

C.  1647.   Saint-Martin. 

A.  1647.  Collège  (Cf.  p.  20*). 

C.  1648.  Id. 

A.  1648.  Maison  professe  (Cf.  p.  5*). 

C.  1649.  Annonciades  ou  Célestes. 
—  Maison  professe  (Médita- 
tions. Cf.  p.  5*). 

A.  1649.  Saint-Barthélémy. 

C.  1650.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

A.  1650.  Maison  professe  (Cf.  p.  6*). 

C.  1651.  Saint-Barthélémy. 

A    1651.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 

C.  1652.  Saint-Étienne  du  Mont. 

A    1652.   Saint-André  des  Arts. 

C.  1653.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

C.  1655.   S'-Jacques  delà  Boucherie. 

A.  1655.  Relia-ieuses  du  Calvaire. 
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A. 

1657. 

Saint-Qermain  l'Auxerrois 

C. 

1659. 

Sainte-Chapelle. 

C. 

1660. 

Saint-Étienne  du  Mont. 

A. 

1660. 

Religieuses  de  Montmartre 

C. 

1661. 

Saint-Barthélémy. 

A. 

1661. 

Saint-Étienne  du  Mont. 

C. 

1662. 

Saint-Paul. 

A. 

1662. 

Calvaire  du  Marais. 

A. 

1663. 

Saint-Louis  en  l'Ile. 

r. 

1664. 

Saint-Séverin. 

A. 

1666. 

Maison  professe  (Cf.  p. 11*) 

c. 

1667. 

Notre-Dame. 

A. 

1668. 

Saint- Jean  en  Grève. 

C. 

1670. 

Saint-Germain  TAuxerrois. 

MARCHAND  (Augustin),  né  à 

Amiens  le  14  mai  1614,  entré  le 
25  sept.  1634,  profés  le  17  juillet 
1649  à  Bourges,  prédicateur 
durant  vingt-un  ans,  directeur 
de  la  Congrégation,  m.  à 
Bourges  le  11  août  1687. 
C.  1654.  Collège  (Cf.  p.  20*). 

MARIE  (Pierre  al.  Jean),  né  à 

Rouen  en  déc.  1589,  entré  le 
22  janvier  1616,  profés  des  trois 
vœux  à  Paris  le  7  sept.  1636, 
m.  à  Bourges  le  14  avril  1645 
(V.  Sonimervogel,  t.  v,  col.  575-577) . 

C.  1645.  Maison  professe  (Cf.  p.  5*), 
A.  1660.  Religieuses  du  Calvaire. 

MARTEL  (Jean),  né  à  Rouen 
le  14  sept.  1621,  entré  le  19  août 
1637,  derniers  vœux  à  Rouen 
le  15  nov.  1654,  m.  à  Rennes 
4  nov.  1673  (V.  Sommervogel,  t.  v, 
col.  6141. 

A.  1664.  Collège  (Cf.  p.  21*). 

C.  1665.  Id. 

A.  1665.  Saint-Etienne  du  Mont. 

C.  1666.  Saint-Barthélémy. 

C.  1668.  Saint-Benoit. 

A.  1668.  Saint-Barthélémy. 

MARTIN  (Pierre),  né  au  Mans 
le  10  mai  1609,  entré  le  22  avril 
1630,  profès  le  1"  nov.  1648  à 
Alcn{-on,  enseigna  quatre  ans 
les  humanités,  quatre  ans  la 
philosophie,recteuràQuimper, 


à  Blois,  à  Amiens,  trente  ans 
prédicateur,  m.  à  La  Flèche  le 
19  août  1683. 
C.  1656.  Saint-Barthélémy, 
C.  1666.  Religieuses  de  S^-Antoine 

des  Champs. 
C.  1667.  Noviciat  (Cf.  p.  24*). 


MENESTRIER  (Claude-Fran- 
çois), né  à  Lyon  le  9  février 
1631,  entré  le  28  avril  1647, 
proies  à  Lyon  le  7  avril  1665, 
professeur  d'humanités  trois 
ans,  la  rhétorique  cinq  ans, 
procureur  de  la  province  de 
Lyon,  m.  à  Paris  le  21  janvier 
1705  (V.  Sommervogei,  t.  v,  coi. 
905-945  ;  Lej^endre,  Mémoires,  p. 
19  ;  Lauras,  t.  ii,  p.   564). 

1671.  Maison  professe  (Cf.  p.  12*). 

1672.  Id. 

.  1672.  Saint-André  des  Arts. 

1673.  Saint-Médéric. 

1674.  Saint- Gervais. 

.  1674.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

1675.  Saint-Eustache. 

1675.  Saint-Barthélémy. 

1676.  Saints-Innocents. 

1677.  Notre-Dame. 

1677.  Saint  Sulpice. 

1678.  St-Jacques  delà  Boucherie. 

1678.  Ursulines  r.  Sainte- Avoye. 

1679.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 
1680    Saint-Paul. 

1680.  Saint-Gervais. 

1681.  Saint-Bar Ihélemy. 

1681.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 

1682.  Saint-Roch. 

1682.  Abbaye  N.-D.  des  Bois. 

1683.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 

1683.  S«"-Croix  delà  Bretonnerie. 

1684.  Saint-Sulpice. 

1684.  Saint-Antoine  des  Champs. 

1685.  Saint-Médéric. 

1685.  «  Bénédictines  de  l'Adora- 

tion du  T.  S'-Sacrement 
riie  S.  Louis  au  Marais. 
Jeudy  iour  de  saint 
lean.  » 

1686.  Saint-Séverin. 

1686.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

1687.  Visitation. 
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A.  1687 


C.  1688. 
A.  1688. 
C.  1690 


A  1690 


C.  1692 
C.  1697 
A.  1697. 
C.  1698 
C.  1700 
A  1701, 

C.  1702 


Religieuses  du  Saint-Sacre- 
ment. . .  (le  jour  de  saint 
Jean). 

Enfants-Rouges. 

Saint-Germain  l'Auxerrois. 

S'-Germain  en  Laie  «  devant 
la  Reyne  d'Angleterre. . . 
Dimanches  &  Vendredis.» 

S'-Germain  en  Laie  «  devant 
le  Roy  et  la  Reyne  d'An- 
gleterre. » 

Ursulines  (rue  S"'-Avoyei. 

Visitation  (rue  S'-Antoine). 

Annonciades. 
Id. 

Visitation  (faub.  S.Jacques). 

Mercy,  près  l'hôtel  de  Guise 
. .  .(3"  dimanche). 

Théatins. 


MERANDY    (Paul).     [On    n'a 

trouvé  aucun  détail  sur  ce  pré- 
dicateur, absent  du  catalogue 
annuel  de  1648  à  1649). 
C.  1648.  Collège  (Cf.  p.  20*) 

MESCHE  (Claude  de  la).  (Cf. 
plus  haut  :  L.\mesche,  p.  60'). 

MONCEL  (du)  ou  Dumoncel 
(Alexandre),  né  à  Rouen  le  21 
juin  1625,  entré  le  18  sept.  1644, 
profès  à  Bourges  le  18  janv. 
1660,  quatre  ans  professeur 
d'humanités,  quatre  ans  de  rhé- 
torique, deux  ans  de  philoso- 
phie, trois  ans  recteur  à  Corn- 
piégne,  trois  ans  ministre,  m. 
à  Rouen,  le  1"  juin  1699  (V. 
Sommervogel,  t.  ix,  col.  686; 
Mercure  galant,  cet.  1683. 

A.  1666.  Collège  (Cf.  p.  21'!. 

C.  1667.  Id. 

C.  1669.  Visitation. 

C.  1670.  Religieuses   S"^-Elisabeth. 

A.  1671.   Saint-Landry. 

MONTEREUL  (Bernardin  de) 

ou  DE  MoNTREUiL,  né  à  Paris 
le  20  niai  1596,  entré  le  26  mai 
1624,  profès  eri  1640,  quatre  ans 
professeur  de  philosophie,  qua- 
tre ans  de  théologie  morale  et 


prédicateur,  m.  à  Paris  le  15 
janvier  1646  (V.  Sommervogrel, 
t.  V,  col.  1250  ;  Cf.  plus  haut,  p.  981, 
note  h  et  E.  Griselle,  Les  Etudes 
ecclésiastiques  d'un  laïc  au  XVIII' 
siècle,  p.  5^). 

C.  1645.  Collège  (Cf.  p.  20*). 

MONTHIER  (Charles  de),  ne  à 

Pantoise  le  25  mars  1654,  entré 
le  17  sept.  1673,  profès  à  Pan- 
toise le  2  fév.  1692,  cinq  ans 
professeur  de  grammaire,  dix 
ans  prédicateur,  quatre  ans 
missionnaire,  cinq  ans  minis- 
tre, un  an  préfet,  dix  ans  péni- 
tencier en  Belgique,  m.  à  Paris 
en  janvier  1729  (V.  Sommervogel, 
t.  V,  col.  1253  et  t.  ix,  col.  689). 
La  ressemblance  de  nom  a  pu  faire 
attribuer  au  P.  Mothier  (Cf.  plus 
bas)  quelques-unes  de  ses  stations. 

A.  1699.  Maison  professe  (Cf.  p.  18'). 
C.  1700.  Id. 

MOREAU  (Jean),  né  à  Mayenne 
le  2  sept.  1604,  entré  le  1"  sept. 
1622,  prafés  à  Paris  le  25  nov. 
1640,  cinq  ans  professeur  d'hu- 
manités, puis  prédicateur,  m. 
à  Quimper,  le  2  août  1652. 

C.  1648.  Saint-Barthélémy. 

C.  1649.  Maison  professe  (Cf.  p.  5*). 

A.  1651.  Saint-Jean  en  Grève. 

MORIN  (François),  né  à  Tours 
le  12  août  1659,  entré  le  15  sept. 
1676,  profès  à  Arras  le  2  fév. 
1693,  quatre  ans  professeur  de 
grammaire,  un  an  d'huma- 
nités, deux  ans  de  philosophie, 
directeur  de  congrégation , 
trois  ans  recteur  à  Nevers, 
trois  ans  à  Quimper,  m.  à 
Quimper  le  24  sept.  1718. 

A.  1699.  Collège  (Cf.  p.  23'). 

C.  1700.  Id. 

MOTHES  (Cf.  DESMOTHES,p.47'). 

MOTHIER  (Simon),  ou  le  Mo- 
thier   et   DE    MONTHIERS,    né    à 

Biais  le  12  déc.  1639,   entré  le 
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9  mai  1661,  proies  le  15  aoûl 
1676,  six  ans  professeur  d'hu- 
manités, cinq  ans  de  rhéto- 
rique, depuis  1679  plus  de 
trente  ans  prédicateur,  vi.  à 
Paris  au  collège  Louis- le- 
Grand  le  10  fév.  1721. 

1683.  Collège  (Cf.  p.  22'). 

1686.  Saint-Jean  en  Grève. 

1688.  Carmélites,  le  jour  de  S. 
Jean. 

1690.  Saint-Médard. 

—  .  Récollettes  de  l'Immaculée 
Conception,  2'  jour  de 
rOctave. 

1691.  Saint-Benoit. 

1691.  Saint-Jloch. 

1692.  Saint-Médard. 

1692.  Religieuses   de  la  Merci. 

1693.  Saint-Thomas  du  Louvre. 

1694.  A  la  Merci. 

1694.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

1697.  Théatins. 

1698.  Visitation  (rue  S.  Antoine). 

1699.  S'^-Croix  de  la  Bretonnerie. 

1700.  Madeleine. 

1700.  Filles-Bleues. 

1701 .  Saint-Germain  l'Auxerrois . 

1702.  Saint-Hilaire. 

1704.  Visitation  (rueS.  Antoine). 
1704.  Martyrs  de  Montmartre. 
1710.  Visitation  (fg.  S.  Jacques). 


NAU  (Nicolas),  né  à  Paris  le  16 
août  1603,  entré  le  12  sept.  1622, 
prof  es  à  Paris  le  26  nov.  1640, 
trois  ans  professeur  de  gram- 
maire, deux  ans  d'humanités, 
neuf  ans  de  rhétorique,  préjel 
des  éludes  un  an,  prédicateur, 
trois  ans  recteur  du  collège 
d'Eu,  m .  à  Paris  le  14  mai  1670 
(V.  Sommervogel,  t.  y,  col.  1596). 

A.  1645.  Collège  (Cf.  p.  20'). 

A.  1657.  Saint-Germain  le  Vieil. 

A.  1658.  Saint-Séverin. 

C.  1669.  Id. 

NOË  (Louis  de  la),  riè  à  Rouen 
le  14  nov.  1661,  entré  le  8  sept. 
1679,  profès  à  Po7xtoise  le  2  fev. 
1698,  cinq  ans  professeur   de 


grammaire,  un  an  de  rhéto- 
rique, un  an  préfet,  onze  ans 
prédicateur,  directeur  de  la 
congrégation  des  Messieurs, 
m.  à  la  Flèche  le  22  juillet  1719 
(V.  Sommervogel,  t.  v,  col.  1789). 

1701.  Maison  professe  (Cf.  p.  18'). 

1702.  Id. 
1704.   Saint-Gervais. 


C. 

1653 

A. 

1653 

C. 

1655 

A. 

1655 

C. 

1656 

NOUET  (Jacques), né  à  i1/aye?z)ie 
le  25  mars  1605,  entré  à  Rouen 
le  1er  sept.  1623,  profès  à  Paris  le 
24  déc.  1641,  quatre  ans  profes- 
seur d'humanités,  quatie  ans 
de  rhétorique,  recteur  d'Alen- 
çon  et  dWrras,  dix-neuf  ans 
prédicateur,  m.  à  Paris  te  21 
mai  1680  (V.  Sommervoçel,  t.  v, 
col.   1813). 

Notre-Dame. 
Saint-Gervais. 
Saint-Médéric. 
Saint-Germain  l'Auxerrois. 
Maison  professe  (Cf.  p. 7*). 
C.  1657.  Saint-Barthélémy. 
C.  1658.  Saint-Gervais. 
C.  1659.  Saint-Germain  le  Vieil. 
C.   1660.   Saint-Germain  l'Auxerrois. 
1661.   Saint-Etienne  du  Mont. 

Ursulines  de  Sainte-Avoj'e. 
Saint-Benoit. 
—        Ursulines  de  Sainte-Avoye. 
C.  1663.  Religieuses  de  S'-Antoine 

des  Champs. 
A.  1663.  Religieusesde  S"-Claire  de 

la  Nativité. 
C.  1664.  Saint-Louis  en  l'Ile. 
A.  1664.  Annonciades. 
C.  1665.  Carmélites  (rue  Chapon). 
C.  1666.  Relig-ieuses  de  S*-Thomas. 

ORLÉANS  (d')  (Cf.  Dorléans, 
p.  49'). 

OZENNE  (d')  (Cf.  DozENNE,  p. 
49'). 

FALLU  (Martin),  né  à  Tours 
le  7  dèc.  1661,  entré  le  7  sept. 
1678,  proies  à  Eu  le  2  fév.  1696, 
cinq  ans  professeur  d'huma- 
nités, deux  ans  de  rhétorique. 


C 

A.  1661 

C.   1662 
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prédicateur,  directeur  de  la 
Congrégation  des  Messieurs  à 
Paris,  écrivain,  m.  à  la  mai- 
son professe  de  Paris  le  21  mai 
1742  (V.  Sommervogel,  t.  Yi,  col. 
144,  Revue  Bourdaloue,  1"  juillet 
1903,  p.  352-354). 

A.  1702.  Maison  professe(Cf.p. 18'). 

C.  1703.  Id.  (Cf.  p.  19'). 

C.  1704.  Saint-Eustache. 

A..  1704.  Nouvelles  Catholiques... 
(Tous  les  dimanches,  les 
jours  de  la  Circoncision 
et  de  Noël), 

C.  1706.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

A.  1706.   Au  Louvre,  devant  S.  M. 

A.  1707.    Saint-Barthélémy. 

A.  1703.   Saint-Gervais. 

C.  1709.  Saint-Paul. 

C.   1709.   Saint-Honoré. 

C.  1710.  Saint-Merry. 

C.  1712.   Saint-Eustache. 

C.  1713.  Saint-Barthélémy. 

A.  1713.   Saint-Louis  en  l'Ile. 

A.  1714.   Visitation  {(g.  Jacquesi. 

C.  1715.   Saint-Paul. 

C.  1716.  Sainte-Chapelle. 

PARC  (du)   (Cf.  Dup.ARC,  p.  50"). 

PATOUILLET  (Nicolas),  né  à 
Salins  (Jura)  le  27  janvier 
1633,  entré  le  24  fév.  1651, 
profès  à  Grenoble  le  15  août 
1665,  cinq  ans  professeur  d'hu- 
manités, supérieur  de  la  mis- 
sion française  de  Londres, 
trente  ans  prédicateur,  trois 
ans  recteur  à  Besançon,  m.  à 
Besançon  le  1"  ou  le  10  jwv. 
1710  (V.  Sommervogel,  t.  VI,  col. 
357  et  plus  haut,  p.  525'). 

A.  1676.  .Maison  professe(Cf.  p.  13'). 

C.  1677.  Id.  (Cf.  p.  14'). 

A.  1679.  Saint-Eustache. 

C.  1680.  S'- Jacques  de  la  Boucherie. 

A.  1680.   Saint-Germain  FAuxerrois. 

C.  1681.  Saint-Séverin. 

—        Louvre  li"*  dimanche). 

A.  1682.   Saint-Roch. 

C.  1683.  Saint-Sulpice. 

A.  1684.  Visitation. 


C.   1685.  Saint-Paul. 

A.  1685.  Annonciades. 

C.  1686.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

PAULIN    (Guillaume)  ,     né    à 

Orléans  le  9  janvier  1666,  entré 
le  16  août  1682,  profès  à  la 
Flèche  le  2  fev.  1699,  trois  ans 
professeur  de  grammaire,  un 
an  d'humanités,  deux  ans  de 
rhétorique,  quatre  ans  de  phi- 
losophie,  deux  ans  préfet, 
seize  ans  prédicateur,  quatre 
ans  missionnaire,  m.  à  Or- 
léans le  13  fév.  1742. 

A.  1705.  Collège  (Cf.  p.  23'). 

C.  1706.  Id. 

PAULMIER    (Nicolas   Le),  né 

à  Rouen  le  6  janvier  1637, 
entré  le  20  sept.  1656,  profès 
à  Eu  le  2  fév.  1672,  cinq  ans 
professeur  d'humanités,  un 
an  de  rhétorique,  prédicateur, 
recteur  de  Moulins  et  huit 
ans  directeur  des  retraites  à 
Paris  où  il  est  mari  le  5  juillet 
1702  (V.  Sommervogel,  t.  vi,  col. 
387). 

C.  1678.  Maison  professe  (Cf.  p.  14*). 
A.  1678.  Id. 

PELLETIER  (Guillaume  Le), 
né  à  Clinchamps  {Calvados) 
le  2  juin  1611,  entré  le  22  sept. 
1632,  profès  à  Rouen  le  12  juin 
1658,  trois  ans  professeur  de 
grammaire,  deux  ans  d'hu- 
manités, trois  ans  de  rhéto- 
rique, quatre  ans  de  philo- 
sophie, recteur  de  Caen,  de 
Bourges,  de  Paris,  m.  à  Paris 
le  4  juillet  1668  (V.  Sommer- 
vogel, t.  VI,  col.  451). 

A.  1646.  Bénédnes  du  Val-de-Gràce. 

A.  1656.   Collège  (Cf.  p.  21'). 

C.  1657.  Id. 

A.  1657.  Maison  professe  (Cf.  p.  8*). 

C.  1658.  Id. 

A.  1659.   Saint-Leu-Saint-Gilles. 

A.  1661.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

C.  1662.  Id. 
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PERRIERE  (Julien),  né  à  Fou- 
gères {diocèse  de  Rennes)  en 
1589,  entré  le  15  mars  1619, 
derniers  vœux  à  Arras  le  24 
août  1644,  six  ans  ministre, 
trente- huit  ans  procureur, 
(n'est  pas  mentionné  aux  cata- 
logues comme  prédicateur) ,  m 
à  Amiens  le  19  mars  1662. 
C.  1645.  Noviciat  (Cf.  p.  24'). 

PIJARD  (Pierre),  né  à  Paris 
le  8  mai  1607,  entré  le  16  sept. 
1629,  derniers  vœux  le  30  août 
1643,  au  Canada,  seize  ans 
professeur  de  grammaire,  un 
an  ministre,  trois  ans  procu- 
reur, deux  ans  préfet  spiri- 
tuel, trois  ans  recteur  de  la 
M aison de probation  de  Rouen, 
m.  à  Dieppe  le  26  mai  1679. 

C.  1656.  Noviciat  (Cf.  p.  24'). 

0.  1662.  Id. 

C.  1666.  Id. 

PINGRE  (Henri),  né  à  Paris  le 
9  oct.  1607,  entré  à  Toulouse 
le  26  octobre  1624,  profés  à 
Amiens  le  29  mars  1643,  cinq 
ans  professeur  d'hwnanités, 
un  an  de  rhétorique,  trente-el- 
un  ans  prédicateur,  m.  à  la 
Flèche  le  12  oct.  1672. 

A.  1649.  Saint-André  des  Arts. 

C.  1650.   Saint-Leu-Saint-Gilles. 

A.  1650.  Carmélites  (rue  Chapon). 

C.  1651.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 

A.  1652.  Maison  professe  (Cf.  p.  6'). 

C.  1653.  Saint-Séverin. 

A.  1654.  Saint-André  des  Arts. 

C.  1655.   Saint-Gervais. 

A.  1656.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 

C.  1657.  Saint-Benoit. 

A.  1658.  Saint-Etienne  du  Mont. 

C.  1659.  Saint-Jean  en  Grève. 

C.  1660.  Saint-Benoit. 

A.  1660.  Saint-Leu. 

C.  1661.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

C.  1662.  Saint-Etienne  du  Mont. 

A.  1663.  Saint-Eustache. 

C.  1664.  Saint-Leu-Saint-Gilles. 

C.  1665.  Saint-Paul. 


C.  1670.  Saint-Jean  en  Grève. 

A.  1670.  Saint-Médéric. 

A.  1671.   Saint-Germain  l'Auxerrois. 

PLOMMIER  (Jean)  (ou  Plou- 
MiER),  né  au  diocèse  de  Saint- 
Malo  le  8  août  1653,  entré  le 
6  sept.  1670,  profés  à  Rouen  le 
15  août  1686,  cinq  ans  profes- 
seur d' humanités, un  an  de  rhé- 
torique, deux  ans  de  philoso- 
phie, un  an  préfet  des  études, 
vingt-deux  ans  prédicateur, 
depuis  1686,  trois  ans  recteur, 
m.  à  Rennes  le  6  août  1713  (V. 
Sommer vogel.  t.  vi,  col.  902). 

A.  1686.  Récollettes  de  l'Immaculée 
Conception.  «  Le  second 
(jour),  leR.  P.  Plommier, 
Jésuite,  Directeur  des 
retraites  en  la  maison  du 
Noviciat.  » 

C.  1687.  St-Nicolas  du  Chardonnet. 

A.  1693.  Collège  (Cf.  p.  22*). 

C.  1694.  Id. 

A.  1694.  Maison  professe  (Cf.  p.  17'). 

C.  1695.  Id. 

C.  1696.   Saint-Germain  le  Vieil. 

C.  1697.  Saint-Sauveur. 

A.  1697.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 

C.  1698.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

A.  1698.  Saint-Paul. 

C.  1699.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 

A.  1699.  Visitation  (rue S'-Antoine). 

C.  1700.  S"-Croix  delaBretonnerie. 
—  Aux  Enfants-Rouges.  «[Le 
R.  P.  Maximien,  Assis- 
tant Général  des  Augus- 
tins  Déchaussez,  les  di- 
manches et  fêtes];  et  les 
autres  jours  il  y  aura, 
après  la  prière  du  soir,  la 
Prédication  en  forme  de 
méditation  sur  l'évangile 
du  jour  par  le  R.  P. 
Plommier. 

A.  1700.  Saint-Eustache. 

C.  1701.  Saint-Gervais. 

A.  1701.  Augustines  deS'-Magloire. 

C.  1702.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

A.  1702.  Filles-Bleues. 

C.  1703.  Saint-Hippolyte. 
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PONCET  (Antoine-Joseph),  né 

à  Paris  le  7  mai  1610,  entré  le 
BO  Juillet  1628,  prof  es  à  Québec 
le  7  août  1640,  trois  ans  pro- 
fesseur de  grammaire,  deux 
ans  de  philosophie,  deux  ans 
préfet,  vingt  ans  missionnaire 
au  Canada,  y  fut  cruellement 
mutilé  par  les  Iroquois.  Re- 
venu en  France  en  1657,  trois 
ans  prédicateur,  pénitencier  à 
Loretta,  parti  à  la  Martinique 
en  1665  et  m.  le  18  juin  1675 
(V.  Sommervogel,  t.  vi,  col.  991, 
t.  IX,  col.  778). 

A.  1667.  Carmélites  (rue  Chapon). 

C.  1668.  Noviciat  (Cf.  p.  25*). 

A.  1668.   Religieuses  du  Calvaire. 

C.  166J.  Carmélites  (rue  Chapon). 

RAGAINE  (Jean),  né  au  dio- 
cèse de  Séez  en  1619,  entré  le 
le  21  sept.  1634,  prof  es  à  Alen- 
çon  le  2  fév.  1653,  cinq  ans 
professeur  d'humanités,  qua- 
tre ans  de  rhétorique,  quinze 
ansprédicateur, quatre  ansrec- 
teur  de   Caen,  trois  ans  d'A- 

*  lençon,  trois  ans  instructeur 
du  3™^  an,  m.  à  la  Flèche  le 
4  aov.l  1683. 

C.  1667.  Maisonprofesse(Cf.p.  11*). 

C.  1672.  Visitation. 

A.  1672.  Religieuses  de  Montmartre. 

A.  1672.  Ursulines. 

C.  1674.  Religieuses  de  Montmartre. 

C.  1678.  Saint-Etienne  du  Mont. 


PREVOST    (Adrien)    (Cf. 

PREVOST,  p.    63'). 


Le- 


RAGON   (Jean-Baptiste),  né  à 

Clamecy  {Nièvre)  le  27  fév. 
1592,  entré  le  3  sept.  1610, 
profès  à  la  Flèche  le  1"  janvier 
1628,  cinq  ans  professeur  d'hu- 
manités, un  an  de  rliélorique, 
trente-et-un  ans  prédicateur , 
recteur  d'Orléans  ,  Rouen  , 
Paris,  provincial  d'Aquitaine, 
m.  à  Paris  le  11  déc.  1670  (V. 
Sommcrvogei,  t.   vi,  col.  1389). 


C.  1633.  A  la  Cour  (Cf.  p.  27'). 

A.  1646.  Saint-Sulpice. 

C.  1647.  Bénédnes  du  Val-de-Grâce. 

C.  1648.  Maison  professe  (Cf.  p.  5'). 

C.  1650.  Carmélites  (fg.  S-Jacques). 

.\.  1650.  Visitation. 

A.  1651.  Sainte-Chapelle. 

C.  1652.  Saint-Benoit. 

A.  1652.  Saint-Séverin. 

A.  1653.  Saint-Germain  le  ^'ieil. 

C.  1658.  Ursulines. 

A.  1658.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

C.  1659.  Id. 

A.  1659.  Religieuses  du  Calvaire. 

C.  1660.  S'-Nicolas  duChardonnet. 

A.  1660.  AnnoDciades. 

A.  1661.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 

C.  1662.  Annonciades. 

C.  1663.  S'^-Claire  de  la  Nativité. 

RALLIER  (Jean-Baptiste),  né 

à  Rennes  le  3  janvier  1658, 
entré  le  9  sept.  1675,  profès  à 
Quimper  le  2  fév.  1691,  six  ans 
professeur  d'humanités,  un 
an  de  rhétorique,  vingt  ans 
prédicateur,  cinq  ans  supé- 
rieur à  Nantes,  six  ans  rec- 
teur d'Alençon  ,  recteur  de 
Quimper,  m.  à  Rennes  le  18 
nov.  1729. 
A.  1697.  Noviciat  (Cf.  p.  23'). 


C.  1696. 


Id. 


REFUGE   (Florimond    de),   né 

à  Blois  le  15  déc.  1607,  entré 
le  22  août  1625,  profès  à  Rouen 
le  18  juin  1643,  trois  ans  pro- 
fesseur de  grammaire,  un  an 
d'humanités,  un  an  de  rhéto- 
rique, prédicateur,  recteur  de 
Rennes,  de  Tours,  m.  à  Bour- 
■     ges  le  6  sept.  1655. 

C.  1644.  Maison  professe  (Cf.  p.  5'). 

C.  1647.  Id. 

A.  1651.  Id.  (Cf.  p.  6'). 

C.  1652.  Saint-Paul. 

REVERDY  (Claude),  né  à  Mou- 
lins le  24  fév.  1596,  entré  le 
30  sept.  1613,  profès  à  Rouen 
le    15   août    1630,    quatre    ans 
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professeur  de  grammaire,  trois 
ans  de  mathématiques,  doux 
ans  supérieur  de  résidence, 
ministre,  prédicateur,  m.  à 
Paris  au  Noviciat  le  24  mai 
1661. 

A.  1646.  Académie  du  s'  de  Ménon. 
C.  1647.  Petites  Maisons. 
A.  1647.  Id. 

C.  164S.  Id. 

C.  1649.  Id. 

0.  1650.   Filles  Orphelines  de  Saint- 
Joseph  de  la  Providence. 
C.  1651.   Noviciat  'Cf.  p.  24'). 
A.  1651.  Id. 

C.  1652.  Id. 

A.  1653.  Petites  Maisons. 
A.  1655.  Id. 

A.  1657.  Hospit'"  de  la  Miséricorde. 
C.  1658.  Id. 

C.  1659.  Congrégation  N.-D. 
A.  1660.  Petites  Maisons. 

RIDELLE    (François)  ,     né    à 

Paris  le  7  février  1627,  entré 
le  27  août  1646,  profès  à  Tours 
le  2  fév.  1663,  cinq  ans  pro- 
fesseur de  grammaire,  un  an 
d'humanités,  cinq  ans  de  rhé- 
torique, vingt-cinq  ans  prédi- 
cateur, m.  à  Caen  le  3  août 
1694  (V.  Sommervo^el,  t.  vi,  col. 
1836  et  t.  T,  col.  806). 

A.  1672.   Collège  (Cf.  p.  21'). 

C.  1673.  Id. 

A.  1673.  Saint-Sulpice. 

C.  1674.  Saint-Barthélémy. 

A.  1674.  Rel^'^S'-Antoine des  Champs. 

C.  1675.  Visitation. 

A.  1675.   Maison  professe  (Cf.  p.  13*). 

C.  1676.  Id. 

A.  1676.   Annonciades. 

C.  1677.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

A.  1677.  Carmélites  (rue  Chapon). 

C.  1678.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

A.  1678.  Saint-Séverin. 

A    1680.  Annonciades. 

—        Récollettes  de  Tlmmaculée 
Conception. 

A.  1681.   Visitation. 

C.  1682.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 


RIGUEZ  (Robert)  et  Riquez,  né 
à  Orléans  le  20  juillet  1647, 
entré  le  11  oct.  1662,  prof  es  à 
la  Flèche  le  15  août  1680,  six 
ans  professeur  d'humanités, 
quatre  ans  de  rhétorique,  vingt- 
six  ans  prédicateur,  recteur  à 
Compiégne  et  à  Blois,  m.  à 
Blois  le  ler  mars  1725  (V.  Som- 
mervogel,  t.  Ti,  col.  1854  et  t.  ix, 
col.  810). 

A.  1688.  Collège  (Cf.  p.  22'). 

—        Récollettes  de  l'Immaculée 
Conception. 
C.  Collège  (Cf.  p    17'). 
A.  1692.  Maisonprofesse(Cf.  p.l7'). 
C.  1693.  Id. 

ROATIN,  né  à  Orléans  le  10  oct. 
1629,  entré  le  1"  déc.  1646, 
profès  à  Alençon  le  2  fév.  1663, 
sept  ans  professeur  de  gram- 
maire,deux  ans  de  rhétorique, 
six  ans  de  philosophie, quatorze 
ans  de  théologie,  préfet  des 
études,  recteur  de  Rennes. 

[N'est  pas  signalé  dans  les 
catalogues  comme  résidant  à 
Paris  en  1665  et  il  n'y  est  nulle 
part  question  pour  lui  de  pré- 
dication). 

C.  1665.   Maison  professe  (Cf.  p.  10'). 

ROLIVAUD    (Jean  de),    Jié    à 

Nantes  le  A  nov.  1642,  entré  le 
26  sept.  1656,  profès  à  Caen  le 
2  fév.  1676,  quatre  ans  pro- 
fesseur de  grammaire,  trois 
ans  de  rhétorique,  deux  ans 
de  philosophie,  dix-huit  ans 
prédicateur  depuis  1678,  dix- 
sept  ans  recteur  de  Rennes, 
appliqué  à  la  Maison  des  exer- 
cices, m.  à  Rennes  le  24  fév. 
1720. 

A.  1685.  Maison  professe  (Cf.  p. 15'). 
C.  1686.  Id. 

C.  1691.  Saint-Paul. 

SABLÉ  (Henri),  né  à  Bourges 
le  25  nov.  1649,  entré  le  4  sept. 
1665,  profès  à  Caen  le  2  fév. 
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1683,  enseigne  trois  ans  la 
grammaire,  un  an  les  huma- 
nités, trois  ans  la  rhétorique, 
vingt-huit  ans  prédicateur , 
trois  ans  directeur  des  retraites 
à  Vannes,  m.  à  Orléans  le  22 
féo.  1714  (V.  Sommervogel,  t.  vu, 
col.  357). 

A.  1690.  Maison  professe  (Cf.  p.  16']. 

C.  1696.  Id. 

C.  1692.  Saint-Sauveur. 

C.  1693.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

A.  1693.   Saint-Sulpice. 

A.  1694.   Saint-Roch. 

C.  1695.  Versailles,  devant  S.  M. 

A.  1696.  St-Germain  en  Laie  devant 
LL.  MM.  Britanniques. 

C.  1697.   Saint- André  des  Arts. 

C.  1698.  S'-Germain  en  Laie  devant 
LL.  MM.  Britanniques. 

A.  1698.  Saint-Nicolas  des  Champs. 

C.  1699.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

A.  1699.  Filles-Bleues. 

A.  1700.  Martyrs  de  Montmartre. 

SALLENEUFVE  (Pierre  de), 
né  à  Bearne,  diocèse  cCOléron 
le  15  aoîit  1608,  entré  le  22 
^  sept.  1627,  profés  à  Rouen  le 
1"  janvier  1645,  cinq  ans  pro- 
fesseur d'humanités,  deux  ans 
de  rliélorique,  deux  ans  de 
philosophie,  trois  ans  recteur 
de  Rennes,  m.  à  Bourges  le 
16  sept.  1664  (V.  Sommervogel, 
appendice  dut.  vu,  p.  2;. 

A.  1648.  Collège  (Cf.  p.  SO'i. 

C.  1649.  Id. 

A.  1649.  Saint-Germain  le  Vieil. 

C.  1650.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

C.  1651.  Saint-Germain  le  Vieil. 

C.  1656.   Saint-Germain  l'Auxerrois. 

C.  1658.  Visitation. 

C.  1663.  Saint-Barthélémy. 

SANDRET   (Pierre),  né  à  Ba- 

yeux  le  19  déc.  1658,  entré  le 
15  sept.  1680,  profés  à  Hesdin 
le  8  fév.  1695,  deux  ans  pro- 
fesseur de  grammaire,  un  an 
de  rliétorique,  deux  ans  de 
philosophie,   procureur,    huit 


ans  prédicateur,  trente-deux 
ans  missionnaire  des  campa- 
gnes surtout  en  Normandie, 
m.  à  Ver  le  29  mars  1738,  prés 
des  rochers  du  Calvados  (V. 
Sommervogel,  t.  vu,  col.  553-555). 

A.  1701.  Collège  (Cf.  p.  23'). 
C.  1702.  Id. 

SEMYN  (Jean),  né  à  Moulins 
le  12  août  1629,  entré  le  24  août 
1646,  profés  à  Moulins  le  2  fév. 
1663,  trois  ans  professeur  de 
grammaire,  un  an  d'huma- 
nités, un  an  de  rliétorique, 
deux  ans  de  philosophie,  six 
ans  prédicateur,  sorti  en  1667. 

A.  1665.    Maison  professeCCf.p.lO'). 

C.  1666.  Id.  (Cf.p.in. 

A.  1666.   Saint-Médéric. 

SERVIGNÉ    (Louis-Marie    de) 

et  Sertignv,  né  à  Rennes  le  30 
déc.  1662,  entré  le29  sept.  1678, 
profés  à  ta  Flèche  le  2  fée.  1696, 
enseigne  quatre  ans  les  huma- 
nités, quatre  ans  la  rhétorique, 
deux  anslaphitosophie,  trente- 
six  ans  prédicateur,  trois  ans 
recteur  de  Vannes,  m.  à  Rennes 
le  17  janvier  1744  |V.  Sommer- 
vogel, t.  vu,  col.  1157J. 

A.  1704.  S'-Sacrement  (r.  Cassette). 
A.  1707.  Collège  (Cf.  p.  23'). 

SIMON  (Charles),  né  à  Bourges 
If^  5  [êc.  1620,  entré  le  16  dcc. 
1638,  derniers  vœux  le  17  féo. 
1659,  sept  ans  professeur  d'hu- 
manités, deux  ans  de  rhéto- 
rique, deux  ans  préfet,  trente 
ans  prédicateur,  m.  à  Pontoise 
le  9  mars  1697  (V.  Sommer- 
vogel, t.  vu,  col.  1217). 

A.  1669.  Collège  (Cf.  p.  21'). 

C.  1670.  Id. 

SIROU  (Claude),  né  à  Paris  le 
9  janvier  1611,  entré  à  Nancy 
le  5  ocl.  1655,  profés  à  Moulins 
le  15  août  1663,  professeur  de 
théologie    à    Bourges,    prédi- 
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cateur,   m.   à   la   Flèche  le  8 

mars  1670. 
C.  1660.  Saint-Sulpice. 
C.  1663.  Maison  professe  (Cf.  p.  9*). 

TEXIER  (Claude),  né  à  la  Ro- 
chelle le  20  mars  1611,  entré  le 
^0  janvier  1628,  profés  le  26  /eu. 
1648,  quatre  ans  professeur 
d'humanités,  un  an  de  rhéto- 
rique, recteur  de  Limoges  et 
de  Poitiers,  préposé  des  mai- 
sons professes  de  Toulouse  et 
de  Bordeaux,  provincial  d'A- 
quitaine, trente  ans  prédi- 
cateur, m.  à  Bordeaux  le  24 
avril  1687  (V.  Sommervogel,  t.  vu, 
col.  1951-52-54,  t.  ix,  col.  873). 

A.  1650.  Saint-Paul. 

C.  1651.  Saint-Chapelle. 

—  Chapelle  de  Bourbon  de  la 

Propagation   de    la  Foi. 
«Pour  les  samedis  à  deux 
heures  ». 
C.  1652.  Sainte-Chapelle. 

—  Maison  professe  (Médita- 

tions. Cf.  p.  6'). 
A.  1652.  S'-Jacques  delà  Boucherie. 
C.  1654.  Saint-Paul. 
A.  1653.  Saint-Eustache. 
C.  1654.  Saint-Sulpice. 
A.  1655.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 
C.  1656.   Saint-Gervais. 
C.  1657.  Saint-Germain  TAuxerrois. 
C.  1659.  S'-Jacques  de  la  Boucherie. 
C.  1661.  Louvre,  devant  LL.  MM. 

—  Maison  professe  (Cf.  p.  9'). 
A.  1661.  Saint-Gervais. 

C.  1662.  Saint-André  des  Arts. 
C.  1664.  Notre-Dame. 
C.  1665.  Id. 

—  Saint-Sulpice. 

A.  1671.  Notre-Dame  de  Consolation 

C.  1672.  Petites  Cordelières. 

C.  1675.  Saint-Sulpice. 

C.  1681.  Visitation. 

TOCCOLY  (Jean),  né  k  Paris 
le  10  nov.  1608,  entré  le  30  sept. 
1624,  profés  à  Orléans  le  1" 
nov.  1642,  trois  ans  professeur 
de  grammaire,    cinq    ans   de 


rhétorique,  douze  ans  prédi- 
cateur,   deux    fois    recteur   à 
Tours,  m.  à  Paris  le  11  mai  1675 . 
A.  1645.  Maison  professe  (Cf.  p.  5')- 

TOURNÉ  (Jacques),  né  à  É  or  eux 

le  24  janvier  1644,  entré  le  7 
sept.  1657,  profés  le  2  fév.  1678, 
cinq  ans  professeur  d'huma- 
nités, deux  ans  de  rhétorique, 
quatre  ans  de  philosophie, 
prédicateur,  m.  à  Paris  le  5 
fév.  1717(V.Sommervo|^eI,t.  viir, 
col.  178,  t.  IX,  col.  879). 

A.  1697.  Collège  (Cf.  p.  22'). 

C.  1688.  Id. 

C.  1689.  Saint-Sauveur. 

.\.  1689.  Saint-Jean  en  Grève. 

A.  1691.    Saint-Louis  en  l'Ile. 

C.  161)2.  Abba3'e  de  Montmartre. 

C.  1693.  .Saint-Benoit. 

A.  1695.  Carmélites  (r.  Chaponj. 

C.  1696.  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

C.  1697.   Saint-Louis  en  l'Ile. 

C.  1702.  Saint-Merry. 

TRÉVOUX  (Pierre)  et  du  Tré- 
voux, né  à  Tréguier  [Côtes- 
du-Nord)  le  87  janvier  1640, 
entré  à  Toulouse  le  14  août 
1667,  profés  à  Clermont  le 
8  déc.  1683,  cinq  ans  professeur 
d'humanilés,  deux  ans  de  rhé- 
torique, deux  ans  de  philo- 
sophie, trois  ans  préfet,  deux 
ans  ministre,  douze  ans  pré- 
dicateur, confesseur  du  duc 
d'Orléans,  m.  à  Paris  le  1" 
juillet  1729  (V.  Sommervogel, 
t.  VIII,  col.  227). 

A.  1691.  Maison  professe  (Cf. p.  17'j. 

C.  1697.  Id. 

A.  1700.  Saint-Germain  en  Laye. 

VALTIER    (François),     W'    à 

Rouen  le  16  juillet  1621,  entré 
leS  oct.  1636,  profés  à  Rouen 
le  82  juillet  1654,  six  ans  pro- 
fesseur d'huinanités,  trois  ans 
de  rhétorique,  prédicateur  de- 
puis l'année  1655,  m.  à  Paris 
le  28  août  1661. 
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A.  1659.  Collège  (Cf.  p.  21'). 
C.  1660.  Id. 

A.  1660.  Maison  professe  (Cf.  p. 
C.  1661.  Jd. 


9'). 


VATIER  (Antoine),  né  à  Séez 
{diocèse  de  Bayeux)  le  19  mai 
1596,  entré  le  8  novembre  1613, 
profés  à  Rouen  le  15  août  1630, 
trois  ans  professeur  de  gram- 
maire, huit  ans  de  mathéma- 
tiques, huit  ans  de  philosophie, 
quatre  ans  de  théologie,  m.  à 
Paris  le  10  oct.  1659. 

A.  1652.  Noviciat  (Cf.  p.  24*). 

C.  1653.  Id. 

A.  1653.  /'/. 

VERVILLE  (Germain  de),  de 

la  province  de  Champagne,  né 
à  Soissons  le  30  juin  1630, 
entré  le  28  oct.  1648,  profés  le 
15  août  1665,  professeur  de 
grammaire,  d'humanités,  de 
rhétorique,  de  philosophie, 
prédicateur,  m.  le  25  déc.  1694. 

A.  1672.  Maison  professe  (Cf.  p.  12'). 

C.  1673.  Id.  (Cf.  p.  13*1. 

'C.  1674.  Notre-Dame. 

A.  1674.  Saint-André  des  Arts. 

A.  1675.  Ursulines  (r.  S'«-Avoye). 

C.  1676.  Saint-Sulpice. 

C.  1677.  Saint-Barthélémy. 

A.  1677.  Petites  Cordelières. 

C.  1678.  Saint-Gervais. 

A.  1678.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

C.  1680.  Saint-Médéric. 

A.  1680.  Religieuses  du  Calvaire. 

C.  1681.  Saint-Benoit. 


VILLE    (François   de),    né  au 

diocèse  d'Auxerre  le  6  janvier 
1614,  entré  le  5  oct.  1633,  profés 
à  Moulins  le  5  mars  1651,  trois 
ans  professeur  de  grammaire, 
deux  ans  d'humanités,  trois 
ans  de  rhétorique,  quinze  ans 
prédicateur,  recteur  de  Mou- 
lins, confesseur  de  la  reine 
de  Portugal. 

A.  1655.  Maison  professe  (Cf.  p.  7'). 

C.  1656.  Religieuses  du  Calvaire. 

A.  1656.  S'-Nicolas  du  Chardonnet. 

C.  1657.  Saint-André  des  Arts. 

C.  1660.  Maison  professe   Cf.  p.  9'). 

C.  1665.  Saint-Louis  en  l'Ile. 

VILLIERS   (Pierre-Paul-Phi- 
lippe de),  né  à  Paris  le  16  mai 
1648,  entré  le  Q  juin  1666,  profés 
à  Eu  le  15  août  1683,  cinq  ans 
professeur  de  grammaire,  trois 
ans  de  rhétorique,  prédicateur 
sorti  en  1689  pour  entrer  dans 
l'ordre  de  Ctuni  non  réformé, 
m.  à  Paris  le  14  oct.  1728  (V. 
Sommervogel,    t.    vili,    col.    785- 
786,  t.  IX,  col.  9031. 
C.  1679.  Ursulines. 
.\.  1686.  Maison  professe  (Cf.  p.  15'). 
C.  1687.  Id. 

A.  1687.  Saint-Gervais. 
A.  1688.  Saint- André  des  Arts. 
C.  1693.  Saint-Germain    le     Vieil. 

(M'  l'abbé  de  Villiers). 
A.  1693.  Sainte- Anne  la  Royale  des 
Théatins   «  M'  l'abbé  de 
Villiers  preschera  à  trois 
heures.  » 


Gomme  nous  avons  dit  plus  haut  qj.  1*;  nous  ne  pouvons  g-arantir 
dans  ce  relevé  des  prédications  une  exactitude  absolue. 

Il  est  difficile  que  des  noms  n'échappent  point,  même  après  un 
contrôle  minutieux  et  une  revision  attentive.  Outre  le  temps,  des 
secours  nous  ont  fait  défaut,  surtout  .pendant  que  s'imprimaient  les 
dernières  paçes,  la  Li.sfe  des  Prédicateurs  de  la  Bibliothèque 
nationale  ayant  été  confiée  à  la  reliure,  ce  qui^  —  les  intéressés  le 
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savent —  est  toujours  uneaffaire  de  plusieurs  mois.  Nous  ne  pouvons 
assez  remercier  les  divers  collaborateurs  qui  ont  daigné  contribuer 
à  ce  travail,  notamment  le  R.  P.  Van  Meurs  qui  a  bien  voulu 
avoir  la  patience  de  chercher  et  de  transcrire  les  éléments  des  notices, 
pour  lesquelles  nous  lui  devons  la  majeure  partie  des  éléments 
biographiques  i. 


APPENDICE  F 

Nous  avons  cité  plus  haut  (p.  IQÔ)  quel([ues  fragments  d'un  sermon 
de  Giroust  sur  le  Saint,  d'après  les  manuscrits  des  copistes. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de  ce  genre  de  prédication 
familière  et  tout  apostolique  nous  publions  intégralement  ce  sermon 
d'après  le  ms.  0,  en  j  ajoutant  les  variantes  du  ms.  P,  où  se  rencontre 
le  même  texte,  sauf  de  légères  différences  2. 

Notre  annotation  sera  des  plus  .sobres.  Nous  nous  bornons  à  indi- 
quer la  source  des  textes  de  l'Ecriture.  L'intérêt  e.st  surtout  dans  la 
reproduction  du  texte  qu'il  y  aura  profit  à  comparer  avec  l'édition 
revue  et  amendée  par  Bretonneau  (Carême,  éd.  de  170 1,  t.  n,  p.  54-65). 

SERMON     SUR     LE     SALUT 

Vis  sanus  fteri  ?  Joan    5°  '^. 

S'il  nes'agissoit,  M.  quedeguarir^  le  paralytique  de  notre  Evangile 
de  son  infirmité  corporelle,  sans  doubte  que  la  demande  que  le  Fils 
de  Dieu  luy  fait  aujourd'huy  non  seulement  luy  seroit  inutile,  mais 


1 .  Pour  la  sépulture  d'un  certain  nombre  de  ces  prédicateurs  mort  à  la  Maison 
professe,  voyez  H.  Chérot  :  Un  Pèlerinage  à  la  tombe  de  Bourdaloue,  dans  la 
Revue  Bourdaloue,  1"  avril  1904,  p.  283-337. 

1.  Ms.  0  (fr.  17126,  fol.  119-129).  Après  le  litre /er/a  6"  dnicae  I"«  on  lit  en 
marge,  d'une  main  plus  récente,  cette  analyse  :  «  L'affaire  de  nostre  salut  est  la 
plus  importante,  /e  plus  facile  et  le  plus  négligée  de  touttes  les  affaires.   » 

Ms.  P.  II  (fr.  22946,  p.  479  à  509).  Le  sermon  y  porte  pour  titre  :  Discours  pour 
le  vendredy  après  le  1"  dimenche.  De  l'affaire  du  Salut. 

3.  Jo.  5,6. 

4.  Sur  le  mot  guarir,  couramment  employé  dans  les  copies  anciennes  et  proba- 
blement dérivé  delà  prédication  parlée,  voyez  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  143'. 
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mesme  injurieuse  et  outrageante  car  qu'estce  qu'un  misérable  affligé 
depuis  38  ans  ^  d'une  long-ue  et  douloureuse  paralisie  peult  souhaiter  ^ 
avec  plus  d'empressement  que  le  soulagement  du  mal  qui  dépend  de  ^ 
la  seule  disposition  du  cœur  pour  le  vouloir  ?  Mais,  chrestiens,  cette 
demande  renferme,  dit  S'  Augustin  des  mystères  plus  grands  et  plus 
profonds  que  nous  ne  pensons  pas  ^.  Le  paralitique  est  l'image  des 
pécheurs  à  qui  le  crime  lie  tous  les  organes  de  la  grâce  et  de  la  raison, 
et  qui  cependant,  nonobstant  le  malheur  estrange  où  ils  sont  réduits 
ne  laissent  pas  d'aymer  leur  mal  et  de  se  plaire  dans  leur  infirmité. 
Ils  n'ont  que  vouloir  en  sortir  pour  en  estre  eff'ectivement  deslivrés, 
leur  guarison  dépend  de  leur  volonté  et  c'est  cette  volonté  que  Jésus- 
Christ  interroge  aujourd'huy  pour  leur  demander:  voulés  vous  estre 
guaris  ?  Vis  saniis  Jieri  ?  Voulés  vous  penser  aux  remèdes  capables 
de  vous  rendre  la  santé,  en  un  mot,  voulés  vous  songer  tout  de  bon 
à  travailler  à  l'ailaire  de  votre  salut  ?  Jugeons  delà  response  par  les 
circonstances  qui  nous  sont  marquées  dans  nostre  évangile.  J'y 
remarque  3  choses:  i"  Vne  grande  fouUe  de  gens  languissans,  secs, 
arides  et  défaits  qui  attendent  le  mouvement  de  l'eau  de  la  piscine. 
Erat  ibi  miiltitado  magna  languentium,  siccoriim,  aridorum, 
expectaiitiuiii  aqiiae  motiim  ^.  2°  Vn  homme  malicieux  dans  la 
personne  de  notre  paralytique  qui  estant  interrogé  du  Fils  de  Dieu 
pourquoy  il  n'a  pas  encores  esté  guary  de  son  mal,  luy  respond  que 
c'est  d'autant  qu'il  n'a  pu  trouver  aucun  homme  charitable  qui  le 
jettast  dans  la  piscine,  hominem  non  habeo  ''.  3"  Vn  homme 
malheureux  qui  durant  l'espace  de  38  ans  ^  souffre  son  incomodité 
sans  en  avoir  esté  soulagé.  Or  voilà,  M.  ce  que  je  trouve  dans  la 
plus  part  des  chrestiens  par  raport  à  leur  salut. 

Carsij'interrogelaplus  part  des  chrestiens  §  et  que  je  leur  demande: 
Voulés  vous  estre  guaris  ?  Vis  sanus  fieri  ?  Voulés  vous  qu'on  vous 
jette  dans  la  piscine  de  la  pénitence  ?  En  un  mot,  voulés  vous  tra- 
vailler sérieusement  à  vostre  salut,  je  ne  trouve  que  des  languissans, 
des  malicieux  et  des  malheureux  :  des  languissants  qui  ne  veulent 
faire  aucun  effort  pour  travailler  à  leur  conversion,  des  malicieux  qui 


1 .  P  :  depuis  30  ans. 

2.  P:  peut  souhaiter  plus  passionnément  et  avec  plus... 

3.  P  :  que  le  soulagement  à' un  mal  qui  ne  dépend  que  de  la. . 

4.  P:  que  nous  ne  pensons.   Ce  paralytique... 

5.  Jo.  5,3. 

6.  Jo.  5,7. 

7.  P  :  depuis  30  ans. . . 

8.  P  :  la  plupart  des  pécheurs. . . 
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s'excusent  sur  la  difficulté  de  ce  travail  et  qu'il  n'y  a  personne  qui 
les  ayde,  et  des  malheureux  qui  croupissent  dans  le  péché  et  qui 
meurent  dans  l'impénitence. 

Les  laisserons-nous,  chrestiens,  dans  cette  état  ?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
Au  contraire,  contribuons  à  leur  g-uarison  en  disant  à  ces  languissans 
que  l'affaire  de  leur  salut  est  de  toutes  les  affaires  la  plus  importante, 
en  disant  à  ces  malicieux  que  c'est  de  toutes  les  affaires  la  plus  facile, 
et  en  reprochant  à  ces  malheureux  que  c'est  de  toutes  les  affaires  la 
plus  niçg'lig'ée. 

Voyons  donc  combien  l'affaire  du  salut  est  importante,  voylà  pour 
la  i^"""  partie  de  ce  discours,  voyons  combien  elle  est  facile,  voilà 
pour  la  2«,  voyons  cependant  combien  elle  est  neglig-ée,  voilà  la  3^ . 
Vis  sanus  fieri  f  Voulez-vous  travailler  à  votre  salut  ?  Cette  affaire 
est  la  plus  importante  de  toutes  :  elle  demande  donc  toute  votre 
application.  Cette  affaire  est  la  plus  facile  de  toutes  :  elle  vous  attire 
donc  d'estrang"es  reproches  si  ^  vous  ne  la  faittes  pas.  Enfin  cette 
affaire  si  importante  et  si  facile  est  la  plus  néglig-ée  -  de  toutes  :  elle 
prononce  donc  contre  vous  une  sentence  de  malheur  et  un  arrest  de 
condamnation.  Avant  de  monstrcr  toutes  ces  choses  dans  le  détail, 
demandons  les  g^races  du  S'  Esprit  par  l'intercession  de  la  S^'Vierg-e. 
Ave. 

[Premier  Point] 

Ne  perdons  point  de  temps,  chrestiens,  dans  une  affaire  qui  est 
assurément  de  la  plus  grande  conséquence  que  nous  on  puissions 
jamais  avoir  au  monde,  puisqu'il  y  va  d'une  éternité.  Prouvons  donc 
que  l'affaire  du  salut  est  la  plus  g-rande  de  toutes  celles  que  nous 
puissions  avoir  au  monde. 

Une  affaire  est  assurément  de  la  dernière  importance  lorsqu'il  y 
va  de  tout  perdre  ou  de  tout  g'ag'uer.  Or  il  est  que  dans  l'affaire  du 
salut  il  y  va  de  tout  perdre  ou  de  tout  g'agner.  Donc  l'affaire  du  salut 
est  de  la  dernière  importance. 

La  i^""®  proposition  est  véritable  que  c'est  une  affaire  de  la 
dernière  importance  ^  quand  il  y  va  de  tout  perdre  ou  de  tout  g-agner. 
Toute  la  difficulté  roule  donc  sur  la  2"  proposition,  qui  est  que  dans 
l'affaire  du  salut,  il  s'ag'it  de  tout  perdre  ou  de  tout  gagner.  Or  je 
soutiens  que  dans  l'affaire  du  salut  il  y  va  de  tout  perdre  ou  de  tout 


1.  P:  quand  vous  ne  la  faites... 

2.  P:  Enfin  cette  affaire  est  la  plus  négligée... 

3.  P  :  est  véritable,  que  c'est  une  affaire  du  monde  de  la  dernière. 
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g-agner,  parce  que  si  nous  le  perdons  c'est  la  dernière  de  toutes  les 
afflictions  et  de  toutes  les  disgrâces  possibles,  l'enfer  qui  en  est  le 
centre  estant  mesme  destiné  pour  tourmenter  pendant  toute  vne 
éternité  ceux  qui  ont  perdu  cette  grande  affaire  du  salut  :  Ibi  cecidere 
qui  operantar  iniqnitatem  i,  et  pour  vous  faire  voir  comment  ce 
manquement  de  salut  est  de  toutes  les  pertes  la  plus  horrible  et  la 
plus  espouventable.  Car  je  vous  demande  :  Qu'estimés  vous  en  ce 
monde  ?  Quoy  ?  les  honneurs,  les  grandeurs,  les  charges,  les 
dignitées,  les  employs  ?  Hélas  !  en  enfer  il  n'y  a  que  bassesse,  que 
pauvreté  et  que  misère,  les  âmes  malheureuses  qui  sont  renfermées 
là  dedans  sont  réduites  soubs  les  pieds  des  créatures  les  plus  viles, 
les  plus  basses  et  les  plus  infâmes.  Homo  ciiin  interierit  non  siimet 
omnia  neque  descendet  civn  eo  gloria  ejus  ^.  Ah  !  ces  g'ens 
d'honneur,  de  grandeur,  de  charge  et  de  qualité  ne  descendront  point 
avec  leur  g"loire  dans  l'enfer.  Ils  n'y  descendront  que  trop  pour  eux  '^ . 
Neque  descendet  cuni  eo  gloria  ejus  ^..Le  riche  malheureux  descend 
dans  l'enfer,  mais  demandons  luy  si  ses  richesses  y  descendent  avec 
luj'  ?  Hélas  il  n'y  sçauroit  seulement  treuver  vne  goutte  d'eau  ^  et  c'est 
ce  que  David  explique  merveilleusement.  Sicut  oves  in  inferno 
positi  6,  les  damnés  sont  comme  des  brebis  dans  un  berçaïl  {sic)  ~' 
entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  l'enfer  8  ;  mais  detracto  vellere, 
dit  un  Père:  Ce  sont  des  brebis  tondues,  c'est  à  dire,  ils  y  sont  dans  la 
dernière  indigence  et  dans  la  dernière  pauvreté.  Que  souliaittes  vous 
encores  ?  Des  richesses,  des  biens  ^^  ?  Ah  !  dans  l'enfer,  il  n'y  a  que 
du  mal,  il  n'y  a  point  de  bien  que  l'on  puisse  souhaiter  et  tous  les 
malheurs  viennent  fondre  sur  les  damnés  avec  abondance.  Congre- 
gabo  super  eos  niala  et  sagittas  meas  complebo  in  eis  ^^\  dit  le 
S' Esprit.  Les  maux  dans  ce  monde  ne  viennent  i^  qu'en  succession  et 


1.  Ps.  35,13.  Ibi  ceciderunt. . . 

2.  Ps.  48,18. 

3 .  P  :    Pour   eux    ils    n'y   descendront   que   trop,  mais   toutes  leurs  grandeurs 
demeureront  ici.  Non  descendet,  etc. 

4.  Ps.  48,18. 

5.  P  :  trouver  une  seule  goutte  d'eau. . . 

6.  Ps,  48,18.   Le  ms.  P  donne  :  sicut  oves  in  inferno  possit  sunt  (sic). 

7.  P:  dans  un  barail... 

8.  P:   Il  est  vrai,  dit   un   Père    que  les  damnes   sont  comme  des  brebis,  sed 
detracto  vellere. 

9.  P  :  des  richesses,  du  bien. 

10.  Deut.  32,23. 

11.  P  :  dans  le  monde  ne  viennent  pas  tout  d'un  coup,  ils  ne  viennent  que  par 
succession. . . 
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les  uns  après  les  autres  :  tantost  une  perte  de  biens,  tantost  une 
maladie,  et  tantost  une  autre  disg-race,  mais  dans  l'enfer,  Congregabo 
super  eos  mala,  tous  les  maux  viennent  fondre  de  concert  et  tous 
ensemble.  Congregabo,  etc.  Je  ramasseray.  dit  le  Fils  de  Dieu, 
toutes  mes  vengeances  et  toutes  les  flescbes  de  ma  colère,  affin  de  les 
faire  fondre  toutes  ensemble  sur  ces  testes  criminelles.  Ei  sagittas 
meas  complebo  in  eis.  Tant  il  est  vray,  mes  frères,  qu'il  y  a  tout  à 
perdre  dans  l'affaire  du  salut. 

Mais  je  dis  tout  au  contraire  que  dans  la  mesme  affaire  du  salut,  il 
y  a  tout  à  g'ag-ner  *.  Souhaités-vous  des  grandeurs  ?  Voulés-vous  des 
honneurs  et  des  dignitées?  Ah  !  vous  les  troiiverés  dans  le  ciel.  Qui 
vicerit,  dit  le  Fils  de  Dieu,  dabo  ei  sedere  mecum  in  trono  rneo  ^ . 
Celuy  qui  sera  assés  heureux  d'arrester  ses  passions  et  de  dompter  3 
les  fougues  de  sa  nature  corrompue,  que  luy  feres-vous,  mon  Dieu, 
pour  cela?  Je  le  feray  asseoir  à  ma  droitte,  je  luy  feray  prendre 
place  dans  le  trosne  de  ma  «gloire  et  il  entrera  en  partage  de  ma 
puissance.  Souhaités-vous  des  richesses  ?  Ah,  dit  le  Fils  de  Dieu^  les 
richesses  et  les  trésors  sont  à  moy.  Meœ  sunt  diviiiœ  "*.  Mais 
encores,  souhaités-vous  les  plaisirs?  Ah  !  ils  ne  se  donnent  pas  dans 
le  ciel  comme  ils  se  donnent  dans  le  monde.  Dans  le  monde  ils  ne  se 
donnent  que  goutte  à  goutte,  ou  tout  au  plus  comme  de  petits 
ruisseaux,  mais  dans  le  ciel  une  ame  se  plonge  comme  dans  un 
torrent  et  elle  se  noj^e  et  se  rassasie  dans  leur  propre  source  ^  qui  est 
Dieu.  Tor rente  voluptatis  potabis  eos  ^.  Tant  il  est  vray  que  dans 
l'affaire  du  salut  il  y  va  de  tout  perdre  ou  de  tout  gagner. 

La  2"  raison  dont  je  tire  l'importance  de  l'affaire  du  salut,  c'est, 
M.  qu'il  n'y  a  point  une  affaire  de  plus  grande  conséquence  et  de 
plus  grande  importance  '  que  celle  qui  est  de  telle  nature  que,  si  nous 
venons  a  l'acquérir,  toutes  les  disgrâces  imaginables  ne  sont  pas 
capables  de  nous  rendre  malheureux,  et  tout  au  contraire  si  nous 
venons  à  la  perdre  tous  les  biens  du  monde  tout  ensemble  ne  sont 
pas  capables  de  nous  procurer  un  véritable  bonheur.  Cette  propo- 
sition est  immanquable.  Or  l'affaire  du  salut  est  de  telle  importance 
que,  si  nous  venons  à  la  perdre,  toute  la  félicité  du  monde  n'est  pas 


1 .  P  :  au  contraire  qu'il  y  a  tout  à  gagner. 

2.  Apoc.  3,21.   P  :   Qui  vicerint,  dit  le  Fils  de  Dieu^  dabo  eis  sedere. 

3.  P:  ses  passions  et  dompter... 

4.  Ps.  8,18. 

5.  P  :  dans  la  propre  source  qui. . . 

6.  Ps.  35,9. 

7.  P:  d'affaire  de  plus  grande  importance... 
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capable  de  faire  Tnotre  bonheur  *  et  au  contraire,  si  nous  venons  à 
la  faire,  toutes  les  disgrâces  du  monde  ne  peuvent  faire  nôtre  malheur 
et  pour  te  le  faire  veoir,  mon  frère,  es  tu  accablé  de  maladie,  de 
pauvreté  et  d'affliction  -,  ah  !  si  tu  vi^s  à  vaincre  tes  passions, 
ah  !  si  tu  viens  à  ton  bonheur  de  raff"aire  de  ton  salut,  pour  lors 
toutes  ces  disgrâces  passent  et  il  ne  te  reste  plus  qu'un  bonheur 
[éternel]  3.  C'est  ce  qui  a  fait  autrefois  chanter  les  martirs  au 
milieu  des  plus  cruels  tourmens,  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  S'  Paul  : 
Supernbiindo  gaiidio  in  omnibus  ti  ibiilationibus  meis  ■*.  Il 
semble  »  que  je  suis  l'excrément,  la  lie  et  la  balieure  du  monde, 
mais  pourtant  dans  toutes  mes  afflictions  et  mes  tribulations 
j'abonde  *•  et  je  naage  dans  le  plaisir  Mais  ce  n'est  pas  encores  dire 
assés  '  !  Et  que  fault-il  adiouter,  grand  apostre?  —  C'est  que  je  sura- 
bonde de  joye  et  je  suis  comme  noyé  dans  les  plaisirs,  siiperabundo 
gaudio.  Mais  toutes  les  félicitées  du  monde,  si  vous  venés  à  manquer 
à  l'affaire  de  votre  salut,  ne  peuvent  point  vous  procurer  un  véritable 
et  solide  bonheur.  C'est  un  mal  sans  ressoiirce  que  la  perte  du  salut. 
Et  que  vous  serviront  après  cela  toutes  les  g'randeurs  et  les  dignités  ^ 
du  monde?  Et  de  quoy  sert  a  ce  riche  damné  d'avoir  esté  dans  les 
g'randeurs,  dans  les  richesses  et  dans  les  plaisirs  de  la  vie?  Qiiid 
nobis  prof  ait  superbia  et  divitiae  cuni  jactantia  quid  contulit 
nabis  ^.  C'est  le  S'  Esprit  qui  fait  parler  les  âmes  malheureuses  ^^. 
De  quoy  vous  a  servy  vostre  superbe  et  la  vaine  ostentation  de  vos 
richesses  ?  Transierunt  illa  omnia  velat  iimbra^^.  Et  qu'est-ce  que 
des  richesses,  des  honneurs  et  de  toute  la  vanité  du  monde?  Toutes  ces 
choses  passent  et  sont  passées  comme  l'ombre:  transierunt  illa 
omnia  velut  unibra.  Il  ne  reste  plus  de  tout  cela  qu'un  espouventaïl 
d'oyseaux  et  de  bestes,  transierunt  illa  omnia  velut  umbra. 
Pauvre  Lazare,  qu'est  deueniie   cette  infirmité  et  cette  indig-ence? 


1.  O  :  de  faire  vostre  bonheur.  Mon  frère  es  tu. . . 

2.  P:  de  pauvreté  ou  d'affliction... 

3.  Le  ms.  O  et  le  ms.   P,  par  une  coïncidence  qui  donnent  à  réfléchir,  portent 
tous  deux  ce  lapsus  :  qu'un  malheur  charnel. 

4.  2  Cor.  7,4. 

5.  P  :  il  nne  semble  que  je. . . 

6.  P:  tribulations  superabundo gaudio,  j'abonde... 

7.  P  :  pas  encore  assez  dire. 

8.  P  :  grandeurs  et  toutes  les  dignités... 

9.  Sap.   5,8. 

10.  P  :  malheureuses  dans  l'enfer.   De  quoy  nous  a  servi  nostre  superbe  et  les 
vaines  ostentations  de  vos. . . 

11.  Sap.  5,9. 
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Riche  fol,  insensé  et  infatué  de  tes  richesses  et  de  tes  honneurs,  que 
sont  devenus  tous  ces  trésors  et  tous  ces  honneurs  ^  ?  Ah  !  riche 
infortuné,  de  quoy  te  servent  maintenant  tes  richesses?  Ah  !  pauvre 
Lazare,  de  quoy  te  nuit  ta-pauureté  et  qu'est-ce  qu'il  t'en  reste?  Vos 
conditions  sont  passées  à  l'un  et  à  l'autre.  Tout  cela  est  finy,  ou  tout 
ce  qui  vous  en  reste  c'est  une  vaste  éternité  qui  vous  embrasse  tous 
deux,  mais  bien  différemment.  Riche  malheureux  de  l'Évang-ile,  la 
même  éternité  que  celle  du  Lazare  t'embrasse,  mais  cruellement.  Et 
vous,  pauvre  Lazare,  la  même  éternité  du  mauvais  riche  vous 
embra.sse,  mais  amoureusement  !  Ah  !  vous  avez  lang-uy  dans  le 
monde  soubs  la  cruauté  d'un  riche  impitoyable,  il  fault  vous 
rappeller  soubs  l'afi'ection  et  soubs  le  cœur  d'un  Dieu  plein  de 
tendresse  et  d'amour.  Tant  il  est  vray  que  toutes  les  autres  choses 
passent,  et  les  biens  et  les  maux  passent  en  cette  vie. 

Élevés-vous,  si  vous  voulés,  mes  frères,  dans  de  plus  hautes 
charges  et  de  plus  abondants  biens  et  des  plus  grands  2  plaisirs  que 
tous  les  princes  du  monde,  combien  durera  tout  cela  et  combien  le 
possederés-vous  ?  5o  ans  ?  Il  n'y  en  a  point  beaucoup  qui  le  possèdent 
tant  de  temps,  mais  ie  le  veulx  bien,  mais  après  5o  ans,  si  vous 
n'avés  point  travaillé  à  l'affaire  de  vostre  salut,  que  sera-ce  de  tout 
cela  ?  Ah  !  cela  ne  vous  servira  dans  toute  l'éternité  que  pour 
regretter  votre  misère  !  Cà,  creusons,  ie  vous  prie,  le  tombeau  de  ces 
grands  Roys  3  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde.  Voyons  ce  qui 
leur  reste  *  de  tant  de  belles  actions  et  qui  ont  fait  tant  de  fracas  dans 
le  monde.  Qu'en  reste -t-'il  et  que  trouverés-vous  de  tout  cela? 
Transierunt  illa  omnia  velut  unibra.  Tant  il  est  vray  que  quelque 
déplaisir  et  quelque  disgrâce  qui  nous  arrive,  pourveu  que  nous 
réussissions  dans  l'affaire  de  nostre  salut,  tout  va  bien.  Mais  si 
nous  venons  à  y  manquer  tout  est  perdu  pour  nous  5  et  pour  iamais  et 
toutes  les  prosperitées  du  monde,  tout  cela,  comme  dit  fort  bien  le 
Sage,  sans  cette  affaire  de  la  dernière  importance,  n'est  que  vanité  et 
qu'affliction  d'esprit.  Et  cela  pour  toute  l'éternité. 

Enfin  la  3^  raison  qui  vous  marque  ^  combien  l'affaire  que  j'appelle 
l'affaire  du  salut  est  importante,  je  pense,  mes  frères  7^  que  c'est  la 

1 .  P  :  tous  ses  thresors  et  tous  ses  honneurs . 

2.  P  :  plus  hautes  charges,  dans   de  plus  abondants    biens  et  de  plus   e^rands 
plaisirs. . . 

3.  P  :  le  tombeau  d'un  de  ces. . . 

4.  P  :  voyons  ce  qui  luy  reste  de  tant. . . 

5.0:  Mais  si  venant  à  y  manquer  tout  est  perdu  pour  vous. . . 

6.  P  :  qui  nous  marque. .  . 

7.  P  :  je  pense,  messieurs,  que. . . 
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pensée  de  tous  les  chrétiens,  c'est  que  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
c'est  que  sa  venue  au  monde,  toutte  pauvre  et  toutte  misérable  qu'elle 
soit,  c'est  que  sa  vie  pleine  de  souffrances,  c'est  enfin  que  sa  mort, 
tout  cela  n'a  tendu  et  n'est  arrivé  par  luy  que  pour  procurer  l'afFaire 
importante  de  vostre  salut  i.  Pourquoy,  Seigneur,  estes-vous  venu  au 
monde?  Ego  veni,  dit  le  Fils  de  Dieu,  ut  vifarn  habeant  et  abiin- 
dantius  habeant  2.  Je  suis  venu  pour  donner  la  vie  aux  hommes  et 
pour  la  leur  donner  avec  abondance.  Misit  Deus  filiani  suum  in 
mundum,  non  ut  iudicet  mnnduni,  sed  ut  salvetur  niundus  per 
ipsuvi  '^.  Ce  n'a  pas  esté  pour  juger  le  monde,  mais  ^  affin  de  procurer 
l'afïaire  importante  du  salut  de  l'homme.  Voyla  pourquoy  Dieu 
envoyé  son  Fils  unique,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  descendu  en  terre. 
Vous  scavez,  mes  frères  s,  que  les  ambassades  des  Ro^^s  et  des  princes 
ne  se  font  pas  pour  de  maigres  sujets,  pour  faille  de  petits  traitiez  ou 
un  accommodement  de  personnes  de  basse  qualité,  mais  pour  des 
personnes  de  la  haute  qualité  et  de  la  i*""*  condition.  Puis  donc  que 
le  6  Fils  de  Dieu  est  descendu  du  ciel  en  terre  pour  une  affaire  qui 
est  celle  de  votre  salut,  ah  !  il  fault  qu'elle  soit  de  la  dernière  consé- 
quence. Mais  de  plus  je  dis  que  la  raison  de  la  grandeur  de  l'affaire 
du  salut,  c'est  la  même  raison  du  ministère  des  anges.  Omnes  sunt 
administratorii  spiritus  propter  eos  qui  haereditatem  capiunt 
salutis  ~.  Pourquoy  les  anges  sont-ils  appelles  des  esprits  de  service, 
c'est  que  ces  esprits  si  agissants  et  si  éclairés  n'ont  point  d'autre 
employ  que  de  travailler  et  de  contribuer  à  l'affaire  ^  de  vostre  salut. 
Ne  devons-nous  pas  conclure  de  là  que  l'affaire  de  nostre  salut  est 
de  la  dernière  conséquence  ?  Mais  les  employs  des  Apostres.Vous  sçavés 
que  c'estoient  les  plus  nobles  occupations  dont  de  pures  créatures 
estoient  capables  9.  Et  que  leur  dit  le  Fils  de  Dieu?  Sicut  misit 
me  vwens  Pater,  et  ego  mitio  vos^^.  Mes  apostres,  de  mesme  ^'^  que 
mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoyé  aussy.  Et  pourquoy?  C'est  pour 


1.  P  :  l'affaire  importante  du  salut. 

2.  lo.   10,10. 

3.  la.   3,17. 

4.  P  :  Ce  n'a  pas  esté  pour  juger  le  monde  que  Dieu  a  envoyé  son  Fils,    mais 
affin . . . 

5.  P  :  Vous  savez,  messieurs,  que  les  ambassadeurs  des... 

6.  P  :  des  personnes  de  haute  qualité.  Puisque  donc  le  Fils  de  Dieu. . . 

7.  Ileb.    1,14. 

8.  P  :  emploi  que  de  travailler  à  l'affaire... 

9.  P:  créatures  fussent  capables... 

10.  lo.  20,21. 

11.  P:  Mes  apostres,  tout  de  même... 
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preschcr  l'Evang-lIe  à  tous  les  hommes,  et  c'est  moy  qui  vous  donne 
cet  emplov  qui  est  le  mien  aussy  bien  que  le  vostre.  Ite,  praedicate 
evangeliam  o/nni  creaturae  ^.  Je  vous  envoyé  donc,  mes  aposlres  ; 
allez  vous  en,  preschez  l'Evançile,  taschez  d'establir  la  foy  et  de 
contribuer  à  raffaire  importante  du  salut  des  hommes.  Ile  prae- 
dicate Evangeliam.  Voilà  pourquoy  le  grand  saint  Denis  a  dit  ces 
belles  parolles,  quia  omnium  divinornni  negotioriim  dioinissimam 
est  cooperari  sah/ti  nnimarum,  c'est  qu'entre  tous  les  employs 
mesme  de  Dieu,  il  n'y  en  a  point  de  plus  dig-ne  que  de  ^  contribiier  au 
salut  des  âmes.  Après  cela  en  fault-il  davantag-e,  chrétiens,  pour  vous 
convaincre  ^  qu'entre  toutes  les  affaires  du  monde,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  importante  que  celle  du  salut.  Mais  ie  doute,  me  direz-vous,  si 
cette  affaire  qui  est  de  si  g-rande  importance  est  aussy  facile.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir  dans  la  2"  partie  de  ce  discours  *^. 


[Second  Point] 

Je  ne  scay,  mes  frères,  si  ^  à  l'entrée  de  cette  2^  partie  je  n'auray 
point  à  combattre  quelque  sentiment  de  l'amour  propre  que  ie  trouve 
marqué  dans  l'Evangile.  On  dit  que  l'affaire  du  salut  est  bien 
difficile;  on  dit  qu'il  en  couste  bien  à  la  nature  et  peu  s'en  fault 
qu'on  ne  murmure  contre  Dieu  et  qu'on  ne  dise  qu'il  nous  a  mis  le 
marché  trop  hault  et  qu'on  n'a  personne  pour  nous  ietter  dans  la 
piscine  :  hominem  non  habeo  ''.  Or  dans  cette  2^  partie  ie  prétends 
vous  faire  voir  que  quoyque  l'affaire  du  salut  mérite  qu'on  se  fasse 
violence,  elle  est  cependant  pour  vous  très  facile. 

La  i^ip  raison  qui  monstre  combien  le  salut  est  une  affaire 
douce  et  facile,  c'est  qu'il  est  certain  qu'une  affaire  est  censée 
est  difficile  lorsqu'il  v  a  peyne  a  descouvrir  "^  des  moyens  pour  la 
faire  réussir.  Or  l'affaire  du  salut  est-elle  de  cette  nature  ?  Point  du 


1.  Mat.  Ifi,15. 

'2.   P  :  de  plus  dypjne  nv  de  plus  iniportanl  que... 

3.  P  :  Apres  cela  en  faut-il  douter  et  en  faut-il  davantage  pour  vous  convaincre... 

4.  P:  de  si  grande  conséquence  est  aussj'  facille.   C'est  ce  que  nous  allons  voir 
dans  ma  seconde  partie 

5.  P  :  Je  ne  scay,  messieurs,  si... 

6.  lo.  5,7. 

7.  R' :   peine  à  recouvrir... 

"  C'est  par  erreur  que  p'us  haut,  p.  74*  le  ms.  17126  a  été  appeld  O.  Son  nom  est  R. 
Cf.  p.  .\.\xiv.  Il  faui  doiiC  rectifier  la  note  2  «le  la  p.  74'  et  la  note  5  de  la  p.  80*. 
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tout,  et  la  raison  c'est  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature,  remarqués  bien 
cecy,  qui  ne  soit  propre  pour  contribuera  l'affaire  de  nostre  salut.  En 
voulés-vous  voir  la  prouve  ?  La  pauvreté  et  les  richesses,  la  santé  et  la 
maladie,  Taffliction  et  la  consolation,  la  g'randeur  et  la  bassesse, 
l'honneur  et  linfamie,  tout  cela  contribue  à  ce  grand  œuvre,  et  si 
vous  voulés,  je  vous  feray  voir  bien  viste  que  tous  ces  états  sont 
comme  autant  de  deg-rés  pour  vous  faire  advancer  vers  le  ciel.  Pour 
la  pauvreté,  eh  !  c'est  unemonnoye  pretieuse  avec  laquelle  onachepte 
et  on  paye  le  paradis  :  beati  pauperes  spirita;  bienheureux  sont  les 
pauvres  d'esprit,  c'est  k  dire,  vous  qui  avés  de  grands  biens  et  qui 
possédez  do  grandes  richesses  :  habet  redemptionem  animae  siiae 
dives  1,  le  riche  a  le  prix  pour  rachepter  son  amc  ;  il  n'a  qu'à  prendre 
l'argent  de  sa  bourse  pour  la  rachepter,  dit  le  Fils  de  Dieu.  Il  n'en 
fault  pas  davantage.  Estos-vous  en  santé,  ah  !  n'ostes-vous  pas  en 
estât  de  recognoistre  les  boutez  do  vostre  souverain  bienfaiteur.  Estos- 
vous  malades.  Vous  estes  dans  la  disposition  d'attacher  votre  esprit 
à  Dieu.  On  pense  plus  à  Dieu  en  2  jours  do  maladie  qu'on  ne  feroit 
en  dix  années  do  grande  santé  '^.  Estes-vous  dans  la  prospérité,  ah  ! 
recognoissez  la  main  favorable  qui  vous  fait  prospérer,  et  vovla  [un 
temps  bien  commode  |  ^  pour  travailler  à  l'affaire  de  votre  salut.  Estes- 
vous  dans  l'affliction  et  dans  l'adversité.  Ah  !  beati  qui  perseca- 
tionem  patiuntiir  propter  iusiiliarn  ^.  Bienhoui^eux  ceux  qui  sont 
affligés  et  persécutés  pour  la  justice  !  Quand  tout  le  monde  vous 
calomnieroit  et  mesdiroit  de  vous,  quand  tout  le  monde  vous  char- 
geroit  de  reproches  et  d'injures,  estimés-vous  bienheureux  :  il  n'y  a 
rien  de  plus  propre  que  l'adversité  pour  contribuer  à  l'affaire  impor- 
tante de  vostre  salut.  Et  par  la  conclues  que  l'affaire  du  salut  est 
très  facile  à  faire,  puisque  toutes  ces  choses  et  toutes  conditions  ^  et 
tout  ce  qui  se  passe  dans  la  vie,  tout  cela  nous  sert  comme  d'autant 
de  moyens  pour  procurer  nostre  salut  et  d'autant  de  degrés  pour 
nous  faire  advancer  vers  le  ciel. 

Mais  de  plus  la  2«  raison  qui  marque  cette  grande  vérité  que 
l'affaire  du  salut  est  une  chose  ti^es  facile,  c'est  qu'une  chose  ^  est 
censée  dlfficillo  à  faire  lorsqu'elle  a  beaucoup  de  liaison  avec  quantité 
de  choses  dont  le  recouvrement  en  particulier  est  difficil.  Par  exemple, 


1.  Mat.  5,3. 

2.  P:  dix  années  de  santé... 

3.  R  :  et  voyla  pour  travailler. . . 

4.  Mat.  5,10. 

5.  K  :   puisque  tous  les  chefs  et  toutes  les  conditions  et.. 

6.  V  :  cette  grande  vérité,  c'est  qu'une  chose... 
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une  guerre  est  une  chose  difficile  k  entreprendre  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'y  a  que  les  monarques  et  les  g-rands  princes  qui  puissent  la 
faire  et  la  raison,  c'est  parce  que,  pour  entreprendre  la  guerre,  il 
fault  beaucoup  de  choses,  il  fault  quantité  de  gens  de  pied  et  de 
cheval,  des  chariots  ^  et  beaucoup  d'argent  pour  entretenir  tout  cela. 
Vovla  pourquoy  il  n'y  a  que  les  grands  princes  qui  puissent  entre- 
prend le  la  guerre.  Et  pour  bastir  une  maison  (car  laissons  là  ces 
grandes  choses  que  nous  perdons  de  veuë  et  donl  nous  ne  sommes 
pas  capables),  pour  bastir  des  maisons  il  y  a  bien  de  la  difficulté, 
il  fault  quantité  de  choses:  il  fault  du  limon,  des  pierres,  du  bois, 
il  fault  quantité  de  monde  :  il  fault  des  architectes,  des  charpentiers, 
des  massons,  et  pour  payer  tous  ces  gens  là  il  fault  quantité  d'argent. 
Vovlà  pourquoy  il  n'y  a  que  les  gens  riches  qui  en  soient  capables 
[et  c'est  ce  qui  rend  cette  entreprise  difficile].  Mais  pour  l'affaire  du 
salut '^,  est-elle  de  cette  nature?  Point  du  tout.  Est-elle  attachée  à 
beaucoup  de  choses  dont  le  recouvrement  [soit  difficile  ?  Non].  D'où 
dépend  ^  l'affaire  du  salut  ?  Elle  dépend  de  Dieu  et  de  nous.  Elle 
dépend  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  entre  ses  mains.  In  manibus  suis 
sortes  meae  4.  Seigneur,  mon  sort  est  entre  vos  mains.  Et  y  a[-t-]il 
rien  de  si  bon  que  Dieu  ?  Donc  il  n'y  a  rien  ••  de  si  facile  du  costé 
de  Dieu.  Et  du  costé  de  nous  mesnics?  Il  n'y  a  encores  rien  de  si 
facile.  Bonum  et  malani  anie  te^.  Vous  aurez  le  bien  et  le  mal 
devant  vos  veux  et  entre^  vos  mains.  Eh  !  pauvre  homme!  Pourquoy 
pauvre  homme,  te  plains-tu  que  tu  n'as  personne  ?  Cette  affaire  si 
importante,  si  tu  veux,  est  entre  tes  mains.  La  vie  et  la  mort  est  en 
ton  pouvoir  ^.  Anle  /lominem  uiln  et  mors  ^.  Et  pourquoy  seroit- 
elle  difficile  l'affaire  de  ta  condition,  puisque  ce  qui  compose  cette 
grande  affaire  est  très  facile.  Ah  !  tout  au  contraire,  elle  est  très 
facile  et  très  aisée.  En  voulès-vous  la  raison  ?  I^a  voicy.  Quelles 
sont  les  choses  qui  composent  cette  grande  affaire  du  salut  ?  Je  n'en 
remarque  que  4,  à  sçavoir  la  foy,  l'espérance,  la  charité  et  les  bonnes 
œuvres.  Je  ne  remarque  que  cela,  et  en  cela  je  ne  trouve  point  de 
grandes  difficullées.  Dans  la  foy,  y  a[t]il  beaucoup  de  peyne?  Ah  !  y 
auroit-il    de   la   peyne  à  croire  ce  que  Dieu  a  révélé  à  son  Eglise, 

1.   P  :   el  de  clieval,  quantité  de  chariots... 
'2.   R  :  qui  en  soient  capables.  Mais  l'affaire... 

3.  R  :  dont  le  recouvrement  est  facile.    D'où  dépend... 

4.  Ps.  30,1G. 

5.  P  :  de  si  bon  et  de  si  facile  que  Dieu  '?  Il  n'y  a  donc  rien... 
G.  Eccli.   15,18. 

7.  P  :  entre  vos  mains.  La  vie  est  la  mort  est  en  ton  pouvoir. . . 

8.  Eccli.   15,18. 
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ce  que  tant  de  j^rands  persounages  nous  ont  enseigné  dans 
la  suitte  des  temps,  ce  que  tant  de  martirs  ont  presché,  et  que 
tant  de  martyrs  ont  siyné  de  leur  sang-?  Ah  !  je  m'assure,  mes  frères, 
que  tout  cela  ne  vous  arrcste  pas.  Vous  avez  l'esprit  trop  bien  tourné 
pour  vous  l'embarrasser  de  tant  do  choses  si  bien  prouvées.  Ce  n'est 
donc  pas  la  foy  qui  est  difficile.  INIais  sera-ce  l'espérance  qui  vous 
arrestera?  Eh  !  y  a  il  rien  de  plus  doux  à  espérer  que  d'espérer  que 
Dieu  vous  fera  miséricorde  ?  Sera-ce  la  charité?  Eh  !  en  bonne  foy 
y  a  il  rien  de  plus  facile  a  aymer  qu'vn  Dieu  que  la  foy  nous  repré- 
sente si  bon,  un  Dieu  qui  s'appelle  dans  l'Escriture  nostre  principe 
et  nostre  fin,  mais  un  principe  si  remply  de  bonté  et  une  fin  si 
favorable.  Et  y  a  il  de  cœur  si  mal  fait  qui  n'ayme  très  facilement 
vn  Dieu  si  bon  ?  Sera-ce  donc  les  bonnes  oeuvres?  Ah  !  je  vous 
demande,  qui  est-ce  qui  traversoroit  un  cœur  [pénétré]  de  l'amitié 
d'une  personne  qui  l'ayme  si  tendrement  i.  En  vérité  tout  au 
contraire  c'est  la  plainte  qu'un  véritable  [amy]  fait  ordinairement 
à  son  amy  qu'il  est  dans  le  desespoir  et  dans  le  dernier  des  reg-rets  de 
n'avoir  point  d'occasion  fauorable  en  main  pour  luy  tesmoig-ner  ses 
ardeurs.  C'est  de  quoy  il  se  plaind  continuellement.  Ah  !  si  une 
fois  ~  vostre  cœur  e.st  plein  d'ardeurs  pour  vostre  Dieu,  vous  serés 
tousiours  prêts  à  faire  admirablement  bien  tout  ce  que  Dieu 
demandera  de  vous  :  rerjunni  quod  dedi  vobis  non  in  caelo 
posituni,  sed  infra  ef  est  3.  Ah  !  pauvres  gens,  le  royaume  que  ie 
vous  ay  donné  n'est  pas  etably  dans  le  ciel,  mais  il  est  au  dedans  de 
vous.  Il  est  vray  qu'il  semble  que  ce  soit  une  chose  bien  difficile  à 
acquei'ir,  mais  ce  chemin  est  si  plein  de  guides  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
facile^.  Ah!  il  est  nécessaire,  dires- vous ,  de  faire  de  grandes 
démarches  pour  entrer  dans  le  ciel,  [il  est  vray1  mais  la  fin  en  est 
douce  et  facile.  Voilà  pourquoy  le  grand  patriarche  des  déserts 
S.  Anthoine  preschant  un  jour  ses  compagnons  pour  les  obligera 
aymer  la  solitude,  il  leur  disoit  :  les  gens  qui  sont  engagés  dans  les 
embarras  et  les  négoces  s  du  monde  traversent  toute  la  terre  et 
parcourent  toutes  les  mers,  et  pourquoy?  Pour  acquérir  des  richesses. 
Mais,  mes  frères,  regnuni  Dei  intra  vos  est  *>  ;  le  royaume  do  Dieu 


1.  P  :  un  cœur  de  l'amitié  d'une  personne  qu'il  aime  si... 

2.  P  :  luy  témoigner  son  amitié  par  quelque  service.   Ah  !  à  une  fois... 

3.  Cf.  Luc.   17,21.  Regnum  Dei  intra  vos  est. 

4.  P  :  plein  de    guides  qu'il   est   presque   impossible  de  s'y    esgarer,  à  moins 
qu'on  de  veuille  s'aveugler  de  soy  mesme.   Ah  !  il  est  nécessaire... 

5.  P  :  et  dans  les  négoces... 

6.  Luc.    17,21. 
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est  au  dedans  de  vous  *,  mais  le  royaume  à  la  conqueste  duquel 
Dieu  vous  exhorte,  il  est  au  dedans  de  vous,  de  sorte  qu'on  peult 
dire  que  vous  avez  en  vous-mesmes  la  source  des  bonnes  œuvres  et 
de  toutes  les  actions  :  regnum  Dei  intra  vos  est .  Mais  considérons 
un  peu  la  chose  plus  à  fond.  Il  est  certain  et  je  ne  remarque  dans  ce 
monde  que  3  choses  que  nous  pouvons  avoir  à  faire  ;  il  y  a  2  les 
affaires  de  la  fortune,  les  affaires  du  plaisir  et  les  affaires  du  salut. 
Or  je  soutiens  et  la  preuve  n'en  est  pas  difficille  qu'entre  ces 
affaires  3  qui  semblent  capables  de  partager  Vn  cœur,  il  n'y  en  point 
de  plus  facil  que  l'atTaire  du  salut.  Venons  à  la  preuve.  L'affaire  qui 
occupe  plus  les  g-ensdu  monde,  c'est  l'affaire  du  salut.  Et  dans  cette 
affaire  y  a[-t-]il  tant  de  difficultées.  Vous  mesmes,  messieurs,  qui 
ne  pensés  qu'a  bastir  vostre  fortune  ^  et  a  bien  establir  vos  maisons, 
ne  tomberés-vous  pas  d'accord  que  c'est  vne  affaire  pleine  de  chagrins 
et  d'inquiétudes  ? 

Combien  de  laschetés,  coinbien  de  respects,  combien  de  bassesses 
auprès  des  personnes  qui  sont  venus  comme  des  champignons  tout 
en  une  nuit  ^.  Et  cependant  il  fault  avaler  cela,  et  là  dedans  vous 
trouvères  une  grande  félicité,  j'en  atteste  vostre  cœur  et  je  vous  en 
prend  à  tesmoin.  Et  pour  l'affaire  du  plaisir  !  Ah  !  cette  personne  qui 
a  donné  beaucoup  ^  à  son  plaisir,  encores  un  coup  j'atteste  ce  cœur  ! 
Ah  !  pauvre  cœur,  rends  tesmoignage  combien  de  fois  tu  as  souffert 
plus  de  douleur  pour  cette  misérable  créature  que  tu  n'en  as  receu 
de  plaisir  !  Combien  de  fois  n'as-tu  pas  enragé  "^  en  ta  vie  de  te  voir 
engagé  dans  des  chaisnes  dont  tu  ne  pouvois  te  defïaire.  Et  ne  faut-il 
pas  auoir  renoncé  à  la  raison  ?  Vous  direz  que  l'affaire  du  plaisir  est 
la  plus  difficille  de  touttes.  Ah!  n'y  a[-t-]il  donc  que  l'affaire  du  salut 
où  il  y  ait  de  la  fermeté,  de  la  solidité  et  de  la  satisfaction  :  Gaudium 
et  pax  Dei,  disoit  Job,  la  joye  et  le  plaisir  est  là  dedans.  Il  n'y  a  que 
de  l'amertume  et  des  difficultées  dans  les  affaires  du  monde  et  nous 


1.  P  :  intra  vos  est.  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous-mesme  de 
sorte  qu'on. . . 

2.  P  :  que  3  sortes  d'affaires  que  nous  puissions  avoir...   il  y  a  les... 

3.  P  :   n'en  est  pas  bien  difficile  qu'entre  les  affaires.  .  . 

4.  P  :  C'est  l'affaire  de  la  fortune.  Et  vous  mesmes,  messieurs,  qui  ne  pensés. . . 

5.  Comparez  ce  passage  curieux  du  sermon  de  Bourdaloue  sur  l'Impènitence 
finale  publié  dans  \&  Revue  Bourdaloue  du  1"  janvier  1903.  «Combien  de  riches 
par  des  voies  inconnues  à  tout  le  monde  et  qui  paroissent  dans  le  monde  comme 
des  potirons  en  une  nuit.  «  [l.  c.  p.  26'-). 

6.  P:  Beaucoup  [de  temps  et  de  soin]  à  son  plaisir,  j'atteste  icy  son  cœur... 

7.  Cf.  Noaveauj;  Sermons  inédits,  p.  80^. 
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ne  voyons  que  de  la  douceur  et  de  la  facilité  dans  l'afFaire  du  ciel  et 
du  salut. 

Mais  que  i  ne  voyons-nous  pas  dans  les  affaires  de  famille  ?  Je 
voids  des  J^i^ens  qui  se  désespèrent  quand  leurs  affaires  vont  mal  et  qui 
s'arrachent  les  yeux,  et  quand  j'entre  dans  une  autre  maison  [ou  1']  on 
ne  pense  qu'à  l'affaire  du  salut,  je  n'y  voids  que  paix  et  que  repos  et 
je  n'y  recognois  que  tranquillité  et  que  douceur  '^.  Je  voids  un  père  qui 
a  toujours  l'uni  ouuert  sur  ses  domestiques  et  une  mère  3  qui  console 
ses  en  fans.  Ah  !  n'auois-je  pas  raison  de  vous  dire  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  facile  et  de  plus  doux  ^  que  l'affaire  du  salut  ? 

Enfin,  mes  frères,  passons,  parce  que  j'ay  peur  d'estre  trop  long". 
La  3«  [raison;  qui  monstre  ^  que  l'affaire  du  Salut  est  très  facile,  c'est 
qu'une  affaire  est  censée  difficile  lorsque  nous  avons  de  puissans 
ennemis  sur  les  bras  qui  s'y  opposent  et  qu'au  contraire  nous 
n'avons  personne  qui  soit  capable  de  nous  y  ayder.  Cela  est  certain  et 
il  ne  faut  que  le  bon  sens  pour  cela.  Or  l'affaire  du  Salut  n'est  pas 
de  celte  nature  qu'il  y  ait  des  ennemis  si  puissans  qui  s'y  opposent. 
Le  démon  s'y  oppose  et  l'enfer  a  destiné  le  démon  pour  s'y  opposer, 
il  est  vray  ^,  mais  il  ne  peult  pas  nous  tenter  au  dessus  de  nos  forces, 
ny  nous  faire  du  mal  contre  nostre  volonté.  Latinre  potest,  dit  saint 
Aug-ustin,  soUicilare  potesf,  mordere  non  potest  nisi  volentem. 
A.h  !  cet  homme  en  sçavoit  "^  bien  quelque  chose  !  Il  avoit  esté  vn 
grand  desbauché,  mais  il  estoit  devenu  pour  lors  un  g-rand  saint. 

Et  que  dit-il  ?  Latrare  potest  :  il  est  permis  au  démon  de  vous 
abboyer  et  de  faire  quelque  peur  ^,  mais  mordere  non  potest  nisi 
volentem,  mais  il  ne  peult  pas  ^  vous  mordre,  si  vous  ne  le  voulez.  Fa 
ainsy  quelque  force  qu'ayt  le  démon,  il  n'en  aura  jamais  au  dessus 
de  vos  forces,  pourveu  que  vous  vouliés  vous  ser\'ir  utillenient  de  la 
grâce  de  Dieu.  Mais  n'avons-nous  personne  qui  nous  favorise  dans 
l'aff'aire  de  notre  salut  ?  Ah  !  tout  au  contraiie,  nous  avons  une 
personne  d'une  force  grande  et  prodigieuse,  laquelle  est  toujours  à 


1.  P  :  douceur  et  de  la  félicité  dans  l'affaire  du  ciel.   Mais... 

2.  P  ".  je  n'y  voy  que  pai.x,  que  douceur,  que  tranquililé,  que   repos. 

3.  P  :  sur  ses  domestiques,  mais  sans  desfiance,  je  vois  une  mère.  . . 

4.  P  :  de  plus  facile  que.  . . 

5.  P  :  Enfin  mes  frères  la  3'  raison. . . 

6.  P  :  Le  démon  et  l'enfer  s'y  opposent  il  est  vrai,  mais  il... 

7.  P  :  Ah  nostre  g^rand  saint  en  sçavoit... 

8.  P  :  un    grand   débauché  et  quand  il  dit  latrare  il   est  permis  au  démon  de 
vous  abboyer  et  de  vous  faire  peur,  mais.  . . 

9.  P  :  mais  ce  chien  ne  peut  pas... 
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nos  costez  pour  nous  assister,  c'est  Jésus-Christ  ^  qui  nous  dit  tous  les 
jours,  comme  il  dit  une  fois  à  saint  Paul  :  Sufficittibi,  Paule,  gratia 
mea  2,  ma  grâce  suffit  pour  se  deffendre.  Sçais-tu  bien  3,  Paul,  que  la 
victoire  et  le  triomphe  suit  touioiirsle  chart  de  l'époux.  — Mais  jescaj 
bien  que  ma  chair  suit  l'inclination  de  ma  [volupté]  et  qu'elle  y  a  une 
pante  effroyable  !  Ah!  Seig-neur,  je  ne  puis  plus  résister,  délivrés-moy 
de  cette  misère  et  de  ce  corps  de  mort  !  —  Ah  !  Paul,  Paul,  point  tant 
de  fracas,  point  tant  de  rebiffades  ^  !  Sçaches  que  ma  grâce  te  suffit  : 
sufficit  tibi  gratia  mea.  Or  ce  Dieu  dit  que  comme  une  fois  il  a 
renversé  tontes  les  forces  et  touttes  les  puissances  du  monde,  il  nous 
[donnera]  ^  encores  des  forces  contre  tout  l'enfer.  Confidite,  quia 
ego  vici  mundum  6.  N'ayés  point  de  peur,  âmes  fidèles,  mais 
regardés  mon  bx^as  qui  a  esté  victorieux  du  monde,  et  ce  mesme  bras 
vous  mettra  en  possession  du  royaume  éternel,  si  une  fois  vous  venés 
à  triompher  avec  luy,  et  ce  sera  luy  qui  vous  rendra  douces,  pour 
faire  vostre  salut,  toutes  les  choses  de  la  terre.  Un  seul  exemple  de 
cela,  avec  lequel  je  finis  cette  2*  pai"tie. 

Je  remarque  dans  l'histoire  ecclésiastique  qu'une  jeune  dame  noble 
et  de  la  première  condition  fust  mise  en  prison  pour  le  fait  de 
religion,  et  comme  vous  sçavez  qu^on  a  esgard  au  sexe  parce  qu'on 
attend,  quand  une  femme  est  enceinte,  qu'elle  ayt  mise  son  fruict  au 
jour  pour  la  faire  mourir,  cette  jeune  dame  estant  enceinte  et  sentant 
les  douleurs  de  la  grossesse  et  le  temps  de  son  accouchement  fust 
venu,  elle  tomba  dans  de  grandes  douleurs  et  sentit  de  furieuses 
tranchées  qui  firent  restentir  tout  son  cachot  de  ses  plaintes,  de  ses 
gemissemens  et  de  ses  cris.  Le  geôlier  ^  entendant  des  cris  si  furieux 
entra  dans  son  cachot.  Hé,  Madame,  quel  sujet  avés-vous  de  tant^ 
gémir  ?  Pourquoy  faire  paroistre  tant  de  douleur  et  pousser  tant  de 
cris  pour  une  légère  douleur  d'accouchement.  Hé  !  que  ferès-vous 
quand  dans  peu  de  temps  on  vous  brisera  les  os,  quand  on  estendra 
vostre  corps  sur  un  chevalet  et  lorsqu  on  vous  plongera  dans  l'huile 


1.  P  :  d'une  force  et  d'une  grandeur  prodigieuse  et  qui  est  tousjours  preste  et 
tousiours  à  nos  costés  pour  nous  assister  et  c'est.  .. 

2.  2  Cor.  12,9. 

3.  P  :  deffendre,  car  scay-tu  bien  Paul... 

4.  P:  Ah!  Paul,  luy  repond  [il],  point  tant  de  fracas,  point  tant  de  murmures, 
scache . . . 

5.  P  :  il  nous  demeura  encores. . . 

6.  /o.  16,33. 

7.  P:  cette  jeune  dame,  le  temps  de  son  accouchemement  venu,  sentit  de  furieuses 
trenchées  et  la  douleur  luy  fit  jetter  des  cris  qui  firent  retentir  tout  son  cachot  et 
le  geôlier. . . 
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bouillante  et  dans  le  plomb  fondu  ?  Hé  que  ferés-vous  pour  lors  si 
une  petitte  douleur  d'accouchement  est  capable  de  vous  faire  tant 
souffrir? Que  respondit  celte  grande  dame  et  cette  généreuse  martire 
à  cet  homme  ?  Ah  !  pauvre  homme,  luy  dit-elle,  que  tu  penetre[s] 
mal  les  affaires  et  les  mystères  de  nostre  religion  !  Ah  !  il  n'y  a 
maintenant  que  la  nature  fragile  et  foible  qui  souft're  en  moy.  Il  n'y 
a  que  cela  seul  en  moy  qui  souffre  à  ce  moment,  mais  quand  on  me 
brissera  les  os,  quand  on  m'exposera  aux  lyons  et  que  ie  sentiray  les 
dents  carnacieres  des  bestes  [sauvages],  quand  on  estendra  mon 
corps  sur  un  chevalet,  ou  qu'on  le  jettera  dans  l'huile  bouillante  ou 
dans  le  plomb  fondu,  apprend,  mon  cher  frère,  apprend  que  J.  C. 
souffrira  avec  moy  et  sçaches  qu'il  endure[ra]  en  ma  personne  et 
qu'il  me  fortiffiera  contre  touttes  sortes  de  tourmens  i.  Tant  il  est 
vray  que  si  l'affaire  du  salut  est  la  plus  importante  de  touttes,  elle 
n'est  pas  aussy  moins  facile. 

Mais  hélas  !  souffrez  que  je  vous  monstre  qu'elle  est  cependant  la 
plus  nég-ligèe  de  touttes.  Vous  l'allez  voir  dans  mon  dernier  point. 

[Troisième  pautieJ 

Quand  je  n'aurois  point  d'autre  preuve  de  cette  3«  partie,  c'est 
à  dire  que  de  touttes  les  affaires  il  n^en  est  point  de  plus  négligée 
que  celle  de  nostre  salut,  quand,  dis-je,  je  n'en  aurois  point  de  plus 
grande  preuve  que  ce  que  dit  le  S^  Esprit  :  nemo  est  qui  recogitet 
corde  2,  qu'il  n^y  a  personne  qui  y  pense  du  fond  du  cœur,  en 
vérité,  mes  frères,  n'aurois-je  pas  prouvé  suffisamment  la  vérité  que 
je  vous  advance  ?  Et  pouvons-nous  en  effet  plus  négliger  une  affaire 
que  lorsque  nous  n'y  pensons  pas?  Car  vous  sçavez,  en  bon  chris- 
tianisme, qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  opposé  à  l'affaire  du 
salut  que  le  péché.  Cela  est  certain.  Or  en  vérité,  mes  frères, 
combien  voyez-vous  régner  le  péché  sur  la  terre  !  Combien  de 
blasphèmes,  combien  d'impietées,  combien  d'injustices  et  de  mesdi- 
sances  3  !  H  est  vray  et  il  en  faut  tomber  d'accord  qu'il  y  en  a  qui 
s'abstiennent  de  quelque  péché  particulier.  Ah  !  il  pardonnera  faci- 
lement touttes  les  injures  qu'on  luy  a  faittes  et  pourveu  qu'on  luy 
tesmoigne  qu'on  luy  en  aura  la  moindre  obligation  et  qu'on  luy  en 


1.  P:  contre  tous  les  ennemys.  Tant... 

2.  1er.   12,11. 

3.  P  :  Combien  de  phasphemes,  combien  d'iniquités,  d'injustices,  de  médisances, 
d'impuretés,  d'excez,  d'emportemens,  de  vengeances.  Il  est... 
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fasse  quelque  leg-ere  satisfaction,  il  donnera  facilement  les  mains  ; 
[mais]  pour  renoncer  à  cette  attache  impure  ^,  ne  luy  en  parlés  pas  : 
il  n'en  fera  rien. 

Mais  au  ^-ontraire  un  homme  qui  a  le  cœur  dur,  un  homme  en 
colère  et  emporté,  il  ne  sera  jamais  un  impur  2,  mais  de  pardonner  les 
injures,  mais  de  ne  point  se  vang-er,  ah  !  ne  luy  en  parlez  point  ;  il 
ne  le  fera  jamais,  et  c'est  son  péché  prédominant.  Un  autre  s'abs- 
tiendra de  colère  et  de  vangeance,  il  se  conservera  mesme  le  cœur 
exempt  libre  et  atTranchy  de  tontte  impureté,  mais  il  est  picqué  d'une 
manière  attachante  qui  luy  fait  commettre  3  Jes  usures  et  des  injustices 
epouventables  et  qui  luy  engendre  vue  dureté  horrible  dans  le  cœur. 
Parlez-luy  de  retrancher  cette  avarice,  ces  usures  et  cette  dureté  de 
son  cceur,  il  ne  le  fera  jamais  ;  tant  il  est  vray  qu'on  se  detïend  bien 
de  quelque  péché  en  cette  vie,  mais  c'est  un  pur  effet  de  la  nature  et 
non  pas  un  don  de  la  g-race;  il  en  faiilt  \  (onioursl  revenir  là  et  quand 
ces  g-ens  là  voudroient  dire  au  Fils  de  Dieu  et  se  vanter  d'avoir  fait 
beaucoup  pour  s'estre  abstenu  de  ce  vice,  ah  !  ils  entendroient  une 
voix  qui  leur  diroit:  Amen,  amen,  dico  vobis,  nesciovos  ^.  Allez  je 
ne  vous  cog-nois  point.  Il  est  vray,  vous  avez  résisté  à  quelque  vice, 
mais  ce  n  a  esté  que  par  le  penchant  de  vostre  nature.  Allez,  encores 
une  fois,  nescio  vos,  je  ne  vous  cog'nois  point. 

Mais  ?."  il  est  certain  que  le  christianisme  et  le  Fils  de  Dieu  mesme 
nous  dit  qu'il  fault»  se  mortiffier.  Et  cependant  qui  se  mortiffie?  Il 
est  certain  qu'il  dit  qu'il  fault  retrancher  tonttes  ses  superfluitées.  Et 
quelle  dame  le  fait*'  ?  Il  est  certain  qu'il  fault  dégager  vostre  cœur  de 
l'affection  des  biens  de  la  terre  ^,  qu'il  fault  mortiffier  nostre  chair  et 
faire  des  choses  qui  semblent  insuportables  à  la  nature,  et  cependant 
qui  le  fait  ?  Nous  sçavons  qu'il  faut  estre  inviolablement  attachez  a  la 
loy  de  Dieu,  qui  le  fait  ?  Et  cependant  nous  sçavons  qu'il  faut  aller 
dans  les  hôpitaux,  soulager  les  pauvres  et  les  malades  et  que  ce 
que  nous  leur  ferons  sera  fait  à  J.  C.  en  personne.  Et  cependant  qui 
le  fait  ?  Et  nous  sçavons  néantmoins  que,  si  nous  voulons  aller  au 
ciel,  c'est  la  seule  voye  pour  y  parvenir  (je  vous  le  monstrois  dimanche 


1.  P  :  les  mains;  mais  pour  rompre  cette  attache  criminelle,  ne. . . 

2.  P  :  fera  rien.   Au  contraire,   un  homme  emporte   et  collere  ne  sera   jamais 
impur. . . 

3.  P  :  impureté;  mais  il  est  sujet  à  une  espèce  d'avarice  qui  hiy  fait  commettre... 

4.  Mat.  25,12. 

5.  P  :  Mais  2*  il  est  certain  et  le  fils  de  Dieu  nous  le  dit  luy  même  qu'il... 

6.  P  :  Et  quelle  dame  se  fait  violence? 

7.  P  :  votre  cœur  des  affections  de  la  terre... 
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dernier  en  vous  disant  qu'il  faull  passer  par  cette  porte  etroitte  et 
que  quiconque  v  veult  entrer  il  fault  passer  par  là).  Concluons  donc 
qu'il  n'y  a  point  d'affaire  plus  neg-Iig-ée  que  l'affaire  de  nostre  salut. 

Mais  entrons  un  peu  dans  le  détail  de  la  vie  pour  cstre  pleinement 
convaincus  de  cette  vérité  et  faisons  venir  la  chose  de  plus  hault  et  de 
plus  loing-.  Nous  sçavons  que  les  années  sont  composez  de  mois,  les 
mois  de  sepmaines,  les  sepmaines  de  jours  et  les  jours  d'heures  et  les 
heures  que  nous  debvons  donner  à  nostre  salut,  combien  luy  en 
faisons-nous  de  refus  !  De  24  il  y  en  a  plus  de  10  qu'on  donne  au 
dormir  et  au  repos,  et  du  reste  combien  en  donne-t-on  au  salut? 

Quand  une  dame  se  resveïlle,  comment  est-ce  qu'elle  commence  sa 
journée?  C'est  :  à  dire  si  elle  a  mal  à  la  teste  ou  si  elle  se  porte  bien,  si 
elle  a  bien  dormy  ou  non .  Voilà  la  première  pensée  de  son  resveïl . 
Après  on  se  levé  et  on  s'habille  fort  lentement.  On  va  à  la  messe  et 
pendant  la  messe  c'est  de  s'entretenir  ordinairement  de  quantité  de 
choses,  c'est  de  reg'arder  de  costés  et  d'autres.  On  fait  quelque  petitte 
prière,  il  faut  l'advoûer,  mais  je  vous  demande  si  c'est  d'esprit.  Après 
on  revient  au  logis  et  il  fault  disner,  et  après  le  disner  il  fault  donner 
encores  du  temps  à  s'accomoder,  car  on  n'en  a  pas  encores  assés  donné 
le  matin,  il  fault  encores  4  à  5  heures  à  se  parer,  à  se  mirer,  et  le  reste 
du  jour  on  le  passe  au  jeu,  à  des  badinneries,  et  après  cela  je  vous 
.demande  comment  cette  dame  ira  en  paradis.  Pour  les  g'ens  d'affaires 
ah  !  ils  ne  sont  pas  plutost  esveillés  qu'ils  pensent  à  leurs  affaires  : 
on  s'informe  si  une  lettre  est  veniie,  de  là  on  va  à  ses  affaires.  Un 
procureur,  un  advocat,  sitost  qu'il  est  sorty  du  lict,  on  luy  met  sa  robbe 
sur  le  dos  et  il  donne  audiance  à  ses  gens.  On  va,  on  revient  et  on 
retourne  au  palais  et  on  donne  toute  la  journée  au.x;  affaires  du 
monde.  Et  les  affaires  du  salut l-Hé!  pauvre  affaire  du  salut,  que 
deviendra.s-tu  ? 

Ah  !  un  pauvre  artisan,  toute  l'application  de  sa  vie  est  de  tiier 
son  pauvre  corps  tout  le  jour,  et  après,  le  jour  estant  passé,  le  soir 
estant  arrivé,  il  est  si  las  et  si  fatig-ué  qu'il  ne  pense  qu'à  son  repos. 
Voyés  un  marchand  :  toutte  la  journée  se  passe  à  desployer  ses 
marchandises,  à  parler  et  à  courir  de  cà  de  là,  et  après  le  souper  c'est 
de  replier  ses  marchandises.  Et  l'affaire  du  salut  !  Ah  !  pauvre 
homme!  Filii  hominuni  usqiipqiio  gravi  corde  "l  Ut  qiiid  diligitis 
vanitatem  et  quaerilis  mendacium  1  ?  Ah  !  pauvres  gens,  dit  le 
[prophète]  2,  est-il  possible  que  vous  soyés  si  malheureux  de  vous 
addonner   à  des  choses  qui   vous  sont  si   contraires,    puisqu'il  est 


1.  Ps.  4,3. 

2.  R  :  dit  le  fils  de  Dieu. 
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constant  que  l'affaire  du  salut  est  si  importante  et  mesme  si  facille, 
pourquoy  est-ce  qu'elle  est  par  vous  si  négligée  ? 

Concluons  tout  ce  discours  par  2  petittes  propositions  qui  vont 
vous  faire  voir  comment  vous  devez  vous  appliquer  à  l'affaire  de 
vostre  salut. 

Je  remarque  que  quand  Dieu  créa  Adam,  il  le  créa  sans  femme,  et 
tout  seul,  et  pourquoy  ?  Pour  luy  monstrer  qu'il  n'estoit  créé  ny 
pour  travailler  pour  le  monde,  ny  pour  le  mesnage,  mais  purement 
pour  travailler  à  l'affaire  de  son  salut.  Et  cependant  que  fait  le 
dœmon  ?  il  tâche  de  nous  donner  des  désirs  incroyables,  de  nous 
inspirer  des  affaires  et  des  soucis  imaginaires,  et  ainsy  un  pauvre 
cœur  n'est  plus  que  la  terre  et  la  fange  :  Terra  es,  terra  es  ^.  Il  ne 
pense  plus  qu'aux  biens  de  la  terre,  mais  pour  les  biens  du  ciel  et 
de  l'éternité  il  n'y  pense  plus.  Je  remarque  dans  l'Escriture  un  trait 
qui  vient  bien  à  ce  que  je  dis  :  car  lorsque  les  Israélites  voulurent 
aller  sacrifier  au  Dieu  vivant  dans  le  désert,  Pharaon  envoya  quérir 
tous  les  maistres  de  son  bastiment  et  de  ses  ouvrages  et  il  leur  dit 
que  ces  gens-cy  sont  des  feneants  et  qu'ils  ne  font  rien,  voilà 
pourquoy  ils  veulent  jolier,  rire  et  passer  le  temps  dans  le  désert 
[à  rien  faire]  soubs  le  pi^etexte  d'aller  sacrifier  à  leur  Dieu  !  Ah  ! 
donnés-leur  des  surcharges  et  redoublés  leur  travail  affin  qu'ils 
ne  pensent  plus  2.  Voilà  une  juste  figure  de  ce  que  fait  le  dœmon. 
Le  dœmon  voyant  qu'un  homme  veult  penser  à  travailler  tout  de 
bon  à  l'affaire  de  son  salut,  que  fait-il?  il  surcharge  cet  homme, 
il  luy  fait  naistrc  de  nouvelles  affaires  et  de  nouveaux  embarras  afin 
qu'il  ne  pense  plus  à  l'affaire  de  son  salut,  de  sorte  qu'il  est  tellement 
blessé  et  surchargé  qu'il  ne  peult  presque  plus  songer.  Voulez-vous 
donc  faire  vostre  grande  affaire?  C'est  de  finir  un  temps  pi"opre  pour 
pensera  l'affaire  de  vostre  salut.  Et  quel  est  le  temps  que  je  vous 
demande  ?  Il  y  a  3  temps  pour  cela.  Et  je  m'assure,  pour  peu  de 
justice  que  vous  vous  fassiez  et  que  vous  ayez,  vous  me  le  donnerez. 

Le  1^"  temps  que  je  vous  demande,  messieurs,  c'est  le  i^''  de  la 
journée.  Et  qu'est-ce  que  je  vous  demande  en  ce  temps  ?  C'est  une 
petitte  prière  pour  le  matin,  c'est  d'entendre  la  messe  tous  les  jours. 
Pour  vous,  gens  du  monde,  qui  avez  l'esprit  fort,  je  vous  demande 
un  petit  quart  d'heure  de  lecture  spirituelle.  Voilà  le  premier  temps 
que  je  vous  demande. 

Le  2''  temps  que  je  vous  demande  c'est  celuy  de  faire  vos  dovolionf^ 
c'est  de  vous  confesser  et  de  communier  au  moins  les  4  bonnes  testes 


1.  Gen.  3,19. 

2.  P  :  afiu  (ju'ils  n'y  pensent  plus. 
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de  l'année  et  les  fastes  de  la  S'^  Vierg"e.  En  bonne  foy  est-ce  vous 
demander  trop  i  ? 

Enfin  le  S''  temps  que  je  vous  demande,  c'est  de  sanctiffier  les  jours 
de  festes  et  des  dimanches  en  ne  les  employant  pas  à  des  jeux  et  en 
des  libertinages,  ces  jours  consacrés  à  J'affaire  importante  du  salut. 
C'est  d'assister  à  la  messe  paroissialle  et  au  prosne.  Est-ce  vous 
demander  trop  ?  Voilà  la  i''®  chose  que  je  vous  demande,  et  je  l'espère 
de  tous  mes  auditeurs,  c'est  de  donner  le  temps  à  l'affaire  importante 
de  vostre  salut.  Voilà  le  premier  moyen. 

Le  2''  moyen,  c'est  de  donner  non  seulement  le  temps  à  l'affairedu 
salut,  mais~  déconsidérer  que  cette  affaire  l'emporte  par  dessus  toutes 
les  autres.  Voilà  ce  que  vous  debvez  regarder.  Que  veux-je  dire  ? 
C'est  de  voir  en  détail  touttes  choses  et  de  dire  :  le  puis-je  faire  avec 
assurance  de  mon  salut  ?  Ce  marché  que  je  veux  faire,  ne  luy  est-il  pas 
contraire?  Voilà  le  •2'^  moyen  efficace  que  vous  travaïllerés  à  l'affaire 
de  vostre  salut .  C'est  de  regarder  si  vos  autres  affaires  3  ne  sont  point 
contre  celles  de  vostre  salut.  Il  en  va  des  affaires  du  salut  comme  du 
pain.  Vous  voyés  bien  que  le  pain  entre  dans  touttes  sortes  de  man- 
geailles  et  qu[e  cependant]  on  mange  bien  le  pain  tout  seul.  11  fault 
que  vous  fassiez  de  mesme  de  l'affaire  de  vostre  salut.  Il  faut  qu'il 
entre  dans  touttes  vos  affaires  et  regarder  :  Cette  aft'aire  que  j'entre- 
prends ne  va-elle  pas  contre  l'affaire  du  salut?  Souvenés-vous  qu'il 
fault  que  la  pensée  du  salut  passe  dans  touttes  choses.  C'est  l'advis 
que  S^  Bernard  donnoit  autresfois  au  Pape  Eugène  :  Ah  !  grand 
Pape,  souvenés-vous  que  vous  estes  un  si  grand  homme  que  vous 
debvés  *  avoir  les  yeux  ouverts  à  tout  et  partout,  mais  la  perle 
prétieuse  de  vostre  s'  employ,  c'est  d'avoir  l'affaire  de  vostre  salut 
dans  touttes  vos  actions,  de  sorte  que  vous  debvez  faire  comme  le 
Père  Eternel,  qui,  envoyant  son  Fils  au  dehors  de  luy  mesme,  le  retient 
tousiours  en  luy-mesme.  Vous  debvez  estre  semblable  à  ces  animaux 
mystérieux  qui  avoient  des  yeux  au  dehors  et  au  dedans.  Ainsy 
vous  debvés  avoir  des  yeux  au  dehors  pour  touttes  les  affaires  de 
l'Eglise,  mais  vous  debvez  avoir  des  yeux  au  dedans  pour  penser  à 
l'affaire  de  vostre  salut.  Ah  !  mes  frères,  nous  tombons  d'accord  que 


1.  P  :  et  celles  de  la  Vierge,  en  vérité  est-ce  vous.  .. 

2.  P  :  est  ce  demander  trop  voila  le  premier  moyen  de  faire  son  salut.  C'est 
d'y  donner  le  temps  propre  et  nécessaire.  Le  2'  moyen....  C'est  non  seullement 
dy  donner  du  temps,   mais... 

3.  P  :  si  les  autres  affaires  que  vous  entreprenez... 

4.  P  :  Ah  !  grand  Pape,  souvenez-vous,  lui  disoit-il,  que  vous  êtes  dans  un 
degré  bien  eminent,  que  vous  devés. . . 
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l'afFaire  du  salut  est  la  plus  grande  de  touttes  les  affaires,  et 
cependant  c'est  l'affaire  à  laquelle  nous  pensons  le  moins,  semblables 
à  ces  mauvais  valets  qui  estans  envoyés  par  leurs  maistres  pour 
vacquer  à  leurs  affaires  s'amusent  à  considérer  un  charlatan  qui 
boufonne  ou  a  escouter  un  chanteur  qui  recite  une  sotte  et  imper- 
tinente chanson,  et  qui,  après,  sont  chassés  du  log-is.  Et  pourquoy  ? 
Parce  qu'ils  se  sont  oubliez  *  des  affaires  de  leurs  maîtres  pour 
s'amuser  à  des  sottises  et  à  des  badineries . 

Je  vous  le  disois  tantost,  messieurs  :  Vous  estes  encores  dans  le 
monde  pour  un  peu  de  temps,  mais  dans  peu  de  temps  vous  n'y  serés 
plus.  Vous  voyés  bien  ce  que  je  veux  dire  que  vous  n'avés  le  temps 
pour  autre  chose  que  pour  l'employer  à  l'affaire  du  salut.'  Les  uns 
s'appliquent  néantmoins  à  remplir  leurs  testes  des  grandeurs  de  la 
terre.  Les  autres  roullent  dans  leurs  esprits  les  richesses  du  monde  et 
les  autres  se  veaultrent  dans  les  pensées  sales  des  infâmes  plaisirs. 
Et  personne  ne  pense  presques  à  l'affaire  du  salut.  Entrons  donc, 
mes  frères,  dans  nos  devoirs  et  dans  nos  oblis;ations,  et  disons-nous 
avec  S''  Bernard  :  Bernarde,  ad  qiiid  venisti  ?  Ah  !  Bernard, 
pourquoy  es  tu  au  monde?  Est-ce  pour  vacquer  aux  choses  de  la 
terre,  n'est-ce  pas  plutost  pour  penser  à  ton  Eternité?  N'est-ce  pas 
pour  procurer  le  bon  succès  de  l'affaire  de  ton  salut  ?  Bernarde,  ad 
(jiiid  venisli  ?  Voilà  comme  vous  en  debvez  user  estante  jai^enoux  aux 
pieds  de  vostre  oratoire  -.  Pourquoy  es-tu  venu  et  mis  au  monde  ?  Il  y 
a  déjà  quelque  temps  que  tu  y  es  et  dans  quelque  temps  tu  n'y  seras 
plus.  Mais,  mon  Dieu,  quel  compte  ne  doibt-je  (i^ic)  pas  rendre  de 
touttes  les  actions  que  j'ay  faittes  ?  Bernarde,  ad  qnid  venisfi'?  Tous 
les  biens  et  tous  les  maux  de  cette  vie  ne  sont  pas  à  craindre,  mais 
craig-nez  l'affaire  importante  de  vostre  salut,  et  espérez  de  la  mi.seri- 
corde  de  vostre  Dieu,  par  cette  précaution  et  par  cette  crainte,  la 
continuation  dans  sa  g-race  qui  vous  fera  passer  un  jour  dans  sa 
gloire.  Amen. 


1.  Cf.  Nouveaux  sermons  inédits,  p.  "223^. 

2.  Cf.  Sermons  inédits,  p.  Ib9'2. 
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APPENDICE    G 
SPECLMENS  D'UN  SERMON  SUR  SAINTE  MADELEINE 

BiROAT   —   LlNGENDES   —   BOURDALOUE 


Nous  avons  donné  plus  haut  (p.  24  à  28,  45  à  78)  quelques 
exemples  des  différences  existant  entre  le  texte  revu  d'un  sermon 
et  les  copies  constituées  d'après  les  notes  prises  à  l'audition.  Le 
sermon  de  Giroust  Sur  le  salut,  publié  dans  l'appendice  F,  d'après 
une  doul)le  copie  des  manuscrits  contemporains,  outre  qu'il  nous 
indique  le  ton  vrai  de  cet  orateur,  pourrait  déjà  servir  à  cette  contre 
épreuve  ^.  Mais  il  est  aisé  de  lire  dans  Mig-ne  {Orateurs  sacrés,  t.  xin, 
col.  349-361)  le  sermon  de  Giroust,  édité  par  Bretonneau.  Du  reste 
l'édition  originale  de  1704  n'est  pas  autrement  rare. 

\]n  sermon  de  Biroat,  d'après  l'édition  de  1668  -,  mis  en  regard  de 
la  copie  empruntée  au  recueil  de  Baveux  ^  servira  de  nouvelle 
.démonstration  des  similitudes  et  des  divergences  entre  les  deux  états 
d'un  môme  discours. 


1.  Voyez  du  reste  les  extraits  édités  page  pour  page,  t.   i,  p.  195. 

2.  Une  description  complète  de  l'édition  originale  des  Œaures  oratoires  de  Biroat 
nous  entraînerait  trop  loin.  Le  second  volume  des  Panégyriques,  publié  en  1668 
après  la  mort  de  1  auteur,  avec  Epître  (à  Mgr  de  Péréfixe)  signée  de  l'abbé  Blam- 
pignon,  est  un  in-8  de  712  pages,  achevé  d'imprimer  le  27  sept.  1668,  en  vertu 
du  privilège  obtenu  par  l'auteur  pour  neuf  ans  (et  partant  expiré)  le  19  octobre  1657 
et  cédé  à  Edme  Couterot,  libraire  à  Paris,  par  son  transfert  du  mois  d'octobre  1666. 
Il  est  précédé  d'une  Approbation  de  A.  Debreda,  curé  de  S.André  des  Arts,  P.  Marlin, 
curé  de  S.  Eustache  et  I.  Labbé,  datée  du  24  septembre  1668,  donc  bien  peu  anté- 
rieure à  l'achèvement  de  l'impression,  d'une  «  Permission  du  'Vicaire  General  de 
l'Ordre  de  Cluny  »  Doni  Pierre  du  Laurens  «  Prieur  du  Prieuré-Collège  de  Cluny 
de  Paris,  Abbé  de  Noslre-Dame,  etc.  '  »  «  Fait...  à  Paris  le  troisième  avril  1667  » 
et  du  «  Procureur  General  de  l'Ordre  de  Cluny,  Dom  Alexis  David,  Religieux 
Profez,  Docteur  de  Paris,  Prédicateur  du  Roy,  etc.  »  en  date  du  30  juin  1667. 

3.  Sur  le  Recueil  de  Bayeux,  qui  a  fnurni  deu.x  sermons  inédits  de  Bossuet  et 
deux  autres  comparaisons  instructives  entre  le  sermon  prononcé  et  le  manuscrit 
autographe  publié  par  Lebarq,  voyez  Revue  Bossuet,  25  octobre  1902,  p.  193 
et  Revue  Bourdaloue,  l"  janvier  1904,  p.  57'. 

*  Il  s'agit  du  compétiteur  de  Bossuet  au  prieuré  deGassicourt  sur  lequel  d'intéressantes 
recherches  de  M.  Ernest  Jovy  ont  donné  des  renseignements  les  plus  circoastancids. 
Voyez  Dom  Pierre  du  Lniirens  et  Bossuet,  Société  des  Hciences  et  des  Arts  de  Vitry- 
le-Françuis,  t.  xix,  Viiry  1899,  p.  1  à  lOU, 
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Poui'  Lingendes,  on  se  borne  à  publier  une  copie  ancienne,  attri- 
buable,  qu'il  sera  loisible  à  chacun  de  comparer  avec  le  sermon 
parallèle  imprimé  {Orateurs  sacrés,  de  Mig-ne,  t.  n,  col.  200-278). 

Enfin  deux  textes  anciens  de  Bourdaloue  empruntés  l'un  à 
l'édition  subreptice  de  1692,  l'autre  aux  mss.  0  (fr.  17 126)  et  P 
(fr.  22947)  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  imprimés  parallèlement 
montreront  de  reste  combien  librement  Bourdaloue  brodait  sur  un 
thème  invariable,  et  comment  il  se  répétait,  sans  s'astreindre  aux 
mêmes  formes  de  phrases.  Diverses  démonstrations  de  ce  g-enre  ont 
déjà  paru,  soit  dans  la  Revue  Bourdaloue  (voyez  i^'"  janvier  1904, 
p.  12  à  38),  soit  dans  l'édition  critique  des  Sermons  choisis,  Paris, 
Beauchesne,  1904. 

I.     BIROAT 


Panégyrique  de  la  Magdelaine 
(texte  de  l'édition  de  1668, 
p.  546-574). 

Dilexit  multum.  Luc  7. 
Elle  a  beaucoup  aimé. 

En  S'  Luc,  chap.  7. 


In  fesio  sanclae  Mariae  Mag- 
I  dalenae]       (^Manuscrit       de 


Bayeux). 


Dilexit  multum  •. 


Elle  a  beaucoup  aimé,  &  c'est 
là  son  malheur;  elle  a  beaucoup 
aimé,  &  c'est  aussi  sa  gloire  : 
Dilexit  multum .  Magdelaine 
coupable  pour  auoir  aimé  le 
monde  ,  Magdelaine  innocente 
pour  auoir  beaucoup  aimé  Dieu  : 
son  crime  est  son  amour,  &  son 
amour  est  le  sujet  de  sa  louange  : 
Dilexit  multum. 


Il  paroit  bien  qu'elle  a  beau- 
coup aimé  le  monde  et  on  ne  peut 
douter  du  honteux  attachement 
qu'elle  a  voit  aux  créatures  puis- 
que l'Evang-ile  publie  son  péché  ^  ; 
Mulier  erat  in  civitate  peccatrix. 
Mais  il  paroit  bien  aussi  qu'elle  a 
plus  aimé  Jésus-Christ,  et  on  ne 
peut  douter  que  son  amour  sacré 
n'ait  surpassé  son  amour  pro- 
phane,  puisque  le  Fils  de  Dieu 
lui  pardonne  ses  péchés  et  fait  lui- 
même  la  panégyrique  (sic)  de  son 
amour.  Remittuntur  ei peccata 
multa  quia  dilexit  multum^. 
Que    veut    dire,    messieurs,    ce 


1.  Lac.  7,47. 

2.  Ibid.    36. 

3.  Ibid.    47. 
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C'est  au  milieu  do  ce  feu  que 
ie  veux  à  ce  jour  consacré  à  sa 
gloire  vous  représenter  Magde- 
laine  &  comme  pécheresse  & 
comme  couronnée  de  lauriers  ; 
&  montrer  la  g-randeur  de  sa 
gloire  par  celle  de  sou  amour,  & 
la  g-randeur  de  l'amour  qu'elle  a 
eu  pour  Dieu  par  les  victoires  & 
les  auantages  qu'elle  a  remportez 
sur  l'amour  du  monde. 


Retirez-vous  dicy,  esprit  pro- 
phane  du  monde;  vous  n'auez 
plus  de  part  sur  de  si  vives 
flammes:  Mais  vous.  Esprit  divin, 
belle  source  du  saint  amour,  qui 
auez  allumé  ce  feu  sacré  dans  le 


mélange  de  blâme  et  de  louang-es, 
de  condamnation  et  d'absolution, 
si    ce     n'est    pour    nous     faire 
cognoistre  que  le  cœur  de  Magde- 
laine  a  été  un  théâtre  ou  l'amour 
prophane,    et  l'amour  divin  ont 
triomphé  tour  à  tour,  mais  que  si 
l'amour  du  monde  s'est  emparé 
de  son  esprit  et  y  a  rég-né  quelque 
temps,   l'amour  de   Dieu  l'en  a 
banni  et  s'en  est  rendu  le  maître? 
Nous  ne  saurions,  messieurs, 
représenter  cette  sainte  sur  un 
théâtre  plus  g-lorieux  que  sur  le 
bûcher  qu'elle  a  allumé,  où  son 
amour  a  triomphé  de  l'amour  du 
monde.  Faisons  donc  voir  la  dé- 
faite de  mondainet  le  triomphe  de 
l'amour  divin.  Nous  n'en  saurions 
avoir  de  plus  puissant  motif  en  ce 
temps  et  en  ce  lieu.  En  ce  temps 
puisque  c'est  le  jour  où  l'Eglise 
célèbre  sa  fête  ;  en  ce  lieu,  puis- 
que cette  Eglise   conserve  deux 
précieuses  reliques,  l'une  de  saint 
Victor  et  l'autre  de  sainte  Marie 
Magdelaine  et  partag-e  dans  les 
pieds  de  l'un  et  dans  les  bras  de 
l'autre  les  plus  g-randes  victoires 
du  Fils  de  Dieu  sur  le  monde. 
Hier  le  pied  de  S'  Victor  foula 
les  vanités  de  la  terre  et  aujour- 
d'hui   le    bras    de    Magdelaine 
renverse  l'idole  de  Venus.  Nous 
verrons  aujourd'hui  le  triomphe 
de  l'amour  de  Dieu  sur  les  créa- 
tures. 

Retirez- vous,  fantômes,  illu- 
sions, vaines  idées,  loin  d'ici 
vanités  et  plaisirs  du  monde. 
Approchez,  Esprit  de  mon  Dieu  ; 
descendez  dans  nos  âmes,  mais 
n'y  descendez    pas    comme    un 
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cœur  de  Magdelaine,  faites  des- 
cendre les  estincellcs  de  ce  feu 
diuiû  sur  nos  langues,  pour  en 
parler;  &  sur  nos  cœurs  pour 
l'imiter. 

Marie,  vous  estes  intéressée 
d'affection  dans  ce  discours, 
puisque  c'est  l'amante  de  votre 
Fils  ;  obtenez-nous  les  g-ràces 
nécessaires;  nous  les  demandons 
par  les  paroles  de  l'Ange  qui 
vous  saliia  pleine  de  gi-àce  vous 
disant,  Aue. 


esprit  de  paix:  descendez -y 
comme  un  esprit  de  g'uerre  et  de 
conquête,  pour  y  combattre  nos 
passions  pour  y  vaincre  nos 
amours  déréglés  et  pour  y  triom- 
pher de  nos  cœurs. 

Comme  nous  avons  besoin  de 
votre  assistance,  nous  demandons 
votre  g"ràce  par  l'intercession  de 
Marie  innocente  pour  parler  de 
Marie  pénitente  en  lui  disant 
comme  l'anGre  lui  dit:  Ave  Maria. 


C'a  toujours  été  le  dessein  de 
Dieu  de  vaincre  l'amour  du 
monde  comme  la  passion  la  plus 
dangereuse  au  salut  de  l'homme  et 
la  plus  injurieuse  à  son  honneur, 
mais  vous  remarquerez  qu'il  n'a 
})as  toujours  agi  de  la  même 
sorte  et  qu'il  a  employé  des  armes 
différentes  pour  la  vaincre,  qu'il 
lui  a  livré  des  combats  différents 
et  que  pour  se  veng-er  de  lui,  il 
ne  s'est  pas  servi  des  mêmes 
châtiments.  Dans  l'ancien  Testa- 
ment, tandis  qu'il  est  dans  l'état 
de  sa  g'ioire,  qu'il  ne  converse  pas 
familièi'ement  avec  les  hommes 
et  qu'il  ne  se  fait  voir  qu'avec 
pompe  et  majesté,  il  n'emploie 
que  la  terreur  pour  combattre  le 
péché.  Il  détruit  l'amant  pour 
détruire  l'amour,  et  pour  faire 
mourir  l'idole  il  fait  mourir  l'ido- 
lâtre, Parce  que  l'amour  du  monde 
s'attache  à  la  chair,  il  emploie 
des  veng'eances  corporelles  et  a 
plus  soin  de  triompher  des  corps 
que  des  esprits.  Tantôt  il  envoie 
un  délug-e  d'eau  pour  submerg"er 
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Comme  Tamour  prophanô  du 
monde  a  esté  le  sujet  ^  des  vices  & 
de  l'amour  dereg-lé  du  cœur  de 
Mag-delaine,  ie  trouue  qu'elle 
remporte  trois  auantages  sur  son 
péché:  elle  le  quitte  ;  elle  l'expie; 
elle  le  consacre  :  i .  Elle  le  quitte 
par  l'amour  de  conuersion  :  2 .  Elle 
l'expie  par  l'exercice  de  sa  péni- 
tence :  3.  Elle  le  consacre  par 
l'application  qu'elle  fait  de  tout 
ce  qui  luy  reste  de  ses  péchez,  à 
la  g-loire  &  à  l'amour  de  Dieu. 
C'est  en  ces  trois  manières  qu'elle 
a  montré  la  grandeur  de  son 
amour,  &  qu'elle  a  mérité  que 
nous  disions  trois  fois  à  sa  g'ioire; 
Dilexit  multum,  elle  a  beaucoup 
aimé  par  vn  amour  de  conversion  ; 
elle  a  beaucoup  aimé  par  vn 
amour  d'expiation  ;  elle  a  beau- 
coup aimé  par  vn  amour  de 
consécration .  Ce  sont  les  trois 
parties  de  son  triomphe  &  les  trois 
points  de  ce  discours. 


toutes  les  créatures  de  la  terre, 
tantôt  il  fait  descendre  un  délug'e 
de  feu  pour  consommer  ^  tous  les 
corps  où  l'impureté  avoit  établi 
son  trône.  Mais  dans  le  Nouveau 
Testament  où  il  converse  familiè- 
rement avec  les  hommes,  il  n^em- 
ploie  point  la  terreur  pour  com- 
battre l'amour  du  monde,  il  n'em- 
ploie que  l'amour,  et  quand  il  se 
veut  veng'er,  les  punitions  dont 
il  se  sert  sont  des  punitions  de 
grâce  et  de  miséricorde.  11  ne 
veut  vaincre  l'amour  que  par 
l'amour.  Il  veut  que  le  même 
cœur  qui  a  aimé  les  créatures 
aime  le  créateur  et  que  la  même 
liberté  qui  a  détruit  Tamour  de 
Dieu  pour  produire  l'amour  du 
monde  détruise  l'amourprophane 
pour  reproduire  et  faire  renaître 
l'amour  divin.  L'incomparable 
Magdelaine  comme  elle  a  été  le 
sujet  de  l'amour  prophane  est 
aujourd'hui  le  sujet  du  triomphe 
de  l'amour  divin.  Elle  en  est  la 
première  conquête  et  le  Fils  de 
Dieu  qui  avoit  triomphé  des 
péchés  des  apôtres  croiroit  n'avoir 
rien  fait  s'il  n'avoit  fait  triom- 
pher l'amour  divin  de  l'amour 
prophane  dans  le  cœur  de  la 
Maerdelaine . 


I     Point 

Ne  dissimulons  pas  le  malheur  N'imitons  pas,  messieurs,    les 

de  la  Magdelaine,  l'Evangile  que      orateurs  du  temps  qui,  pour  louer 


1.  Sur  l'emploi  de  ce  mot  sujel,  voy.  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.   294'^. 

2.  Sur    l'iatervcrsion    de    consommer  et    consumer,    voy.  Nouveaux  Sermons 
inédits,  p.  77'  et  Sermons  choisis,  p.   76'. 
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nous  lisons  aujourd'huy  à  sa 
g'ioire,  publie  clairement  sou 
péché,  puisqu'il  lui  ôte  tous  ses 
autres  noms  pour  lui  laisser  seu- 
lement la  qualité  de  pécheresse. 
Il  marque  par  là  que  sa  vie  a  esté 
scandaleuse,  &  qu'elle  a  esté 
atteinte  de  cette  passion  dont  on 
couure  la  honte  par  le  nom 
d'amour. 


AduoQons  qu'elle  a  beaucoup 
aimé  le  monde  pour  aduouer  en 
suite  qu'elle  a  encore  plus  aimé 
Dieu  :  &  pour  faire  voir  la 
grandeur  de  ce  second  amour 
dans  ce  premier  acte  de  sa 
conuersion,  où  elle  a  quitté  ses 
péchez,  &  où  elle  a  rompu  ses 
chaisnes.  Cette  conuersion  a  eu 
trois  qualitez  :  Elle  a  esté  coura- 
g-euse,  prompte  &  entière;  i.  Cou- 
rageuse   contre   les    difficultez  ; 

2.  Pi'ompte  contre  les  résistances  ; 

3.  Entière  contre  les  passions  que 
l'amour  du  monde  pouuoit  oppo- 
ser à  ce  changement;  &  par  ces 
trois  victoix'es  elle  a  fait  voir  la 
grandeur  de  l'amour  de  Dieu  qui 
en  estoit  le  principe. 


quelqu'un,  en  cachent  adroitement 
tous  les  défauts.  Avouons  que  la 
Magdelaine  a  été  coupable;  con- 
fessons qu'elle  a  eu  des  taches, 
mais  disons  en  môme  temps  que 
les  taches  ont  servi  à  relever  sa 
beauté  et  que  ses  péchés  ont  con- 
tribué à  sa  g-loire  puisqu'il  sont 
été  les  sujets  d'une  glorieuse 
pénitence.  Encore  que  quelques- 
uns  aient  voulu  excuser  sa  vie,  il 
est  pourtant  certain  que  le  nom 
de  pécheresse  que  luidonnel'Ecri- 
ture  marque  que  sa  vie  a  été 
dissolue  et  criminelle. 

Avouons  donc  qu'elle  a  beau- 
coup aimélc  monde.  Maisavouons 
aussi  quelle  a  plus  aimé  Jésus- 
Christ.  L'amour  du  monde  avoit 
allumé  dans  son  cœur  un  si  grand 
embrassement  qu'il  étoit  tout 
en  flammes  mais  si  tôt  que 
l'amour  de  Dieu  y  entra  il  l'obligea 
d'éteindre  ces  flammes  et  lui  fit 
remporter  trois  grandes  victoires 
sur  l'amour  du  monde.  La  pre- 
mière, c'est  qu'elle  quitta  sa 
passion,  la  2''™''  c'est  qu'elle  Vex- 
pia  et  la  '6*''"'^  c'est  qu'elle  la 
consacra.  Elle  quitta  sa  pa.ssion 
en  donnant  entrée  à  l'amour  de 
Dieu;  elle  l'expie  par  ses  larmes 
(pfelle  répand,  et  elle  la  consacre 
par  Tapplication  qu'elle  en  fait  à 
notice  Seig'neur.  Voilà  les  3  vic- 
toiresde l'amour  divin  sur  l'amour 
prophane  et  les  3  pailies  de  ce 
discours. 


Pre.mier  point 


I.  Quoy  que  toutes  les  vertus  C'est  le  premier  eflet  de  l'amour 

soient  courageuses,  parce  qu'elles      prophane  de  bannir  de  nos  coeurs 
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ont  des  difficultez  à  combattre, 
&  des  victoires  à  remporter,  il 
faut  neantmoins  aduoiier  que 
l'amour  de  Dieu  doit  auoir  cette 
qualité  généreuse,  lors  princi- 
palementqu'il  entre  dans  vn  cœur, 
où  il  trouve  la  passion  de  l'amour 
prophane  qui  s'oppose  à  la  nais- 
sance de  ses  feux.  Il  y  entre 
comme  un  Conquérant  dans  vne 
place  qu'il  veut  prendre  avec  les 
armes  à  la  main  que  luv  donne 
le  Prophète,  Sicut  sagiltœ  in 
manu  potenlis :  (Ps.  ii6).  lise 
sert  de  flèches  pour  combattre  les 
cpeurs  qu'il  veut  conuertir  ;  il  luy 
faut  de  puissantes  armes,  parce 
qu'il  faut  qu^il  fasse  des  renuer- 
semês  ^  de  cœur  qui  ne  se  font 
jamais  qu'auec  vne  e.vtreme  vio- 
lence. 


C'est  auec  cet  appareil  coura- 
g-eux  &  généreux  que  l'amour 
de  Dieu  entre  dans  le  cœur  de 
Mag'delaine  pour  la  conuertir,  &' 
par  vn  estrag-e  renuerscment 
l'arracher  de  la  terre  pour  la 
tourner  tout  à  coup  vers  le  Ciel  : 
Ce  qui  luy  fait  mériter  vne  double 
gloire,  premièrement  en  ce  qu'il 
iny  fait  quitter  son  péché,  secon- 
dement en  ce  qu'il  le  luy  fait 
quitter  publiquement  &  à  la  veuë 
de  tout  le  monde.  Nous  pouuons 
appeller  cette  conuersion  secrette 
comme  vn  triomphe  secret,  &  et 
cette  conuersion  publique  comme 


l'amour  de  Dieu  ;  aussi  récipro- 
quement, c'est  l'effet  de  l'amour 
de  Dieu  d'en  bannir  l'amour  pro- 
phane, si  bien  qu'on  peut  dire 
qu'il  se  fait  un  combat  entre  ces 
deux  amours  et  que  l'un  ne  peut 
triompher  que  par  la  défaite  de 
l'autre.  Car  le  péché  est  un 
détachement  de  Dieu  et  un  atta- 
chement à  la  créature:  il  subsiste 
dans  le  cœur  de  l'homme  tant 
qu'il  est  détaché  de  Dieu  et  attaché 
à  la  créature.  11  n'y  a  jamais  de 
conversion  à  Dieu  qu^il  y  ait 
aversion  de  la  créature,  et  comme 
l'amour  du  monde  détourne 
l'homme  de  Dieu,  aussi  détourne- 
t-il  Dieu  de  l'homme.  Que  fait 
l'amour  de  Dieu  pour  détruire 
l'amour  du  monde  ?  D'un  coté  il 
fléchit  le  cœur  de  Dieu  et  le  tourne 
vers  l'homme  [de l'autre  il  détourne 
le  cœur  de  l'homme]  et  le  tourne 
vers  Dieu . 

Voilà  comme  il  s'est  comporté 
dans  la  Magdelaine.  11  a  fléchi 
et  tourné  le  cœur  de  Dieu  vers 
la  iNIag-delaine,  et  le  cœur  de 
la  Magdelaine,  il  l'a  tourné  du 
côté  de  Dieu.  Mais  que  de  peine 
pour  fléchir  ce  cœur  et  le  redresser 
vers  Dieu  !  11  a  fallu  rompre  les 
liens  qui  l'attachoient  si  forte- 
ment aux  créatures.  Il  a  fallu 
que  cet  amour  lui  fil  voir  la 
difformité  des  objets  qu'elle  ado- 
roit  et  la  beauté  d'un  Dieu  pour 
qui  seule  elle  devoit  soupirer,  il  a 
fallu  d'une  main  éteindre  des 
flammes  et  de  l'autre  il  en  fallu 


1 .  De   ce  mot  renversement   rapprochez  l'expression,  renverser  la  cervelle  qui 
était  aussi  de  la  langue  du  temps.  Cf.  Revue  RinirrhiloiiP,    l"janvi,-r  1i)0'(,p.  44-^ 
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vn  triomphe  éclatant  de  l'amour 
de  Dieu  sur  l'amour  du  monde  : 


I .  On  iuge  de  la  grandeur  de  la 
victoire  par  la  puissance  des 
ennemis  qu'il  faut  combattre,  <& 
par  la  difficulté  qui  se  rencontre  à 
les  surmonter.  Quel  est  l'ennemy 
de  nostre  Pénitente  ?  quelle  est 
l'occasion  de  son  courag-e  ?  c^est 
la  passion  de  l'amour,  qui  n'a 
rien  à  la  vérité  de  bien  rigoureux 
en  apparence,  qui  ne  présente  que 
des  fleurs,  qui  ne  combat  qu'avec 
des  plaisirs  &  des  délices  ;  mais 
ses  fleurs  6L*  ses  plaisirs  ont  plus 
de  force  que  toutes  les  armes  du 
monde. 

S.  Augustin  qui  en  auoit  expé- 
rimenté la  difficulté,  ne  dit-il 
pas,  que  parmy  tous  les  combats 
de  Chrestiens,  il  n'en  est  pas  de 
plus  dangereux  &  dont  la  victoire 
soit  plus  rare  que  les  combats  qui 
se  liurent  contre  cette  passion  ? 
Infer  prœlia  Chrislianorum 
duriora  siint  prœlia  carnis. 
(S.  Augustin). 

Et  S.  Cvprien  asseure  que 
l'Eglise  a  pleuré  la  cheute  des 
Martvrs  qui  après  auoir  soufl^ert 
publiquement  des  tourmens  pour 
la  Foy,  se  sont  rendus  honteu- 
sement à  cette  volupté  sensible, 
comme  s'il  estoit  plus  difficile 
d'être  chaste  que  d'être  Martyr. 

Que  si  cette  passion  a  été  si 
difficile  à  vaincre  à  des  hommes, 


allumer  d'autres.  C'est  pourquoi 
une  sainte  representoit  l'amour 
divin  tenant  dune  main  un  sceau 
d'eau  et  de  l'autre  un  flambeau. 
Il  n'en  faudroit  pas  d'avantage 
pour  comprendre  la  première 
victoire  de  la  Magdelaine. 

Mais  pour  en  mieux  remarquer 
la  grandeur  et  la  gloire,  consi- 
dérons les  difficultés  qu'il  a  fallu 
vaincre,  voyons  l'éclat  de  cette 
victoire  dans  ses  circonstances  et 
mesurons  l'excellence  de  son  tri- 
omphe par  la  peine  qu'elle  a  eu  de 
vaincre.  Qui  doute  qu'elle  n'ait 
des  puissants  adversaires  à  com- 
battre ignore  la  force  de  cette  pas- 
sion, qui  ne  nous  attaque  qu'avec 
des  charmes  et  des  attraits,  qui  n'a 
pour  arme  que  des  plaisirs  et  ne 
promet  que  contentement  dans 
tous  les  assauts  qu'elle  nous  livre. 

Ah!  dit  saint  Augustin,  entre 
tous  les  combats  des  chrétiens, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  fâcheux 
ni  de  plus  difficile  à  soutenir  que 
les  combats  de  la  chasteté  :  Inter 
praelia  Christ ianoram  duriora 
sunt  casiilatis  certamina. 


Et  saint  Cyrille  déplore  le 
malheur  de  certains  martyrs  qui 
ont  prostitué  leur  corps  après 
l'avoir  généreusement  porté  sur 
leséchafauds  et  n'ont  pu  vaincre 
cette  molle  passion  après  avoir 
vaincu  la  cruauté  des  bourreaux 
et  la  crainte  de  la  mort  la  plus 
terrible. 

Que  s'il  est  vrai  que  cette  pas- 
sion est  si  difficile  à  vaincre,  que 
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à  des  Chrestiens,  à  des  Martyrs, 
ie  vous  laisse  penser  quelle 
tyranaie  elle  exerçoit  sur  le  cœur 
*Jc  sur  le  corps  de  la  Mag"delaine 
qui  auoit  des  dispositions  natu- 
relles qui  la  portoient  à  aimer. 

C'est  vne  fille  à  qui  la  foiblesse 
de  son  sexe  donne  de  plus  violen- 
tes passions;  c'est  une  fille  Juifue 
qui  n'a  pas  estèappelléeàla  pureté 
de  nostre  Relii>"ion  ;  elle  est  jeune, 
elle  est  belle,  elle  fait  parade  de 
galanterie  ;  Ah  !  que  de  combats 
ii  faut  rendre  pour  vainci^e  cet 
ennemy  !  Ah  que  de  peines  &  et 
de  résistances  !  Ah  que  de  larmes 
et  de  soupirs,  auant  que  pouuoir 
dire,  Te  le  veux  ! 


si  dans  le  cœur  d'un  homme  et 
d'un  martyr  qui  se  rit  des  bour- 
reaux et  brave  la  mort  même, 
elle  est  si  puissante,  combien 
doit-elle  être  impérieuse  dans  le 
cœur  d'une  Magdelaine  ! 

C'étoit  une  fille,  c'est  à  dire 
qu'elle  étoit  foible  et  infirme  ;  elle 
n'avoit  pas  encor  été  appelée  à 
notre  religion,  qui  donne  des 
grâces  particulières  pourladéfense 
de  la  chasteté;  elle  n'avoit  point 
encore  bu  de  ce  vin  qui  germe 
les  Vierges  i:  Vinam  germinans 
virffines,  et  qui  nous  rend  victo- 
rieux de  toutes  les  flammes  des 
tentations.  Elle  étoit  dans  une 
bouillante  jeunesse  et  avoit  perdu 
la  honte  qui  est  un  frein  puissant 
pour  retenir  dans  le  devoir  une 
personne  qui  fait  un  peu  estime 
de  son  honneur.  Comment  est-il 
possible  qu'elle  quitte  sa  passion, 
qu'elle  abandonne  son  amour  et 
qu'elle  se  prive  d'un  charme  qui 
lui  semble  si  délicieux  ?  Oui  jamais 
eût  pensé  que  Dieu  eût  recherché 
ce  cœur  prophane  et  si  rempli  de 
flammes  impudiques  pour  y  loger 
son  amour?  Qui  se  fut  persuadé 
que  Magdelaine  eut  été  capable 
de  correspondre  à  sa  grâce?  On 
peut  bien  juger  combien  elle  eut 
de  peine  à  quitter  son  amour  et 
combien  sa  résolution  fut  com- 
battue soit  du  côté  du  monde, 
soit  du  côté  des  démons,  soit  du 
côté  de  son  inclination.  Ah!  qu'il 
lui  fallut  soutenir  d'assauts,  qu'il 
lui   coûta    de   soupirs   et   qu'elle 


1.  Zack.  9,17. 


104' 


SERMON    DE    BIROAT 


S.  Aug-ustin  exprime  admi- 
rablement ce  combat,  qu'il  auoit 
en  luy-mesme  :  Il  me  sembloit, 
dit  ce  Père,  que  j'auois  en  moy 
comme  deux  Aug-ustins  con- 
traires, &  que  mon  cœur  en 
mesme  temps  auoit  deux  volontez 
opposées,  dont  l'vne  pressoit  ma 
conuersion,  &.'  l'autre  s'opposoit 
aux  resolutions  de  ma  pénitence. 
{Lib.  8.  Confess.  Cap.  lo). 
Voila  Testât  de  la  INIag^delaine  au 
moment  qu'elle  désire  quitter 
son  péché.  C'est  vn  monstre 
composé  de  deux  Maf^delaines, 
composé  d'vne  Magdelaine  péche- 
resse, &  d'une  Magdelaine  de  la 
grâce  ;  vne  Magdelaine  encore 
au  monde,  &  vne  Magdeleine  qui 
commence  à  estre  à  Dieu .  C'est 
assez,  c'est  trop,  dit  la  Mag-delaine 
de  grâce,  il  est  temps  de  sortir 
de  ce  misérable  estât  où  nous 
sommes  :  Mais  comment,  répondra 
la  Magdelaine  du  péché,  congé- 
dier toutes  ces  habitudes,  &  dire 
adieu  à  cette  beauté,  &  à  cette 
vie  si  charmante  ?  Rompons  nos 
chaînes,  disoit  la  Mag-delaine 
de  Dieu  :  Elles  sont  trop  agréa- 
bles, dira  la  Magdelaine  du 
monde,  ie  le  veux,  ie  ne  le  veux 
pas  :  faisons,  ne  faisons  pas  : 
C'est  vn  nauire  battu  de  vents 
contraires,  dont  l'vn  l'esleve  ius- 
qu'au  Ciel,  &  l'autre  vn  moment 
après  l'enfonce  iusques  dans  les 
abysmes. 


Voila  l'imag-e  du  cœur  flottant 


souffrit  d'étrang-es  ag-itations  en 
elle-même. 

Saint  Augustin  qui  avoit 
éprouvé  ces  difficultés  et  ressenti 
ces  rudes  combats,  dit  qu'il  lui 
sembloit  qu'il  avoit  deux  cœurs 
opposés  l'un  à  l'autre  qui  se 
combattoient  sans  cesse,  et  ne 
lui  causoient  que  du  trouble  et  de 
l'inquiétude.  Disons  la  môme 
chose  de  la  Mag-delaine,  elle  avoit 
deux  cœurs  opposés  l'un  à  l'autre, 
l'un  la  presse  d'aller,  l'autre  la 
veutretenir.  Ou  bien  disons  qu'elle 
avoit  deux  amours  dans  un  môme 
cœur,  l'amour  divin  et  l'amour 
prophane  :  l'un  la  veut  élever  à 
Dieu,  l'autre  l'entraîne  vers  le 
monde.  Son  âme  est  balancée 
entre  ces  deux  mouvements. 


Elle  est  comme  un  vaisseau  flot- 
tant au  milieu  d'un  orage  et  d'une 
tempôte  où  2  vents  contraires 
disputent  l'honneur  de  la  défaite, 
les  flots  écumants  mugissent  de 
tous  côtés,  le  ciel  est  trouble,  on 
ne  voit  point  de  jour  qu'à  travers 
les  éclairs.  Il  n'y  a  point  d'espé- 
rance de  salut  jusqu'à  ce  que  le 
soleil  vienne  à  dissiper  les  nuag-es 
et  calmer  la  tempête. 

Voilà  une  imag-e  des   inquié- 
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et  irrésolu  de  celte  Pénitente, 
iusquà  ce  que  lesus  fasse  couler 
clans  son  cceurvn  fleuue  puissant 
(le  grâce,  qui  calme  toutes  ces 
tenipestes  du  péché.  le  le  veux, 
dira-t-elhe,  mon  Dieu,  &  quoy 
que  dise  la  moitié  de  mon  cceur, 
ie  rompray  tout  ce  qui  résiste 
à  ma  résolution,  &  tout  ce  qui 
m'empesche  de  quitter  mon 
péché,  ie  veux  quitter  mes  crimes 
&  me  conuertir  à  Dieu.  Voila  le 
premier  effet  de  son  amour  cou- 
rageux qui  nous  fait  connoistre 
la  grandeur  de  sa  conuersion, 
d'auoir  triomphé  de  soy-mesme 
en  particulier. 


Mais  adjoûtons  encore  à  cette 
victoire  secrette  vne  seconde 
preuue  de  son  courage,  &  de  son 
amour,  joignons  vn  triomphe 
public  à  cette  victoire  secrette. 
2.  rappelle  cette  seconde  circons- 
tance de  sa  conuersion  vn  tri- 
omphe public,  parce  qu'il  y  a  des 
difficultez  à  vaincre  à  la  veiie  de 
tout  le  monde  :  De  là  vient  qu'il 
y  a  des  Chrétiens  assez  résolus 
pour  faire  pénitence  de  leurs 
crimes  en  particulier'&  dans  des 
lieux  retirez,  mais  qui  ne  sont 
pas  assez  courageux  pour  rendre 
publiques  les  marques  de  leur 
douleur  &  de  leur  pénitence  : 
la  honte  de  se  déclarer  criminel, 


tudes  où  étoit  Magdelaine  dans 
le  temps  de  sa  conversion  : 
l'esprit  de  Dieu  et  l'esprit  du 
monde  sont  comme  deux  vents 
contraires  qui  l'agitent  extrême- 
ment l'un  la  pousse  d'un  côté, 
et  l'autre  la  pousse  de  l'autre. 
Les  grâces  sont  dans  son  cœur 
comme  des  étoiles  brisées,  il  n'y 
a  point  apparence  de  calme 
jusqu'à  ce  que  notre  Seigneur 
paroissant  sur  cette  mer  comme 
il  parut  à  ses  apôtres  vienne  à 
détacher  une  de  ses  grâces  triom- 
phantes pour  calmer  cet  orage  et 
la  pousser  au  port  de  son  salut. 
C'estalors  qu'elle  recouvre  l'exclu- 
sion de  son  amour  prophane  et 
rencontra  sa  victoire  dans  sa 
défaite.  Oui  mon,  Dieu,  dit- 
elle,  je  suis  toute  à  vous,  je  ne 
veux  plus  aimer  que  vous,  je  me 
consacre  à  votre  sainte  volonté. 
Quand  la  Magdelaine  eut  dit 
cela  dans  son  cabinet  sans  aller 
produire  au  publique,  on  eut  eu 
raison  dédire  :  dilexit  multum  i. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  urj 
amour  si  grand  de  vaincre  en 
secret.  11  faut  qu'il  vaincque 
publiquement.  Il  faut  donner 
de  l'éclat  à  ce  triomphe,  il  faut 
donner  au  Fils  de  Dieu  des  mar- 
ques éclatantes  d'un  amour  qui 
n'a  point  de  pareil.  Il  y  avoit 
beaucoup  déraisons  qui  l'en  pou- 
voient  dissuader  :  Elle  étoit  de 
condition,  elle  devoit  avoir  égard 
au  bruit  du  monde  ;  le  temps 
n'étoit  point  commode:  il  soupoit 
chez  un   pharisien.   Magdelaine, 
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la  peine  de  se  charger  de  crimes 
en  voulant  les  quitter,  &  la 
crainte  que  l'on  a  des  iug-emens 
du  monde,  empeschent  beaucoup 
de  conuersions.  Sans  doute  que 
ces  considérations  se  présentent 
aux  yeux  de  la  Magdelaine  au 
moment  qu'elle  délibère  en  elle- 
mesme  cette  importante  resolu- 
tion ;  &  ce  d'autant  plus  qu'elle 
estoit  une  fille  de  condition, 
connue  &  estimée  dans  cette 
grande  Ville,  &  qui  ne  pouuoit 
faire  vne  pénitence  publique  sans 
attirer  tous  les  yeux  &  les  dis- 
cours de  tous  le  monde.  Hé  bien 
Magdelaine,  vous  estes  resoliie  de 
vous  conuertir  à  Dieu  ;  à  la  bonne 
heure,  mais  que  ce  soit  en  secret; 
vous  voulez  aller  trouuer  ce  Pro- 
phète pour  luy  témoigner  vostre 
douleur,  cherchez  vn  lieu  &  vn 
temps  pour  luy  déclarer  vostre 
pénitence  en  particulier;  il  doit 
aller  prescher,  attendez  qu'il  soit 
dans  le  Temple  :  la  salle  de  ce 
festin  &  de  cette  assemblée  n'est 
pas  propre  à  vostre  discours,  on 
se  mocquera  de  vos  soupirs,  &  on 
parlera  desauantageusement  de 
vos  larmes.  Ah  que  ces  raisons 
dévoient  estre  puissantes  sur  vn 
cœur  moins  courageux  que  le 
sien,  elle  a  trop  d'amour  &  décou- 
rage pour  ces  respects  humains. 
Ah  !  respect  humain,  dira-t-elle, 
tu  t'opposes  à  mes  desseins  quand 
il  est  question  de  quitter  mon 
péché  ;  iay  esté  cause  par  mes 
actions    de    quantité    de  crimes. 


cela  donnera  occasion  de  parler  de 
vous.  Il  faut  avoir  plus  de  cir- 
conspection que  cela.  Il  sera  aussi 
bon  une  autre  fois  et  votre  répu- 
tation, courera  moins  de  hasard. 


Ah  !  répond-elle,  la  chai'ité  me 
presse,  il  faut  que  mon  C(pur  se 
del)on(lei.  Pourquoi m'arrèter  par 
des  respects  mondains  ?  Non, 
non,  il  n'est  plus  temps  d'apporter 


1.   Voyez  ce  mot  signalé  par  Lebacq  dans  le  Lexique  de  Bossuet,  t.  i,  p.  xxx  et 
déjà  indiqué  par  l'abbé  Vaillant,  Études  sur  Bossuet,  p.   201. 


SUR    SAINTE    MADELEINE 


107* 


i'ay  fait  de  mon  amour  vn  scan- 
dale public,  ie  feray  de  ma  con- 
uersion  vn  exemple.  S.  Aug"ustin 
dit  qu'ayant  été  impudente  dans 
ses  plaisirs,  elle  a  esté  encore  plus 
hardie  dans  sa  pénitence  pour 
exécuter  par  les  mesmes  circons- 
tances la  fermeté  de  sa  resolution  ; 
Frontosa  ad  salut em. 

Voyez  comment  elle  sort  de  sa 
maison,  comme  elle  se  va  jetter 
aux  pieds  de  lesvs  :  Ne  vous 
semble-t-il  pas  voir  rimas;'e  &  la 
posture  de  ces  premiers  Romains, 
où  le  vainqueur  assis  sur  vn  char 
pompeux  traisne  par  les  rues 
des  Rois  captifs,  auec  plusieurs 
tableaux  où  sont  représentées  les 
Villes  subjug-uées.  Ah  !  l'amour 
diuin  est  assis  sur  le  cœur  de  la 
Mag-delaine,  comme  vn  vainqueur 
qui  porte  en  triomphe  les  armes 
des  passions  criminelles,  de  tous 
les  péchez  particuliers  &  de  tous 
les  respects  humains,  pour  les 
immoler  aux  pieds  de  lesvs- 
Christ. 


On  la  compare  au  corail  :  tandis 
qu'il  est  encore  dans  l'eau,  c'est 
comme  vn  petit  arbrisseau  fait 
comme  des  leg-umes  sans  couleur 
&  sans  feuilles,  mais  dés  qu'il 
sort  de  leau  &  qu'on  l'expose 
aux  rayons  du  Soleil,  il  deuient 
fort  roug-e,  c'est  comme  vn  feu 
solide  &  brûlant  :  Ah  !  Magde- 
laine  dans  le  crime  &  dans  la 
boue  est  vn  corail  foible  &  lan- 


du  retardement  au  dessein  que 
j'ai  formé!  Foulons  aux  pieds  un 
honneur  et  une  chimère,  allons 
où  l'amour  nous  convie,  allons 
trouver  celui  qui  dispense  le  véri- 
table honneur. 


Elle  partit  ainsi  et  prit  tout  ce 
qu'elle  crut  pouvoir  servir  à  son 
dessein.  Elle  enlève  tous  les  restes 
de  son  amour  prophane,  et  comme 
il  arrive  que  quand  le  feu  est  dans 
une  maison,  on  jette  tout  par  les 
fenêtres  et  chacun  emporte  ce 
qu'il  peut,  de  même  le  Saint- 
Esprit  ayant  mis  le  feu  dans  son 
cœur,  elle  en  jette  tout  le  dehors, 
elle  emporte  tout  ce  qu'elle  trouve 
qui  a  contribué  à  sa  vanité  et 
prenant  une  boîte  d'onguents, 
elle  crut  qu'elle  alloit  consacrer 
avec  elle  toutes  les  pompes  d'un 
siècle  aux  pieds  du  Sauveur.  Elle 
ne  craint  rien  :  elle  marche  har- 
diment et  Saint  Augustin  dit 
qu'elle  se  montre  plus  impudente 
quand  elle  s'approche  du  fils  de 
Dieu,  qu'elle  n'avoit  été  dans  sa 
vanité  :  frontosior  ad  paeniten- 
tiarn  quam  fnerat  ad  eu /para. 

Il  me  semble  qu'on  la  peut 
comparer  à  un  certain  arl)risseau 
qui  est  extrêmement  foible  quand 
il  est  dans  l'eau  où  il  croît,  mais 
quand  il  en  est  dehors  et  qu'il 
est  exposé  aux  rayons  du  soleil, 
il  chang-e  de  nature,  il  devient 
ferme  et  en  se  desséchant  il  con- 
çoit un  feu  qui  le  réduit  et  le 
change  en  corail.  Disons  la  même 
chose  de  la  Masrdelaine  :  tandis 
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g"uissant,    mais    dés    qu'elle   es-t  qu'elle  est  dans  le  péché,  il  n'y  a 

frappée  des  rayons  du  Soleil  de  rien   de   plus   foible    ni   de   plus 

la  grâce,  c'est  vn  feu  solide  &  inconstant   qu'elle,   mais    quand 

ag^issant,  qui  montre  son  amour  elle  est  aux  pieds  du  fils  de  Dieu, 

par   vne  conuersion   courageuse  qu'elle    est  exposée   aux   rayons 

contre  les  difficultez  qui  se  pre-  du  soleil,  elle  change  de  nature, 

sentent,   &    prompte   contre   les  elle  devient  ferme  comme  un  corail 

retaixlemens.  et  conçoit  une  divine  flamme  qui 

(^.  B.  VédUion  de  1668  con-  ^"«"^phe  de  l'amour  du  monde, 

tient    an    long    passage    sans  non  seulement  en  le  quittant  mais 

I      ,  „„„/\  encore  en   1  expiant,  c'est  la  2^ 

repondant  au  manuscrit).  .  . 

partie  de  ce  discours. 
2.  C'est  vne  circonstance  de  cette  conuersion  d'autant  plus  consi- 
dérable que  c'est  vn  des  plus  grands  obstacles  que  le  pécheur  oppose 
ordinairement  aux  resolutions  de  sa  pénitence  :  c'est  cet  esprit  de 
retardement  qui  prouient  de  la  peine  que  nous  auons  à  nous  conuertir. 
Nous  faisons  justement  comme  ces  mauvais  payeurs,  qui  estant  trop 
pressez  par  leurs  créanciers  demandent  du  terme  pour  amasser  leur 
argent  ;  Dieu  nous  presse  par  ses  inspirations  &  ses  grâces,  de 
quitter  nos  crimes,  nous  sommes  mesme  persuadez  que  nous  le 
deuons,  mais  l'attachement  que  nous  auons  à  nos  péchez  nous  fait 
demander  du  delay  pour  diflerer  de  iour  en  iour  nostre  conuersion. 
Malheureux  retardement  !  mais  de  qui  la  Magdelaine  triomphe  par 
l'actiuité  de  son  amour.  Nous  ne  sçauons  pas  à  la  vérité  le  temps 
qu'elle  mit  à  se  conuertir,  mais  nous  pouuons  tirer  la  promptitude 
de  sa  conuersion  de  deux  chefs  ;  des  principes  qui  l'ont  produite,  & 
des  effets  qui  Tout  accompagnée,  i.  Quels  ont  esté  les  principes  de 
cette  conuersion?  c'est  l'esprit  de  Icsvs,  &'  l'amour  de  la  Magdelaine, 
Nescit  tarda  molimina  Spirifus  sanrti  grafia,  dit  S.  Ambroise; 
le  S.  Esprit  ne  souffre  pas  de  retardement  dans  les  opérations  extra- 
ordinaires de  la  grâce.  Mais  nous  pouuons  adjoilter  que  lesvs  comme 
vainqueur  applique  son  esprit  avec  plus  d'actiuité  pour  le  faire  agir 
aucc  plus  de  promptitude;  comme  il  paroit  dans  la  conuersion  des 
Apostres,  qui  obéissent  incontinent  à  la  voix  du  Sauueur,  *S:  quittant 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  le  suiiïët  sans  delay  &  sans  retardement. 
Or  vne  des  plus  belles  conuersions  que  lesvs  ait  opérées  par 
lu^'-mesme,  a  esté  celle  de  la  Magdelaine,  c'est  comme  l'idée  de 
toutes  les  autres  conuersions.  Concluons  donc  qu'il  luy  aura  appliqué 
extraordinairemenl  son  esprit,  &  (|u'il  aura  marqué  sa  conuersion 
par  vne  semblable  promptitude  :  llluxerunt  coruscationes  tuœ 
orbi  terrœ,  conimota  est,  &  contremuit  terra  (Psal.  76).  Ah  ! 
ces  grâces  ont  eu  leur  oléuation  &  ont  porté  leur  éclat  dans  le  cœur 
de  la  Magdelaine  pour  y  éclairer  tous  les  coins  &  pour  en  déraciner 
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toutes  les  semences  du  péché.  Et  ce  d'autant  plus  que  l'amour  péni- 
tent dans  son  cœur,  est  vn  amour  agissant;  vn  amour  qui  tient  de  la 
jiature  du  feu,  qui  s'allume  facilement,  vn  feu  qui  agit  auec  vitesse, 
»S:  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ses  flammes. 
Nous  pouuons  appli(]uer  à  cet  amour  ce  que  l'espoux  dit  de  l'amour 
de  son  espouse.  Lampades  eius,  lanipades  ignis  aique  Jlam- 
marum  :  C'est  vn  amour  qui  est  tout  de  feu  :  Et  vue  autre  version 
porte,  Alœeius,  sicut  alœ  ignis.  C'est  vn  feu  qui  a  des  aisles.  Il  y 
auroit  bien  de  la  différence  entre  vn  feu  commun  &  vn  feu  qui  auroit 
des  aisles  :  Vn  feu  commun  ne  va  que  peu  à  peu,  &i  est  empesché 
par  le  moindre  ennemj  qu'il  rencontre;  il  ne  faut  qu'vne  riuiere,  ou 
vn  rocher  pour  arrester  sa  violence  ;  Mais  vn  feu  qui  auroit  des  aisles, 
voleroit  auec  vitesse,  trauerseroit  les  mers  &  les  rochers,  «S:  pourroit 
en  peu  de  temps  parcourir  toute  la  terre  pour  faire  par  tout  des 
embrasemens.  Ah  !  l'amour  de  la  Mag'delaine  est  vn  feu  volant,  qui 
passe  au  dessus  de  tous  les  obstacles  qui  se  trouucnt  dans  le  dessein 
de  sa  conuersion,  comme  on  en  peut  iug-er  par  sa  pénitence.  2.  Quels 
effets  ont  accompag^né  la  conuersion  de  Mag-delaine  ?  L'Euangile  en 
remarque  deux  ;  L'vn  est  l'alliance  qu'elle  met  entre  sa  connoissauce 
&  son  effet;  Vt  cognoiiit;  dés  qu'elle  sçeut  que  lesvs  estoit  chez  le 
Pharisien,  elle  y  va,  elle  y  court,  elle  y  vole  :  L'autre  est  la  manière 
dont  elle  entreprend  sa  pénitence,  qui  marque  de  limpetuositè  «S:  de 
la  précipitation.  Les  choses  faites  lentement  &  peu  à  peu,  sont 
rég'lées,  nous  prenons  nos  mesures,  nous  obseruons  les  temps,  les 
lieux  &  les  circonstances  :  Mais  les  choses  faites  à  la  haste  ont 
quelque  déreglemët.  Voyez  le  commencement  de  la  conuersion  de  la 
Magdelaine  ;  il  y  paroist  quelque  déreg-lement  ;  c'est  une  fille  qui  sort 
toute  seule  de  la  maison,  sans  considérer  les  dangers  où  elle  s'expose: 
Elle  court  par  la  Ville,  sans  refléchir  sur  le  lieu  ny  sur  le  temps.  On 
la  compare  à  vue  maison  où  le  feu  s'est  mis  par  hazard,  tout  le 
monde  accourt,  on  jette  les  meubles  par  les  fenestres,  on  se  haste  & 
on  précipite  tout.  Voila  l'imag'e  de  la  Mag'delaine  dans  son  péché, 
l'amour  de  Dieu  allume  vn  heureux  incendie  dans  son  cœur  ;  toutes 
les  facultez  de  son  ame  accourent  non  pas  pour  l'esteindre,  mais  pour 
l'allumer  :  Elle  jette  par  les  larmes  de  ses  yeux,  comme  par  les 
fenestres  de  son  corps,  toutes  ses  vieilles  habitudes,  ses  vanitez,  sa 
superbe,  ses  impuretez,  &  toutes  les  autres  passions  qui  auoient 
seruy  de  matière  au  feu  criminel  du  monde. 

3.  Mais  ce  qui  encore  d'autant  plus  éclatant  dans  la  g-race  de  lesvs, 
&  dans  la  conuersion  de  la  Mag'delaine,  c'est  qu'elle  triomphe  d'vn 
troisième  obstacle,  qui  est  le  dernier  retranchement  de  l'amour  du 
monde.  Quand  il  ne  peut  empescher  la  conuersion  du  pécheur,  il 
tasche  de  la  partager,  disant  comme  celte  mauuaise  mère,  qui   en 


110*  SERMON    DE    BIROAT 

présence  de  Salomon  demanda  que  l'enfant  qui  fut  trouué  viuant 
fust  partagé  entre  elle  &  l'autre  mère.  Cet  amour  prophane  veut 
partag-er.  Pour  le  coi-ur,  il  le  sollicite  continuellement  de  luj  donner 
quelque  place  dans  ses  atl'ections  :  Pour  le  temps;  il  luy  demande 
qu'il  le  luy  donne  pour  quelques  iours,  &  qu'après  cela  il  ne  luy 
demandera  rien.  Ah  !  c'est  contre  ce  mauvais  partag-e  que  l'amour  de 
la  Mag-delaine  employé  toute  sa  vigueur  pour  donner  à  sa  conuersion 
deux  plénitudes  opposées  :  Plénitude  dans  la  possession,  puis  qu'elle 
le  donne  tout  entier  ;  plénitude  pour  le  temps,  puis  qu'elle  le  donne 
pour  tousiours.  i .  Ne  disputons  pas  si  l'acte  de  la  conuersion,  est  vn 
acte  de  libéralité  ou  de  justice;  en  quelque  manière  qu'elle  se  donne, 
ou  qu'il  la  reçoiue,  elle  se  donne  entièrement  à  Dieu,  sans  reserue  & 
sans  limites  ;  comme  dit  S.  Cyprien  :  A7/  sibi  de  se  relinquens, 
totam  se  tibi  deuouet.  Ah  !  mon  Dieu,  elle  ne  se  reserue  rien  de  ce 
qu'elle  possedoit  en  elle-mesme,  ou  de  ce  qu'elle  auoit  donné  à 
l'amour  du  monde:  Elle  se  voue  entre  vos  mains,  &  elle  remet  tout 
ce  qui  luy  appartient  pour  en  estre  le  souuerain  dispensateur.  Mais 
elle  se  donne  auec  usure  &  auec  surabondance  ;  ce  qui  marque  la 
plénitude  de  sa  conuersion,  &  l'immensité  de  son  amour  :  Comment 
cela  ?  Elle  auoit  osté  à  Dieu  son  âme  par  des  pensées  criminelles,  & 
son  corps  par  ses  attoiichements  coupables;  elle  luy  rend  l'vn  &  l'autre 
par  sa  conuersion.  L'Amour  diuin  entre  dans  toutes  les  facultez  de 
son  ame  pour  les  consacrer  à  Dieu  ;  dans  son  esprit,  pour  penser 
continuellement  à  sa  bonté;  dans  sa  mémoire,  pour  se  ressouuenir  de 
ses  bienfaits,  &  dans  sa  volonté  pour  luy  en  donner  tous  les 
mouuemens.  Ce  n'est  pas  a.ssez,  il  estend  ses  flammes  sur  les 
membres  de  son  corps  pour  en  changer  l'vsage;  ses  yeux  qui  auoient 
seruy  à  donner  de  l'amour  aux  hommes,  ne  seruiront  désormais  que 
pour  pleurer;  sa  langue  qui  auoit  entretenu  les  courtisans,  sera 
voilée  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  :  Enfin  cet  amour  triomphant 
fait  de  son  âme  &  de  son  corps,  qui  estoient  des  victimes  criminelles 
du  Démon  &  du  monde,  des  victimes  innocentes  aux  pieds  de 
Jésus-Christ.  Ah  !  glorieuse  conuer.sioa  de  la  Magdelaine,  mais 
qu'elle  luy  est  avantageuse,  puis  qu'elle  dure  toujours!  2.  Car  vous 
sçauez  que  ce  n'est  rien  d'auoir  entrepris  sa  conuersion,  &  de  lauoir 
mesme  commencée  hcureu.sement ,  si  l'inconstance  de  nostre  cœur 
rallenlit  cet  amour,  &  trouue  des  limites  &  des  obstacles  dans  le 
temps.  Nous  voyons  plusieurs  qui  se  repentent  de  leurs  péchez,  & 
qui  forment  vue  véritable  resolution  de  se  donner  à  Dieu  :  mais  ce 
sont  des  volontez  passagères;  aujourd'huy  on  les  void  frecjuenter  les 
Sacremens,  &"  peu  de  jours  après  on  les  void  fréquenter  les  mesmes 
compagnies  qu'auparauant.  Mais  la  conuersion  de  la  Magdelaine  est 
aussi  bien  entière  dans  la  fin  que  dans  le  commencement  ;  elle  luy 
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donne  vne  éternité  affectiue;  elle  luy  donne  vne  éternité  effectiue  ; 
Vne  éternité  affectiue,  puisqu'elle  aime  Dieu  de  tout  son  cœur,  &  sans 
aucun  partage  :  Vne  éternité  effectiue,  puis  qu'elle  l'aime  pour 
toujours  :  Elle  veut  mesme  rachepter  le  temps  passé  de  sa  vie  par 
l'ardeur  de  son  amour,  &  par  vn  amour  appretiatif  mériter  autant 
en  ce  moment  par  son  actiuité,  que  si  elle  l'auoit  aimé  toute  sa  vie: 
Elle  veut  imiter  ces  Vignerons  de  l'Euang-ile,  qui  ayant  demeuré 
oisifs  dans  lesplaces  toute  la  matinée,  &  n'ayant  trauaillé  qu'vne 
heure,  méritèrent  autant  que  ceux  qui  auoient  trauaillé  toute  la 
journée.  JNIagdelaine  vous  auez  esté  oisiue  pour  Dieu  pendant  toute 
vostre  vie,  mais  vous  pratiquerez  toutes  les  vertus  que  vostre 
amour  vous  présentera,  vous  trauaillerez  auec  ardeur  sans  reserue 
dans  vos  actions,  &  sans  limites  dans  le  temps  ;  vous  luy  rendrez 
vostre  âme  &  vostre  corps  par  vostre  pénitence  de  conuersion  ;  mais 
vous  expierez  encore  tous  vos  péchez  par  la  pénitence  d'expiation. 


II.   Point 

Ce  n'est  pas  assez  à  l'amour 
que  la  Magdelaine  a  pour  Dieu, 
de  quitter  ses  péchez  par  sa 
conuersion,  elle  les  expie  encore 
par  sa  pénitence,  &  par  des  satis- 
factions proportionnées  à  la  malice 
de  ses  péchez,  &  à  la  grandeur 
des  peines  qu'elle  a  méritées.  On 
necomprend  pas  néantmoinsassez 
la  nécessité  de  la  pénitence  d'ex- 
piation ;  on  se  persuade  que  c'est 
assez  de  confesser  son  péché,  d'en 
recevoir  l'aljsolution  &."  la  grâce  ; 
on  ne  se  met  pas  en  peine  de 
l'expier  :  Cependant  il  y  a  vne 
liaison  indispensable  entre  l'a- 
mour de  Dieu  &  cette  pénitence. 


I .  C'est  parce  que  comme  l'amour 
est  caché  dans  le  cœur,  nous  n'en 
sçauons  pas  la  vérité  ny  les  forces, 
si    nous    ne    les    produisons  au 


[Second  point] 

Ce  n'est  point  assez  à  l'amour 
de  Dieu  de  vaincre  l'amour  du 
monde  par  une  sainte  saillie  ;  il 
le  faut  expier  par  une  pénitence 
qui  réponde  à  la  grandeur  de 
l'off'ense.  On  ne  comprend  pas 
assez  la  nécessité  de  la  pénitence. 
La  phipart  des  Chrétiens  croient 
avoir  satisfait  aux  commande- 
ments de  Dieu  quand  ils  ont 
confessé  leurs  péchés  et  reçu  l'ab- 
solution du  prêtre.  Néanmoins 
tous  les  Pères  recommandent  la 
pénitence  et  disent  que  là  où  il 
n'y  a  point  de  soupirs  et  de 
larmes,  il  n'y  a  point  de  douleur, 
il  n'y  a  point  de  pénitence,  il  n'y  a 
point  de  charité,  il  n'y  a  point  de 
véritable  conversion.  Ce  n'est 
qu'un  fantôme  de  charité,  ce 
n'est  qu'une  conversion  déguisée. 

La  I  "'  raison  se  tire  de  la  nature 
de  l'amour.  Il  ne  s'arrête  pas  à 
(lire  je  suis  marri  d'avoir  offensé 
Dieu,    ce   n'est    pas    assez  pour 
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dehors  par  les  rig'ueurs  d'vne 
pénitence  d'expiation .  2 .  C'est 
pour  etl'acer  la  peine  deiie  à  nos 
péchez  passez;  car  pour  nous  en 
acquitter,  nous  sommes  obligez 
de  souffrir  des  peines  temporelles. 
3.  C'est  pour  nous  seruir  de  frein 
dans  toutes  nos  actions,  &  pour 
nous  faire  éuiter  tous  les  occa- 
sions des  péchez  futurs  par 
l'horreur  de  ceux  que  nous  ex- 
pions. Ah  que  vous  compreniez 
bien  ces  veritez,  incomparable 
Pénitente,  puis  qu'estant  assurée 
que  vos  péchez  vous  estoient  par- 
donnez, vous  auez  voulu  les  expier 
par  une  si  grande  &  si  longue 
pénitence  !  C'est  pour  marquer  la 
vérité  de  votre  conuersion  par 
l'alliance  de  vostre  pénitence  d'ex- 
piation. 


l'apaiser  :  il  faut  satisfaire  à  sa 
justice,  il  faut  ôter  les  re.stes  du 
péché.  Celui  qui  aime  Dieu^ 
déteste  tellement  le  péché  qu'il  n'en 
peut  souffrir  le  moindre  vestige. 
11  exerce  conti-e  lui  une  juste 
rigueur  et  dans  ses  vengeances  il 
imite  la  justice  du  monde  quand 
elle  punit  les  hommes  détestables 
qui  attentent  sur  la  majesté  des 
Rois,  elle  ne  se  contente  pas  de 
punir  sévèrement  ces  détestables 
(s/c),  mais  elle  étend  sa  vengeance 
sur  les  instruments  de  leurs 
crimes,  elle  l'étend  sur  leurs 
familles,  sur  leurs  enfants^  sur 
les  lieux  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, sur  leurs  noms  et  sur  leur 
mémoire,  témoignant  la  grandeur 
de  leur  crime  par  1  extension  de 
cette  vengeance.  Disons  de  même 
de  l'amour  de  Dieu,  il  ne  se  doit 
pas  contenter  de  détruire  le  péché, 
il  doit  persécuter  tous  ses  com- 
plices et  exercer  sa  vengeance  sur 
ces  restes  détestables.  Persequar 
inimicos  meos  ' . 

Il  y  a  2  choses  dans  le  péché, 
il  y  a  la  coulpe  et  la  peine.  Par 
l'absolution  du  prêtre  la  coulpe 
est  remise,  mais  il  reste  la  peine 
que  poursuit  la  vengeance  divine. 
L'amour  ne  se  contente  pas  d'a- 
voir détruit  la  coulpe,  il  poursuit 
encore  la  peine  et  achève  d'exé- 
cuter ce  qui  reste  à  la  justice  de 
Dieu  et  comme  dit  Tertullien,  un 
pénitent  est  le  vicaire  de  la  ven- 
geance de  Dieu .  Pro  Deo  indi- 
gnatione  fungitur. 


1.  Ps.   17,  38. 
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Il  faut  donc  reg-arder  son 
amour  dans  son  cœur  comme 
Vn  Iug"e  assis  sur  son  tribunal  où 
il  prononce  des  Arrests,  &  où  il 
les  exécute  luv-mesme  par  des 
satisfactions  proportionnées  à  la 
grandeur  &  à  la  qualité  de  ses 
péchez.  le  trouve  que  la  passion 
d'amour,  dont  elle  auoit  esté 
coupable,  auoittroisdéreglemens  ; 


La  2«  raison  c'est  qu'il  est 
nécessaire  de  faire  pénitence  pour 
conserver  l'amour  de  Dieu  et  se 
maintenir  dans  l'innocence  et 
dans  la  sainteté,  car  il  reste  quel- 
ques peines  à  payer.  Il  attend 
quelquefois  à  les  punir  dans  le 
purgatoire  et  quelquefois  il  les 
punit  dans  ce  monde  par  des 
maladies,  par  des  pertes  d'en- 
fants, parfois  aussi  par  la  soubs- 
traction  de  ses  grâces.  Et  qu'ar- 
rive-t-il  de  là  ?  Il  arrive  que  faute 
de  ces  g-râces  on  tombe  dans  le 
péché  et  comme  le  défaut  de 
pénitence  est  cause  de  cette  soubs- 
traction  de  g-râces,  par  la  suite  il 
est  véritable  que  souvent  le  péché 
qui  n'est  point  expié  est  la  cause 
de  notre  perte. 

Ah  !  que  vous  entendez  bien 
cela,  admirable  Magdelaine.  Dès 
que  vous  commençâtes  votre 
conversion,  votre  cœur  eut  trop 
d'amour  et  de  ferveur  pour  la 
laisser  imparfaite.  Vous  satisfîtes 
à  tous  les  droits  de  la  justice. 
Vous  aimâtes  trop  pour  ne  pas 
poursuivre  les  complices  de  votre 
péché  et  vous  fûtes  trop  zélée 
pour  n'en  pas  assurer  la  ven- 
g'eance.  Saint  Thomas,  parlant  de 
la  pénitence,  dit  que  c'est  un  acte 
de  justice.  Il  me  semble  que  je 
vois  l'amour  de  Dieu  entrer  comme 
un  jug-e  dans  le  cœur  de  Magde- 
laine et  qu'il  fait  comparoître 
son  cœur  devant  son  Tribunal, 
qu'après  lui  avoir  confronté  ses 
accusateurs  et  l'avoir  convaincu 
du  crime  de  lèse  majesté  divine, 
il  prononce  un  arrêt  contre  lui, 
il  le   condamne  aux  soupirs  et 
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l'ardeur,  l'insolence  &  le  plaisir. 
L'ardeur  qui  a  brûlé  son  cœur  : 
L'insolence  qui  a  paru  sur  son 
visag-e  :  Les  plaisirs  qui  ont  flaté 
ses  sens.  Vous  allez  voir  comme 
Magdelaine  expie  ces  trois  dére- 
glemens  :  i .  Elle  expie  l'ardeur 
de  ses  passions  par  les  larmes 
qu'elle  répand  :  2.  L'insolence  de 
ses  passions  par  les  humiliations 
qu'elle  souffre:  3.  Les  plaisirs 
des  sens  par  les  peines  qu'elle 
prend  dés  le  commencement  de 
sa  conuersion,  &  qu'elle  continiie 
dans  la  suitte  de  sa  vie . 

I .  Il  y  a  de  l'ardeur  dans  cette 
passion,  puis  qu'elle  tient  de  la 
nature  du  feu,  mais  qui  brûle  & 
qui  noircit. 


l'abandonne  au  glaive  de  la 
contrition.  Et  comme  ce  corps 
fut  complice  du  péché  de  l'âme, 
comme  il  fut  le  sujet,  la  cause  et 
l'instrument,  l'amour  étend  ses 
veng-eances  jusque  sur  le  corps 
et  le  condamne  à  des  peines  qui 
répondent  à  ses  offenses. 


Voila  le  premier  Arrest  de  ce 
luge,  c'est  de  punir  cet  amour, 
«&  d'en  effacer  les  impressions 
par  les  eaux  de  ses  larmes.  On 
considère  les  eaux  natui^elles  en 
trois  estats  ;  dans  les  sources  d'où 
elles  sortent  ;  dans  les  canaux 
par  où  elles  passent;  &  dans  les 
lieux  qu'elles  arrousent  :  Consi- 
dérons les  larmes  de  Magdelaine 
dans  ces  trois  estats  ;  i.  Quelle 
en  est  la  source  ?  c'est  le  cœur,  qui 
ayant  esté  le  premier  coupable, 
doit  estre  le  premier  pénitent,  & 
qui  doit  employer  ses  doideurs 
mesme  pour  expier  ses  péchez. 
Saint  Augustin  dit  que  les  larmes 
sont  le  sang  d'vn  cœur  blessé;  le 
cœur  de  la  Magdelaine  est  blessé 
par  la  charité  de  lesvs  ;  Vulnerata 
cJiariiate  ego  sum  :  Elle  fait 
couler  des  larmes  de  sang-  pour 


Comme  ses  yeux  furent  les  plus 
coupables,    et   qu'ils    donnèrent 
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exprimer  sa  douleur.  Cette  playe 
pénètre  son  cœur.  &  expie  ses 
premiers  péchez  dans  la  source 
d'où  elles  sortent.  2.  Elles  passent 
dans  les  yeux,  qui  sont  comme 
les  canaux  par  où  elles  coulent. 
Vn  Ancien  a  remarqué  que  les 
mesmes  yeux  qui  ont  seruy  à 
aimer,  seruent  à  pleurer;  Ociilis 
qaibus  Jletur,  amatur:  Il  veut 
dire  que  la  nature  suit  auec  néces- 
sité la  liaison  qu'il  y  a  entre 
l'amour  &  les  larmes  :  Mais 
depuis  que  la  g'râce  s'en  sert  dans 
la  conuersion  des  pecheui's,  elle 
fait  que  les  larmes  seruent  à  ex- 
pier les  déreg'lemens  de  l'amour. 
Ah!  disons  que  les  larmes  dans 
la  Mag-delaine  sont  sorties  de  son 
cœur  pour  esteindre  l'amour 
qu'elle  auoit  pour  le  monde,  pour 
en  expier  les  flammes,  &  pour 
imprimer  vne  grâce  rigoureuse  ; 
e.xpiant  en  ses  yeux  les  mauuais 
regards  par  les  larmes  qui  en 
sortent,  qui  purifient  ces  canaux 
de  leur  impureté,  &  qui  nettoyent 
toutes  les  actions  criminelles 
qu'elle  a  faites  sur  son  corps.  3.  Et 
ce  d'autant  plus  que  ces  lieux 
mesme  où  ces  eaux  vont  retomber, 
contribuent  à  leur  vertu  &  à  leur 
gloire  :  Ce  sont  comme  vne  fon- 
taine qui  se  partage  en  deux 
ruisseaux,  dont  l'vn  monte  vers 
le  Ciel;  &  l'autre  retombe  dans 
le  bassin  dont  elle  sort  :  le  vois 
vne  partie  de  ses  larmes  qui 
monte  vers  le  Ciel,  &  qui  vont 
arroser  les  pieds  de  lesvs.  Chose 
admirable,  dit  S.  Pierre  Chry- 
sologue,  nous  voyons  dans  la 
natu  re  des  chansremens  estranaes  : 


entrée  aux  flammes  impudiques 
de  l'amour  du  monde,  elle  les 
condamne  aux  larmes  et  veut 
que  ce  qui  avoit  fourni  du  feu  à 
l'amour  du  monde  fournisse  de 
l'eau  pour  l'éteindre. 


Ocalis  qaibni>  Jletar  amatur. 
Si  dans  la  création  du  monde  Dieu 
fit  sortir  le  feu  de  l'eau,  dans  la 
création  d'un  cœur  nouveau, 
l'amour  fit  sortir  l'eau  du  feu. 
Mais  il  ne  s'arz'éte  pas  là,  il  cherche 
tout  ce  qui  a  contribué  au  crime  : 
Ses  cheveux,  ses  perles,  ses  vête- 
ments, il  déchire  tout,  il  entre 
dans  le  cœur  et  y  fait  mille 
recherches. 
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Mutatnr  ordo  rerum,  plauiam 
terrœ  cœlam  dare  consueuerat, 
nunc  rigat  terra  cœliim.  Dans 
le  train  commun  de  la  nature  le 
Ciel  arrouse  la  terre,  mais  la 
terre  aujourdhuy  arrouse  le  Ciel  ; 
Les  pieds  sacrez  de  lesvs,  d'où 
coulent  les  bénédictions  et  les 
grâces,  sont  arrousez  par  les 
larmes  de  la  Magdelaine.  Mais 
vne  partie  se  refléchit  sur  elle- 
mesme  pour  y  opérer  l'expiation 
de  ses  péchez,  suiuant  la  pensée 
de  S.  Chrysostome,  qui  dit  qu'elle 
a  esté  baptisée  dans  ses  larmes . 
Baptisatur  lachry  mis  suis  :  Que 
ses  larmes  luy  ont.  esté  comme  vn 
second  baptesme,  qui  ont  allumé 
le  feu  pour  expier  ses  passions,  & 
qui  ont  augmenté  infiniment  les 
premières  grâces  de  sa  conuersion 
par  les  actions  de  sa  pénitence  ; 
parce  que,  non  contente  d'e\pier 
l'amour  qui  a  brûlé  son  cœur, 
elle  en  expie  encore  l'insolence 
par  les  humiliations  qu'elle  pra- 
tique pendant  sa  vie. 

2.  Car  c'est  le  second  dérègle- 
ment de  l'amour,  lors  principa- 
lement qu'il  s'est  rendu  public  & 
scandaleux,  d'estre  superbe  et 
insolent;  C'est  pourquoi  la  Péni- 
tence pour  ordonner  des  peines 
proportion  nées  à  ses  déreglemens, 
est  par  elle-mesme  humiliante, 
commeremarqueTertuUien  :  Exo- 
mologesis  est  hurnilificandi 
prosternendiqae  hominis  dis- 
ciplina. (Tertul.  de  pœn.')  Mais 
auant  que    l'Eglise  eust    estably 


Cassian  dit  que  le  feu  d'enfer 
est  un  feu  d'enquête  :  Ignis 
inquisitor.  C'est  un  commis- 
saire de  la  justice  de  Dieu  qui 
recherche  tous  les  complices  du 
crime  pour  les  punir.  Disons  que 
l'amour  est  un  feu  d'enquête  et 
d'information.  Disons  donc  que 
c'est  un  commissaire  député  pour 
examiner  tous  les  péchés  de  la 
Magdelaine.  Ignis  inquisitor. 
Il  entre  dans  son  cœur  avec 
commission  d'examiner  toutes 
choses  et  parcourt  toutes  les  tu- 
niques, tous  les  nerfs,  toutes  les 
artères,  toutes  les  gouttes  de  son 
sang  et  tout  ce  qui  peut  avoir 
contribué  à  allumer  .ses  flammes 
impudiques.    Ignis    inquisitor. 


1.  De  Paenit.  c.   9  (M.    1,1243).   Cf.  Nouveaux  sermons  inédits,  p.  350^. 
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ses  loix  publiques,  l'amour  auoit 
laissé  dans  le  cœur  de  la  Magde- 
laine  des  résolutions  auanta- 
g'euses  pour  les  prendre  elle- 
mesme  :  Il  y  a  eu  de  l'org'ueil 
dans  son  amour,  elle  l'expiera 
par  les  humiliations  :  Il  y  a  eu 
du  scandale,  elle  le  reparera  par 
la  honte  &  par  la  confusion . 
I.  L'amour  de  la  Mag-delaine 
est  accompas;-né  d'org-ueil  &  de 
vanité,  non-seulement  par  la 
complaisance  qu'elle  a  de  se  voir 
ainsi  aimée,  mais  encore  par  les 
parures  extérieures  dont  elle  usoit 
pour  paroistre  auec  pompe  &  auec 
éclat  dans  le  monde.  Mais  que 
fait  l'amour  de  Dieu  entrant  dans 
son  cœur  ?  Il  la  condamne  à 
expier  ces  déreg-lemens  par  des 
humiliations  opposées  :  Elle  quitte 
les  ornemens  de  sa  vanité,  elle 
va  briser  cette  boëte  d'ong-uent 
qui  seruoit  à  ses  vsages  pro- 
phanes;  elle  va  sejetter  aux  pieds 
de  lesvs  :  C'est  trop  de  se  présenter 
à  ses  yeux,  elle  s'en  iuge  indig-ne; 
elle  n'ose  pas  mesme  embrasser 
ses  g-enoux  ;  mais  sçachant  que 
les  pieds  sont  la  plus  basse  partie 
de  l'homme,  elle  s'y  présente  pour 
marquer  qu'elle  s'estime  la  der- 
nière des  créatures  :  Elle  se  met 
à  ses  pieds  pour  assujettir  à  son 
seruice  toute  la  vanité  et  toute  la 
pompe  du  monde  :  Ou  bien  elle 
se  jette  à  ses  pieds  pour  monstrer 
qu'elle  mérite  d'estre  foulée  aux 
pieds  par  toutes  sortes  d'humi- 
liations, parce  qu'elle  s'est  si  sou- 
uent  sousleuée  contre  Dieu  par  son 
orgueil;  c'est  pourquoyelle  expie 
son  orgueil  par  les  humiliations 
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&  son  insolence  par  la  honte 
qu'elle  souffre.  2.  La  honte  dans 
la  nature  est  la  plus  inutile  des 
passions,  mais  dans  la  g-race  elle 
sert  à  de  beaux  &  à  d'excellens 
vsag'es  :  Auparauant  que  nous 
commettions  le  péché,  c'est  vn 
frein  pour  nous  empescher  de  le 
commettre,  mais  après  l'auoir 
commis,  on  peut  s'en  seruir  pour 
faire  vne  partie  de  la  pénitence . 
Ah  !  la  honte  qui  est  naturelle  à 
son  sexe,  n'a  pu  empescher  le 
péché  de  Mag'delaine,  elle  s'en 
sert  après  pour  l'expier  ;  elle  fait 
tous  ses  efforts  pour  aug-menter  la 
peine  de  sa  confusion:  Comment? 
Elle  se  présente  à  trois  sortes 
d'yeux  :  Premièrement,  elle  se 
présente  à  ses  propres  yeux,  afin 
que  voyant  l'horreur  de  ses  crimes 
elle  rougisse  d'estre  si  coupable  : 
Secondement,  elle  se  présente  aux 
yeux  des  peuples  &  des  Scribes, 
elle  déclare  elle-mesme  son  péché 
deuant  tout  le  monde,  afin  d'ex- 
pier ses  desordres  publics  par  vne 
publique  confusion  :  Troisième- 
ment, elle  se  présente  aux  yeux 
de  lesvs  pour  luy  faire  amende 
honorable  de  son  péché,  &  elle 
se  tient  en  cette  posture  pour 
augmenter  sa  confusion  par  les 
reprimendes  qu'il  luy  pouuoit 
faire.  Cet  estât  seul  estoit  capable 
d'attirer  le  pardon  de  ses  péchez  ; 
Elle  s'humilie  au-dessous  d'elle- 
mesme,  a  u  dessous  des  Pharisiens, 
&  au  dessous  de  lesvs,  puisque 
de  quelque  costé  qu'elle  se  tourne, 
elle  se  void  toujours  humiliée  : 
Mais,  Mag'delaine,  Dieu  veut 
épargner    votre    sang-    coupable 
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pour  le  faire  changer  d'office,  il 
vous  a  serui  de  vermillon  pour 
augmenter  vostre  beauté  ;  mais 
votre  pénitence  le  répandra  sur 
vostre  visage  pour  le  faire  rougir 
de  honte  de  tant  de  crimes,  afin 
que  vous  méritiez  la  loiiange  que 
l'Espoux  donne  à  son  Espouse, 
quand  il  compare  ses  ioiies  à  la 
couleur  de  la  grenade,  qui  est  la 
couleur  de  la  pénitence  :  Il  faut 
donc  que  vostre  sang  serue  à 
expier  l'insolence  de  vostre  péché, 
&  qu'il  serue  à  expier  les  plaisii^s 
de  vos  sens  par  les  peines  volon- 
taires de  la  pénitence . 

3.  Il  y  adu  plaisir  dans  l'amour, 
mais  ce  sont  des  fleurs  qui 
produisent  des  espines  pour  cou- 
ronner lesvs  ,  en  ce  qu'elles 
4'ofFensent.  Il  faut  donc  que  la 
pénitence  expie  ce  troisième  dérè- 
glement par  des  peines  propor- 
tionnées &:  à  l'oflfense  de  Dieu, 
&  aux  plaisirs  illégitimes  de 
l'homme  :  C'est  pourquoyCesarius 
Archeuesque  d'Arles,  représente 
l'amour  pénitent  comme  vn  exé- 
cuteur qui  s'estend  sur  le  cœur 
&  sur  le  corps  du  pécheur  pour 
luj  faire  sentir  par  ses  rigueurs 
les  pointes  de  ses  crimes  :  Cha- 
ritas  descendit  ad  orn.nem  con- 
tritionem  cordis,  &  corporalem 
afjlictionem  infatigabilem 
exe  r  cet. 

C'est  auec  ces  sentiments  géné- 
reux que  l'amour  s'estend  dans 
le  cœur  &  sur  le  corps  de 
la  Magdelaine  :  elle  a  veu  lesvs 


Mais  remarquez  combien  cet 
amour  est  effronté  et  comme  cette 
infâme  pécheresse  sera  jetée  aux 
pieds  de  .1.  C  ou  plutôt  consi- 
dérez combien  sa  ferveur  est 
grande  et  sa  contrition  admirable 
d'aller  embrasser  ses  pieds  de  les 
laver  de  ses  larmes,  de  les  essuyer 
de  ses  cheveux.  Elle  regarde  ces 
pieds  sacrés,  comme  des  tribu- 
naux, comme  des  autels  et 
comme  des  trônes,  elle  les  consi- 
dère comme  les  ti'ibunaux  de  sa 
justice,  comme  les  autels  de  son 
sacerdoce  et  comme  les  trônes  de 
sa  royauté.  Elle  se  prosterne 
devant  eux  comme  devant  des 
tribunaux  où  elle  fait  une  con- 
fession générale  de  ses  crimes. 
Elle  les  embrasse  [comme]  des 
autels  afin  d'y  sacrifier  comme 
autant  de  victimes  tous  ses  plaisirs 
mondains  et  toutes  ses  vanités 
criminelles.  Quoi  in  se  habuif 
ob/ectamenta,  tôt  de  se  obtiilit 
liolocausta.  Elle  les  adore  comme 
des  trônes  pour  y  attacher  les 
dépouilles  du  monde  vaincu,  pour 
abattre  à  ses  pieds  toutes  les 
vaines  espérances  de  sa  passion 
et  pour  fouler  sous  ses  pieds  tous 
les  attraits  de  la  volupté.  C'étoit 
une  belle  posture  pour  notre  Sei- 
gneur que  celle  où  il  est  représenté 
dans  l'Exode  :  Sub  cujus  pedibus 
opus  ignis' sapphir  ^.  Il  y  avoit 
sous  ses  pieds  un  ouvrage  éclatant 
comme  le  feu  et  le  saphir.  Les 
Septante  ont  tourné  :  Opus  lateris 
et  saphiri .  Quelques  rabins  ont 


1.  Ex.  24,10. 
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viuant,  mourant  &  glorieux. 
I .  Que  fait-elle  aux  pieds  de 
lesvs  viuant  ?  Elle  y  commence 
sa  pénitence  :  S.  Greg-oire  le 
Grand  dit  qu'elle  a  fait  de  tous 
les  membres  de  son  corps  comme 
autant  de  victimes  de  son  sacri- 
fice, Qaot  habiiit  ohlectamenta, 
tôt  de  se  obtiilit  holocausta 
(Greg.  hom.  33.  in  Euan  )  : 
Toutes  les  actions  qu'elle  fait 
dans  cette  cérémonie  de  sa  con- 
uersion,  sont  autant  de  victimes 
de  son  cœur  offerte's  à  la  gloire 
de  lesvs,  mais  qui  sont  les 
marques  de  sa  pénitence.  2.  Que 
fait-elle  aux  pieds  de  lesvs  mou- 
rant ?  Elle  y  consacre  les  restes 
de  sa  pénitence,  elle  participe  aux 
douleurs  de  lesvs  par  vne  com- 
passion, en  faisant  refléchir  sur 
son  cœur  les  impressions  de  ses 
clouds  &  de  ses  espines  ;  &  puis 
elle  fait  de  tout  ce  qu'elle  void  des 
motifs  de  sa  pénitence  :  Dans 
cette  pensée  qu'elle  a  qu'elle  est 
la  cause  de  la  mort  du  Sauueur, 
que  c'est  elle  qui  l'a  attaché  à  la 
Croix,  &  que  ses  plaisirs,  sont  les 
espines  qui  le  percent  :  Ah  !  dit- 
elle,  c'est  pour  moy,  mon  Sauueur, 
que  vous  vous  estes  mis  en  cet 
estât  ;  c'est  pour  percer  mon 
cœur  &  afin  que  ie  fasse  sur  mov- 
mesme  l'application  de  vos  playes. 
3.  Mais  après  que  lesvs  fut  monté 
au  Ciel,  &  ne  pouvant  pas  le 
suiure  dans  sa  gloire,  que  fait- 
elle?  elle  se  retire  en  un  rocher 
de  la  Prouence  pour  en  faire  le 


dit  que  quand  les  Israélites  étoient 
dans  l'Egypte  toutes  les  huiles 
qu'ils  manioient  et  qu'ils  em- 
ployoient  dans  leurs  œuvres  se 
changeoient  en  saphires.  C'est 
une  rêverie  de  ses  vieux  rabbins, 
mais  c'est  une  vérité  dans  l'Evan- 
gile que  quand  la  Magdelaine 
approche  de  Notre  Seigneur  son 
cœur  qui  étoit  de  terre  se  change 
en  saphire,  ou,  comme  porte  une 
autre  version  caelum  serenum. 
C'étoit  un  ciel  serein.  Auparavant 
c'étoit  un  abîme  de  ténèbres,  mais 
si  tôt  que  Notre-Seigneur  eût  dit 
comme  au  commencement  du 
monde  :  Fiat  lux  '^;  Jiat  Jirma- 
mentum  2,  on  voit  sortir  du  fond 
de  ces  ténèbres  de  son  âme  un 
ciel  serein.  Mais  pourquoi?  Pour 
fructifier  la  terre  de  son  âme  et  y 
faire  naître  des  vertus  et  répandre 
une  douce  rosée.  Voilà  la  pénitence 
qu'il  falloit  pour  attirer  le  cœur 
de  Dieu,  pour  l'obliger  à  y  verser 
à  pleines  mains  ses  grâces  et  ses' 
bénédictions.  Il  sanctifie  ses  yeux, 
sa  bouche  et  son  cœur,  il  sanctifie 
soncorpsetson  âme  : /?em;7/w/î/Mr 
ei  peccata  multa  &c.  Magde- 
laine, j'oublie  tes  péchés,  je  ne  me 
souviens  plus  de  tes  crimes,  je  te 
pardonne  tes  offenses  et  au  lieu 
de  les  punir,  je  les  comblerai  de 
bénédictions,  parce  que  tu  m'as 
beaucoup  aimé,  non  seulement 
en  quittant  ton  amour,  en  expiant 
la  passion^  mais  particulièrement 
en  la  consacrant  à  mon  honneur  ! 
C'est  la  3®  partie  de  ce  discours. 


1.  Gen.   1,3. 

2.  Ibid.  6. 
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théâtre  &  le  moyen  de  sa  der- 
nière pénitence;  c'est  là  où  elle 
s'esleue  elle-mesme  vers  le  Ciel  ; 
elle  y  auoit  esté  conduite  par  son 
Ang-e,  elle  y  employé  le  reste  de 
sa  vie  à  expier  des  péchez  qui  luy 
auoient  esté  pardonnez,  pour 
montrer  par  ses  mortifications 
continuelles,  &,  l'horreur  qu'elle 
auoit  pour  ces  péchez  &.  l'amour 
qu'elle  auoit  pour  lesvs.  Ang-es 
tutelaires  de  ce  rocher,  Intelli- 
gences témoins  de  ses  larmes, 
dites-nous  qu'elle  a  esté  sa  vie  & 
ses  occupations.  Ils  nous  diront 
sans  doute  que  la  vie  delà  Mag^de- 
laine  a  esté  la  pénitence  de  son 
amour  ;  &  que  la  vie  de  son  cœur 
a  esté  une  suitte  continuelle  de 
regrets  contre  ces  péchez  effacez, 
&  un  continuel  redoublement  de 
soupirs  &  de  larmes  pour  lesvs  : 
Elle  a  vescu  dans  les  larmes,  elle 
est  morte  dans  les  larmes,  c'est  la 
vie,  c'est  la  mort  de  la  Mac-de- 
laine.  C'est  ainsi  qu'elle  expie  ses 
crimes  pardonnez,  voyons  comme 
elle  les  consacre  à  la  gloire  de 
lesvs-Christ. 

nie  Point 

Voicy  le  troisième  triomphe  de 
l'amour  que  la  Magdelaine  a  eu 
pour  Dieu  sur  l'amour  qu'elle  a 
eu  pour  le  monde,  &  qui  en 
montre  la  grandeur:  C'est  qu'elle 
consacre  en  quelque  façon  ses 
péchez,  faisant  seruir  ce  qui  luv 
reste   après   sa   conuersion    à    la 


[Troisième  Point] 

Entrons  dans  cette  dernière 
partie  par  une  reflexion  des  Pérès 
sur  la  conduite  de  Dieu  dans  la 
justification  de  l'homme.  Ils 
disent  qu'il  ne  détruit  pas  le 
pécheur,  mais  le  péché.  Saint 
Augustin  remarque  qu'il  y  a  deux 
choses  dans  le  pécheur  ;  il  y  a 
l'être  de  l'homme  et  l'être  pour 
ainsi  dire  du  péché.  Que  fait  Dieu 
quand  il  justifie  le  pécheur?  il  dér 
truit  l'être  du  péché  et  [conserve]  ^ 
l'être  du  pécheur.  Expliquons 
un  peu  ceci  par  la  procédure  des 
rois  dans  les  vengeances  qu'ils 
prennent  de  leurs  subjets  quand 
i  I  s  sont  rebels  à  leurs  ordonnances . 
Quelquefois  ils  se  contentent 
d'ôter  la  rébellion  et  conservent 
les  vies  qu'ils  estiment  nécessaires 
à  la  grandeur  de  leur  état    Quel- 


1.  Ms.  :  et  détrait  l'être  du  pécheur.. 
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gloire  &  à  l'amour  de  Dieu, 
suiuant  la  pensée  de  l'Apostre  : 
Diligentibus  Deum  omnia  coo- 
peranlur  in  bonum,  tout  tourne 
à  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu. 
Etiam  peccata  :  Ouy,  dit  S. 
Augustin,  les  péchez  mesme.  entre 
les  mains  de  l'amour  diuin,deuien- 
nent  les  moyens  de  ses  flammes . 
En  voicy  l'exemple  dans  la  Mag'de- 
laine  :  le  péché  qu'elle  a  commis, 
après  mesme  qu'elle  l'a  détruit 
par  la  pénitence  demeure  en 
quelque  façon  dans  trois  choses 
qui  luy  restent  :  i .  Dans  la  passion 
d'amour  ou  dans  l'inclination  à 
aimer  qui  en  a  esté  la  cause  : 
2.  Dans  le  souuenir  qu'elle  a  de 
son  péché  :  3.  Dans  le  pardon 
qu'elle  en  a  receu.  Vous  allez  voir 
comme  elle  se  sert  de  sa  passion 
d'amour,  du  souvenir  de  ses 
péchez,  &  de  la  considération  du 
pardon  qu'elle  en  a  receu  pour 
augmenter  ses  douleurs,  &  qu'elle 
fait  seruir  par  reflexion  ces  trois 
restes  de  ses  péchez  aux  mouue- 
mens  de  la  g-race. 

I.  Quelque  haine  que  Dieu  ait 
contre  le  péché,  il  n'en  détruit  pas 
la  cause,  lors  mesme  qu'il  l'efl^ace 
par  le  pardon,  il  laisse  subsister 
la  liberté  &  les  inclinations  qui 
en  ont  esté  les  principes;  afin  que 
nous  les  appliquions  à  faire  vne 
pénitence  de  consécration  pour 
les  consacrer  à  sa  gloire.  Comment 
cela  ?  c'est  qu'il  donne  à  ce 
Chrestien  vne  sainteté  conforme 
aux  inclinations  de  ses  passions 
mesme  qui  ont  seruy  à  le  rendre 
coupable  :  Il  corrige  ce  qu'il  y  a 
de  vicieux  &  de  mauuais,  il  esleue 


quefois  aussi  ils  détruisent  la 
rébellion  et  les  rebelles  tout 
ensemble.  Saint  Augustin  dit  que 
Dieu  agit  de  cette  sorte  envers  les 
pécheurs.  Il  détruit  quelquefois  le 
pécheur  et  le  péché.  Quelquefois  il 
pardonne  au  pécheur  et  détruit  le 
péché.  En  voici  deux  exemples 
en  la  per.sonne  des  Sodomites  et 
des  Ninivites.  Evertuntur  ali- 
q  unndo  peccatores  ut  Sodomitae 
in  quitus  peccata  et  homines 
simul  absumuntur.  Evertuntur 
peccatores  ut  Ninivitae  in  qui- 
tus non  homines  sed  peccata 
destruuntur.  Les  Sodomites  re- 
présentent les  réprouvés  qui  sont 
dans  les  enfers.  Les  Ninivites 
représentent  les  pécheurs  qui 
sont  dans  ce  monde.  Dans  les 
enfers,  Dieu  tourmente  les  pé- 
cheurs comme  les  Sodomites.  Il 
exerce  sa  vengeance  sur  les  péchés 
et  sur  les  pécheurs.  Mais  dans 
cette  vie,  il  punit  les  pécheurs 
comme  les  Ninivites.  Il  détruit 
le  péché,  mais  il  conserve  les 
pécheurs,  afin  que  ce  qui  a  servi 
à  le  rendre  criminel  serve  à  le 
rendre  innocent  et  ce  qui  a  contri- 
bué à  son  péché  contribue  à  sa 
sainteté.  Il  conserve  les  mêmes 
causes,  les  mêmes  convenances, 
les  mêmes  passions,  parce  que 
dit  saint  Augustin,  c'est  que 
transierunt  in  iura  uictoriae, 
il  les  fait  passer  dans  les  droits 
de  la  victoire,  il  les  fait  servir  à 
son  (riomplie,  comme  des  captifs 
qu'il  a  vaincus.  11  sanctifie  les 
mauvaises  inclinations  de  la 
nature.  Des  crimes  il  en  fait  un 
instrument  de  la  vertu . 


SUR    SALNTE    MADELEINE  123* 


ce  qu'il  y  a  de  bas  &  de  foible  ;  il 
leur  fait  changer  d'objet,  afin 
qu'ils  aiment  lesvs  de  la  mesme 
ardeur  qu'ils  ont  aimé  le  monde. 
On  se  sert  ordinairement  de 
comparaisons  pour  exprimer  ces 
opérations  de  la  grâce  :  Les  uns 
les  comparent  à  ce  que  faisoient 
les  Apostres  ;  quand  ils  faisoient 
la  Dédicace  de  quelque  Temple 
Idolâtre,  ils  ne  détruisoient  pas 
ce  Temple,  maisilsleconsacroient 
à  Dieu  par  leurs  oraisons,  &  par 
des  cérémonies  qui  le  faisoient 
passer  d'vn  ordre  prophane  & 
criminel  à  vn  ordre  saci'é  &  surna- 
turel pour  seruir  à  la  g-loii^e  du 
Sauueur  :  Les  autres  apportent 
pour  exemple  ce  qui  se  fait  ordi- 
nairement dans  la  nature  :  Vn 
^Jardinier  trouue  un  arbre  qui 
porte  de  mauuais  fruits  ;  Que 
fait-il  ?  il  ne  le  coupe  pas  pour 
cela,  mais  il  coupe  vne  branche 
d'vn  bon  arbre,  il  l'ente  sur  ce 
tronc,  &  meslant  ainsi  la  fécon- 
dité de  cette  branche  auec  la 
stérilité  de  ce  tronc,  il  en  fait  un 
arbre  qui  produit  de  bons  fruits. 
C'est  ainsi  que  Dieu  se  comporte 
dans  la  conuersion  d'vn  pécheur, 
il  trouue  que  la  passion  naturelle 
a  esté  la  cause  de  son  péché  ;  il 
ne  la  détruit  pas  pour  cela  ;  mais 
il  ente  la  g-race  sur  cette  racine, 
&  il  luy  donne  vne  vertu  con- 
forme à  cette  passion,  afin  que 
les  mesmes  principes  qui  l'ont 
rendu  coupable,  seruent  à  le  faire 
Saint.  Quelle  estoit  la  passion 
prédominante  de  S.  Paul  qui 
l'auoit  rendu  coupable  ?  c'estoit 
son    humeur    bilieuse    auec   ses 
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emportemens,  c'est  ce  qui  luy 
faisoit  respirer  la  fureur  contre 
les  Chrestiens  :  Quand  le  Sauueur 
le  conuertit,  il  ne  luy  oste  pas 
cette  bile,  mais  il  ente  la  g-race 
sur  son  naturel ,  &  il  s'en  sert 
pour  le  faire  Saint  :  Il  fait  de  la 
fureur  d Vn  persécuteur  le  zèle  d'vn 
Apostre,  afin  qu'auec  la  mesme 
ardeur  dont  il  auoit  persécuté 
l'Eglise,  il  la  deffende,  &  qu'il 
verse  son  sang  pour  la  querelle 
de  lesvs-Christ.  C'est  ainsi  qu'il 
se  comporte  envers  laJNIag'delaine  ; 
sa  passion  dominante  a  esté  son 
amour,  l'inclination  qu'elle  auoit 
à  aimer  l'auoit  rendue  criminelle  : 
Le  Sauueur  la  conuertit  ;  croyez- 
vous  qu'il  lui  oste  son  cœur,  ou 
qu'il  luy  esteigne  les  feux  de  cette 
passion  naturelle?  Non,  il  la 
corrig-e  seulement,  il  eu  oste  ce 
qu'il  y  a  de  vicieux,  il  luy  laisse 
vn  cœur  sensible  &  il  ente  la 
gracë  sur  la  nature  ;  il  veut  qu'elle 
ait  une  sainteté  amoureuse  ;  Elle 
aimera  donc  éternellement  son 
Dieu,  auec  la  mesme  ardeur  dont 
elle  a  aimé  le  monde. 

2 .  Et  ce  d'autant  plus  que  ce 
mesme  amour  se  sert  encore  du 
souuenir  des  péchez  que  Magde- 
laine  a  commis,  pour  nourrir  & 
pour  augmenter  ses  flammes. 
Chose  estrange  !  Dieu  oublie  les 
péchez  des  hommes,  mais  il  veut 
que  les  penitens  en  conseruent  le 
souuenir  après  mesme  qu'ils  leur 
ont  esté  pardonnez.  C'est  ainsi 
dit  S.  Chrysostome,  que  Dieu  se 
comporta  enuers  S.  Paul  :  Condo- 
nataerant  Paiiloa  Deo peccata, 
sed  me/noria  peccatorum  con- 


Ainsi  ne  voyous-nous  pas  dans 
la  conversion  de  Saint  Paul,  que 
de  la  fureur  d'un  persécuteur,  il 
en  fait  le  zèle  d'un  apôtre  et  la 
ferveur  d'un  martyr.  Mais  pour 
descendre  à  la  Magdelaine,  elle 
étoit  d'une  complexion  inclinée  à 
aimer.  Notre-Seigneur  en  la 
convertissant  détruit-il  ce  tempé- 
rament ?  Non  !  mais  il  la  con.serve, 
il  la  sanctifie.  Il  veut  que  Magde- 
laine pénitente  établisse  sa  sain- 
teté sur  les  mômes  inclinations. 
Aussi  elle  consacre  à  Dieu  tout 
ce  qu'elle  avoit  consacré  à  l'idole 
de  ses  plaisirs,  elle  lui  consacre 
ses  cheveux,  ses  yeux,  ses  perles, 
ses  onguents,  ses  poudres  de 
senteurs.  Mais  je  puis  dire  que 
cette  consécration  extérieure  n'est 
qu'une  image  de  l'intérieure. 
Lorsqu'elle  arrache  ses  cheveux 
et  qu'elle  répand  des  larmes, 
c'est  pour  les  consacrer  au  Fils 
de  Dieu.  Elle  ne  se  réserve  rien, 
elle  consacre  tout  à  Dieu  dit 
Saint  Augustin.  Nihil  sibi  re- 
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donatorum  non  eiianiierat 
apiid  Paiitiini  :  Dieu  auoit  par- 
donné les  péchez  à  S.  Paul,  il 
les  auoit  effacez  dâs  son  cœur  par 
sa  grâce  :  Cependant  l'Apostre 
s'en  souuient  au  milieu  de  ses 
reuelations  ;  il  se  souuient  qu'il 
a  esté  Paul  persécuteur,  &  qu'il 
a  porté  les  armes  contre  lesvs- 
Ghrist.  C'est  ainsi  que  la  iMa^de- 
laine  se  souuient  de  ses  péchez^ 
ie  ne  diray  pas  seulement  pour 
estre  l'occasion  de  tant  de  péni- 
tences redoublées,  &  le  sujet 
de  tant  d'humiliations  et  de 
rig"ueurs;  mais  encore  afin  que 
par  vne  reflexion  salutaire  elle 
s'en  serue  comme  de  motif  à 
son  amour  ;  elle  se  souuient  de 
ses  crimes  pour  se  preseruer  de 
^ses  crimes  ;  &  comme  dans  la 
nature  on  tire  les  plus  souuerains 
remèdes  des  plus  grands  poisons, 
elle  tire  de  ses  péchez  vn  puissant 
preseruatif  contre  ses  péchez 
mesme.  Ah  !  glorieuse  inuention 
de  l'amour  de  Dieu,  mais  auan- 
tageux  souuenir  de  nostre  péni- 
tente; puisqu'elle  tire  son  bonheur 
de  son  malheur,  &  sa  victoire  de 
sa  deffaite.  Voila  comme  elle  se 
souuient  de  ses  péchez  pour 
augmenter  son  amour,  &  comme 
elle  se  rend  plus  actiue  à  son 
seruice  par  la  considération  du 
pardon  qu'elle  en  a  receu. 

3.  Le  péché  considéré  en  sov- 
mesme  est  l'effet  de  l'ingratitude 
de  l'homme,  qui  après  auoir  receu 
plusieurs  bien-faits  de  la  bonté 
de  Dieu,  s'en  sert  pour  l'ofl'enser: 
Mais  le  péché  considéré  dans  le 
pardon   deuient   le    motif    &  la 


tinet,  totani  se  tibi  devovens. 
Messieurs,  j'ai  dit  que  l'amour 
étoit  entré  dans  son  cœur,  mais 
souffrez  que  je  dise  que,  tout 
ainsi  que  les  Papes,  quand  ils 
entrent  dans  une  ville  convertie, 
les  souverains  Pontifes  ne  démo- 
lissent pas  leurs  temples,  mais 
ils  les  sanctifient  et  les  consacrent 
à  la  g-loire  de  Dieu,  ainsi  l'amour 
comme  un  Pontife,  entre  dans  le 
cœur  de  Magdelaine  qui  est  un 
temple  prophane,  il  ne  détruit 
point  ce  temple,  mais  il  le  visite, 
il  parcourt  tous  ses  autels,  les 
consacre  avec  l'eau  bénite  de  ses 
pleurs  et  après  l'avoir  sanctifié, 
il  y  établit  son  trône.  Ce  n'est 
plus  alors  un  temple  prophane, 
c'est  un  temple  réconcilié  à  la 
g-loire  de  Dieu . 


Ah  !  que  ne  nous  est-il  permis 
d'entrer  dans  ce  cœ-ur  !  Nous  y 
verrions  disparaître  toutes  les 
vanités  du  monde,  tous  les  fan- 
tômes de  la  volupté,  toutes  les 
illusions  des  délices  criminelles. 
On  dispute  dans  la  morale  tou- 
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cause  de  la  reconnoissance  du 
pénitent,  parce  qu'il  l'oblig-e  à 
reconnoistre  par  son  amour  toutes 
les  injures  qu'il  a  faites  à  sa 
gloire.  Ma^rdelaine  sçauoit  bien 
cette  obligation,  &  elle  voulut  le 
témoigner  au  Sauueur  par  ce 
sacrifice  qu'elle  fit  à  lesvs-Christ 
de  tout  ce  qu'elle  auoit  :  Ah  ! 
quand  ie  vois  les  cheueux  de 
Masrdelaine  qui  essujent  ces 
pieds  après  auoir  seruy  au  monde, 
ne  puis-je  pas  dire  qu'elle  en  fait 
vn  sacrifice  à  la  gloire  de  lesvs- 
Christ  pour  reconnoistre  son 
amour,  qui  luy  auoit  pardonné 
les  péchez  qu'elle  auoit  commis? 
Quand  j'enuisage  sa  bouche 
collée  en  terre,  n'est-ce  pas  vn 
effet  du  souuenir  de  ses  péchez 
pardonnez,  qui  luy  fait  chercher 
toutes  les  occasions  où  elle  puisse 
reconnoistre  par  ses  actions  les 
grâces  qu'elle  a  receûes  dans  le 
pardon  que  Dieu  luy  a  accordé  ? 
C'est  ce  que  lesvs-Christ  fit 
connoistre  à  ce  Pharisien,  qui 
estoit  scandalisé  de  voir  qu'il 
souffroit  que  cette  femme  s'ap- 
prochast  de  luy;  il  dit:  Simon,  il 
se  trouue  deux  débiteurs  qui 
estoient  obligez  tous  deux  de  deux 
debtes  différentes  à  un  mesme  cré- 
ancier; l'vn  de  cinq  cens  deniers, 
&  l'autre  de  cinquante  :  Ilarriue 
que  tous  les  deux  deuiennent  in- 
soluables;  que  fait  le  créancier? 
il  quitte  à  tous  deux  la  debte; 
or  luv  dit  lesvs-Christ,  lequel  est 
plus  obligé  d'aimer  soncreancier? 
Il  répond  que  c'estoit  celuy  à  qui 
on  auoit  remis  la  plus  grande 
debte  :  Vostre  jugement  est  iuste. 


chant  le  nombre  des  passions.  Il 
y  en  a  quelques-uns  qui  disent 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  qui  est 
l'amour,  mais  qu'il  prend  divers 
noms  et  diverses  postures  selon 
ses  divers  mouvements.  Les  uns 
et  les  autres  ont  leurs  raisons 
pour  appuyer  leurs  opinions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Mag"delaine 
consacre  à  son  Dieu  tous  les 
mouvements  de  son  âme.  Elle  ne 
réserve  rien,  elle  lui  applique 
toutes  ses  puissances  ;  elle  attache 
ses  yeux,  ses  mains,  ses  richesses. 
Elle  emploie  tout  pour  le  mieux 
servir  et  contempler  les  merveilles 
de  sa  miséricorde,  et  sanctifier  de 
plus  en  plus  son  corps  et  son  âme 
par  une  austère  pénitence.  Elle 
s'en  vient  dans  un  rocher  de 
Provence.  Ans^-es  tutélaires  qui 
avez  vu  avec  admiration  et  avec 
joie  les  miracles  de  cette  vie 
retirée,  dites-nous  l'occupation 
de  son  cœur.  Dilexit  miillum. 


SUR    SAINTE    MADELEINE 


127^ 


dit  lesvs,  El  conuersus  ad  mii- 
lierein  dixit  Simoni ,  Vides 
hanc  mulierem  ?  Sçacliez Simon, 
que  cette  femme  qui  passe  dans 
vostre  esprit  pour  vne  scandaleuse 
est  deueniie  vne  Sainte,  &  que  si 
elle  a  beaucoup  aimé  le  monde, 
elle  a  beaucoup  aimé  Dieu  ;  elle 
l'auoit  beaucoup  offensé,  elle  ne 
pouuoit  pas  y  satisfaire,  on  luy  a 
pardonné  ses  crimes  ;  mais  en 
reconnoissance  elle  a  beaucoup 
aimé  :  Dilexit  multum.  Son 
amour  auoit  esté  la  cause  de  son 
malheur,  &  son  amour  sera  la 
cause  de  son  bonheur  ;  puisque 
lesvs-Christ  luy-mesme  après  luy 
auoir  donné  l'absolution  de  ses 
péchez,  luy  donne  les  dernières 
marques  de  son  amitié  &  la 
^^enuoye  en  paix.  Vade  in  pace. 
Ah  !  parfait  amour  de  Mag'de- 
laine,  dans  son  commencement 
qui  mérite  le  nom  d'vne  pénitence 
de  conuersion  ;  plus  parfait  dans 
son  prog-rez  puisqu'elle  a  les 
qualitez  d'vne  pénitence  d'expia- 
tion ;  mais  enfin  très- parfait  dans 
sa  consommation ,  puisqu'elle 
consacre  à  Dieu  tout  ce  qui  luy 
reste  de  ses  péchés  passez. 

Conclusion 


C'est  ainsi  que  Magdelaine  a 
aimé  lesvs,  mais  laimons-nous 
de  la  sorte  ?  touchons  vn  peu  les 
veines  de  nostre  cœur.  Tange 
venam  cordis;  pour  voir  en  quel 
estât  est  nostre  amour,  &  si  l'on 
peut  dire  de  nous  ce  que  l'Evan- 
g-ilea  dit  d'elle  :  Dilexit  mullum. 
Sommes-nous  disposez  à  donner 


Chères  âmes,  puisque  Marie- 
Magdelaine  consacre  à  son  Dieu 
son  cœur  et  son  âme  puisqu'elle 
lui  a  témoigné  un  si  g-rand  amour, 
permettez  moi  que  je  vous 
demande  quel  est  le  vôtre  ?  Tacla 
veiia  cordis.  Les  modernes,  pour 
juger  de  la  disposition  d'une 
personne,  considèrent    le    batte- 


128' 


SERMON    DE    BIROAT 


k  Dieu  comme  cette  Pénitente; 
I.Vn  amour  de  conuersion:  II.  Vn 
amour  d'expiation  :  III.  Vn  amour 
de  consécration  ? 

I.  Je  sçay  qu'il  y  a  de  la  peine 
à  se  conuertir,  &  à  quitter  des 
attaches  qui  nous  lient  depuis  si 
longtemps,  principalement  dans 
certains  péchez  ausquels  on  est 
engag-é,  ou  par  interest,  ou  par 
nécessité  :  Quand  il  faut  rompre 
ces  chaisnes  que  l'on  a  contractées 
depuis  tant  d'années,  &  quand  il 
est  question  de  renoncer  à  cette 
amitié  ;  ah  que  peines,  que  d'obs- 
tacles &  de  résistances  ;  cependant 
il  le  faut  ;  il  n'y  a  point  de  milieu, 
ouvn  enfer  éternellement,  ou  vne 
pénitence  de  conuersion  :  Il  faut 
quitter  le  péché  pour  rentrer  en 
grâce  auec  Dieu  :  ou  si  nous 
voulons  demeurer  dans  nostre 
péché,  il  faut  renoncer  à  Dieu. 
Ah  funeste  parole  !  renoncer  à 
Dieu  pour  vne  malheureuse  créa- 
ture, perdre  son  ame  pour  vne 
brutalité  d'vn  moment  :  A  Dieu 
ne  plaise,  prenons  [)lùtost  aujour- 
d'huy  vne  généreuse  resolution 
de  nous  conuertir  à  Dieu  comme 
la  Magdelaine  :  Nous  l'avons 
imitée  dans  ses  péchez,  imitons- 
la  dans  nostre  conuersion  ;  don- 
nons-luy  les  qualitez  qu'elle  luy  a 
données  :  Qu'elle  soit  courag'euse 
contre  les  difficultez,  triomphons 
de  nous-mesmes,  du  Démon  &  de 
la  chair,  qui  s'y  opposeront  : 
Qu'elle  soit  prompte  contre  les 
retardemens,  ne  la  remettons  pas 


ment  de  ses  veines.  Il  faut  tou- 
cher nos  cœurs  pour  voir  si  nous 
sommes  dans  la  disposition  de 
quitter  l'amour  du  monde  et  tout 
ce  qui  est  opposé  à  l'amour  de 
Dieu.  Ah  !  que  nous  serions 
heureux  si  nous  pouvions  quitter 
l'amour  du  monde  pour  embrasser 
l'amour  de  Dieu  !  Mais  je  crains 
bien  que  dans  nos  âmes  l'amour 
du  monde  ne  soit  le  maistre  et 
que  l'amour  de  Dieu  ne  soit  son 
vaincu.  .Je  crains  bien  quel'amour 
prophane  n'ait  un  temple  dans  le 
fond  de  nos  cœurs  et  qu'un  idole 
abominable  ne  soit  adoré  où 
l'amour  de  Dieu  devoit  recevoir 
tout  1  encens.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  plusieurs  sont  sujets  à  cette 
passion  scandaleuse  comme  la 
Magdelaine,  mais  s'ils  ne  sont 
pas  si  déréglés,  s'ils  ont  moins 
d'impudence  et  d'effronterie,  qu'il 
y  a  cependant  des  dérèglements 
dans  le  cœur.  Si  on  pouvoit 
rompre  les  parois,  qu'on  y  verroit 
de  pensersqui  sacrifient  à  Adonis^ 
qu'on  y  verroit  de  desseins  impu- 
diques et  de  désirs  criminels. 

Ah!  messieurs,  quittez  cette 
passion  dissolue.  Soloe  vinculn 
colli  tui,filia  Sion  *  Ah  !  fille 
de  Sion,  délivre-toi  de  ce  honteux 
esclavage,  brise  tes  liens  et  secoue 
le  joug  de  cet  amour  criminel. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  quitter 
sa  passion,  il  la  faut  expier. 
Sortez  de  mon  cœur,  soupirs  et 
sanglots,  venez  ensuite  larmes  et 
gémissements,  soyez  les  témoins 


1.  Is.  52,2.  Capliva  filia  Sion. 
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à  demain,  si  Dieu  nous  appelle 
aujourd'huy,  peut-être  nous  dé- 
laissera-t-il  demain  ;  marchons 
pendant  que  nous  auons  lu 
lumière,  de  peur  de  nous  laisser 
surprendre  par  les  ténèbres:  Enfin 
qu'elle  soit  entière  contre  les  par- 
tages *  ;  ne  donnons  point  vne 
partie  de  nostre  cœur  à  Dieu,  & 
vne  partie  au  Démon,  puisque  ce 
partage  en  détruit  la  possession  ; 
donnons-le  tout  entier  à  Dieu  à 
l'exemple  de  la  Mag-delaine,  pour 
en  faire  vne  véritable  conuersion, 
mais  encore  vne  parfaite  expiation . 
2 .  Magdelaine  a  pleuré  ses 
péchez  aux  pieds  de  lesvs,  &  elle  a 
répandu  des  larmes  pour  esteindre 
les  feux  de  ses  passions  :  Mais 
qu'il  y  a*  peu  de  personnes  qui 
l'imitent  dans  sa  pénitence  d'ex- 
piation ;  Ils  se  conuertissent  quel- 
quefois à  Dieu,  mais  parce  qu'ils 
ne  conçoiuent  pas  assez  d'horreur 
de  leurs  crimes,  ils  y  retombent 
à  la  première  occasion  :  Ils  esti- 
ment que  la  perte  de  la  moindre 
chose  du  monde  mérite  leurs 
larmes,  &  que  la  perte  de  leur 
ame  leur  doit  estre  indifférente  : 
Ah  !  malheureux  iugement  que 
nous  portons,  &  qui  est  la  cause 
de  nostre  damnation:  Nous  pleu- 
rons pour  la  perte  d'vn  procez, 
&  nous  n'auons  pas  vne  larme 
pour  la  perte  de  la  grâce  de  Dieu  ; 
nous  soupirons  après  les  choses 
périssables,  &  nous  méprisons 
les  éternelles  :  R'entrons  aujour- 
d'huv  en  nous-mesme.  conceuons 


de  la  contrition  de  mon  cœur  et 
expiez  les  offenses  que  j'ai  com- 
mises en  nourrissant  un  amour 
criminel.  Mais  enfin,  il  la  faut 
consacrer  à  Notre-Seigneur.  Hélas 
il  a  tant  souffert  pour  moi  et  je 
ne  souffre  rien  pour  lui,  ne  faut- 
il  pas  que  j'emploie  le  reste  de 
ma  vie  pour  lui  consacrer  mon 
amour,  mes  désirs  et  toutes  les 
affections  de  mon  cœur?  Mais 
que  faut-il  que  je  fasse  pour 
rompre  mes  liens  et  pour  briser 
tant  de  liens  qui  me  tiennent 
attacher  au  monde  ?  Ah  !  voici 
deux  bras  qui  les  briseront  ! 
Regarde  cette  croix  et  vois  ton 
Sauveur  qui  étend  son  bras  ; 
regarde  sur  cet  autel,  tu  y  verras 
le  bras  de  J.  G.  et  le  bras  de  la 
Magdelaine,  le  bras  du  vainqueur 
et  le  bras  de  la  vaincue.  Ces  bras 
sont  capables  de  briser  toutes  les 
chaînes.  Il  faut  quitter  ta  passion 
et  tu  dis  que  tu  n'as  point  la 
force,  mais  n'as-tu  pas  un  Dieu 
crucifié  pour  modèle  et  pour 
principe  de  ta  force  ?  Ah  !  quelle 
vertu  ce  sang  du  crucifié  n'est- 
il  point  capable  d'imprimer  dans 
le  cœur  d'un  chrétien  !  Quoi  !  tu 
balances  encore  entre  l'amour  du 
monde  et  l'amour  de  Dieu  !  Un 
Dieu  si  bon  et  si  miséricordieux 
ne  mérite-t-il  point  ton  cœur  ? 
Faut-il  mettre  en  question  qui 
doit  vaincre  ou  de  l'amour  de 
Dieu  ou  de  l'amour  du  monde  ? 
Non,  non,  chères  âmes,  il  faut 
bannir  cet  amour  du  monde  ;    il 


1 .   Notez  cette  division  qui  sera  celle  du  sermon  de  Rourdaloue  que  nous  allons 
lire  plus  bas,  page  146' 2. 
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vne  sainte  horreur  du  péché  ; 
effaçons-le  par  vne  pénitence  d'ex- 
piation, demandons  des  larmes 
à  Dieu  pour  esteindre  l'amour 
de  la  concupiscence,  qui  est  la 
matière  et  la  cause  de  nos  péchez  ; 
ou  si  nous  ne  pouuons  pleurer 
pour  nos  péchez,  pleurons  au 
moins  de  ce  que  nous  ne  pouuons 
pleurer  :  Ces  larmes  seront  le 
commencement  d'vne  pénitence 
d'expiation,  &  nous  entrei"ons  peu 
à  peu  dans  vne  heureuse  pratique 
de  la  pénitence  de  consécration. 
3.  Courage,  âmes  g-enereuses,  & 
desia  à  demy  consacrées  à  lesvs- 
Christ  par  l'amour  de  conuersion, 
&  par  celuy  d'expiation  ;  que  la 
Mag-delaine  qui  vous  a  seruy 
d'exemple  pour  ces  deux  premières 
pénitences,  vous  serue  encore 
pour  cette  troisième  ;  elle  a  con- 
sacré ses  crimes  dans  leur  prin- 
cipe pour  en  faire  des  motifs  de 
son  amour,  suiuez  son  ardeur, 
consacrez  vos  passions  qui  vous 
ont  si  souuent  exposez  à  la  lustice 
de  Dieu,  pour  en  faire  les  sujets 
de  sa  complaisance  :  Vous  vous 
estes  souuentes  fois  seruy  de 
vostre  lang'uc  pour  détracler  de 
vostre  prochain  ;  Dieu  vous  a 
laissé  cet  instrument  criminel, 
non  pas  pour  continuer  vos  cri- 
mes, mais  pour  vous  en  seruir  à 
sa  gloire,  &  pour  édifier  vostre 
prochain  par  vos  bons  conseils. 
La  Mag-delaine  a  consacré  ses 
péchez  dans  son  souuenir  pour  se 
rendre    plus  Sainte  ;    Souuenez- 


faut  donner  entrée  à  l'amour  de 
Dieu.  Il  faut  quitter  cette  passion 
injurieuse  à  sa  gloire,  mais  non 
seulement  il  la  faut  quitter,  mais 
encore  il  la  faut  expier  par  une 
sainte  pénitence  :  Fecisti,  Do- 
mine, de  corpore  tuo  spéculum 
animae  meae.  Ah  !  Seig'neur, 
vous  avez  fait  de  votre  corps  un 
miroir  où  mon  âme  voit  ce  qu'elle 
doit  faire  et  y  apprend  parle  sang 
que  vous  répandez  pour  l'expia- 
tion de  nos  péchés  que  je  dois 
verser  des  larmes  pour  expier 
mes  crimes.  Quel  motif  plus 
puissant  pour  faire  pénitence  ? 
Si  toutefois  ce  n'est  pas  assez 
souffrir,  que  j'emploie  le  bras  de 
la  Mag"delaine,  il  est  sur  cet  autel. 
Ah  !  que  n'est-il  permis  à  un 
prédicateur  de  le  prendre  et  de  le 
faire  voir  à  tous  ses  auditeurs! 
Voilà  ce  bras  qui  a  rompu  tous 
les  attachements  qui  l'arrêtoient 
dans  le  monde,  voilà  le  bras  avec 
lequel  elle  a  plombé  sa  poitrine, 
voilà  le  bras  avec  lequel  elle  a 
arraché  ses  cheveu.x,  voilà  le  bras 
avec  lequel  elle  a  pris  ses  cheveux 
pour  les  essuyer  après  les  avoir 
arrosés  de  ses  larmes  :  Ayez 
recours  à  ce  bras,  il  brisera  vos 
chaînes,  et  bannira  de  vos  cœurs 
l'amour  du  monde.  Notre- Sei- 
g-neur  a  diverses  flèches  pour 
percer  le  cœur  de  ses  ennemis  : 
Sagittae  potenlis  acutae  cum 
carbonibus  desolatoriis  ^.  Saint 
Aug-ustin  estime  que  ces  flèches 
sont   les   voix   des  prédicateurs, 


1.  Ps.  119,4. 
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VOUS  de  vos  crimes  pour  en  tirer 
les  motifs  de  vostre  salut,  De 
propiliato  peccato  noli  esse 
sine  meta,  dit  le  Sage  (Eccli.  5)  : 
Prenez  bien  g-arde  de  vous  en 
l'aire  à  croire,  si  Dieu  vous  a 
pardonné  vos  péchez,  vous  v 
pouuez  retomber,  &  Dieu  peut 
vous  refuser  sa  grâce  pour  en 
sortir  ;  Conseruez  donc  l'idée  de 
ceux  qui  sont  passez,  pour  éuiter 
ceux  qui  pourront  arriuer.  Enfin 
les  péchez  de  la  Mag-delaine  ont 
esté  consacrez  dans  le  pardon 
qu'elle  en  a  receu  :  Ce  pardon 
vous  doit  estre  vn  puissant  motif" 
d'amour  &  de  reconnoissance 
pour  Dieu,  puis  qu'il  nous  appren- 
dra que  si  Dieu  se  f'ust  fait  justice, 
il  nous  eust  damnez  des  aussi-tôt 
que  nous  auons  commis  nostre 
péché  ! 

Excitons-nous  donc  aujour- 
d'huv  à  son  seruice  par  ces  fortes 
considérations  ;  faisons  toutes 
nos  actions  auec  vne  telle  ardeur, 
que  nous  obligions  Dieu  de  nous 
dire  comme  à  la  Mag"delaine, 
Vade  inpace  ;  Allez,  vos  péchez 
vous  sont  pardonnez;  vous  auez 
beaucoup  aimé  ;  vostre  amour 
vous  a  attiré  mes  g-races  sur 
vostre  cœur,  &  vous  en  auez 
fait  vn  bon  vsag"e  ;  Venez  joiiir 
de  la  paix  que  ie  vous  donne  auec 
la  Magdelaine  dans  ma  g-loire, 
pendant  vne  heureuse  éternité. 
C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Père,  etc. 


mais  pour  moi  j'estime  que  ce 
sont  les  reliques  des  saints.  C'est 
avec  ces  flèches  qu'il  perce  les 
cœurs,  et  que,  par  l'ouverture 
qu''il  en  fait,  il  fait  sortir  l'amour 
du  monde  et  y  fait  entrer  l'amour 
divin.  Après  cela,  quel  moyen  de 
répondre?  [Que]  pouvez -vous 
dire,  pécheurs?  Pouvez-vousallé- 
g-uer  votre  foiblesse?  On  vous 
répondra  que  vous  n'avez  qu'à 
mourir  sur  la  croix.  Vous  direz 
peut-être  que  le  vice  vous  a  séduit  ; 
mais  on  vous  a  souvent  averti  que 
vous  eussiez  à  vous  donner  de 
garde  et  que  vous  n'aviez  qu'à 
écouter  Jésus-Christ  pour  vous 
garder  de  ses  surprises. 

Mais  il  me  semble  que  je  vois 
Jésus-Christ  d'un  côté  et  Mag-de- 
laine de  l'autre  qui  vous  portent 
à  l'amour  de  Dieu  et  il  me  semble 
que  je  suis  entre  les  bras  d'un 
Dieu  mourant  et  entre  les  bras  de 
Magdelaine  pénitente  et  que  l'un 
et  l'autre  m'élèvent  à  Dieu.  Ah! 
messieurs ,  ayons-y  recours,  afin 
qu'ils  nous  aident  et  nous  portent 
en  leurs  bras,  afin  d'obtenir  une 
entière  victoire  sur  nous,  afin  de 
quitter  nos  passions  de  les  expier 
et  de  les  consacrer  à  Dieu.  Prions- 
le  qu'il  fasse  pleuvoir  en  nous  et 
sur  nous  des  eaux  et  des  feux  : 
des  eaux  de  pénitence  pour  laver 
nos  crimes,  et  des  feux  de  charité 
pour  enlever  nos  cœurs  d'une 
ardente  charité  afin  qu'ils  puissent 
brûler  éternellement  de  cette 
sainte  flamme  dans  le  séjour  de 
la  "loire.  Amen. 


i;^2*  si:uM()N    d  ii.\   a.nonymk 


II 


SKU.MON     D'UN    ANONYMK    SlIK    LA    CONVKHSION 
l)K    LA    MADKLKINE 

La  ('()|)i('  (|iit'  j'ai  a|>|)('l(''('  |)lus  liant  '  allrihunhlo  à  Lini>en(lc.s,  ne 
porte  (Ml  loalitr  ani'iin  nom  dans  le  iccikmI  de  la  Hiltliolli(''quo 
Mazarine  (1057).  Le  voi.sinaj;;(>  seul  d'un  aiilie  seiinon  innir  le 
qiinlorzième  jour  de  C adiieiit,  et  d'un  autre  sur  In  Saindrilaine 
dont  jai  publié  ailleurs  des  extraits'^  pourrait  le  lui  ["aire  assij^ner 
avec  vraisonihlancc.  Aliii  de  demeurer  sur  la  réserve,  laissons  le 
sorinon  sans  attribution  ferme.  Si  \v  morceau  reste  anonyme,  sa  date 
archaï(|ue  demeure  évidente  et  l'intérêt  de  la  comparaison  entre  un 
devancier  inconnu  de  Honrdaloue  et  l'icuvre  du  l'i'rand  orateui-  n'es^ 
pas  diminué.  Les  inédils  analogues,  même  attribués  •*,  ne  man- 
(pu'raient  pas  si  l'on  j)ouvait  tout  rc'lever  dans  les  recueils  anciens. 


1 .   Voyez  p.  96'. 

'2.    Le  Ton  de  la  Prédication  avant  Rourdatoue,  p.  133. 

3.  Témoin  cet  extrait  d  un  sermon  de  Mascaron  sur  la  Madeleine,  tiré  du 
manuscrit  de  Bayeux  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  p.   9,')*-'. 

Mascaron,  fcria  -'1  Dnicac  Passionis. 

Aiulier  quae  eral  in  civilate  peccatrix. 
G'estoit  une  femme  reconnue  pour  pécheresse 
de  toutte  la  ville. 

Suivray-je,  Messieurs,  l'exemple  de  l'Evangcliste  S.  Luc?  passeray-je  soubz 
silence  le  nom  de  la  femme  pécheresse  que  TEvangiie  d'aujourdhuy  nous  propose  ? 
Je  vous  aduoue  que  si  je  ne  la  considère  que  dans  Testât  de  son  péché,  je  ne  la 
nommerois  pas  et,  comme  Dieu  nous  asseure  qu'il  ne  veut  pas  sallir  sa  mémoire 
ny  ses  lèvres  de  la  pensée  et  du  nom  des  pécheurs  :  nec  inenior  ero  nec  {sic)  labia 
mea,  de  mcsme  je  n'arrcsterois  pas  mes  pensées  ny  mes  méditations  sur  cette 
femme  criminelle. 

D'ailleurs,  à  le  bien  prendre,  les  pécheurs  ne  peuvent  estre  nommez.  Ils  sont 
réduits  au  néant  par  leurs  crimes  :  ad  nihilum  redactus  suni.  Or  le  néant  n'a  point 
tle  nom.  Aussy  remarquez  que  si  nous  en  avons  receu  vn,  ce  n'a  esté  que  lorsque 
nous  sommes  sortys  du  pèche  par  le  baptesme.  Aussy,  Magdeleine,  dans  l'estal  de 
ton  crime,  tu  n'avois  que  celuy  que  tes  péchez  te  donnoient.  Millier  in  civitate 
peccatrijc .  C'csioil  une  femme  pécheresse.   Voila  son  nom,  voila  son  éloge. 

Mais,  messieurs,  puisque  nous  sçavons  qu'elle  a  esté  sainte,  comme  elle  avoit 
esté  criminelle,  puisqu'elle  a  fait  pénitence  et  s'est  convertie  de  ses  péchez,  pourquoy 
ne  luy  donneroit-on  point  de  nom  ?  Pourquoy,  pour  faire  rougir  les  pécheurs  qui 
dirtcrent  leur  pénitence  jusquà  la  vieillesse,  ne  dirons-nous  pas  que  Magdeleine 
estoit  aussy  engagée  dans  le  monde,  aussy  belle,  aussy  noble,  aussi  bien  veuë  dans 
les  compagnies  qu'aucun  de  cet  auditoire,  et  que  nonobstant  sa  jeunesse,  ses  habi- 
tudes et  le  feu  de  sa  passion,  elle  n'a  pas  laissé  d'exiger  par  une  pénitence  publique 
tous  ses  désordres  passez? 

C'est  donc  de  ces  deux  importantes  veritez  que  je  prétends  vous  entretenir  dans 
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Sermon  pour  le  second  Jour  de  la  dernière  sepmaine 
de   l'Aduent 

ReiiiUluntur  ei  peccata.  multa. 
Lucae  X°. 

Le  Saiiueur  entre  les  çrancLs  miracles  qu'il  a  faict,  l'Escripture 
faict  particulièrement  mention  de  deux  comme  ayans  esté  les  plus 
rares.  L'un  a  esté  la  Résurrection  du  Lazare:  Cet  homme  qui  auoit 
pourry  l'espace  de  quatre  jours  dans  le  tombeau  neantmoins  II  luy 
donna  la  vie  &  ralluma  cette  chaleur  naturelle  qui  estoit  estoincte. 
Ce  miracle  fut  si  i>-rand  qu'il  fist  venir  les  Juifs  Kl  donna  si  viuement 
dans  les  esprits  des  ennemys  du  filz  de  Dieu  que  remplis  d'énuie 
allencontre  de  luy,  ilz  se  résolurent  de  le  faire  mourir  en  elfect.  Il  est 
vray  que  ce  miracle  qu'il  a  exercé  a  l'endroict  du  Lazare  a  esté  très 
g-rand,  mais  cependant  je  dis  (jueceluy  qu'il  a  exercé  à  l'endroict  de 
la  Ma;2;'delaine  a  esté  encore  plus  excellent  que  celuy  qu'il  a  faict 
en  la  personne  du  Lazare,  parce  que  la  vie  de  l'ame  est  beaucoup  plus 
excellente  que  non  pas  celle  du  corps,  car  cette  ame  qui  auparauant 
estoit  ploni^éé  dans  des  pechéz  horribles,  et  qui  estoit  morte  à  la  grâce, 
toutesfois  nous  la  voyons  en  sortir  esclatfante  de  gloire.  Or  ce  n'a 
pas  esté  la  misère  ny  la  pauureté  qui  l'a  faict  convertir,  mais  le  seul 
amour  de  Dieu.  Il  importe  beaucoup,  Messieurs,  que  nous  nous  consi- 
dérions dans  ce  beau  miroir,  affin  qu'y  voyant  nos  ordures  nous 
nous  reconcilions  auee  Dieu.  C'est  ce  que  je  désire  aujourd'huy 
imprimer  dans  vos  cœurs  et  pour  cet  effect  jettons  nous,  s'il  vous 
plaist,  aux  piedz  de  la  Vierge,  luy  disant  :  Ave,  Maria. 


deux  sermons  différens.  Mais  pour  bien  faire  ces  deux  tableaux,  quittons,  je  vous 
prie,  pour  un  moment,  Magdelaine  pécheresse  et  saluons  Marie  innocente  à  qui 
nous  dirons  avec  Pansue:  Aae. 

U  n'est  pas  besoin  d'une  lonçue  méditation  pour  trouver  la  cause  des  péchez  de 
la  Mas^delaine,  car  si  S.  Luc  nous  a  caché  le  nom  de  cette  pécheresse,  il  ne  nous 
a  pas  celé  l'effet  de  ses  desordres  :  Erat  rnulier  in  civUale  peccatrix .  Le  monde  a 
fait  pécher  Magdelaine  et  Maj^delaine  a  fait  pécher  le  monde  ;  car  vous  sravez  que 
dans  la  morale  aussy  bien  que  dans  la  nature  il  y  a  une  action  mutuelle  des  causes 
les  unes  contre  les  autres.  Les  philosophes  disent  que  quand  deux  agents  dans  la 
nature  sont  aux  prises  il  y  a  des  coups  donnez  de  part  et  d'autre.  Quand  par 
exemple  deux  eaux  sont  versées  ensemble  dont  l'une  est  froide  et  l'autre  chaude, 
la  chaude  prétend  destruire  la  froide  par  sa  chaleur,  la  froide  au  contraire  s'efforce 
de  combattre  le  chaud  par  la  qualité  qui  luy  est  ennemie,  mais  il  advient  que 
touttes  deux  sont  vaincues  et  que  touttes  deux  sont  victorieuses.  Le  froid  triomphe, 
parce  que  la  chaleur  est  modérée,  le  chaud  triomphe,  parce  que  la  froideur  est 
tempérée,  et  de  ce  combat  résulte  une  S'  qualité  qui  est  la  tiédeur.  Voyla  une  pctitte 
imaf^e  tirée  de  la  nature  qui  vous  montre  ce  qui  ce  passe  dans  la  morale,   etc. 
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David  a  bonne  grâce  lorsque  d'un  stile  poétique  il  représente  la 
majesté  de  Dieu  venant  au  secours  de  son  peuple  afflig-é  et  g'emissant 
sou bz  le  joug"  d'une  seruitude  insupportable,  d'où  il  ne  pouuoit  sortir 
que  par  une  g"race  specialle  et  par  la  main  puissante  de  Dieu.  Dieu  est 
donc  touché  de  compassion  de  la  misère  des  enfans  de  Jacob,  ce  que 
David  représentant,  il  le  faict  partir  du  palais  de  sa  gloire  tout  en 
cholere,  enveloppé  d'une  nuée  espoisse,  Il  jette  de  sa  bouche  des  feux 
&  des  flammes,  le  ciel  s'abaisse  et  s'espoissit,  La  terre  tremble,  Dieu 
se  faict  porter  sur  le  dos  de  ses  Chérubins,  affin  de  prester  prompte- 
ment  secours  à  son  peuple,  et  Dauid  après  auoir  despeint  Dieu  de  la 
sorte,  il  dict  :  Et  intonuit  de  cœlo  Dominas.  Dieu  a  parlé  du  plus 
hault  des  cieux  auec  un  ton  espouuentable,  et  puissant^  et  faisant 
paroistre  une  grande  quantité  d'esclairs  et  excitant  des  tempestes 
fâcheuses,  Il  a  donné  horreur  aux  ennemis  de  son  peuple  luy  laissant 
par  ce  moien  des  heureux  présages  de  sa  liberté  future,  ne  donnant 
aux  autres  tout  au  contraire  que  des  tesmoignages  de  leur  perte, 
mais  après  ces  esclairs  il  dict,  &  apparuerunl  fontes  aquarurn  & 
reuelata  sunt  fundnmenta  orbis  terrarum.  On  a  veu  les  fonde- 
mentz  de  la  terre,  c'est  a  dire  les  abysmes  delà  mer  qui  se  sont  séparez 
affin  de  faire  voye  aux  enfans  d'Israël,  et  par  ce  moyen  là,  le  peuple 
de  Dieu  a  entré  en  liberté,  et  a  sorty  triomphant  d'Egipte  ;  nous  voyons 
en  cecy  l'image  d'une  ame  qui  a  esté  soubz  la  captiuité  du  Diable, 
car  enfin  (sic)  qu'elle  en  puisse  sortir  il  fault  que  Dieu  fasse  ce  qu'il 
fit  dans  l'oegipte,  il  fault  qu'il  parle,  qu'il  jette  des  esclairs,  qu'il  les 
espouuante,  et  incontinent  après  ces  tumultes  de  la  conscience  vne 
ame  void  l'horreur  du  vice,  elle  recognoist  la  beauté  de  la  vertu,  et 
aussy  tost,  apparuerunl  fontes  aquarurn.  Incontinent  après  toutes 
ces  esmotions  de  la  conscience,  on  void  couler  les  larmes,  et  cette 
ame  toute  contente  respire  l'air  très  doux  d'une  liberté  admirable  de 
cœur.  C'est  ce  que  nous  pouvons  très  bien  recognoistre  en  l'image  de 
la  Magdelaine. 

Hier  nous  vismes  les  trois  causes  de  sa  perte,  assavoir  "i"]  lesvanitèz 
où  elle  donna  son  affection^  2°  les  Compagnies  dans  lesquelles  elle 
s'engagea,  3°  Le  mespris  qu'elle  fit  des  Instructions,  Et  aujourdhuy 
je  désire  vous  faire  voir  les  motifs  de  sa  conversion  par  trois  chefz  : 
Le  premier  a  esté  la  considération  des  vaniléz  &  l'inconstance  des 
biens  de  la  terre,  2°  la  considération  desjugemens  de  Dieu,  et  3°  Les 
sainctes  prédications  du    Sauueur  du  monde. 

Je  dis  donc  que  la  première  raison  qui  a  esté  la  cause  de  la 
conversion  de  la  Magdelaine  a  esté  la  considération  des  vanitéz  du 
monde  &  la  bassesse  des  biens  de  la  terre.  Car  c'est  ce  qui  l'a  porté[e] 
dans  la  vertu.  Or  les  vertus  sont  aueugles,  ilisent  les  Philosophes,  et 
elles  ne  voyent  goutte,  si  elles  ne  sont  conduites  par  la  prudence,  mais 
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l'œil  de  la  prudence  c'est  la  considération,  et  ce  qui  est  donné  à 
l'homme  pour  le  disting-uer  des  bestes,  c'est  la  considération.  C'est 
elle  qui  le  g-uide  dans  ses  affaires  importantes,  elle  le  conduict  dans 
les  actions  nécessaires,  et  dans  les  indifférentes,  elle  le  modère. 
Consideratio  fontem  ipsuin  ex  quo  nascitiir  purgat,  mores 
corrigit,  et  vitam  honeslat.  La  considération  oste  ce  qu'il  y  a 
d'e.Ycessif,  et  enfin  elle  nous  met  dans  une  vie  heureuse,  retenue, 
dispersa  coUigit,  falsa  examinât,  in  prosperis  aduersa  sentit, 
in  adversis  non  sentit.  Les  choses  qui  sont  vraves  &  honnestes, 
elle  les  embrasse,  et  celles  qui  sont  à  fuir  elle  les  quitte,  si  bien  que 
comme  la  considération  est  le  principe  de  tous  biens,  celuy  qui 
manque  de  considération  a  le  principe  de  tous  maux.  Décor, 
dilectio,  securifas  ah  illuminatione  pendet,  dit  sainct  Thomas 
parlant  de  la  considération.  Car  comme  par  la  lumière  nous 
conduisons  nos  pas,  de  mesme  aussy  par  la  considération  nous 
dirig-eons  nos  actions,  et  ce  que  faict  la  lumière  du  soleil  dans  le 
monde^  le  mesme  le  faict  la  lumière  de  la  considération  dans  le  petit 
monde  qui  est  l'homme.  Et  comme,  pendant  la  lumière  nous  marchons 
en  asseurance,  de  mesme  par  le  moyen  de  la  considération  nous 
gouvernons  nos  passions  et  ne  nous  portons  dans  la  conversation 
des  créatures  sinon  en  ce  qui  est  raisonnable.  Car  bien  que  par  le 
moyen  des  choses  créé[e]s  nous  nous  portions  souvent  au  mal,  ce 
n'est  pas  que  les  créatures  d'elles  mesmes  nous  y  portent,  mais  c'est 
d'autant  que  nous  n'usons  pas  de  la  prudence  qui  est  nécessaire  pour 
arriver  à  une  heureuse  fin.  Dans  l'ancien  Testarnent  Dieu  porta 
cette  lo}'  qus  si  un  Juif  estoit  espris  de  la  beauté  d'une  Dame  estran- 
g'ere  il  luy  seroit  permis  de  se  marier  avec  elle  pourueu  qu'il  se  fit 
razer,  qu'il  chang-east  d'habit,  et  quil  fist  couper  ses  ong'les  :  Cesa- 
riem  radet,  deponet  vestem,  ungaes  scindet.  Dieu  semble  nous 
faire  la  mesme  loy  :  car  il  dict  que  si  nous  sommes  tellement 
passionnez  pour  les  plaisirs  des  sens  il  est  content  que  nous  les 
prenions,  pourueu  que  nous  les  despouillons  du  fard  dont  ilz  sont 
teints,  que  nous  considérions  la  fin  ou  vont  abboutir  toutes  les  vanitéz 
&  les  plaisirs  sensuels,  après  si  on  void  qu'il  y  ait  un  plaisir  véritable 
à  les  suivre,  qu'on  s'y  mette  tant  qu'on  voudra.  Car  Dieu  est  assuré 
que  si  un  homme  employé  son  jug-ement  pour  voir  les  malheurs 
qu'ilz  apportent,  il  ne  les  suivra  pas.  Neantmoins  après  auoir  considéré 
toutes  les  choses  s'il  veult  encores  les  embrasser,  il  laisse  cela  à  sa 
discrétion.  C'a  esté  cette  considération  qui  a  esté  la  première  cause  de 
la  conuersion  de  la  Magdelaine,  car  elle  a  rappelle  son  cœur  et  elle  a 
dict:  Hé  bien  !  tu  as  veu  le  g-rand  monde,  dis  moy,  as-tu  iamais  esté 
contente?  Non,  luy  dict  ce  pauvre  cœur,  au  milieu  de  tous  ces  délices, 
de   tous  ces  ballets,  et  de  toutes  ces  comédies,  j'ay  tousiours  eu  des 
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espines  dans  mon  cœur,  car  jamais  je  n'ay  esté  contente  d'un  mesme 
seruiteur.  Apres  en  auoir  eu  un  quelque  temps,  j'en  estois  ennuyée 
et  il  m'en  falloit  un  autre.  Tantost  j'estois  piquée  des  comptes  qu'on 
faisoit  de  moy  par  la  ville,  tantost  de  ce  que  je  n'estois  pas  receiie  au 
bal  comme  j'eusse  voulu,  si  bien  que  jamais  je  n'ay  esté  contente. 
Donc  j'iufere  de  là  que  ce  sont  pas  ces  plaisirs  qui  nous  rendent 
heureux.  Le  cœur  de  Magdelaine  a  tousiours  esté  picqué  &  trauer.sé 
de  mille  esg-uillons.  Elle  ressembloit  a  vn  malade  qui  est  ag-ité  d'une 
fiebure  chaude.  Il  a  des  estrang-es  mouuemens  et  ceux  quelquefois 
qui  estoient  ses  plus  grands  amys  sont  ses  plus  grands  ennemys, 
mais  quand  le  mal  est  passé  &  qu'il  est  reuenu  à  la  raison,  il  leur 
demande  pardon. 

De  mesme  Magdelaine  n'a  non  plus  de  raison  qu'un  malade.  Car 
comme  un  malade  ne  souhaitte  rien  si  ardemment  et  n'a  de  désir 
ordinairement  que  pour  les  choses  qui  sont  pernicieuses  à  sa  santé, 
de  mesme  la  Mag-delaine  n'en  a  que  pour  les  choses  qui  sont  domma- 
geables à  son  ame,  ce  qui  est  un  tesmoig-nage  évident  qu'elle  est  gran- 
dement malade.  Car  jamais  nous  ne  trouvons  ce  que  nos  imaginations 
nous  auoient  promis.  J'en  appelle  les  voluptueux  a  tesmoing-  s'il 
n'est  pas  vray  qu'après  avoir  esté  a  un  bal  vous  n'en  estes  jamais 
retournez  contens?  N'est  il  pas  vray  que,  pensansassouuir  vo.stre  désir 
brutal  que  vous  appeliez  un  plaisir  indicible  et  où  vous  fondez  le 
hault  poinct  de  votre  fcelicité,  il  vous  est  toujours  arriué  quelque 
disg-race  qui  vous  a  causé  plus  de  mescontentement  que  le  plaisir  que 
vous  prétendez  recepuoir  n'est  grand.  Car  penséz-vous  receuoir  du 
plaisir  dans  vostre  adultère  ?  Non,  mais  cela  ne  vous  apportera  que  des 
géhennes  continuelles.  J'en  croys  ce  grand  sainct  Cyprien  au  liure 
quil  a  faict  de  bono  pudi'citiae,  où  il  dict  :  adulterium  non  est 
voluptas.  Qu'est  ce  donc?  est  niutua  contunielia,  tant  s'en  fault  que 
ce  soit  un  plaisir,  qu'au  contraire  c'est  un  ennui  perpétuel.  Mal- 
heureux, qui  vas  poursuiuant  la  femme  de  ton  voisin,  affin  de  la 
deshonorer,  tu  pense  y  trouuer  du  plaisir  et  tu  n'y  trouve  que  ta 
propre  perte,  car  ce  plaisir  apparent  ne  te  causera  que  mille  maulx. 

Mais  Magdelaine  a  encore  bien  passé  oultre,  car  elle  a  dict  :  Mettons 
en  cas  que  ces  plaisirs  soient  véritables.  Combien  durent-ils?  Helas, 
helas,  ilz  durent  si  peu  que  cela  ne  mérite  pas  d'en  parler,  Hé  bien  ! 
Mag'delaine.  que  te  reste  t  il  des  contentemons  que  tu  as  pris?  tu  t'es 
trouuéé  dans  les  plus  agréables  compagnies,  où  les  Dames  richement 
parées  alloient  comme  des  astres  brillantz,  tu  as  esté  courtisée  auec 
tant  de  soing,  ta  beauté  a  esté  adorée  d'vn  chacun,  eh  bien  !  que  te 
reste  il  de  tout  cela?  —  Rien  ;  il  me  semble  que  c'est  un  songe  que  j'ay 
eu  pendant  la  nuict,  et  quand  j'ay  ouuert  les  yeux  ces  phantosmes 
se  sont  dissipez.  0  Magdelaine,  les  plaisirs  que  tu  attendz  seront  de 
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mesme  comme  ceux  qui  sont  passez.  Car  tu  vieilliras,  ce  beau  visag-e 
se  ridera,  ce  teint  se  phanera,  et  après  tu  seras  vne  vieille  Damoiselle, 
l'opprobre  &  le  rebut  des  Compagnies,  car  il  en  viendra  d'autres  par 
après  ^  qui  seront  plus  belles  que  toy,  Il  n'y  a  pas  d'herbe  dans  les 
jardins  qui  puisse  continuer  ta  beauté  et  après,  la  mort  viendra  &  le 
temps  qu'il  faudra  paroistre  deuant  le  tribunal  de  ce  Jug-e  redoutable 
à  ceulx  qui  meinent  vne  vie  desbordéé  comme  toy,  &  là  tu  te  trou- 
uerras  remplie  de  confusion. 

Mais  Magdeleine  passe  bien  oultre,  car  elle  dict  :  hélas  !  si  j'auois 
vne  ame  de  cauale,  encore  passe,  mais  j'ay  vne  ame  comme  les  anges 
&  la  nourris  de  ces  brutalitéz.  C'est  de  mesme  comme  sy  on  vouloit 
entretenir  vn  Phœnix,  qui  ne  se  nourrit  que  des  vapeurs  les  plus  déli- 
cates, c'est,  dis-je^  comme  si  on  [le]  vouloit  nourir  descharong-nes  & 
des  voiries.  Car  une  ame  qui  est  spirituelle,  la  traisner  ainsy  dans 
les  ordures,  n  'est-ce  pas  la  prophaner,  n'est-ce  pas  luy  faire  perdre  sa 
fœlicité?  Car  s'il  estoit  ainsy  que  les  plaisirs  sensuelz  fassent  nre  fœli- 
cité  il  s'ensuiuroit  de  là  que  d'autant  plus  nous  nous  y  jetterions  a 
corps  perdu,  nous  deulendrions  plus  parfaicts,  parce  que  vne  chose 
plus  elle  a  de  fœlicité,  plus  aussy  elle  est  parfaicte  et  plus  elle  est 
parfaicte,  et  plus  elle  est  ayméé  &  honorée.  Et  qui  est  ce  qui  dira 
cecy  des  sensuelz,  sinon  que  ce  sont  des  pourceaux  qui  se  veaultrent 
dans  la  fange  &  dans  l'ordure  ?  Donc  c'est  une  marque  infaillible 
que  les  plaisirs  ne  font  pas  nostre  fœlicité,  car  ilz  demeurent  au  corps 
et  nostre  fœlicité  consiste  dans  lame  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  les 
vertus  qui  puissent  nous  acquérir  cette  perfection. 

La  seconde  cause  de  la  conuersion  de  la  Magdelaine  a  esté  la  consi- 
dération qu'elle  a  eiie  des  lugementz  de  Dieu.  Sainct  Augustin  lib. 
de  catechizandis  rudibus,  dict  :  Rarement  vous  trouuerez  une 
per.sonne  qui  se  conuertisse,  si  ce  n'est  que  le  premier  pas  de  sa 
conuersion  ne  soit  par  la  crainte  des  lugemens  de  Dieu.  De  vray,  si 
nous  appreendons  vn  homme  d'honneur  parce  que  nous  sçauons 
qu'estant  de  cœur  il  se  vangera  infailliblement  des  aftrontz  que  nous 
lu}'  ferons,  n'est-il  pas  vray  que  nous  debuons  plus  appreender  Dieu, 
parce  qu'infailliblement  il  se  vangera  bien  dauantage  des  affronts 
que  nous  luy  ferons  ?  Et  ces  considéi'ations  sont  capables  de  nous  faire 
reuenir  a  son  obéissance.  On  dict  que  dans  la  composition  du  the- 
riaque  il  y  a  des  vnguens  cordiaux  meslez  auec  le  venin  de  la  vipère. 
De  mesme  ie  dis  que  par  l'appreension  des  jugementz  de  Dieu  on 
ta.sche  d'euiter  sa  perte,  si  bien  qu'on  meslange  la  douceur  de  sa 
gloire  auec  l'aspreté  de  ses  jugemcns.  Vous  voyez  donc  par  laque  cette 
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considération  est  une  douce  &  salutaire  tlieriaque  de  laquelle  La 
Mag-delaine  s'est  seruye,  car  elle  a  dict  en  elle-mesme  :  hé  bien  ! 
te  voila  en  vn  estât,  ou  si  tu  mourois  maintenant  tu  serois  damnée,  et 
au  lieu  de  tes  beautez  qu'on  adore  maintenant,  tu  n'aurois  que  des 
laideurs  effroiables,  au  lieu  de  tes  contentements,  tu  n'aurois  rien 
que  des  douleurs,  hé  combien  y  a  il  de  temps  que,  si  Dieu  eust  usé  de 
la  rig-ueur  de  sa  justice,  tu  fusse  maintenant  confinée  dans  les  enfers  ? 
Il  a  quatre  ans  que  si  Dieu  eust  usé  de  ses  rigueurs  tu  fusse[s] 
malheureuse,  que  dis-je,  il  y  a  quatre  ans^  il  y  a  ving-t  ans  que  si  Dieu 
eust  pris  quelque  personne  d'icy  et  qu'il  eust  exercé  sa  justice  sur 
elle,  elle  fiist  dans  les  enfers.  On  dict  que  ceux  qui  nauig-uent  sur  la 
mer  sont  fort  proches  de  la  mort,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  qui  les 
empêche  du  naufrag"e  sinon  l'espoisseur  d'vn  ais.  Mais  je  dis  qu'entre 
les  tourmens  de  l'enfer  &  les  plaisirs  sensuelz  il  n'y  a  qu'un  moment 
à  passer,  car  que  scays-tu  si  tu  ne  seras  point  surpris?  Es-tu  de 
meilleure  condition  que  plusieurs  damnez  qui  l'on  esté  ? 

La  Mag-delaine  a  considéré  toutes  ces  choses  et  en  a  faict  heureu- 
sement son  proffict.  Et  de  faict  les  plus  g-rands  chastimens  que  Dieu 
ayt  jamais  exercé  dans  le  monde  ç^a  esté  allencontre  des  sensuelz.  Car 
le  delug-e  qui  a  submerg-é  tout  le  monde,  ça  esté  pour  seruir  de  lexiue 
aux  âmes  sensuelles.  Les  premiers  foudres  qu'il  a  eslancé  sur  la  terre 
c'a  estéaffin  d'escrazer  lessodomistes  quisesaoulloient  d'impuretézet 
il  les  a  pris  au  milieu  de  leurs  joyes,  car  les  Sodomistes  faisoient 
l'amour,  et  durant  qu'ilz  se  resiouissoient  Dieu  fist  de  toute  leur 
ville  vue  fournaise.  Jamais  Jesabel  ne  fut  mieux  parée  que  lorsqu'elle 
fut  jettée  du  hault  d'une  fenestre,  et  mang-éé  des  chiens,  car  Jehu  qui 
pour  lors  enuahissoit  l'Empire  la  voyant,  il  dict  :  allez  me  la  prendre 
&  la  précipitez  du  hault  en  bas.  &  jamais  Baltazar  n'auoit  esté  plus 
dans  les  plaisirs  parmy  les  festins  &  auec  les  concubines  que  quand 
il  vit  la  main  de  Dieu  contre  une  muraille  qui  escriuoit  l'arrest  de  sa 
mort.  Tellement  donc  que  vous  voyez  combien  ceux  qui  sont  dans  les 
plaisirs  sensuelz  sont  prosches  de  la  mort,  &  de  l'enfer.  Ç'ont  esté 
ces  considérations  qui  ont  beaucoup  proffité  à  la  INIag'delalnc. 

La  troisiesme  cause  de  la  conuersion  de  la  Mag'delaine  ce  furent 
les  sainctes  prédications  du  sainct  Sauueurdu  monde.  Elle  se  résolut 
d'y  aller  non  pas  pour  y  proffiter,  mais  affin  d'y  monstrer  sa  vanité. 
Elle  scauoit  qu'il  y  auoit  beaucoup  de  monde,  voila  pourquoy  elle  y 
va  parée  comme  une  nymphe  des  bois,  affin  d'attix'er  quelqu'un  par 
ses  œillades.  Mais  ce  qui  est  d'admirable,  c'est  qu'elle,  qui  alloit  pour 
tendre  des  pieg-es  aux  autres,  elle  fut  prise.  On  dict  que,  sagitta 
Jonathae  nunquam  rediit  retrorsum,  g(adiiis  Saiil  reiier/ebaiur, 
la  sagette  de  Jonathas  estoit  tellement  a.s.seuréé  qu'elle  ne  portoit 
jamais  à  faulx,  et  le  cousteau  de  Saul  faisoit  tousiours  une  grande 
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ouuerture.  De  mesme  la  voix  de  Dieu  a  faict  une  brèche  dans  le  cœur 
de  la  Mao-delaine  mais  une  brèche  fauorable  pour  elle.  Cette  voix 
puissante  qui  est  ca|)able  de  renuerser  le  monde  :  vox  Doniini 
concutientis  désert  uni  :  la  parole  de  Dieu  entrant  dans  un  cceur 
comme  dans  un  désert,  elle  le  brise  :  vox  Doniini  confringentis 
cedros  ;  la  parole  de  Dieu  renverse  les  cèdres  les  plus  eslevez,  c'est  à 
dire  les  âmes  les  plus  superbes.  En  un  mot  la  parole  de  Dieu  est 
toute  puissante  et  ses  effets  sont  admirables.  Car  comme  la  parole  de 
Dieu  a  esclairé  le  monde,  produisant  le  soleil,  aussy  la  parole  de  Dieu 
prononcée  par  les  prédicateurs  esclairé  les  âmes .  La  parole  de  Dieu 
a  ressuscité  les  morts  et  c'est  cette  mesme  parole  prononcée  par  la 
bouche  du  Sauveur  qui  convertit  la  Magdelaine.  ("ar  elle  entendit  le 
Sauveur  du  monde  qui  disoit  :  O  ame  qui  es  créé[e]  à  l'image  de  Dieu, 
qui  es  la  sœur  des  anges,  qui  te  doibs  repaistre  de  la  mesme  nourriture 
de  laquelle  ilz  se  nourrissent,  de  quoy  est-ce  que  les  saincts  et  les  anges 
s'entretiennent  sinon  des  vertus,  qu'as-tu  donc  a  demesler  avec  ce 
corps  ■?  0  ame,  comment  est-ce  donc  que  tu  te  laisse  emporter  à  ces 
misérables  délices?  Tu  quitte  des  plaisirs  eternelz  pour  en  prendre  des 
temporelz,  tu  quitte  des  plaisirs  divins  pour  en  prendre  des  terrestres, 
tu  quitte  des  plaisirs  qui  conduisent  à  la  fœlicité  œternelle  pour  en 
prendre  qui  conduisent  à  un  malheur  éternel.  0  donc  reverfere, 
revertere,  disoit  le  Sauveur  du  monde.  Il  y  a  tant  de  temps  que  les 
démons  demandent  la  permission  det'estrangler  et  comment  est-ce  que 
Dieu  a  permis  que  tu  vescusse  si  longtemps  ?  Donc,  o  ame,  retourne, 
car  Dieu  te  versera  des  grâces  qui  seront  capables  de  t'acquerir  un 
bonheur  éternel.  Or,  Messieurs,  à  ces  paroles  rauissantes,  qui  eust 
e.sté  l'ame  de  bronze  qui  ne  fust  coulléé  comme  de  la  cire?  Aussy,  mon 
Sauveur,  elles  ont  esté  capables  d'attirer  le  cœur  de  la  Magdelaine  : 
Commouisti  terrain,  snna  cGutritiones  eiiis  quia  coniniota  est. 
Elle  est  à  vous  :  faictes  en  ce  qu  il  vous  plaira. 

En  effect  la  Magdelaine  pour  se  conuertir  n'a  pas  attendu  ny  la 
vieillesse  ny  les  maladies,  mais  incontinent  elle  s'est  levée.  17  cognoait, 
dict  l'Escripture.  Dieu  ne  l'eust  pas  plustost  touchée  de  cette  saincte 
Inspiration  de  son  salut  qu'elle  se  rendit  à  cette  semonce  amoureuse. 
Quoy  !  dict-elle  il  y  a  desia  tant  de  temps  que  tu  vis  dans  tes 
desordres  !  attends-tu  pour  te  convertir  que  les  foudres  escrazent  ta 
teste  criminelle  ?  Car  Dieu,  après  avoir  bien  enduré  de  toy,  infailli- 
blement qu'il  te  punira,  parce  qu'après  la  miséricorde  suit  la  justice. 
O!  il  est  temps  que  tu  pense  a  tes  desbordemens  et  que  tu  desplore 
l'horreur  de  ta  vie  passée. 

De  faict  des  lors  elle  fut  bien  convertie,  car  jamais  on  ne  vit 
depuis  aucune  vanité  dans  cette  Dame  ;  jamais  elle  ne  retourna  vers 
elle,  n'eut  plus  rien  à  desmesler  avec  ses  plaisirs  ;  mais  elle  estoit 


140*  SERMON    d'un    anonyme 

toujiours  auprès  des  piedz  du  Filz  de  Dieu,  tantost  elle  les  alloit 
baisant,  tantost  elle  se  lioit  avec  le  Sauveur  mais  pour  n'en  estre 
jamais  séparée.  En  un  mot  elle  l'a  tousiours  accompagné  et  jamais 
elle  n'a  voulu  se  remettre  dans  les  pièges  dont  il  l'avoit  deliuréé. 

Mais  de  ce  discours  tirons- en  quelque  proffict.  Je  dis  donc  pour 
conclusion  de  ce  discours  que  les  mesmes  considérations  qui  ont  esté 
les  principes  de  la  conuersion  de  la  Magdelaine  doivent  aussy  estre 
les  causes  de  la  nostre  Et  je  vous  demande  pour  l'amour  de 
Dieu  que  vous  vous  entreteniez  quelquefois  dans  vostre  vie  passée  à 
l'exemple  de  la  Magdelaine.  Considérez  les  jugemens  de  Dieu,  pensez 
que  le  paradis  a  cousté  au  Sauveur  et  sa  vie  &  son  sang,  qu'il  ne  l'a 
respandu  qu'affin  de  vous  l'acquérir,  que  si  vous  vous  en'rendez 
indignes  par  vos  desbordements,  il  y  a  des  feux  eternelz  qui  sont 
préparez  pour  vous  punir,  et  que  ces  pensées  vous  seruent  pour  vous 
faire  retourner  à  Dieu.  Le  prodigue  se  voyant  parmv  les  pourceaux 
et  considérant  qu'il  estoit  d'une  honneste  maison,  cette  considération 
fist  qu'il  se  résolut  de  retourner  vers  son  père  et  luy  demander 
pardon.  Car  il  vit  qu'à  la  maison  de  son  Père  il  estoit  honnestement 
entretenu  ;  puis  après  il  considéra  Testât  malheureux  où  il  estoit  arriué 
par  sa  vanité  &  sa  desobéissance,  car  il  n'auoit  point  d'autre  nourri- 
ture que  celle  dont  ses  pourceaux  estoient  nourris,  encore  n'en  avoit-il 
pas  son  saoul,  et  cette  considération  fit  qu'il  retourna  à  son  père.  De 
mesme  je  dis  que  si  vous  considérez  que  durant  vostre  vie  vous  n'auez 
faict  que  du  mal  et  que  le  paradis  ne  s'acquiert  que  par  la  vertu,  ces 
considérations  seront  capables  de  vous  faire  retourner  à  Dieu. 

Taschéz  de  respondre  aux  sainctes  inspirations  qu'il  vous  enuoye  à 
l'exemple  de  la  Magdelaine.  Vides  hanc  mulierem,  disoitle  Sauveurà 
Simeon  le  Lépreux,  parlant  d'elle.  Voyez-vous  comme  cette  femme  est 
changée.  Quoy,  Madame,  estes-vous  plus  délicatte  que  la  Magdelaine? 
Comment  est-ce  donc  que  vous  allez  languis.sant  si  longtemps  dans 
vos  ordures  ?  Dieu  vous  a  poursuiuy  tant  de  fois  sans  pouuoir  vous 
auoir  et  au  premier  moment  qu'il  a  donné  à  la  Magdeleine  elle  s'est 
conuertie;  ne  vault-il  pas  bien  mieux  nous  rendre  tout  d'un  coup  à 
Dieu  que  d'attendre  tant  de  semonces  et  tant  de  violences  ?  Fault-il 
attendre  que  Dieu  ayt  faict  vue  bresche  a  nostre  cœur  pour  luy 
donner  ?  Non,  mon  Sauueur,  nous  vous  en  faisons  un  holocauste  & 
nous  vous  le  sacrifions  affin  que  par  ce  moyen  vous  nous  purgiez  de 
nos  crimes,  pour  par  après  aller  tout  esclattans  de  gloire  la 
hault  dedans  les  cieux,  où  nous  conduise  le  Père,  le  Filz  et  le  Saint 
Esprit.  Amen. 
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III 

DEUX  SERMONS  DE  BOURDALOUE  SUR  LA  CONVERSION 
DE  LA  MADELEINE 

Les  deux  sermons  sur  un  même  sujet  qu'il  est  intéressant  de 
mettre  en  reg-ard  l'un  de  l'autre  seront  à  comparer  aussi  avec 
l'édition  Bretonneau.  C'est  au  second  tome  des  Panégyriques,  et 
non  au  jeudi  de  la  cinquième  semaine  du  Carême  que  se  rencontre 
notre  sermon.  Celui  que  Bretonneau  a  fait  entrer  dans  son  Carême 
diffère  des  copies  contemporaines.  (Voyez  édit.  Beauchesne,  t.  ii, 
p.  558  et  t.  VI,  p.  223). 

Nous  publions  ici  le  texte  fourni  par  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  (ms.  0,  fr.  1712G,  fol.  1^3  et  ms.  P,  t.  in 
de  la  collection  Phelipeaux,  fr.  22947,  p.  33o),  et  en  face,  pag-e  pour 
pag-e,  le  texte  de  l'édition  clandestine  de  1692.  Restera  donc  à  publier 
à  cause  des  divergences,  la  rédaction  du  manuscrit  Montausier, 
(t.  II,  du  séminaire  de  Saint-Sulpice).  Les  variantes  relevées  en  note 
sont  celles  du  ms.  0,  pour  la  rédaction  publiée  à  gauche.  La  demi- 
page  de  droite  contient  la  leçon  de  l'édition  clandestine.  Le  titre 
dans  le  ms.  0  est  celui-ci  :  Discours  pour  le  Jeudi  d'après  le 
Dimanche  de  la  passion  :  La  Pénitence  de  la  Madelaine. 


Discours  de  la  Pénitence  de  la 
Magdelaine,  pour  le  Jeudi/ 
après  le  Dimanche  de  la 
Passion  (d'après  le  ms.  P  (fr. 
22947)  etle  ms.  0  (fr.  17126).) 

Et  ecce  rnulier  quae  erat  in  civi- 
tate  peccatrix,  ut  cognovit  qaod 
lesus  accubuit  in  dorno  P/iarisaei, 
attulit  alabastrurn  unyuenti,  et 
stans  rétro  secus pedes  eius,  lacry- 
mis  coepit  rigure  pedes  eius  et 
capillis  suis  tergebat. 

Luc.  cap.  7°  2. 

Alors  une  femme  de  la  ville  qui 
étoit  de  mauvaise  vie,  sachant  que 
Jésus-Cbrist  étoit  dans  la  maison  du 


Pour  le  jeudi  de  la  cinquième 
semaine  (d'après  l'édition  de 
1692  1]. 


Mulier  quae  erat  in  civitate 
peccatrix,  ut  cognovit  quod  acvu- 
buisset  in  domo  Pharisaei,  attu- 
lit alabustrum  unguenti,  e.t  stans 
rétro  secus  pedes  eius,  lacri/mis 
coepit  rigare  pedes  eius,  et  ca- 
pillis  suis  tergebat. 

LUCAE,   7. 

Une  femme  de  la  ville  qui  étoit  de 
mauvaise  vie,  ayant  su  que  .Jésus 
étoit   à  table  chez  ce  Pharisien,    y 


1.  T.  m,  p. 

2.  Lac.  7,37: 
tergebat. . , 


120. 


.quod  accubuisset  in  domo  Pharisaei...  et  capillis  capilis  sui 
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Pharisien,  elle  }•  porta  un  vase  d'al- 
bâtre plein  de  parfums  et  se  tenant 
prosternée  derrière  lui  à  ses  pieds, 
elle  commença  de  les  arroser  de  ses 
larmes,  les  essuyant  après  avec  ses 
cheveux.     Dans  S'  Luc,  chap.  7°". 


apporta  un  vase  d'albâtre  plein  d'huile 
de  parfum,  et  se  tenant  derrière  lui 
à  ses  pieds,  elle  commença  à  les 
arroser  de  ses  larmes,  et  les  essuyoit 
avec  ses  cheveux. 


Cette  femme  que  l'Evang-ile 
nous  représente  aujourd'hui  au.x 
pieds  de  Jésus-Christ,  selon  tous 
les  Pères,  c'est  la  bienheureuse 
Madeleine  dont  l'histoire  est  si 
connue:  Mulierquaeerat in  civi- 
taiepeccatrix,  femme,  à  la  vérité, 
autrefois  pécheresse,  mais  femme 
cependant  prédestinée  pour  être  un 
vaisseau  d'élection,  femme  autre- 
fois décriée  par  les  désordres  de 
sa  vie,  mais  depuis  illustre  par 
sa  pénitence,  femme  autrefois  le 
scandale  de  la  ville  et  le  déshon- 
neur de  sa  famille,  mais  mainte- 
naint  le  modèle  le  plus  achevé 
d'une  parfaite  conversion  i. 

C'est  ce  modèle,  chrétiens j  que 
Dieu  propose  aujourd'hui  à  tous 
les  pécheurs,  et  qu'il  a  voulu  par 
un  ordre  et  une  bonté  particulière 
de  sa  providence,  rendre  public 
et  éclatant,  afin  de  leur  donner 
par  ce  moyen  et  un  motif  puissant 
de  confiance  et  un  rare  exemple 
de  pénitence,  qui  les  fasse  revenir 
du  désespoir  où  la  g'randeur  de 
leurs  crimes  les  pourroit  avoir 
jetés  2  ;  un  rare  exemple  de  péni- 
tence, pour  les  empêcher  d'entrer 
dans  une  trop  grande  présomption 
dans  la  vue  d'une  miséricorde 
imaginaire  et  chimérique.  Car 
c'est  ainsi  que  l'a  conçu  un  grand 


Voici,  chrétienne  compagnie, 
une  femme  dont  l'histoire  nous 
est  assez  connue  et  qui  doit  être, 
dans  la  pensée  des  Pères,  d'une 
admirable  édification  et  instruc- 
tion pour  nous.  Celte  femme, 
c'est  la  Madeleine,  femme,  à  la 
vérité,  pécheresse,  mais  cependant 
prédestinée  pour  être  un  vaisseau 
d'élection,  femme  autrefois  dé- 
criée par  les  désordres  de  sa  vie, 
mais  ensuite  illu.stre  par  sa  péni- 
tence, femme  auparavant  le  scan- 
dale des  âmes,  et  depuis,  le  mo- 
dèle le  plus  achevé  d'une  parfaite 
conversion.  C'est  cet  exemple  qui 
vous  est  aujourd'hui  propo.sé,  et 
que  Dieu,  par  une  providence 
particulière,  a  voulu  rendre  écla- 
tant, afin  que  les  grands  pécheurs 
du  monde  eussent  dans  la  per- 
sonne de  cette  sainte  un  puissant 
motif  de  conversion  et  un  rare 
modèle  de  pénitence  :  un  puissant 
motif  de  conversion  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  désespoir,  quel- 
que ennemis  qu'ils  s'imaginent 
être  de  Dieu,  et  un  rare  modèle 
de  pénitence,  pour  éviter  la  pré- 
somption dans  la  vue  d'une  mi- 
.séricorde  imaginaire,  dont  ils  se 
flattent  jusqu'à  négliger  les 
moyens  nécessaii'es  et  essentiels 
à  leur  .salut.  Car  c'est  ici  où  je 


1.  O:  d'une  véritable  conversion. 

2.  0  :  les  avoit  pu  jeter. . . 
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Ms.  P. 
saint  et  un  grand  docteur,  quand, 
écrivant  à  l'empereur  Théodose, 
sur  un  crime  considérable  qu'il 
avoit  commis,  il  lui  proposoit 
notre  illustre  pénitente,  pour  le 
modèle  de  sa  pénitence,  puisqu'elle 
l'avoit  été  de  ses  ég-arements  et 
de  son  péché  :  Qui  secuius  es  er- 
rantem,  sequere  paenitenteni^. 

Et  moi,  vous  adressant  les 
mêmes  paroles,  âmes  pécheresses  : 
Si  vous  avez  été  assez  malheu- 
reuses poursuivre  Madeleine  dans 
son  crime  et  dans  son  désordre, 
consolez-vous,  vous  pouvez  encore 
la  suivre  dans  sa  pénitence.  Mais 
tremblez  si,  ayant  ce  grand 
modèle  devant  vos  yeux,  vous  ne 
le  suivez  pas.  Car  qu'est-ce  qui 
sera  capable  de  vous  toucher,  si 
un  exemple  si  éclatant  et  si 
authentique  est  inutile? 

La  Madeleine  est  la  seule  que 
nous  remarquons  dans  l'Evang-ile 
qui  se  soit  adressée  à  Jésus- 
Christ  uniquement  pour  la  g'ué- 
rison  de  son  âme  -.  Tous  les 
autres  que  Jésus-Christ  a  g-uéris, 
qui  étoieut  Juifs  d'inclination 
aussi  bien  que  de  profession 
et  3  de  religion,  ne  s'adrcssoient 
à  Jésus-Christ  que  pour  la  gué- 
rison  de  leurs  maladies  corpo- 
relles, et  si  quelquefois  le  divin 


Ed.  subr. 
pourrois  dire  aux  âmes  chré- 
tiennes engagées  dans  le  péché  : 
Oui  secutus  es  errantem,  sequere 
paenitenlem.  Si  vous  êtes  assez 
malheureux  pour  avoir  suivi  la 
Madelaine  dans  ses  égarements, 
ne  laissez  pas  de  vous  consoler  ; 
car  puisqu'elle  a  trouvé  grâce 
auprès  de  Dieu,  quel  est  le  sujet 
de  votre  désespoir?  Mais  ne  laissez 
pas  de  trembler;  car,  si  après 
avoir  suivi  Madeleine  dans  ses 
égarements,  vous  ne  la  suivez  pas 
dans  sa  pénitence,  que  ne  devez- 
vous  pas  craindre,  si  un  exemple 
aussi  grand  que  celui-là  et  qui  a 
converti  tant  d'âmes  est  sans  effet 
dans  vos  personnes  ? 


Madeleine  est  la  seule  que  nous 
lisons  dans  l'Evangile  s'être 
adressée  au  Fils  de  Dieu  à  dessein 
d'en  obtenir  la  rémission  de  ses 
péchés.  Tous  les  autres  n'alloient 
à  lui  que  pour  en  recevoir  la 
guérison  de  leurs  maux  ou  la 
délivrance  des  démons  qui  les 
tourmentoient,  en  sorte  que  si 
Jésus -Christ  les  convertissoit, 
c'étoit  quasi  malgré  eux,  au  moins 
ce  n'étoit  pas  leur  intention. 


1.  L'édition  Bretotineau  contient  aussi  cette  application  erronée.  C'est  l'exemple 
de  David  qu'avait  allégué  Théodose,  et  non  celui  de  sainte  Madeleine. 

2.  0  :  un  exemple  si  authentique  et  si  éclatant  est  inutile.  La  Madeleine  est  la 
seule  que  nous  remarquions  dans  l'Evangile  qui  se  soit  adressée  uniquement  à 
Jésus-Christ  pour  la  guérison... 

3.  Les  mots  soulignés  sont  ceux  que  contient  seule  la  rédaction  P  et  qui  sont 
absents  du  ms.  0  ;  par  contre,  les  mots  enfermés  entre  crochets,  manquant  dans 
le  ms.  P,  sont  suppléés  d'après  le  recueil  O. 
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Sauveur  les  convertissoit  et  gué- 
rissoit  leurs  âmes  en  guérissant 
leur  corps,  c'étoit  quasi  malgré 
eux  ou  contre  leur  dessein,  Il  n'y 
a  eu  que  la  Madeleine  qui  se 
soit  distinguée  parla  noblesse  de 
sa  demande,  et  qui,  étant  déjà 
chrétienne,  suivant  l'expression 
d'un  Père,  avant  même  l'évangile: 
Ante  evangelium  chrisiiana, 
ait  agi  par  cet  esprit  noble  et 
désintéressé  de  1  Evangile,  en 
cherchant  Jésus-Christ  pour 
Jésus-Christ  même.  Il  est  donc 
important  de  profiter  de  cet 
exemple  puisqu'il  est  si  particulier 
et  si  grand.  Mais  pour  parler 
d'une  Marie  pénitente,  il  faut 
avoir  recours  à  une  Marie  inno- 
cente 1.  Ce  sera  par  notre  prière 
ordinaire,  lui  disant  avec  l'ange  : 
Ave. 


Ed.  subr. 
Il  n'y  a  que  Madeleine  qui 
cherche  Jésus-Christ  pour  Jésus- 
Christ,  qui  s'adresse  à  lui  pour 
en  obtenir  le  pardon  de  ses 
fautes,  qui  pleure  dans  un  véri- 
table esprit  de  contrition  ;  c'est 
donc  ce  grand  modèle  dont  il  nous 
faut  copier  les  traits.  Demandons- 
en  la  grâce  au  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  la  Sainte-Vierge  : 
Ave,  Maria,  etc. 


Donner  des  règles  et  des  pré- 
ceptes de  la  pénitence,  c'est  un 
grand  ouvrage  qui  donne  beau- 
coup de  peine  à  celui  qui  l'en- 
treprend et  qui  souvent  ne  produit 
rien  moins  dans  l'esprit  de  ceux 
pour  qui  l'on  travaille  que  ce  que 
l'on  en  attendoit.  Mais  donner  un 
modèle  vivant  et  animé  à  imiter 
et  un  grand  exemple  de  pénitence 
à  suivre,  c'est  une  instruction 
dont  tout  esprit  est  capable,  et 
une  espèce  de  conviction  ~  abrégée 


Donner  des  règles  et  des  pré- 
ceptes de  la  pénitence,  c'est  un 
long  ouvrage,  chrétiens,  et  qui 
souvent  ne  produit  rien  moins 
dans  l'esprit  des  hommes  que  ce 
l'on  attendoit  ou  que  l'on  avoit 
droit  de  se  promettre.  Maisdonner 
un  modèle  vivant  et,  pour  ainsi 
dire,  animé  de  pénitence,  c'est 
une  instruction  dont  tout  esprit 
est  capable  et  une  espèce  de 
conviction  à  laquelle  il  est  comme 
impossible   de   résister. 


1 .  Nous  avons  rencontré  plus  haut  p.  132"'^  cette  opposition  entre  Marie  innocente  et 
Marie  pénitente,  dans  l'exorde  inédit  de  Mascaron.  Ces  formules  étaient  dans  les 
mœurs  de  la  chaire  d'alors. 

2.  Sur  l'emploi  de  ce  mot  coninciion,  voy.  Noiiut'aux  Serinons  inédil.i,  p.  3i5' 
et  Sermons  choisis,  p.  87^. 
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à  laquelle  il  est  presque  impos- 
sible de  résister. 

Or  c'est  ce  que  j'entreprends 
aujourd'hui.  Il  n'y  a  personne, 
dans  quelque  état  et  dans  quel- 
que condition  qu'il  soit  ^,  qui 
ne  soit  obligé  de  faire  continuel- 
lement pénitence  ,  et  quelque 
parfaits  que  nous  [nous]  parois- 
sions  2  à  nous-mêmes,  il  n'y  a 
point  de  jours  que  nous  ne 
dussions  demander  à  Dieu,  à 
l'exemple  du  prophète,  qu'il  nous 
convertît  et  qu'il  nous  donnât  le 
désir,  le  courag-e  et  le  moyen  de 
faire  cette  conversion,  en  lui 
disant:  Domine,  Dens^virtutam, 
converie  nos^.  Car,  soit  que  nous 
soyons  en  état  de  péché  ou  en  état 
de  grâce,  soit  que  soyons  dans  les 
ténèbres  ou  bien  dans  les  lumières, 
soit  que  nous  soyons  dans  la  voie 
de  perdition,  ou  que  nous  com- 
mencions de  marcher  ^  dans  celle 
du  salut,  il  n'y  a  rien  de  plus 
nécessaire  pour  nous  que  de  faire 
pénitence.  Mais,  s'il  est  nécessaire 
pour  nous,  dit  saint  Ambroise, 
de  faire  pénitence  dans  toutes 
sortes  d'états  6,  il  n'est  pas  moins 
difficile,  et  il  est  si  commun  de 
voir  de  fausses  pénitences,  et  si 


Ed.  subr. 
Or  c'est  ce  que  j'entreprends 
aujourd'hui,  et  j'établis  pour  fon- 
dement qu'il  n'y  a  personne  de 
nous,  dans  quelque  disposition  et 
dans  quelque  état  qu'il  soit,  qui 
n'ait  besoin  de  se  convertir  ;  autre- 
ment, pourquoi  dirions-nous  tous 
les  jours  à  Dieu  :  couverte  nos, 
Deus,  salutaris  noster'^.  Soit  que 
nous  soyons  dans  un  état  de 
grâce  ou  non,  soit  que  nos  péchés 
nous  aient  endurci  le  cœur,  soit 
que  nous  ne  soyons  pas  encore 
dans  cet  endurcissement,  soit  que 
nous  commencions  à  marcher 
dans  la  voie  de  Dieu,  soit  que 
nous  en  soyons  égarés,  dans  tous 
ces  états,  il  y  a  un  certain  chan- 
gement de  vie  auquel  Dieu  nous 
appelle  et  dans  lequel  notre  con- 
version consiste.  Il  est  donc  im- 
portant d'avoir  devant  nos  yeux 
une  idée  dans  laquelle  nous 
reconnoissions  les  véritables 
caractères  de  cette  conversion.  Or 
c'est  ce  que  l'Evangile  nous  pro- 
poseaujourd'hui  dans  la  personne 
de  la  bienheureuse  Madeleine. 
Car  je  trouve  qu'une  conversion 
doit  avoir  trois  qualités.  Elle  doit 
être  prompte,  généreuse  et  effi- 
cace :  elle  doit  être  prompte,  pour 


1.0:  condition  qu'il  puisse  être... 

2.  0  :  que  nous  nous  paroissons  à  nous-mêmes... 

3.  0  :  les  moyens  de  faire  cette  conversion,   lui  disent  :  Deus  vir/ufum. . . 

4.  Ps.  79,  5,  8.  Il  y  a  ici  méiansfe  de  deu.x  versets  On  lit  au  v.  5:  Domine, 
Deus  virtaluni,  qaousque  irascens,  etc...,  et  au  v.  8:  Deus  uirtutum,  converie 
nos. . .  —  Notez  la  ditTérence  de  citation  dans  l'édition  subreptice.  Cf.  note  7. 

5.  G:  que  nous  commencions  à  marcher... 

G.  O:   nécessaire  de  faire  pénitence  dans  toutes  sortes  détat,  dit  saint  Ambroise... 
7.   Ps.  84,5. 
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rare  d'en  voir  de  véritables,  qu'on 
s'y  peut  tromper  aisément  i.  II 
est  donc  important,  chrétiens, 
d'avoir  un  [exemple  et  un]  modèle 
assuré  sur  qui  Ton  puisse  régler 
sa  pénitence  et  sa  conversion  .  Or 
c'est  ce  que  je  veux  vous  faire 
remarquer  dans  la  bienheureuse 
Madeleine.  Car  je  trouve  qu'une 
véritable  pénitence  doit  avoir  trois 
qualités.  Elle  doit  être  prompte, 
elle  doit  être  généreuse,  elle  doit 
être  efficace  2.  Elle  doit  être 
prompte  pour  surmonter  tous  les 
délais  qui  la  pourroient  retarder; 
elle  doit  être  généreuse  pour 
triompher  de  tous  les  respects 
humains  qui  en  pourroient  em- 
pêcher l'exécution  ou  en  arrêter 
le  progrès  ;  elle  doit  être  efficace 
pour  sacrifier  à  Dieu  tout  ce  qui 
a  été  3  l'instrument  et  la  matière 
du  péché. 

Or  je  trouve  ^  que  la  pénitence 
de  [la]  Madeleine  a  eu  ces  trois 
qualités,  puisqu'elle  a  été  prompte 
sans  retardement,  généreuse  sans 
respect  humain,  et  de  plus  elle 
a  sacrifié  tout  ce  qui  avoit  été 
l'instrument  [et]  la  matière  de 
son  péchô.  Elle  a  été  prompte, 
sans  retardement,  par  le  principe 
de  cette  charité  ardente  qui  la 
pressoit  et  qui  animoit  son  cœur. 
Elle  a  été  généreuse,  sans  respect 


Ed.  subr. 
surmonter  le  retardement  et  les 
délais  que  le  pécheur  a  coutume 
d'apporter;  elle  doit  être  géné- 
reuse, pour  triompher  des  ob.sta- 
cles  en  général  et,  en  particulier, 
des  respects  humains  qui  par  un 
malheur  déplorable  arrêtent  tout 
le  monde  dans  la  voie  du  péché  ; 
elle  doit  être  efficace  pour  sacri- 
fier àDieu  ce  qui  a  été  l'instrument 
du  péché. 


Or  Madeleine  dans  sa  conver- 
sion a  fait  paroître  ces  trois 
qualités,  et  c'est  ce  que  je  trouve 
dans  la  suite  de  mon  Evangile  ; 
car  elle  a  été  prompte  à  se 
convertir,  ce  sera  mon  premier 
point  :  elle  a  été  généreu.se  quand 
il  s  est  agi  de  se  convertir,  ce  sera 
mon  second  ;  elle  a  sacrifié  ce  qui 
servoit  d'empêchement  à  sa  con- 
version, ce  sera  mon  troisième  ; 
promptitude,  générosité,  efficacité 


1.0:  s'y  peut  tromper  facilement. 

2.  Cette  division  aurait-elle  été  empruntée  à  Biroat  ?  Cf.  plus  haut,  p.  120''. 
N'y  a-t-il  au  contraire  qu'une  simple  coïncidence  ou  un  emprunt  à  un  auteur 
antérieur  ? 

3.  O:   tout  ce  qui  doit  être  l'iaslrument  ou... 

4.  O:   l'instrument  et  la  matière  du  péché.   Je  trouve... 
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humain  :  la  seule  considération 
du  respect  que  l'on  doit  à  Dieu 
la  faisoit  agir.  Elle  a  sacrifié  i 
enfin  tous  les  instruments  de  son 
péché,  par  le  sacrifice  qu'elle 
a  fait  à  Jésus-Christ  de  tous 
ses  biens,  de  tous  ses  plaisirs 
et  de  toutes  les  parties  de  son 
corps.  Ainsi  elle  a  eu  la  prompti- 
tude, la  générosité  et  l'elficacité 
d'une  véritable  conversion.  Plût 
à  Dieu,  chrétiens,  que  nous 
eussions  autant  de  dispositions 
que  cette  grande  sainte  par 
l'accomplissement  de  ces  trois 
grandes  vérités.  Tâchons  du 
moins  de  les  concevoir,  de  nous 
les  appliquer  et  de  nous  en  con- 
yaincre.  Elles  vont  faire  tout  le 
partage  de  ce  discours  et  le  sujet 
de  vos  attentions]. 


Ed.  subr. 
de  la  conversion  delà  Madelaine, 
voilà  les  trois  grandes  vérités  que 
j'ai  à  vous  proposer.  Plaise  à  Dieu 
de  vous  donner  .sa  grâce  pour  en 
profiter,  pendant  que  je  vous  les 
expliquerai  dans  les  trois  parties 
de  ce  di.scours. 


Premier  Point 


Première  Partie 


La  promptitude  et  le  retran- 
chement de  tous  les  délais  quand 
il  s'agit  de  se  convertir,  c'est  le 
premier  caractère  d'une  véritable 
et  [^d'une]  entière  conversion,  et 
c'est  aussi  lepremier  que  je  trouve 
dans  la  pénitence  de  la  Madeleine. 
Ut  cognovit,  dit  mon  évangile; 
dès  qu'elle  connut,  dès  le  moment 
qu'elle  eût  appris  que  Jésus- 
Christ  étoit  dans  la  maison  du 
Pharisien,  elle  n'hésita  point  ~ 
[elle  ne  tarda  point],  elle  ne  déli- 
béra point,    elle   n'écouta   point 


La  promptitude  est  le  retran- 
chement de  tous  les  délais  quand 
il  faut  se  convertir,  et  le  premier 
caractère  de  la  pénitence  est  celui 
que  je  remarque  dans  l'exemple 
de  la  bienheureuse  Madeleine.  Ll 
cognovit,  dit  l'évangeliste,  sitôt 
qu'elle  connut,  c'est  à  dire  du 
moment  que  Dieu  lui  ouvrit  les 
yeux  et  que  la  grâce  par  ses 
illustrations  intérieures  eut  éclairé 
son  esprit,  elle  renonça  à  son 
péchéj  elle  n'hésita  point,  elle  ne 
délibéra  point,  elle  n'écouta  point 


1.0:  sans  respect  humain   par  la  seule  considéralion  du  respccl  qui  est  dû  à 
Dieu;  elle  a  sacrifié. . . 

2.   P:  elle  ne  hésita  (sic)  point... 
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l'esprit  ni  la  prudence  du  monde 
qui  lui  disoit  que  dans  une  affaire 
de  cette  importance,  il  ne  falloit 
pas  aller  si  vite,  qu'il  ne  falloit 
rien  précipiter,  et  qu'il  falloit  ag-ir 
mûrement  et  à  loisir.  Elle  n'eut 
point  d'affaire  à  régler  ni  à  ter- 
miner auparavant.  Elle  n'eut 
point  de  mesures  à  prendre,  elle 
n'eut  point  de  personnes  à  con- 
sulter, de  conseils  à  demander. 
Tous  ces  délais  que  l'amour  du 
monde  ménag-e  ordinairement 
pour  ceux  qui  s'en  veulent  retirer, 
lui  furent  inconnus.  Tous  ces 
raisonnements,  toutes  ces  consul- 
tations, toutes  ces  affaires,  toutes 
ces  considérations,  tous  ces  pré- 
textes, c'est  à  dire  toutes  ces  ruses 
et  tous  ces  artifices  dont  l'amour 
propre,  trop  ing'énieux  pour 
notre  perte  se  sert  ordinairement 
pour  arrêter  le  cours  de  nos  bons 
desseins,  tout  cela  n'entra  point 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur, 
et  elle  se  défendit  môme  d'en  faire 
[jamai.s]  aucun  ;  elle  n'attendit 
point  au  lendemain  ;  elle  ne  différa 
point  jusques  à  ce  qu'elle  eût 
rompu  1  tous  ses  commerces;  elle 
ne  remit  point  jusques  à  ce  qu'elle 
eût  écarté  tous  ses  amants. 
Tous  ces  ménagements  lui  furent 
inconnus  ;  mais,  at  cognovit, 
dès  qu'elle  connut  que  Jésus- 
Christ  étoit  dans  la  maison  du 
Pharisien,  elle  y  accourut.  Dés  le 
moment  qu'elle  se  sentit  frappée, 


Ed.  subr. 
l'esprit  du  monde  qui  lui  per- 
suadoit  de  ne  rien  faire  à  la  lég'ère 
et  de  ne  pas  précipiter  les  choses, 
elle  ne  s'arrêta  pas  à  ces  raison- 
nements, c'est  à  dire  à  ces  arti- 
fices trompeurs  que  la  prudence 
humaine  oppose  aux  pécheurs 
pour  leur  persuader  que  dans  les 
choses  de  Dieu,  on  ne  peut  pro- 
céder trop  mûrement  et  avec  trop 
de  circonspection.  Tout  cela  ne 
trouva  aucun  accès  dans  son 
esprit. 


1.   O:  d'en  faire  jamais  aucun:  elle  ne  différa  point  jus(iu'au    lendemain,    elle 
n'attendit  point  jusqu'à  ce  qu'elle  eût    rompu   tous  ses  commerces... 
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elle    s'éveilla;    dès    le    moment 
qu'elle  entendit  qu'on  l'appeloit, 
elle  obéit . 

Et  pourquoi  une  si  grande 
promptitude?  Par  ce  qu'elle 
agissoit  déjà  par  les  principes 
et  par  l'esprit  d'une  véritable 
pénitence,  qui  a  ceci  de  commun 
avec  la  foi  que,  dans  toutes  les 
deux,  il  n'y  a  point  de  délibéra- 
tion à  prendre  ni  de  raisonnement 
à  faire.  Car,  comme  il  n'est  [pas] 
permis,  dit  le  g-rand  saint  Jean] 
Chrysostome,  de  délibérer  ou  de 
raisonner  sur  quelque  article  de 
foi  qu'on  nous  propose  à  croire, 
et  que  dès  là  qu'on  délibère  ou 
qu'on  cherche  quelque  raisonne- 
Tnent  pour  se  fonder,  l'on  peut 
dire  que  l'on  a^it  plus  par  un 
véritable  esprit  de  foi,  [l'on  peut 
dire  à  peu  ^rès  la  même  chose  de 
la  pénitence.  Faire  pénitence,  ce 
n'est  pas  consulter,  c'est  être  déjà 
assuré  de  ce  que  l'on  ^  doit  faire; 
ce  n'est  pas  raisonner,  c'est  être 
déjà  dans  la  pratique;  ce  n'est 
pas  délibérer,  c'est  être  déjà  tout  - 
résolu.  Ainsi,  conclut  ce  saint 
Docteur,  si  je  raisonne,  si  je 
délibère,  si  je  consulte,  je  n'agis 
plus  par  le  véritable  esprit  de  la 
pénitence. 

Mais  'pourquoi  sitôt  qu'elle 
connut  :  ut  cognovit  ?  Ah  !  mus 
frères,  répond  saint  Aug-ustin, 
que  cette  parole  est  pleine  de 
mystères  !    Elle   se  convertit  dès 


Ed.  subr. 


Elle  se  proposa  de  le  surmonter 
et  de  ne  pas  différer  sa  conver- 
sion au  lendemain.  Pourquoi  ? 
parce  qu'elle  ag-issoit  déjà  par 
un  esprit  de  pénitence.  Or  en 
matière  de  pénitence,  dit  saint 
Chrysostome,  il  n'est  pas  permis 
de  délibérer,  non  plus  qu'il  ne 
l'est,  en  matière  de  fol,  de  douter. 
Qui  doute  volontairement  d'un 
article  de  foi,  est  infidèle,  dit  la 
Théolog-ie;  quiconque  délibère  et 
hésite  sur  sa  conversion  est  im- 
pénitent. Pourquoi?  parce  que  la 
pénitence  e.st  une  résolution  et 
non  pas  une  délibération.  Faire 
pénitence,  dit  ce  Père,  ce  n'est  pas 
délibérer,  c'est  conclure,  ce  n'est 
pas  disposer,  c'est  écouter,  ce 
n'est  pas  vouloir  se  résoudre, 
c'est  être  déjà  effectivement 
résolu  ;  de  sorte  que  tant  que  je 
prends  résolution  et  que  je  déli- 
bère,  je    ne   suis    pas    converti. 


Madelaine  étoit  convertie,  parce 
qu'elle  étoit  déjà  résolue,  et  voilà 
pourquoi  le  texte  sacré  ajoute  : 
Ut  cognovit,  dès  qu'elle  connut. 
Ah  !  mes  frères,  que  cette  parole 


1 .  0  ;  de  ce  qu'on  doit  faire. . . 

2.  O  :  c'est  déjà  être  tout  résolu... 
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qu'elle  connut,  utcognovit^  parce 
que  le  temps  de  la  connoissance 
est  celui  de  la  pénitence.  Et  en 
effet,  on  ne  se  convertit  point 
parfaitement  si  on  ne  connoît, 
parce  que  cette  connoissance  pro- 
duit l'amour  qui  est  l'âme  et 
l'essentiel  de  la  pénitence. 

Il  y  avoit  des  années  entières 
que  Madeleine  étoit  dans  le  dé- 
sordre et  (/a/îs  le  péché.  Pourquoi? 
Parce  qu'elle  ne  connoissoit  pas. 
Mais  dès  qu'elle  eût  connu,  tout 
aussitôt  elle  aima  [ut  cognovit], 
et  par  une  suite  nécessaire, 
tout  aussitôt  elle  commença  [de 
travailler]  à  se  convertir.  Elle 
n'attend  point  au  lendemain, 
parce  qu'elle  ne  savoit  i  pas  si 
elle  connoîtroit  ;  elle  se  convertit 
aujourd'hui,  parce  qu'elle  s'aper- 
çoit qu'elle  connoît.  Auparavant, 
quoiqu'elle  eût  assez  de  lumières 
pour  se  conduire  et  pour  vivre 
dans  la  loi  dans  laquelle  elle 
avoit  été  élevée,  on  peut  néan- 
moins dire  2  qu'elle  étoit  dans  les 
ténèbres  et  qu'elle  ne  connoissoit 
pas,  puisqu'elle  étoit  dans  le 
péché.  Demain  peut-être  n'aura- 
t-elle  pas  plus  de  lumières  qu'elle 
n'en  avoit  ou  peut-être  n'en  aura- 
t-elle  plus  du  tout.  Aujourd'hui, 
elle  est  éclairée,  voilà  ce  qui  la 
détermine  à  se  convertir  aujour- 
d'hui plutôt  3  que  demain,  et  à 
marcher,  selon  le  conseil  de 
l'Ecriture,  tandis  qu'elle  a  de  la 
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exprime  bien  la  promptitude  de 
sa  conversion  :  Ut  cognovii,  dès 
qu'elle  connut  ses  désordres,  elle 
en  fit  pénitence.  On  ne  fait  point 
pénitence  sans  connoître  son 
crime;  mais  aussi  on  ne  connoît 
pas  véritablement  son  crime, 
qu'on  ne  se  convertisse.  Pourquoi? 
parce  que,  dans  le  prédestiné,  la 
connoissance  du  péché  y  produit 
la  haine  et  à  même  temps  l'amour 
de  Dieu,  et  cette  haine  du  péché 
et  cet  amour  de  Dieu  font  la 
véritable  conversion.  N'attendez 
donc  pas  que  Madeleine  diffère 
jusqu'au  lendemain  pour  se  con- 
vertir. La  véritable  conversion  ne 
connoît  pas  de  lendemain,  et  la 
grâce  du  Saint-Esprit  ne  souffre 
point  de  délai  ni  de  retardement. 
Nescil  tarda  molimina  Spiritus 
Sancti  gratia. 


Elle  se  convertit  dès  aujour- 
d'hui parce  qu'elle  se  connoît  dès 
aujourd'hui.  Autrefois  quand  elle 
ne  connoissoit  pas  encore  l'état 
où  elle  étoit  réduite,  quand  elle 
étoit  encore  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'aveuglement  de  son  péché, 
elle  ne  cherchoit  pas  Jésus-Christ  ; 
mais  du  moment  qu'elle  est 
éclairée,  et  que  les  grâces  d'illu- 


1 .   0  :  parce  qu'elle  ne  sait  pas. . . 

'2.   O:  on  peut  toutefois  dire... 

3.    0:  ()lutot  aujourd'hui  ([uc  demain.. 
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lumière  :  Ambulate  dam  liicem 
habelis  ^  ;  car  c'est  ainsi  que 
saint  Aug-ustin  [et  saint  Thomas] 
explique  ce  passag-e,  et  voilà, 
chrétiens,  en  peu  de  mots,  le 
précis  et  l'abrégé  de  toute  la 
théologie  de  la  grâce. 

Mais  encore,  qu'est-ce  qu'elle 
connut  ?  Deux  choses,  dit  saint 
Augustin  :  premièrement  que  cet 
homme  vers  qui  elle  alloit,  étoit 
Jésus-Christ,  c'est  à  dire  Sauveur, 
ut  cognooit  quia  lesus  accabuit  ; 
en  second  lieu,  que  ce  Jésus  étoit 
dans  la  maison  du  pharisien, 
c'est  à  dire  comme  dans  le  lieu 
destiné  pour  sa  conversion,  et, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi, 
comme  dans  le  rendez- vous  choisi 
dans  les  desseins  éternels  de  Dieu, 
où  l'on  devoit  traiter  de  son  salut  : 
m  domo  Pharisaei. 

Elle  connut  que  cet  homme 
vers  qui  elle  alloit  étoit  Jésus- 
Christ,  c'est  à  dire  Sauveur,  voilà 
la  première  circonstance.  Elle  ne 
considéra  point  que  c'étoit  un 
Dieu  de  majesté  et  qu'elle  étoit 
une  malheureuse,  que  c'étoit  un 
Dieu  saint,  et  qu'elle  étoit  une 
pécheresse,  que  c'étoit  un  Dieu 
pur  et  chaste  et  qui  peut-être  ne 
soufFriroit  pas  l'abord  ~  d'une 
prostituée  et  d'une  infâme  comme 
elle  étoit.  Tout  cela  auroit  pu  la 
retarder  si  elle  y  avoit  fait  ré- 
flexion ;  mais  de  toutes  les  qua- 
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mination  se  répandent  dans  son 
esprit  ;  elle  marche  vers  lui,  elle 
le  cherche:  Ambulate  dam 
lacem  habetis.  Car  c'est  ainsi  que 
saint  Augustin  et  saint  Thomas 
expliquent  ce  passage. 

Mais  encore,  qu'est  ce  qu'elle 
connut  qui  la  détermina  et  qui 
fut  capable  de  lui  persuader  une 
conversion  aussi  prompte  ?  Elle 
connut  deux  choses  :  la  première, 
que  cet  homme  qu'elle  cherchoit 
étoit  Jésus-Christ,  c'est  à  dire  le 
Sauveur  de  son  âme  :  Ut  cognooit 
quod  lesus,  etc.  ;  la  seconde,  que 
ce  Jésus-Christ  étoit  dans  la 
maison  du  Pharisien,  et  que  cette 
maison  du  Pharisien  étoit  le  lieu 
marqué  dans  les  décrets  éternels 
de  la  providence  divine,  et  si 
j'ose  dire,  le  rendez-vous,  où  l'on 
devoit  traiter  de  son  salut:  Quod 
Jésus  accubaisset  in  domo 
Pharisœi.  Prenez  garde,  dit  Ori- 
gène,  que  [Evangile]  ne  dit  pas  : 
lorsqu'elle  connut  Dieu  devant 
qui  les  Anges  se  voilent  la  face 
et  se  prosternent  par  respect  ;  elle^ 
ne  dit  pas  :  devant  ce  Dieu  qui 
brise  les  cèdres  et  humilie  les  bois 
du  Liban.  Tout  cela  auroit  été 
peu  de  chose,  mais  elle  dit  :  Ut 
cognouit  quod  lesus  ;  comme  si 
elle  vouloit  dire:  c'est  un  Père,  et 
je  suis  un  enfant  perdu  ;  c'est  un 
pasteur   et   je    suis    une    brebis 


1.  lo,  12,35. 

2.  G:   ne  souffriroit  pas  d'aljord... 

3.  Ed.  suhr.:  ([ue    VEvangèLisle   ne   dit  [)as...    —  Les   pronoms  féminins  (jui 
suivent  appellent  celte  correction  du  mot  Evangile  alors  employé  au  féminin. 
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lités  de  cet  homme,  elle  ne  consi- 
déra que  celle  qui  la  touchoit  de 
plus  près,  qui  étoit  celle  de  Jésus 
et  de  Sauveur  :  ut  cognovit  quia 
lesus.  C'est  un  Sauveur,  sedisoit- 
elle  à  elle-même,  et  moi,  je  suis 
une  pécheresse  ;  c'est  un  rédemp- 
teur, et  moi  je  suis  une  esclave, 
c'est  un  médecin,  et  moi  je  suis 
un  malade.  Qu'attendons-nous 
davanta£;"e  ?  Allons,  allons^  sans 
délibérer  i.  Car  puisque  ce  mé- 
decin peut  g'uérir  ma  maladie, 
puisque  ce  rédempteur  peutbriser 
mes  chaînes,  puisque  ce  Sauveur 
peut  [me]  remettre  tous  mes 
péchés,  qu'ai-je  à  faire  d'hésiter  ? 
Quand  le  mal  ;  est  pressant:  quand 
le  remède]  est  présent,  il  ne  faut 
rien   néglig'er. 

—  Mais  il  est  à  table  chez  le 
Pharisien,  et  ce  sera  un  contre- 
temps qui  vous  fera  tort;  on 
se  moquera  de  vos  soupirs,  on 
parlera  désavantag'eusemcnt  de 
vos  larmes  ;  on  interprétera  mal 
vos  intentions;  ou  vous  fera 
passer  pour  une  effrontée  et  pour 
une  extravag-ante.  Attendez  à  une 
autre  fois  2  ;  cette  salle  et  ce  festin 
ne  sont  pas  favorables  à  votre 
douleur  ni  à  votre  dessein  !  Ah  ! 
chrétiens,  c'est  pour  cela  [qu'elle 
se  presse,  parce]  qu'elle  sait  qu'il 
est  dans  ce  festin,  dans  cette  salle, 
dans  cette  maison  du  Pharisien  : 
iri  doino  Pharisaei,  qu'elle  court 
avec  tant  de  promptitude,    c'est 


Ed.  subr. 
ég"arée;  c'est  un  rédempteur  et 
je  suis  un  esclave  ;  c'est  un  mé- 
decin et  je  suis  un  malade,  allons 
à  lui;  je  ne  peux  différer  un  seul 
moment  et  ce  seroit  lui  dérober 
la  grandeur  de  ses  victoires,  et  la 
g-loire  de  ses  conquêtes  que  de 
prolong-er  davantag-e. 


Mais  il  est  dans  la  maison  du 
Pharisien ,  c 'est  le  prend re  à  con tre 
temps?  au  contraire,  c'est  là  le 
second  motif  de  la  promptitude 
de  Madeleine,  et  qui  l'oblig-e  à  se 
hâter  pour  recevoir  une  parfaite  et 
efficace  g-uérison.  Oui,  messieurs, 
quoique  Jésus-Christ  soit  dans  la 
salle  du  Pharisien,  elle  ne  laisse 
pas  de  s'adressera  lui  ;  parce  que 
pour  lors  elle  connoît  que  ce 
festin  est  l'heure  de  sa  délivrance, 
et  le  jour  de  son  salut  ;  elle 
connoît  que  c'est  là  le  lieu  des- 
tiné par  Jésus-Christ  pour  son 
baptême  ;  et  prévenue  de  cette 
pensée,  elle  y  entre  hardiment,  de 
peur  qu'un  plus  grand   délai  ne 


1.0:  allons  doue  sans  délibérer. 
2.0:  Attendez  à  quelque  autre  fois. . . 
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pour  cela]  qu'elle  témoigne  tant 
d'empressement  ;  c'est  pour  cela 
qu'elle  se  fait  un  coup  d'état  de 
r[y]  aller  trouver,  parce  que  Dieu 
lui  faisoit  connoître  que  c'étoit  \k] 
le  moment  précieux  où  la  g-ràce 
devoit  opérer  dans  son  cœur,  que 
cette  salle  du  Pharisien  étoit  le 
lieu  destiné  de  toute  l'éternité  i 
pour  être  le  théâtre  et  la  scène  de 
sa  conversion,  ^etjquece  banquet 
étoit  une  occasion  ménagée  pour 
elle  dans  le  conseil  de  Dieu,  et 
que  si  elle  laissoit  passer  cette 
[première]  occasion,  elle  alloit 
causer  un  désordre  irréparable 
dans  l'affaire  de  son  salut  :  ut 
cognnvit  quia  lesus  accabuit  in 
domo  Pharisaei  ;  voilà  ce  qui 
la  presse  et  ce  qui  la  rend  si 
prompte  à  se  convertir. 

Mais,  par  dessus  tout  cela,  ce 
qui  lui  donna  une  si  îçrande 
promptitude,  c'est  qu'elle  fut 
pénétrée  de  cette  divine  charité 
qui,  selon  le  prophète,  rend 
les  plus  nég-lig-ents  prompts,  les 
plus  foibles  courag-eux,  les  plus 
froids  fervents,  et  les  plus 
timides  hardis  et  généreux.  Car 
aimer  et  ne  pas  chercher  à  se 
réconcilier  avec  celui  qu'on  aime 
quand  on  croit  l'avoir  offensé  ; 
aimer  sans  faire  ~  tous  ses  efforts 
pour  se  remettre  dans  ses  bonnes 
grâces;  aimer  et  avoir  de  la  négli- 
g'ence  à  prendre  les  occasions  qui 
nous  sont  présentées  pour   nous 
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soit  la   cause  de  sa  réprobation 
éternelle  :    Ut  cognovit. 

Voilà  qu'elle  a  été  la  dilig-ence 
de  notre  pénitente.  Une  femme 
mondaine  auroit  raisonné  tout 
autrement  qu'elle.  En  effet  nous 
ne  voulons  presque  jamais  faire 
la  moindre  démarche  pour  notre 
salut.  Nous  savons  bien  qu'il  faut 
aller  de  nécessité  à  Jésus,  nous 
sommes  assurés  que  sans  cette 
démarche  il  est  impossible  de  se 
sauver.  Voilà  ce  que  l'on  nous  a 
dit  cent  et  cent  fois;  cependant 
qui  de  nous,  sachant  cette  vérité 
dans  la  spéculation,  se  met  en 
devoir  de  la  réduire  en  pratique  ? 
Qui  de  nous  y  pense  ?  Qui  de 
nous  n'ajoute  pas  au  contraire 
des  rébellions,  des  habitudes,  des 
rechutes  continuelles  à  ces  pre- 
miers désordres,  et  par  ce  moyen 
aug-mente  la  dificulté  de  sa  con- 
version par  les  péchés  qu'il  accu- 
mule les  uns  sur  les  autres  ? 
Qu'est-ce  cela,  chrétiens,  sinon 
irriter  la  colère  de  Dieu,  provo- 
quer son  indignation,  lasser  sa 
patience,  s'endurcir  soi-même 
et  rendre  sa  perte  irréparable  ? 
Ne  différons  donc  pas  davantag-e 
notre  pénitence.  Plus  nous  la 
différerons,  plus  nous  nous  affai- 
blirons; plus  nous  fortifierons 
l'empire  du  démon  sur  nous, 
plus  nos  passions  s'augmenteront, 
plus  notre  volonté  deviendra 
inflexible,   et    plus  il    nous  sera 


1.  0:  le  lieu  destiné  dans  réternité  pour... 

2.  0  :  l'avoir  offensé,  mais  sans  faire  tous  ses  efforts. 


154' 


SERMONS    DE    BOURDALOUE 


Ms.  P 
raccommoder  avec  lui  ;  aimer  et 
faire  la  sourde  oreille  à  la  voix, 
d'un  bieuaimé  qu'on  a  offensé, 
qui  nous  appelle  et  qui  témoigne 
qu  il  veut  bien  nous  redonner  la 
[place]  que  nous  avions  dans  son 
cœur  1  ;  aimer  et  n^être  pas 
prompt  à  lui  obéir,  ce  sont  des 
choses  impossibles  dans  les  com- 
merces et  dans  les  amitiés  ordi- 
naires de  la  vie  des  hommes, 
mais  absolument  incompatibles  à 
la  nature  et  aux  qualités  de  la 
grâce  et  de  la  charité.  Arrêtons- 
nous  là,  chrétiens,  et  pour  com- 
mencer à  tirer  quelque  fruit  de 
cet  exemple  et  de  cette  conversion, 
permettez-moi  d'examiner  ici 
votre  conduite. 

La  conclusion  de  tout  ceci  est 
qu'il  faut  se  convertir.  V^ous  savez 
que,  pour  se  convertir,  il  faut 
renoncer  [à  toutes  les  habitudes], 
à  tous  les  péchés  et  à  tous  les  enga- 
gements criminels  ;  vous  n'en 
doutez  pas;  que,  pour  renoncer  2 
parfaitement  à  son  péché,  il  faut 
aller  à  Jésus-Christ,  il  faut  suivre 
les  mouvements  de  la  grâce,  il  faut 
écouter  sa  parole,  il  faut  obéir 
à  sa  voi.x  ;  vous  en  paroissez 
convaincus.  Mais  quand  .sera-ce 
cette  conversion  3.  Quand  sera-ce 
ce   renoncement  ?    Quand  est-ce 
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impossible  de  nous  convertir,  à 
moins  que  le  ciel,  par  un  efifet  de 
sa  toute  puissance  et  de  sa  grâce 
victorieuse,  ne  triomphe  impé- 
rieusement de  notre  opiniâtreté. 


Ah  !  chrétiens,  faisons  une 
bonne  fois  ce  que  fit  Madeleine  ; 
et  parce  que  la  force  et  la  solidité 
de  sa  conversion  vint  de  ce  qu'elle 
quitta  son  péché  dès  lors  qu'elle 
le  connut,  faisons  en  de  même. 
Nous  y  sommes  d'autant  plus 
obligés  que  nous  avons  des 
lumières  plus  vives  et  des  motifs 
pluspuissants  qu'elle  n'avoit  pas*. 
Que  savoit-elle  si  Jésus-Chri.st 
souft'riroit  la  mort  pour  elle  ?  Que 
savoit-elle  s'il  se  feroit  une  hostie 
d'expiation  pour  ses  péchés  ?  Et 
nous,  au   contraire,    ne  savons- 


1.    P  :  redonner  la  Rracc  que  nous... 

2.0:  Vous  le  savez,  que  pour  se  convertir,  il  faut  renoncer  à  toutes  ses 
habitudes,  à  tous  ses  engagements,  à  tous  ses  péchés.  Vous  n'en  doutez  pas. 
Pour  renoncer   parfaitement  à  son  péché... 

3.  0  :  convaincus.   Quand  sera  ce  renoncement .' 

4.  Sur  cette  négation  archaïque,  voy.  .Youveaux  Sermons  inédits,  p  35-, 
lOi^,  114  ',  180',  34ô^  356'. 
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nous  que  vous  irez  à  Jésus-Christ? 
Quand  suivrez-vous  l'attrait  de  sa 
grâce?  Quand  obéirez-vous  à  sa 
voix?  C'est  à  quoi  nous  ne  répon- 
dons jamais. 


Nous  travaillons  à  toutes 
autres  choses  [avec  soin,]  *  avec 
zèle,  avec  ferveur,  et  pour  celle- 
ci,  nous  n'avons  que  de  la 
négligence,  de  la  paresse,  de 
l'indifférence.  Pour  peu  qu'il 
s'agisse  de  notre  bien,  de  notre 


Ed.  subr. 
pas  qu'il  est  mort  et  qu'il  a  souffert 
pour  nous?  Personne  de  nous,  dit 
saint  Léon,  n'est  exclu  de  la 
participation  du  fruit  que  l'on 
recueille  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ;  tous  ont  un  même  droit 
de  se  réjouir  de  la  rédemption 
que  ce  Dieu  crucifié  leur  a  mé- 
ritée, parce  que  Notre-Seigneur, 
comme  destructeur  de  la  mort  et 
d u  péché ,  est  venu  pou r  en  délivrer 
tout  le  monde,  comme  tout  le 
monde  y  étoit  malheureusement 
engagé  :  Nenio  ab  hiiiiis  redenip- 
tionis  participations  secerni- 
tiir  :  una  cuncfis  laetitiae  com- 
muais est  ratio,  quia  Dominas 
noster  (que  ces  paroles  sont  d'une 
grande  consolation  !)  quia  Domi- 
nas noster  peccati  mortisque 
destructor,  sec  ut  nuUiim  a 
peccato  liberum  reperit,  itapro 
liberandis  omnibus  venit.  Voilà, 
chrétiens,  ce  que  nous  savons  et 
qui  fait  le  principal  sujet  de  notre 
religion.  Dieu  s'est  hâté  de  nous 
sauver,  Dieu  nous  a  mérité  sur 
la  croix  plus  qu'il  ne  falloit  pour 
nous  sauver.  Et  cependant  où  est 
l'empressement  que  nous  avons 
à  coopérer  à  notre  salut  et  à  nous 
convertir  ? 

Nous  ne  sommes  jamais  en 
repos  que  nous  n'ayons  terminé 
toutes  nos  affaires,  nous  tâchons 
de  n'en  laisser  aucune  indécise, 
il  n'v  a  que  la  plus  importante 
do  toutes  pour  laquelle  nous 
avons  une  indifférence  mortelle, 


l.   Mots  tirés  du  ms.  0,  absents  de  V. 
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honneur  ou  de  quelque  autre 
intérêt  temporel,  on  n'éparg-ne 
rien,  on  ne  nég-lig'e  [jamais]  ^ 
rien,  on  est  dilig-ent  et  on  ne 
remet  jamais  au  lendemain  -.  Et 
dans  celle-ci  où  il  y  va  du  salut 
et  de  l'éternité,  on  remet  de  jour 
en  jour,  de  mois  en  mois,  d'année 
en  année.  Nous  terminons  cent 
autres  affaires  de  nulle  consé- 
quence, et  celle-ci  qui  est  de  la 
dernière  importance,  nous  ne  la 
terminons  jamais. 

Il  V  a  tant  de  temps  que  nous 
entassons  péché  sur  péché,  ini- 
quité sur  iniquité,  habitude  sur 
habitude,  restitution  sur  resti- 
tution ;  nous  travaillons  tous  les 
jours  à  remplir  notre  mesure,  et 
nous  nous  enfonçons  tous  les 
jours  3  dans  notre  péché.  Nous 
voyons  bien  qu'il  en  faut  sortir  et 
que  c'est  un  esclavage  ^  dont  il 
faut  rompre  les  chaînes.  Cepen- 
dant on  attend  toujours,  on  remet, 
on  retarde,  on  diffère,  et  il  semble 
même  que  l'on  prenne  plaisir  à 
chercher  par  où  l'on  sortira  ^ 
d'une  prison  dont  toutes  les  portes 
sont  ouvertes^  afin  d'avoir  occa- 
sion d'y  demeurer  plus  longtemps. 
De  dire  qu'il  y  a  en  cela  de 
l'entêtement  [et]  de  rendurci.s.se- 
ment,  de  vous  dire  qu'il  y  a  de 
l'extravagance,  de  la  folie  et  de  la 
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et  que  nous  ne  voulons  jamais 
commencer,  bien  loin  de  tâcher 
de  la  finir.  Se  peut-il  voir  un 
aveuglement  et  une  cruauté 
pareille.  Ne  faut-il  pas  conspirer 
contre  soi-même,  et  être  ennemi 
juré  de  son  propre  bonheur  que 
d'en  user  de  la  sorte  ? 

Celaétant,  ne  remettons  jamais 
à  un  lendemain  incertain  une 
conversion  de  cette  importance  : 
Ne  protrahatis  in  crastinam. 
Ce  qui  peut  se  faire  aujourd'hui, 
ne  le  différons  pas  en  un  jour 
dont  nous  ne  pouvons  disposer  et 
ayons  toujours  devant  les  yeux  ce 
bel  oracle  du  Pape  Innocent  Pre- 
mier, qui,  écrivant  aux  Evêques 
de  France,  et  dont  nous  avons 
l'épître  parmi  celles  de  saint 
Augustin,  leur  tint  ce  beau  lan- 
gage :  Qaotidiana praestat  Deiis 
remédia,  quibus  ni  si  freti 
confisiqiie  nitaniur,  nuUatenus 
hunianos  poterinius  vincere 
errores.  Dieu  nous  donne  tous 
les  jours  des  remèdes  sans  les- 
quels nous  ne  pourrons  jamais 
nous  détromper  des  erreurs  du 
monde,-  ni  nous  défendre  de  sa 
corruption  :  Necesse  est  enini 
uti  r/uo  aaxi/iante  vincimus, 
ilerum  non  adiuoante  vin- 
camiir.  Car  il  est  nécessaire  que 
nous  soyons  vaincus  et  que  nous 


1.  Mots  tirés  du  ms.  0,  absents  de  P. 

2.  0  :  et  jamais  on  ne  remet. . . 

3.  0  :  nous  nous  enfonçons  de  jour  en  jour.., 

4.  O  :  et  que  c'est  un  esclave. . . 

5.  P:  à  chercher  par  tout  d'où  l'on  sortira... 
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témérité  autant  qu'on  en  peut 
concevoir,  de  ni'étendre  sur  les 
trois  grands  risques  qu'on  y 
court,  selon  le  g-rand  saint  Au- 
gustin, par  le  retardement,  du 
temps,  de  la  grâce  et  de  notre 
propre  volonté  ',  trois  choses  les 
plus  capables  de  nous  faire  trem- 
bler, selon  ce  grand  docteur,  si 
nous  y  faisons  réflexion,  d'insister 
sur  la  bizarrerie  étonnante  de 
notre  esprit  qui  veut  notre  con- 
version dans  un  temps  chimérique 
et  qui  la  remet  dans  un  temps  où 
elle  ne  se  peut  faire,  de  montrer 
l'excès  de  notre  présomption  qui 
va  jusqu'à  nous  faire  croire  [que 
nous  serons  toujours  maîtres  de 
notre  volonté  et  de  notre  cœur  et 
que  nous  le  pourrons  manier  à 
la  mort  comme  nous  voudrons, 
qui  nous  fait  croire  que  la  grâce]  ^ 
se  donne  en  tout  temps,  en  tous 
lieux,  en  toutes  occasions,  en 
toutes  sortes  de  dispositions  et 
sans  qu'on  l'aie  mérité  par  aucune 
préparation  de  nous  mettre  enfin 
devant  les  yeux  que  tout  ce  que 
nous  gagnons  par  ces  délais  et 
ces  retardements,  c'est  de  nous 
endurcir  encore  davantage,  c'est 
d'achever  de  combler  notre  me- 
sure, c'est  d'irriter  la  colère  de 
Dieu,  de  provoquer  son  indigna- 
tion, de  lasser  sa  patience;  c'est 


Ed.  subr. 
mourions    impénitents,   si    nous 
sommes  destitués  de    celui  avec 
lequel    nous    pouvons     toujours 
combattre  et  vaincre. 


1 .  J'ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  combien  fréquemment  Bourdaloue  use  de 
cette  division,  qu'il  a  du  reste  adoptée  dans  son  sermon  da  Délai  de  la  Pénitence. 
Cf.  Revue  Bourdaloue,  1"  janv.  1903,  p.  5  et  36-. 

2.  Les  mots  ea  crochets  sont  du  ms.  0.  Une  grave  lacune  dans  le  ms.  P 
donne  cette  phrase  inintelligible  :  jusqu'ici  nous  faire  croire  que  la  présomption  se 
donne. . . 
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de  rendre  notre  salut  comme 
Impossible  et  y  mettre  une  oppo- 
sition presque  insurmontable,  à 
moins  que  Dieu  ne  fasse  une 
conversion  miraculeuse  ;  tout  cela 
sont  [des]  pensées  touchantes  et 
[des]  réflexions  pénétrantes,  qui 
pourroient,  dit  le  g-rand  Apôtre, 
aller  jusqu'à  diviser  notre  âme  et  à 
briser  notre  cœur  par  une  sainte 
contrition,  si  elles  étoient  bien 
conçues  :  pertingens  usqiie  ad 
divisionem  animae  *. 

Cependant  vous  savez  que  ces 
pensées  n'ont  pas  beaucoup  de 
pouvoir  sur  votre  esprit  et  que, 
quoiqu'elles  soient  prises  dans 
nos  intérêts  mêmes,  comme  ces 
intérêts  sont  invisibles,  autant 
que  l'intérêt  du  monde  est  pour- 
suivi et  défendu  avec  zèle,  autant 
travaillons-nous  à  celui-ci  avec 
nég-lig-ence,  remettant  toujours  au 
lendemain,  prétextant  toujours 
quelque  affaire^  disant  sans  cesse 
à  Dieu,  comme  le  serviteur  de 
l'Evang-ile^  qu'il  attende  encore 
quelque  temps  :  patientiam  hcibe 
in  me  2. 

Que  nous  manque-t-il  donc  ? 
Un  peu  de  [cette]  charité  qui 
touche  aujourd'hui  le  cœur  de 
Madeleine  et  dont  la  force  et 
les  triomphes  ne  nous  sont  trop 
connus  par  les  conquêtes  quelle 
fait  aujourd'hui  dans  son  cœur 
et  par  les  conquêtes  qu'elle  opère 
dans  toute  sa  personne. 


Ed.  subr. 
Dieu  nous  donne  aujourd'hui 
ses  grâces,  Dieu  nous  offre  aujour- 
d'hui les  moyens  de  notre  conver- 
sion, peut-être  ce  seront  les  der- 
niers et  parconséquent  si  nous 
n'en  usons  pas  bien  notre  perte  est 
inévitable.  Si  la  Madeleine  n'avoit 
pris  à  propos  l'occasion  de  Jésus- 
Christ  dans  la  salle  du  Pharisien, 
si  elle  avoit  négligé  cette  grâce 
en  cette  rencontre,  peut-être 
n'auroit-elle  jamais  quitté  ses 
vices.  Mais  s'étant  convertie  avec 
promptitude,  c'est  ce  qui  l'a  jus- 
tifiée. 


1.  Hebr.   4,r2. 

2.  Mut.   18,'2G. 
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Car  remarquez,  dit  le  dévot 
saint  Bernard,  que  la  providence 
divine  dispense  avec  tant  de  sua- 
vité et  de  sagesse  toutes  ses  grâces 
que  ce  que  la  pensée  des  châti- 
ments ou  la  vue  de  notre  intérêt 
ne  peut  pas  gagner  sur  notre 
cœur,  l'amour  le  gagne  infailli- 
blement. Qu'on  en  ait  tant  soit 
peu  dans  le  cœur,  avec  cela  on 
fait  merveilles,  [avec  cela]  on  se 
fait  à  soi  [-même]  mille  reproches 
d'avoir  tant  tardé,  avec  cela  on 
travaille  à  réparer  le  temps  que 
cette  négligence  a  fait  perdre, 
avec  cela,  on  cherche  Jésus- 
Christ,  on  le  va  trouver,  on  obéit 
à  la  grâce,  en  un  mot  on  se  con- 
vertit parfaitement  comme  elle. 
"  Voilà  le  génie  de  l'amour  et 
le  caractère  de  la  promptitude 
avec  laquelle  la  Madeleine  se 
convertit,  aussi  bien  que  [de] 
celle  avec  laquelle  nous  devons 
nous  convertir,  La  force  et  la 
solidité  de  sa  conversion  vient  de 
ce  qu'elle  quitta  le  péché  dès  lors 
qu'elle  connût  [ut  cognovit.  Or] 
nous  connoissons,  et  peut-être 
encore  plus  parfaitement  quelle^, 
dit  saint  Augustin  ;  car  elle  ne 
savoit  pas  encore  ce  que  Jésus- 
Christ  devoit  faire  pour  elle  et 
pour  nous  sur  la  croix,  [et  nous, 
nous  le  savons.  Elle  ne  savoit 
pas  s'il  devoit  mourir  pour  elle 
et  pour  tout  le  genre  humain,  et 
[nous],  nous  en  sommes  per- 
suadés. C'est  ce  que  dit  ^  éloquem- 


Ed.  sub. 


Que  cet  exemple,  mes  frères, 
nous  instruise  et  ne  remettons  pas 
dans  un  futur  incertain,  et  ce  que 
nous  avons  le  moyen  de  faire 
aujourd'hui.  Quand  même  nous 
en  serions  assurés,  il  seroit  injuste 
de  différer  davantage  ;  car  enfin 
n'est-il  pas  indigne  d'un  homme 
d'honneur  de  faire  une  affaire 
aujourd'hui  qu'il  doit  rompre  un 
moment  après  ?  Quand  je  lie  un 
commerce  criminel  avec  une 
personne,  ne  m'engagé-je  pas  à 
le  rompre  à  même  temps  par  ma 
conversion  ?  C'est  donc  aujour- 
d'hui, mon  Dieu,  la  parole  que  je 
vous  en  donne  et  s'il  y  a  quelques 
obstacles  qui  s'opposent  à  ma 
conversion,  je  tâcherai,  avec  le 
secours  de  votre  grâce^  qu'elle  soit 


1.   O  :  et  peut-être  plus  parfaitement.. 
2.0:  c'est  ce  qu'a  dit  t-loquemment. . 
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ment  saint  Léon^  que  personne 
n'est  exclu  de  la  participation  du 
fruit  que  l'on  recueille  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  personne  [qui  fût] 
exempt  du  mal  pour  lequel  elle 
avoit  été  préparée.  Elle  n'avoit 
qu'une  connoissance  confuse  des 
effets,  du  génie  ^,  de  la  nature  et 
des  qualités  de  la  grâce  qui 
l'attiroit,  et  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  l'avoir  tout  entière  ;  elle  savoit 
qu'il  étoit  dans  la  maison  et  à  la 
table  du  Pharisien,  et  nous^  nous 
savons  qu'il  est  chez  nous,  qu'il 
est  chez  nous,  qu'il  est  parmi 
nous  2,  non  plus  en  qualité  de 
convié,  mais  en  qualité  de  viande  3 
et  de  banquet^  non  plus  à  la 
table  des  pécheurs ,  mais  les 
invitant  tous  à  la  sienne.  Ut 
cognovif  quia  lesus  accubuit 
in  domo  Pharisaei.  Allons  donc, 
chrétiens,  allons]  à  ce  divin 
Sauveur,  allons  à  cette  table  où 
il  nous  convie.  Pleurons  [sur] 
notre  retardement,  confessons-lui 
notre  négligence  et  lui  disons  : 
Mon  Dieu,  il  n'y  aura  plus  aucun 
prétexte  qui  soit  capable  de  me 
retarder,  car  il  est  indigne 
qu'une  créature  temporise  et  déli- 
bère quand  il  est  question  de 
faire  la  volonté  de  son  créateur. 
Ce  ne  sera  plus  le  soin  de  mes 
affaires  qui  m'empêchera  d'aller 
à  vous,  car  il  est  indigne  que  des 


Ed.  subr. 
assez    généreuse    pour    les   sur- 
monter,  comme   fut  celle  de  la 
Madeleine.  C'est  le  sujet  de  mon 
second  point. 


1.0:  des  effets,  de  la  nature. . . 

2.0:  qu'il  est  en  nous  et  qu'il  est  chez  nous,  qu'il  est  parmi  nous  non  plus   . . 

3.  Cf.  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  G3  ^. 
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bagatelles  soient  préférées  à  des 
afl'aires  '  de  la  dernière  consé- 
quence; ce  ne  sera  plus  demain, 
ce  sera  aujourd'hui.  Voilà, 
chrétiens,  imiter  la  Madeleine. 
Mais  pour  cela  il  va^  des  obstacles 
à  surmonter  et  voilà  pourquoi  la 
pénitence  doit  être  non  seulement 
prompte,  mais  aussi  généreuse  et 
c'est  mon  second  point. 


Ed.  subr 


Second  Point 

S'ily  a  quelque  chose  au  monde 
qui  soit  opposé  à  la  ^véritable] 
pénitence,  je  vous  lai  déjà  dit, 
c'est  cette  vue  de  la  créature  que 
nous  appelions  respect  humain,  et 
la  raison  qu'en  apporte  saint 
[Jean]  Chrysostome  paroît  assez 
naturelle,  puisqu'elle  est  prise  de 
la  nature  même  et  de  l'essence  de 
la  [pénitence]  3.  La  pénitence, 
dit  ce  grand  docteur,  n'est  rien 
autre  chose  qu'un  retour  de 
l'homme  criminel  vers  Dieu  ^, 
uniquement  fondé  sur  le  respect 
et  la  considération  ^  qu'il  a  pour 
lui.  Or  si  cela  est,  le  respect 
de  la  créature  et  le  respect  du 
créateur  ne  s'accorderont  pas 
ensemble,  pour  ne  point  dire  '' 
qu'ils  sont  incompatibles,  parce 
que  le  cœur  de  l'homme  est  indi- 
visible dans  lui-même  et  qu'il  ne 


Second   Point 

S'il  y  a  chose  au  monde,  ch ré- 
tiens,qui  soit  opposée  à  la  véritable 
pénitence,  c'est  le  respect  des 
créatures,  que  nous  appelons 
humain.  Saint  Chrysostome  en 
apporte  une  raison  bien  naturelle. 
C'est  parce,  dit-il,  que  la  pénitence 
est  entièrement  et  essentiellement 
fondée  sur  le  respect  de  Dieu,  ou 
pour  mieux  dire,  ce  n'est  autre 
chose  qu'un  respect  de  Dieu  pré- 
féré et  aimé  plus  que  toutes  les 
créatures  Or  un  respect  de  cette 
sorte  exclut  tout  respect  humain, 
et  cependant  le  grand  ennemi 
qu'il  y  a  à  combattre,  c'est  le 
respect  humain.  La  grâce  a  été 
souvent  obligée  de  céder  à  cet 
ennemi  et  c'est  cet  ennemi  qui  lui 
a  faitplusderésistance,ct  la  grâce 
n'est  pas  plus  triomphante  que 
quand  elle  l'a  surmonté.  C'est  ce 


1 .  0  :  à  des  choses. . . 

2.  0  :  mais  pour  cela  ya-t-il... 

3.  P:  essence  de  \a.  providence .. . 

4.  O:  qu'un  retour  criminel  de  l'homme... 

5.  O:  vers  Dieu  uniquement  sur  le  respect  et  sur  la... 

6.  O:   ne  s'accordent  point  ensemble,  pour  ne  pas  dire.. 
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se  peut  partag'er  ^.  S'il  a  de  la 
considération  pour  la  créature,  il 
cesse  d'avoir  du  respect  pour  le 
créateur, s'il  a  quelque  ég'ard  pour 
les  hommes,  il  cesse  d'en  avoir 
.  [de  véritables]  pour  Dieu,  et  par 
conséquent  de  faire  une  véritable 
conversion  et  une  entière  péni- 
tence, puisque  cette  pénitence 
n'est  fondée  que  sur  le  véritable 
respect  de  la  créature  pour  son 
créateur  ou  de  l'homme  pour 
Dieu,  ou,  pour  mieux  dire,  n'est 
rien  autre  chose  qu'un  respect  de 
Dieu  préféré  et  aimé  par  dessus 
toutes  choses.  Cependant  c'est  un 
désordre  commun  et  l'on  peut 
même  ajouter  que  ce  respect 
humain  est  le  plus  fréquent  et  le 
plus  dangereux  ennemi  que  la 
g-râce  trouve  dans  les  cœurs, 
puisque,  toute  divine  qu'elle  est, 
elle  n'y  peut  entrer  sans  être 
obligée  de  le  combattre  et  de  le 
vaincre  auparavant. 

Et  c'est  ce  qu'elle  se  trouve 
en  effet  obligée  de  faire  aujour- 
d'hui dans  le  cœur  de  Madeleine. 
Car  prenez  garde  à  ceci  :  Made- 
leine se  sent  touchée  vivement 
de  la  g-râce  et  cette  grâce  opère  si 
fortement  qu'elle  l'oblige  d'aller 
trouver  Jésus-Christ  pour  se 
jeter  à  ses  pieds.  Mais  quoi, 
dit  le  respect  humain,  ira-l-elle 
donc  s'exposer  dans  une  si  grande 
compagnie?  Ira-l-elle  troubler  ce 
festin  par  ses  larmes?  Elle  qui 
passe  déjà   pour   une   prostituée 


Ed.  subr. 
qu'elle  a  fait  avec  plus  de  g-énéro- 
sité  en  la  personne  de  Madelaine, 
et  c'est  de  là  que  je  tire  la  per- 
fection de  la  pénitence  de  cette 
grande  sainte.  Voyons-là  dans 
l'évansile. 


Madeleine  est  en  pénitence  et  la 
g-râce  la  presse  d'aller  chercher 
Jésus-Christ  dans  la  maison  du 
Pharisien  ;  mais  pourquoi  la 
porte-t-elle  d'aller  dans  la  salle 
du  festin,  dans  la  compag-nie  et 
parmi  les  conviés  ?  Hé  quoi  !  ne 
sait-elle  pas  que  cela  est  peu 
séant  pour  une  fille  et  ce  qu'on  en 
peut  dire?  Qu'en  pensera-t-on ? 
Qu'en  dira-t-on  ?  Ah  !  chrétiens  ! 
voilà  l'ennemi  qui  attaque  de 
toutes  parts,  pour  empocher  la 
pénitence  de    Madeleine  :    Quid 


1 .  O  :  et  il  ne  se  peut. . , 
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[dans  toute  la  ville],  ira-t-elle 
encore  s'e.vposer  à  passer  pour 
une  extravag-ante  i  et  une  in- 
sensée? Ira-t-elle  encore  ajouter 
à  l'idée  de  sa  prostitution  et  de 
ses  désordres  qu'elle  a  déjà  im- 
primée dans  les  esprits  des  ha- 
bitants 2  de  Jérusalem,  l'idée  de 
son  indiscrétion  et  de  sa  folio  ? 

Comment  expliquera-t-on  son 
action  ?  ;V'interprétera-t-on  pas 
mal  ses  intentions  ?  Et  quel  fond 
de  raillerie  ne  préparera-t-elle 
pas  par  cette  conduite^  à  tous  ceux 
qui  sont  chez  le  Pharisien  ? 

Ah!  dit  saint  Augustin,  voilà 
le  second  démon  qu'elle  avoit  à 
combattre.  Un  malheureux  res- 
pect humain  que  l'amour  propre  et 
l'esprit  du  monde  ne  manque^nt] 
jamais  d'exciter  dans  ceux  qui 
veulent  se  convertir,  lui  persua- 
doit  qu'il  falloit  du  moins  mé- 
nager son  honneur  en  cette  occa- 
sion, puisqu'elle  /"avoit  si  peu 
ménagé  pendant  sa  vie.  Et  elle 
au  contraire  prétend  que  c'est 
pour  cela  même  qu'il  le  faut 
exposer  *. 

Le  respect  humain  lui  disoit 
qu'il  ne  falloit  point  ajouter  aux 
idées  de  .sa  prostitution  celles  de 
son  indiscrétion  3,  et  c'est  pour 
cela,  dit  saint  Augustin,  qu'elle 
passe   sur   toutes   ces   sortes    de 
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dicelur  de  te  ?  C'est  un  ennemi 
dont  la  grâce  de  Jésus-Clirist  l'a 
délivrée  et  dont  elle  avoit  été 
jusques  ici  possédée,  et  le  Fils  de 
Dieu  lui  fait  aujourd'hui  un  front 
assuré,  dit  Zenon  de  Vérone  : 
Frons  merefricis  facfa  est  [(??]; 
il  appelle  le  front  de  Madeleine, 
le  front  d'une  prostituée.  Et  pour- 
quoi ?  Parce  que  le  front  d'une 
prostituée  cherche  les  objets  de 
.sa  pro.stitulion,  sans  appréhension 
et  sans  crainte. 


Madeleine  cherche  Jésus-Christ 
dans  la  salle  du  festin,  avec  une 
assurance  extrême  et  une  géné- 
rosité intrépide:  Frons  meretricis 
fnctaest.  Hé,  pourquoi,  deg-râce, 
aller  trouver   Jésus-Christ   dans 


1.0:  ira-telle  s'exposer  à  passer  encore  pour. . . 

2.  O  :  de  tous  les  habitants... 

3.  O  :  par  sa  conduite... 

4.  O:  qu'elle  le  doit  exposer. 

5.  O  :  qu'il  ne    falloit    pas    ajouter    cette    idée    de    sa    prostitution    et    de    son 
indiscrétion. 
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considérations  *,  affectant  d'im-  le  festin  ?  Parce  qu'elle  savoit 
primer  cette  seconde  idée  pour  que  ce  devolt  être  le  sujet  de 
effacer  la  première,  c'est  à  dire  sa  conversion, 
aimant  mieux  passer  pour  une 
folle  et  pour  une  indiscrète  ou 
pour  une  insensée  que  pour  une 
prostituée  et  une  pécheresse,  ou 
si  vous  voulez  encore,  ajoute  saint 
Zenon  de  Vérone,  elle  a  été  jus- 
qu'ici une  prostituée  et  c'est  ce  qui 
lui  a  appris  à  [ne  roug-irj  2  point 
pour  le  respect  des  hommes  : 
frons  meretricis  facto  est  illi, 
nescit  erubescere,  c'est  à  dire, 
afin  d'appliquer  ces  paroles  à 
Madeleine  quoique  dans  un  sens 
différent  de  ce  qu'elles  ont  été 
prononcées  par  l'oracle  du  Saint- 
Esprit,  ^Madeleine  a  eu  jusqu'ici 
toutes  les  marques  et  tous  les 
caractères  d'une  prostituée  ;  elle 
a  eu  le  luxe  d'une  prostituée,  elle 
a  eu  les  emportements  d'une 
prostituée,  elle  a  eu  les  fausses 
tendresses  d'une  prostituée,  les 
regards  étudiés  d'une  prostituée, 
la  démarche  d'une  prostituée,  le 
faste,  l'org-ueil,  la  fierté,  l'effron- 
terie d'une  prostituée,  la  conduite, 
les  humeurs,  et  toutes  les  manières 
en  un  mot  d'une  prostituée,  mais 
parce  que  tout  cela  ne  pouvoit  pas 
servir  à  sa  conversion,  elle  le 
quitte  et  l'abandonne  pour  ne 
retenir  que  ce  qui  lui  pouvoit 
servir  pour  cette  grande  affaire. 
Elle  abandonne  tout  le  luxe, 
toutes  les  tendresses  et  toutes  les 


1.0:  qu'elle  passe  par  dessus  toutes  sortes  de, . . 
2.   P:  à  n'agir  point  pour... 
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manières^  d'une  prostituée,  mais 
elle  retient  le  front  d'une  pros- 
tituée :  frontosa  ad  salute/n, 
afin  que  par  une  sainte  eflVcnterie, 
elle  puisse  combattre  et  confondre 
le  respect  humain  et  détruire  tous 
ses  artifices  :  frons  meretricis 
facta  est  illi,  nescit  erubescere. 

Et  pourquoi  auroit-elle  rougi, 
dit  saint  Grég-oire  Pape,  de  paroî- 
tre  dans  la  maison  du  Pharisien  ? 
N'avoit-clle  pas  assez  de  honte  au 
dedans  d'elle-même,  pour  n'appré- 
hender rien  au  dehors  ?  La  vue 
intérieure  de  ses  péchés,  n'étoit- 
elle  pas  assez  suffisante  pour 
épuiser  toute  sa  confusion  ? 

Marie  avoit  trop  do  honte  pour 
ses  désordres  intérieurs  pour  en 
pouvoir  encore  avoir  pour  des 
désordres  qui  n'étoient  qu'ex- 
térieurs, apparents  et  superficiels, 
et  voilà  pourquoi,  dit  saint  Gré- 
g-oire  Pape  *,  elle  n'eut  point  de 
honte  de  paroître  devant  tous  les 
conviés  2  du  festin  que  faisoit  le 
pharisien  [conuivanles  non  eru- 
buii]  parce  que  3  comme  elle  avoit 
toute  la  honte  au  dedans  d'elle- 
même  qu'on  peut  avoir  pour  des 
désordres  aussi  grands  que  ceux 
dont  elle  se  reconnoissoit  cou- 
pable, elle  crut  qu'il  n'y  avoit 
rien  au  dehors  qui  pût  être 
capable  '*  de  la  faire  rougir  :  nani 
quia  se/netipsuni  graviter  eru- 


Ed.  sabr. 


Ah  !  dit  saint  Augustin,  elle 
avoit  trop  pris  de  confusion  au 
dedans pourcraindre  d'en  prendre 
de  nouvelle  au  dehors,  et  parce 
qu'elle  sa  voit  la  honte  qu'elle 
ressentiroit  au  dedans,  elle  ne  fit 
pas  difficulté  d'en  soufl^rir  au 
dehors.  Nam  quia  senietipsani 
graviter  erubescebat  intas,  non 
erat  quod  erubesceret  foris. 
C'est  ainsi  que  la  grâce  de  la 
conversion  est  généreuse  ;  voilà 
comme  elle  convertit  sa  confu- 
sion en  assurance,  et  comme  elle 
changea  ses  impuretés  en  chas- 
teté ;  parce  que  la  grâce  changea 
l'objet  de  ses  all'ections  ;  en  lui 
faisant  mépriser  la  terre,  elle  les 
tourna  toutes  vers  le  ciel. 


1 .  0  :  dit  ce  grand  pape. . . 

2.  0  :  tous  les  convives  du  festin... 

3.  P:  que  faisoit  ce  Pharisien  parce  que. 
4.0:  rien  qui  fut  capable  de  la  faire. . . 
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bescat  intus  (ce  sont  les  mots  de 
ce  Père)  nihil  esse  credidit  quod 
verecuadaretar  foris. 

C'est  ainsi  que  l'aniour  et  le 
respect  de  Dieu  la  rendit  géné- 
reuse contre  le  respect  humain, 
convertissant  en  elle  l'effronterie 
du  péché  en  une  sainte  impudence 
[de  pénitence]  •.  Et  pourquoi  ne 
me  sera-t-il  pas  permis  de  me 
servir  de  ces  expressions,  puisque 
Tertullien  a  bien  parlé  de  l'irn- 
pudence  de  la  foi,  la  pénitence 
chrétienne  ji 'ayant  pas  uneeffron- 
terie  moins  sainte  et  moins  sféné- 
reuse  pour  toutes  les  hontes  qui 
doivent  accompagner  la  confes- 
sion et  la  punition  du  péché  que 
la  foi,  dans  les  termes  de  ce  grand 
homme,  a  d'impudence  pour  se 
glorifier  des  ignominies  de  la 
croix  [contre  l'impudence  des 
idolâtres  qui  ont  adoré  des  dieux 
de  terre  et  de  bois]  ^  ? 

Mais  quel  respect  auroit-elle 
pu  avoir  passant  pour  une 
effrontée  ?  f/u^auoit-elle  à  mé- 
nager ?  C'est  pour  cela,  me 
direz-vous,  qu'elle  avoit  tout  à 
craindre,  car  selon  les  lois  du 
monde,  elle  ne  doit  pas  aller  si 
vite,  et  un  contretemps  comme 
celui  qu'elle  prit  devoit  toujours 
passer  pour  l'effet  d'un  esprit 
extravagant  et  insensé.  D'ailleurs 
l'effet  du  péché  est  de  nous  rendre 
honteux  pour  le  bien  et  effrontés 


Ed.  subr. 


Vous  me  direz  qu'elle  est  une 
pécheresse  et  une  prostituée  pu- 
blique, et  qu'ainsi  elle  n'a  voit 
point  de  respect  humain  à  sur- 
monter, et  qu'étant  connue  pour 
telle  par  toute  la  ville,  elle  n'avoit 
plus  rien  à  ménager.  Mais  vous 
vous  trompez.  Il  est  vrai  que 
Madeleine  étoil  une  pécheresse 
publique  et  déterminée. -Mais  ne 
savez-vous  pas  ce  que  le  péché 
fait  tous  les  jours  en  vous?  Peut- 
être  en  avez-vous  fait  l'expérience, 


1.  J'adopte  ici  la  letton  de  O.    Le  ms.  P  porte  :   impudence  d'espérance. 

2.  Même  remarque.    On  lit  dans  P:  des   i^-nominies   de  la   croi.x  des   divinités 
de  cuivre  et  de  ijois. 
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pour    le   mal,    honteux    pour    la 
vertu,  effrontés  pour  le  vice. 

Exemple  et  preuve  de  ceci. 
Un  homme  du  monde  •  aura  fait 
la  profession  d'un  libertin  pendant 
quelques  années.  Il  aura  dit  mille 
impiétés  avec  une  insolence  insup- 
portable, il  en  aura  commis  mille 
autres  ~  avec  la  même  effronterie. 
Cependant  il  est  touché  :  un  rayon 
de  la  î^râce  ^l'éclaire,  et  là  dessus 
il  veut  quitter  son  libertinag'e  et 
son  vice;  il  veut  rompre'*  ses 
méchantes  habitudes  ;  il  veut 
écarter  toutes  les  occasions  et 
tous  les  commerces  qu'il  a  eus 
jusques  ici  ;  il  veut  en  un  mot^ 
si  cela  se  peut,  autant  se  distin- 
g"i\er  par  sa  piété  comme  il  s'est 
disting'ué  ^  par  son  libertinag-e. 
Dès  là  il  commence  à  craindre, 
dès  là  il  est  plein  de  honte  et  ne 
peut  s'empêcher  de  rougir,  dès 
là  cet  homme  qui  étoit  si  effronté 
pour  le  mal  devient  tout  honteux 
pour  le  bien. 

De  même  une  femme  du  monde 
.se  sera  peu  souciée  de  se  rendre 
le  scandale  de  toute  une  ville;  elle 
aura  entretenu  publiquement 
mille  commerces  criminels,  elle 
aura  commis  des  crimes  que 
l'honnêteté  défend  de  pen.ser  et 
cela  avec  effronterie  et  avec 
impudence  ;  mais  est-il  question 
d'édifier  autant   le  prochain  par 


Ed.  subr. 
et  si  cela  se  fait  en  vous,  jug-ez  ce 
qu'il  doit  faire  en  une  femme. 
L'effet  que  le  péché  fait  tous  les 
jours  en  nous,  c'est  de  nous 
rendre  hardis  pour  le  mal  et 
honteux  pour  le  bien  ;  le  péché, 
qui  est  la  honte  même,  fait  que 
nous  convertissons  le  sujet  de 
notre  honte  à  notre  volonté  et  que 
nous  faisons  aimable  ce  qui  devoit 
être  le  sujet  de  notre  haine.  Un 
homme,  par  exemple,  a  été  long- 
temps libertin  et  impie  dans  ses 
emplois.  Pour  lors  il  avoit  une 
hardiesse  surprenante  ;  mais, 
venant  à  .se  convertir,  il  .sera  tout 
rem])li  de  haine  et  de  confusion; 
il  roug-ira  devant  soi-même. 


Une  femme  n'a  point  eu  honte 
de  passer  pour  une  infâme  ;  mais 
quand  elle  prendra  le  parti  de 
Dieu,  elle  blâmera  .sa  vie  passée. 


1 .  0  :  un  homme  de  ce  monde.  . . 

2.  O:  insupportable  el  en  aura  commis  un  autre... 

3.  O  :  il  est  touché  et  un  rayon  de  çràce  réclaire.  . 

4.  O:  il  veut  vaincre  ses  méchantes  habitudes... 
5.0:  comme  il  a  été  distingué. . . 
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une  bonne  conduite  comme  elle 
l'a  scandalisé  par  sa  débauche, 
est-il  question  de  se  remettre  aussi 
bien,  si  elle  peut,  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde  par  une  bonne  con- 
duite et  par  une  vertu  exemplaire  • 
comme  elle  s'est  décriée  par  ses 
scandales,  est.-il  question  de 
réparer  les  brèches  qu'elle  a  faites 
à  sa  réputation  par  une  conduite 
plus  rég-lée  ^  et  moins  criminelle, 
c'est  à  quoi  elle  oppose  mille  con- 
sidérations. Elle  n'a  point  appré- 
hendé de  passer  pour  libertine  et 
pour  une  infâme,  et  elle  appré- 
hende dépasser  pour  [une]  dévote, 
c'est  à  dire  pour  une  vraie  chré- 
tienne. 

Voilà  le  désordre  du  péché  '^  ; 
mais  que  fait  la  grâce  ?  Elle 
renverse  cet  ordre  ou  plutôt 
elle  répare  ce  désordre.  Au  lieu 
que  nous  étions  honteux  pour  le 
bien  et  effrontés  pour  le  mal,  elle 
nous  rend  saintement  effrontés 
pour  le  bien  et  honteux  pour  le 
mal. 


Ed.  subi'. 


Et  de  ceci  en  faut-il  une 
preuve  plus  convainquante  et 
plus  visible  que  dans  la  conversion 


Un  homme  n'a  pas  appréhendé 
de  passer  pour  un  emporté. 

Mais  que  fait  la  grâce,  quand 
elle  se  rend  maîtresse  deson  cœur  ? 
Elle  rétablit  tout  ce  que  le  péché 
avoit  détruit  ;  elle  lui  rend  la 
honte  du  mal  qu'elle  lui  avoit 
ôtée.  Et  comme  le  péché  vous 
avoitrendus  honteux  pour  le  bien, 
la  g"râce,  elle,  nous  rend  honteux 
pour  le  mal  ;  et  comme  le  péché 
nous  faisoit  faire  le  mal  sans 
considérer  notre  propre  intérêt,  la 
g'râce  ag-issant  en  nous  pour  nous 
faire  pratiquer  le  bien,  nous  ôte 
tous  les  vains  respects  des  créa- 
tures. 

En  peut-on  voir  un  exemple  plus 
sensible  que  dans  celui  de  la 
Madeleine?  Elle  entre  dans  la  salle 


1.0:  par  dans  l'esprit  du  monde  par  une  vertu  publique  et  exeiniilaire. .  . 

2.    0  :  par  son  scandale  il  est  question  de  réparer  la  brèche  qu'elle  a  faite  à  sa 
réputation  par  une  conduite  réj^lee... 

3.0:   Voilà  les  désordres  du  péché. . . 
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de  la  Madeleine.  Et  pour  le  faire 
voir  plus  facilement,  étudions-en, 
je  vous  prie,  toutes  les  circons- 
tances prises  de  l'évançile  même 
que  nous  en  fait  connoître  l'his- 
toire 1.  Elle  entre  effrontément 
dans  la  maison  du  Pharisien  quoi- 
qu'elle fut  [inconnue]  '^,  ou  plutôt 
quoiqu'elle  fût  décriée  par  toute 
la  ville  de  Jérusalem .  Elle  entre 
sans  demander  congé,  sans  être 
invitée,  sans  se  faire  introduire, 
sans  regarder  aucun  des  conviés, 
sans  faire  aucune  civilité  ni 
aucune  excuse  au  maître  de  la 
maison  de  l'interruption  qu'elle 
apportoit  à  son  banquet,  ni  du 
trouble  qu'elle  cause  à  sa  joie  par 
ses  pleurs  et  ses  gémissements  : 
voilà,  chrétiens,  comme  elle 
méprise  le  respect  des  hommes  ^, 
mais  en  même  temps  elle  n'oseroit 
lever  les  yeux  sur  Jésus-Christ. 
Elle  a  tant  de  respect  qu'elle 
n'oseroit  le  regarder  en  face;  elle 
se  jette  à  ses  pieds  et  pour  une 
plus  grande  marque  d'humilité, 
elle  s'y  jette  *  par  derrière. 

Elle  qui  avoit  méprisé  la  vue  des 
hommes,  eneniranf,  appréhende 
celle  de  Dieu  quajid  elle  est 
entrée.  Circonstances,  chrétiens, 
qui  nous  fout  voir  que  le  respect 
de  Dieu  est  rétabli  dans  son  cœur 
par  la  destruction  du  respect  des 
hommes.  Elle  s'expo-se  à  autant 


Ed.  subr. 
du  festin,  sans  crainte  d'être 
blâmée  ni  sans  penser  à  ce  que 
diroient  les  conviés  ;  voilà  le  vain 
respect  des  créatures  abattu.  Mais 
en  même  temps  elle  n'ose  pas  se 
pré.senter  en  face  à  Jésus-Christ: 
elle  n'oseroit  paroître  devant  ses 
yeux,  mais  elle  se  tient  derrière 
lui  :  Sfans  rétro.  N'est-ce  pas  là 
un  respect  bien  particulier  pour 
Jésu.s-Christ  ?  Ne  voyez-vous  pas 
le  respect  de  Dieu  réparé  encore 
une  fois  ?  Mais  Madeleine  perd 
tous  les  vains  respects  qu'elle  avoit 
pour  les  hommes  :  elle  ne  craint 
point  de  se  présenter  devant  eux; 
mais  pour  Jésus-Christ,  elleappré- 
hende  de  le  voir  :  Stans  rétro. 


Elle  est  cependant  exposée  aux 
railleries  des  conviés,  et  leur 
libertinage  passe  même  jusqu'à  se 
railler  de  Jésus-Christ  :  Si  essef 
propheta,  sciret  qiialis  sithuec 
mulier.  Si  cet  homme  étoit  pro- 
phète, il  sauroit  en  quelle  répu- 
tation est   cette   femme  et   il  ne 


1.0:  qui  nous  (n  fait  connoître  l'idée. 

2.   C'est  la  letton  de  0.  Le  ms.   P  donne  ce  texte  peu  vraisemblable  :  quoiqu'elle 
fût  reconnue. 

3.0:  Voilà  comme  elle  méprise  les  respects  des  hommes. . . 
4.0:  elle  se  jette  par  derrière. . . 
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de  censeurs  quil  j  avoit  de  la  laisseroit  pas  approcher  de 
spectateurs  et  de  convives  à  la  lui. 
table  du  pharisien.  Mais  tout  cela 
n'est  pas  capable  de  l'arrêter, 
parce  qu'elle  ne  venoit  pas  dans 
ce  lieu  i  pour  plaire  aux  hommes, 
dit  éloquemment  saint  Pierre 
Chrysolog-ue,  mais  pour  plaire 
uniquement  à  Dieu.  Venit  saiis- 
factara  Deo,  non  homini  pla- 
citara.  Le  Pharisien  2  même  qui 
avoit  convié  Jésus-Christ  fait 
tomber  3  le  scandale  sur  Jésu.s- 
Ghrist,  car  si  cet  homme,  disoit- 
il  ^  eu  lui-même,  ètoit  prophète 
comme  il  nous  le  veut  faire 
accroire  ^,  il  sauroit  le  présent 
aussi  bien  que  le  passé  et  le  futur 
et  connoîtroit  par  conséquent  qui 
est  celle  6  qui  le  touche,  qui  est  "^ 
la  plus  infâme  péchere.ssc  de 
Jérusalem  ;  hic  si  essef  propheta  ^ 

sciret  utiqiie  quae  et  qnalis 
esset  ista  niulier  quae  tangit 
eiim  quia  peccafrix  est  §. 

Vous  vous  trompez,  répond  saint  Sur  quoi  saint  Ghrvsostome  fait 

Grégoire  de  Nvsse  paraphrasant  cette  belle  réflexion:  tu  te  trompes, 
sur  9  ces  paroles,  vous  dites  que,  Pharisien,  tu  crois  que  Jésus- 
puisqu'il  souff^re  que  cette  femme  Ghrist  n'est  pas  un  prophète,  parce 
le  touche,  il  n'est   pas  prophète      qu'il  ne  regarde  pas  Madeleine,  tu 


1.0:  parce  qu'elle  n'entroit  pas  en  ce  lieu. . . 
.'.   O:  uniquement  à  Dieu.    Le  Pharisien... 
.').   O  :  fit  tomber. .  . 

4.  O:  cet  homme,  dil-il  en  lui-même... 

5.  O  :   le  veut  faire  croire. .  . 

fi.  0:  par  conséquent  quelle  celle...  —  C'est  sans  doute  une  lecture  erronée 
du  texte  abrégé  :  qui  e,  ou  q  est. 

7.0:  qui  le  touche  et  que  c'est  la... 

K.    Luc.  7,39  :  quae  et  cjualis  est  mulier.. . 

'.).  Notez  cet  emploi  très  correct  alors  de /wra^/i/'aser  (|ui,  aujourd'hui,  se  prend 
seulement  à  l'actil'. 
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[et  vous  raisonnez  très  mal.  S'il 
n'étoit  pas  prophète],  il  ne 
l'auroit  pas  attirée,  car  c'est  un 
don  qui  n'appartient  qu'à  des 
hommes  extraordinaires  que  d'at- 
tirer les  pécheurs  et  de  causer 
des  sig-nes  si  sensibles  de  conver- 
sion dans  des  personnes  des- 
quelles 1  on  en  attendoit  le  moins. 
On  peut  vous  accorder  une  partie 
de  votre  proposition  ;  on  peut 
dire  qu'il  ne  la  connoissoit  pas 
en  tant  que  pécheresse,  parce  que, 
comme  il  étoit  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  il  avoit  pour  les 
pécheurs,  en  qualité  de  Dieu  les 
mêmes  égards  que  Dieu  témoigne 
avoir  dans  l'Ecriture  pour  eux. 
OFDieu  proteste  hautement  dans 
l'Ecriture  qu'il  ne  les  connoît  pas  : 
discedite  a  me  :  nescio  vos  -, 
et  par  conséquent  on  peut  dire 
dans  ce  sens  que  Dieu  {sic)  ne 
connoissoit  pas  Madeleine.  Mais 
soit,  qu'il  ne  la  connoisse  point  "^ 
en  qualité  de  pécheresse  pourvu 
qu'il  la  connoisse  en  qualité  de 
pénitente.  Qu'il  ne  la  connois.se 
pas  en  qualité  de  Dieu  et  déjuge, 
je  le  veux.  Du  moins  peut-on  dire 
qu'il  la  connoît  en  qualité  de 
rédempteur,  pui-squ'il  l'attire 
aujourd'hui  à  .ses  pieds  comme 
au    tribunal   de    sa    miséricorde 


Ed.  subr. 
te  trompes,  encore  une  fois  ;  c'est 
en  cela  qu'il  est  prophète,  parce 
qu'il  la  laisse  approcher,  et  que  le 
vrai  caractère  du  prophète  est 
d'attirer  les  âmes.  En  etfet  Jésus- 
Christ  ne  connaissoit  pas  mieux 
Madelaine  que  lorsqu'il  l'a  laissée 
approcher  de  lui  dans  la  maison 
du  Pharisien  ;  c'est  pour  lors 
qu'il  la  connoît  ;  non  pas  de  cette 
connoissance  des  sens,  mais  de 
cette  connoissance  spirituelle  qui 
est  le  fondement  de  la  prédesti- 
nation des  saints.  Or  je  dis  que 
cette  science  et  celte  connoissance 
dont  parle  le  Pharisien  combat 
deux  choses  ;  il  croit  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  prophète,  et  il 
l'est.  Il  le  regarde  par  après^ 
comme  un  prophète  et  il  ne  l'est 
pas  ;  il  croit  ce  qu'il  n'étoit  pas, 
et  il  ne  croit   pas  ce  qu'il  étoit. 


1.0:  des  jjersonnes  desquels  ou  en  entendoil. — Cette  orthographe  n'a  rien  {[iie 
de  régulier  au  XV'II'  siècle.  Ou  trouve  couramment  personne  pris  au  masculin,  ou 
même  au  neutre  :  de  là  cette  expression  rencontrée  dans  Brelonneau  éditant 
Girousl  (p.  19().  col.  '2,  ligne  23)  «  tant  de  jeunes  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  «  Elle  ne  prête  à  rire  (ju'à  ceux  qui  ignorent  ou  perdent  de  vue  l'emploi  du 
mot  personne  à  cette  époque. 

2.  Luc.  13, '27  :  Nescio  vos  unde  sitis;  discedite  a  me  omiies  operarii  iniquitatis. 

3.  0  ;  (ju'il  ne  la  connoisse  pas  en  qualité. . . 
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pour  la  convertir.  S'il  ne  connoît 
pas  son  péché,  il  connoît  sa 
douleur;  s'il  ne  connoît  pas  *  son 
scandale,  il  connoît  le  fond  de 
son  cœur,  et  par  cette  connois- 
sance,  cette  apparence  de  péche- 
resse qui  subsistoit  encore  aux 
yeux  du  pharisien  qui  ne  pou- 
voient  pas  pénétrer  si  avant  que 
ceux  de  Jésus-Christ  ne  paroit 
plus  au  yeux  de  Jésus-Christ 
et  ainsi,  dit  saint  Grégoire,  vous 
vous  scandalisez  à  tort  de  ce  qu'il 
s'en  laisse  toucher.  C'est  sans 
raison  que  vous  dites  que  s'il  la 
connoissoit  il  nelasouffriroit  pas. 
Il  la  connoît  cette  femme  j^il  la 
connaît],  il  connoît  son  cœur,  il 
connoît  sa  conversion,  il  connoît 
sa  douleur,  non  pas  de  cette 
connoissance  grossière  et  exté- 
rieure des  sens,  mais  de  cette 
connoissance  spirituelle  qui  est  le 
fondement  de  la  prédestination 
des  saints,  et  c'est  ce  qui  la  lui 
faitreconnoître  -,  non  pluscomme 
une  pécheres.se  indigne  de  les 
toucher,  mais  comme  une  péni- 
tente digne  de  ses  regards  et  de 
sa   miséricorde. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  dit  saint 
Grégoire  pape  3,  Magdcleine 
méprise  les  erreurs  de  ce  pha- 
risien et  de  tous  ceux  qui 
l'accompagnoient,  [co avivantes] 
non  eruhuil.  Qu'ils  pensent 
tout   ce    qu'ils   voudront    d'elle, 


Ed.  subr. 


Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  Made- 
leine se  moque  de  tout  ce  qu'il  dit, 
elle  s'approche  ;  elle  se  moque  de 
la  présence  du  pharisien,  et,  sans 
s'en  formali-ser,  elle  va  se  jeter 
aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Et 
voilà  ce  que  j'appelle  une  péni- 


1.0:  s'il  ne  connoît  point  son  scandale. 
2.   0  :   la  lui  fait  connoîire. .  . 
3.0:  saint  Grégoire  le  Pape. . . 
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c'est  de  quoi  elle  ne  se  met  pas 
en  peine,  pourvu  qu'elle  paroisse 
pénitente  aux  yeux  de  Dieu,  car 
enfin  celle  qui  n'étoit  venue  que 
pour  plaire  à  Dieu  et  qui  ne 
faisoit  toutes  ces  choses  que  par 
le  seul  respect  de  Dieu  ne  se 
meltoit  guère  en  peine  de  ce  que 
pouvoient  dire  les  hommes.  Voilà, 
chrétiens,  ce  que  fait  Magdeleine 
et  ce  que  le  saint  Esprit  nous 
propose  pour  modèle.  Car  il  faut 
que  nous  soyons  persuadés  de 
cette  maxime  et  tandis  que  nous 
appréhenderons  d'èlre  censurés 
des  hommes  nous  ne  serons 
jamais  [parfaitement]  pénitents 
ni  entièrement  convertis.  Qui  est 
ce  ,qui  '  empêche  que  nous  ne 
nous  convertissions,  et  que  nous 
ne  retournions  à  Dieu  ?  Un  vain 
respect  des  hommes  [une  vaine 
appréhension  de  ce  qu'on  dira. 
Un  homme  par  exemple  dit  : 
moi,]  2  je  voudrois  bien  quitter 
mon  péché,  mais  que  dira-t-on 
de  moi  ?  Pour  qui  passerai-je 
dans  le  monde  ?  Pour  un  incons- 
tant, pour  un  volage,  pour  un 
simple,  à  qui  l'on  fait  croire  tout 
ce  qu'on  veut  ;  quelle  -^  appa- 
rence y  a-t-il  que  je  m'expose  à 
tout  cela?  Quelle  apparence  que 
je  rompe  toutes  [mes'  "*  habitudes, 
que  j'écarte  tous  mes  amis^  que 


Kd.  subr. 
tence  g-énéreuse,  et  Jésus-Christ 
en  fait  même  le  sujet  de  son  en- 
tretien :  Remittuntur  ei  pecc'Tta 
milita.  Car  soyez  persuadés  d'une 
maxime  indubitable  dans  la  voie 
de  Dieu,  et  je  n'en  peux  point 
d'autre  jug-e  que  vous-même,  que 
tandis  que  ce  respect  humain 
rég-nera  dans  vous,  vous  ne  serez 
jamais  dignes  d'être  enrôlés  dans 
le  royaume  de  Dieu.  Et  en  effet 
qu'est-ce  qui  fait  évanouir  tant 
de  bonnes  résolutions?  Est-ce  la 
difficulté  qui  se  trouve  dans  le 
christianisme  ?  Est-ce  môme  la 
corruption  du  monde  ?  Non  ;  on 
viendrolt  à  la  fin  à  bout  de  tout 
cela  ;  hé  quoi  donc  ?  c'est  un 
misérable  respect  humain.  Un 
homme  dit,  si  je  quitte  la  vie  que 
j'ai  accoutumé  de  mener^  qu'est- 
ce  qu'on  dira  ?  Une  femme  dit,  si 
je  renonce  à  ces  délices  et  à  cette 
pompe,  que  dira-t-on  de  moi  ? 
Un  homme  du  g-rand  monde  dira  : 
j'ai  ma  charge,  mais  sije  la  quitte, 
pour  qui  me  ferai-je  passer? 


1.0:  Qu'est-ce  qui  nous  empêche  que  nous  nous  convertissions. 

2.  P  :   un  vain  respect  des  hommes,  par  exemple,  une  vaine  appréhension  de  ce 
qu'on  dira  :  Je  voudrois  bien  quitter... 

3.  O  :   tout  ce  que  l'on  veut,  hé  !  quelle  apparence. .  . 
4.0:   toutes  les  habitudes. .  . 
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je  fasse  divorce  avec  tous  ceux 
que  j'ai  [le]  mieux  aimés  jusques 
ici  et  que  je  passe  dans  leur  esprit 
pour  un  ingrat  et  un  infidèle  *  ; 
il  n'y  a  pas  de  moyen.  Une 
femme  de  même  dira  :  je  veux 
bien  sortir  de  ma  vie  scandaleuse, 
mais  le  moyen  de  rompre  [le 
commerce]  avec  cet  homme  qui 
m'aime  si  tendrement,  le  moyen 
que  je  paie  [^tous  ses  services  et] 
toutes  ses  tendresses  ^  d'incons- 
tance et  d'infidélité  ! 

Et  avec  cela,  il  n'y  a  point  de 
bons  désirs  qui,  pour  ainsi  dire, 
n'avortent,  poiutde  bonsdesseins 
qui  ne  périssent,  point  de  saints 
mouvements  qui  ne  soient  arrêtés, 
point  d'inspirations  qui  ne  soient 
étouffées,  point  de  grâces  qui  ne 
soient  refusées,  point  de  favorable 
occasion  qui  ne  soit  nég-lig-ée, 
point  de  vérité  qui  ne  soit 
rejetée  3.  On  voudroit  bien  sui- 
vre le  chemin  de  la  pénitence 
chrétienne,  car  ou  sait  bien  que 
c'est  le  meilleur  parti,  mais  la  loi 
du  respect  humain  s'oppose  à 
cette  volonté  et  de  tous  ces  bons 
désirs  elle  n'en  fait  ^  qu'une 
volonté  inefficace  qui  dit  bien^'e 
voudrais  mais  jamaisye  le  veux. 


Ed.  subr. 


Et  avec  cela,  toutes  les  grâces 
de  Dieu  manquent,  toutes  les  ins- 
pirations sont  sans  effet,  toutes  les 
vérités  de  l'Eglise  deviennent 
inutiles  par  le  respect  humain  ? 

Voilà  pourquoi  nous  trouvons 
qu'il  y  a  bien  peu  de  vertussolides 
dans  le  monde.  Car  un  homme 
qui  est  résolu  de  s'attacher  à  sa 
fantaisie  en  toutes  choses,  c'est 
à  dire  de  régler  sa  résolution 
selon  son  caprice,  d'étouffer  ce 
qu'il  faut  produire,  de  changer 
et  déguiser  ce  qu'il  faut  faire 
paroître  et  no  dire  pas  qu'il  y  ait 
un  Dieu  quand  il  le  faut  dire,  il 
tombe  dans  le  désordre  du  profane 
dont  parle  saint  Augustin,  qui  ne 
faisoit  toutes  choses  que  par  un 
respect  humain  :  Mnrce  Varro, 
pudet  me  natiirae  liiae,  te  naia- 
ralemnoncoluisse  ZJ'eam.OMarc 
Varron  ;  j'ai  honte  de  votre  façon 
de  faire,  parce  que  vous  ne  rendez 
pas  le  l'espect  naturel  à  votre 
Dieu,  mais  par  un  étrange  ren- 
versement, vous  êtes  obligé   de 


1.0:   pour  un  infidèle  ou  pour  un  ingrat. 

5.  O:  tous  ses  services  et  toute  sa  tendresse...  P  que  je  paie  toutes  ses 
tendresses  d'inconstance... 

3.  Le  ms.  O  présente  ici  une  lacune.  On  y  lit  :  «  de  grâces  c[ui  ne  soient 
refusées.   On  voudroit  bien  suivre... 


4.   O  :  elle  ne  fait  qu'une  volonté., 


SUR    LA    CONVERSION    DE    LA    MADELEINE 


175^ 


Ms.   P 


Or  c'est  cette  loi  que  l'on  doit 
combattre  comme  Madeleine  par 
la  loi  de  l'amour  de  Dieu.  Mais 
que  dira-t-on  de  moi  ?  Pour  qui 
passerai-je  dans  le  monde  ?  Eh, 
mon  frère,  passez  pour  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Tant  plus  vous 
serez  mal  dans  son  estime,  tant 
mieux  pour  vous,  puisque  [selon 
la  belle  •  morale  du  grand  Apùt!  e 
jamais  vous  ne  plairez  plus  à 
Dieu  que  quand  vous  déplairez 
aux  hommes.  Si  adhiic  homi- 
nibus  placerem,  Christi  ser- 
vus  non  essem  2,  disoit-il.  Est-ce 
qu'un  serviteur  de  Jésus-(]hrist 
doit  chercher  à  plaire  à  d'autres 


Ed.  subr. 
rendre  ce  respect  à  la  malice  de 
vos  faux  dieux  par  votre  propre 
malice  :  Malilium  Deoruni  colère 
et  agere  cogeris,  de  sorte  que 
quand  vous  rendez  des  honneurs 
à  vos  faux  dieux,  vous  êtes  oblig'és 
de  respecter  le  désordre  que  vos 
Dieux  ont  commis,  et  en  même 
temps  de  commettre  les  mêmes. 
Mais  le  Dieu  que  vous  honorez 
n'est  autre  que  le  Dieu  du  siècle 
qui  vous  a  aveuçlé  :  Excaecavit 
te  Deus  huius  saecali.  Mais 
n'est-ce  pas  avoir  trop  de  respect 
pour  les  dieux  que  d'adorer 
jusqu'à  leur  colère  et  leurs  vices  ? 
et  se  forcer  3  soi-même,  par  leur 
exemple,  à  être   méchant  ? 

Ah!  respect  humain,  que  tu  as 
de  pouvoir  dans  le  monde  !  Ton 
emploi  est  de  bannir  le  service  de 
Dieu  parmi  les  chrétiens  !  C'e.st 
de  le  déshonorer  par  ton  propre 
honneur  et  de  faire  mourir  les 
âmes  par  le  péché.  Il  y  faut  renon- 
cer cependant  chrétiens,  pour  se 
convertir,  et  c'est  ce  que  font  très 
peu  de  personnes;  car  enfin,  voyez 
ce  qu'on  dira  de  moi  dans  le 
monde  quand  on  apprendra  que 
j'aurai  quitté  cette  compag^nie. 
Voilà  ce  que  saint  Paul  dit  de 
bonne  foi  :  Si  amicus  essem 
huius  saeculi,  arnicas  Dei  non 
essem  *.  Sachez  que  si  j'étois  i'ami 


1.  P:  puisque  c'est  la  morale  du  grand  Apôlre. . . 

2.  Gai.  1,10. 

3.  La  subreplice  imprime:  s'efforcer... 

4.  Le  texte  de  P  donne  la  vraie  citation  de  Saint  Paul:  si  hominibus  placerem. 


etc. 
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qu'à  Jésus-Christ  qui  est  son 
maître  et  son  Dieu  ?  Il  s'ensuit 
donc  de  là  ^  que  je  dois  ni'exposer 
à  être  désapprouvé  des  hommes 
si  je  veux  être  approuvé  de  Dieu, 
que  je  dois  me  résoudre  à  être 
méprisé  et  condamné  par  le 
monde  si  je  veux  être  estimé  et 
récompensé  par  Jésus-Christ. 


Mais  le  monde,  me  direz-vous, 
parlera  de  moi  !  —  He  bien  qu'in- 
férez-vous de  là  ?  Ou  bien  vous 
croyez  que  le  monde  est  juste  ou 
qu'il  est  injuste.  Si  vous  croyez 
qu'il  est  juste,  il  faut  aussi  que 
vous  croyez  qu'il  vous  honorera, 
qu'il  vous  approuvera,  qu'il  vous 
estimera.  Car  tout  corrompu  qu'il 
est,  il  ne  peut  pas  s'empêcher 
d'avoir  des  sentiments  d'estime  et 
d'approbation  pour  la  véritable 
vertu.  Ainsi  vous  devez  donc 
être  en  repos  de  ce  côté-là .  Mais 
s'il  est  injuste,  qu'avez-vous 
affaire  de  vous  mettre  en  peine  et 
de  vous  inquiéter  de  ses  jug-e- 
ments,  puisque  vous  demeurez 
d'accord  qu'ils  sont  injustes. 

Mais  on  me  condamnera  -  de 
simplicité,  d'hypocrisie  et  de  lég-è- 
reté  —  de  simplicité,  croyant  si 


Ed.  subr. 
de  ce  siècle,  je  ne  serois  pas  le 
serviteur  de  Jésus  Christ:  je  veux 
donc  quitter  le  monde,  puisque 
je  veux  servir  Jésus-Christ  ;  ce 
monde  en  parlera  comme  il 
voudra,  et  moi  je  parlerai  de  lui 
et  j'en  ferai  comme  je  voudrai. 
Si  le  monde  est  chrétien,  il  esti- 
mera ce  que  je  fais,  et  s'il  n'est 
pas  chrétien,  je  ne  m'en  soucie 
pas;  car  le  Sauveur  dit,  dans 
l'Evangile,  qu'être  approuvé  du 
monde,  c'est  ne  pas  être  approuvé 
de    Dieu . 

Mais  un  homme  qui  ag'ira  de 
la  sorte  passera  pour  un  esprit 
léger!  —  Hé  bien,  ce  sera  le 
moyen  d'effacer  toutes  les  taches 
de  sa  conduite,  de  les  éviter  par 
sa  prudence,  d'abattre  la  superbe 
par  ses  anéantissements,  et  de 
détruire  sa  légèreté  par  sa  fermeté 
dans  le  bien.  Vivant  delà  sorte, 
je  me  purifierai  et  je  g-lorifierai 
Dieu.  Mais  j'obligerai  même  le 
monde  à  le  glorifier;  car  le 
monde  tout  perverti  qu'il  est,  ne 
laisse  pas  d'avoir  du  respect  pour 
Dieu,  et  si  ce  monde étoit  converti, 
comme  dit  saint  Paul,  il  ne 
lai.sseroit  pas  d'avoir  du  respect 
pour  ma  conduite.  C'est  pourquoi 
je  n'ai  point  de  part  à  ses  défauts. 
Hé  bien,j'étois  emporté; hé!  puis- 
je  trouver  un  plus  ^rand  sujet  de 
faire    paroître    la   g-énérosité    de 


1.  Sur  s'ensuivre  de,  voy.  A'oiweau.c  sermons  inédits,  p.  3G0"  et  Sermons 
choisis,  p.  8^,  221  ■'•. 

2.  Condamner  de,  au  sens  de  tii.rer,  accuser  de,  d'après  rex[)rossion  laiiiic: 
arifuere,  est  fréquent  dans  les  sermons  de  Bourdalouc  non  revisés  par  lîmlonneau. 
Cf.  N.   S.   inédits,  p.   415-  et  Sermons  choisis,  p.  236'. 
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facilement  tout  ce  qu'on  me  dit  *, 
d'hypocrisie,  parce  qu'on  dira  que 
je  feins  de  la  dévotion  pour  mieux 
couvrir  mon  jeu  et  toutes  mes 
intrig-ues,  de  leg-èreté  enjin,  en 
abandonnant  si  vite  et  si  faci- 
lement tous  mes  amis.  Hé  bien  ! 
si  on  vous  i^enj  condamne,  c'est  à 
vous  d'effacer  cette  mauvaise  opi- 
nion par  une  conduite  de  vie  tout 
opposée  à  ces  faux  2  jug-ements 
qu'on  aura  conçus  de  vous;  c'est 
à  vous  d'etïacer  cette  opinion  de 
simplicité  par  un  g-énéreux 
mépris  de  toutes  les  persuasions 
et  de  toutes  les  flatteries  du  monde, 
cette  opinion  d'hypocrisie,  par  la 
sincérité  de  votre  vie  et  de  vos 
mœurs,  cette  opinion  de  lég-èreté, 
par  une  constance  et  une  fermeté 
inviolable  dans  la  vertu .  —  Mais  on 
me  méprisera,  mes  amis  m'aban- 
donneront, je  n'aurai  plus  aucun 
commerce  avec  les  honnêtes  gens 
du  monde.  —  Hé,  qu'importe  ? 
puisque  vous  aurez  l'estime  et  le 
commerce  de  Dieu.  —  Mais  cela 
est  bien  difficile!  —  Permettez- 
moi  de  vous  dire  qu'eu  cela  vous 
cherchez  à  vous  tromper.  Il  n'est 
rien  de  si  facile  que  de  vaincre 
ce  respect  humain,  car  il  n'v  a 
point  de  respect  humain  que 
vous  ne  méprisiez  tous  les  jours 
pour  votre  intérêt,  principalement 
quand  il  est  considérable.  Et  il 
seroit  indigne  qu'un  intérêt  tem- 
porel   et    passag-er   vous    donnât 


Ed.  subr. 
mon  âme  à  Dieu?  —  Mais  je  suis 
méprisé.  Ah!  puis-je  être  méprisé 
pour  une  plus  belle  cause,  et 
cet  emploi  qui  me  donne  des 
souffrances  et  des  humiliations, 
n'est-il  pas  préférable  à  tous  les 
rovaumes  du  monde  ? 


Mais,  me  direz-vous,  cela  est 
difficile  à  un  chrétien.  —  Vous 
vous  trompez;  c'est  une  folie; 
n'est  ce  pas  ce  que  vous  faites 
tous  les  jours?  Car  n'est-ce  pas 
le  respect  humain  qui  a  tant  de 
pouvoir  en  vous  pour  le  maintien 
de  vos  intérêts  et  la  conservation 
de  votre  santé  ?  Et,  ce  qui  est 
indigne  d'un  homme,  n'est-il  pas 
vrai  que  vous  trouvez  difficile 
pour  Dieu   ce  que  vous    trouvez 


1.  O  :  si  facilement  tout  re  que  l'on  nous  dit.  .  . 

2.  0:  oppo-séc  aux  faux  jugements... 
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plus  de  force  contre  le  respect 
humain  que  l'intérêt  ^  de  Dieu. 
Et  par  conséquent,  point  d'excuse 
légitime  qui  vous  puisse  empêcher 
que  vous  n'imitiez  la  Madeleine  2, 
point  d'obstacle  que  vous  ne 
puissiez  surmonter,  si  vous  avez 
la  charité,  point  de  respect 
humain  dont  vdus  ne  puissiez 
facilement  triompher  si  vous  avez 
le  respect  et  la  considération  de 
Dieu. 

Méprisez  donc  le  jugement  des 
hommes  quand  il  vous  éloigne 
de  Dieu  ou  quand  ^  il  vous  em- 
pêche d'aller  à  lui,  avec  ce  tem- 
pérament néanmoins,  dit  saint 
Augustin,  de  les  craindre  quand 
ils  peuvent  vous  retenir  dans  votre 
devoir.  Car  être  vicieux,  être  scan- 
daleux, et  croire  que  les  hommes 
nous  épargnent,  c'est  ce  que 
nous  ne  devons*  point  attendre. 
Fussions-nous  sur  le  ti'ône,  ils 
n'en  jug'ent  pas  moins.  En  vain 
l'org'ueil,  et  l'amour  propre  nous 
persuaderont  le  contraire.  Ni  la 
bonne  opinion  de  celui-là,  ni  les 
artifices  de  celui-ci  n'en  feront 
pas  autant  sur  l'esprit  des  hommes 
que  sur  le  nôtre.  En  vain  trou- 
verons-nous des  flatteurs  qui 
approuvent  nos  vices  et  qui  cou- 
ronnent jusques  à  nos  crimes;  le 
monde  ne  nous  flattera  pas,  et, 
pour  un  juge  flatteuretcorrompu, 


Ed.  subr. 
facile  pour  le  monde  ?  Hé  !  dés 
que  vous  faites  quelque  chose 
pour  votre  salut  pour  Dieu  même 
ou  pour  votre  éternité,  vous 
trouvez  cela  bien  difficile. 


(Il  fout  noter  l'absence  dans 
l'édition  suhveptice  du  long  déce- 
loppenient  commun  aux  mss  O 
et  P  qui  occupe  les  pages  178* 
à  182*.  Très  probablement  cette 
lacune  répond  à  une  prédication 
différente  de  celle  qu'ont  recueillie 
les  deux  manuscrits  ;  car  il  n'est 
guère  vraisemblable  qu'il  n'en  soit 
resté  aucune  trace  dans  la  rédac- 
tion de  l'édition  subreptice,  si 
abrégée  qu'on  la  suppose). 


1.  P:  que  contre  l'intérêt  de  Dieu. 

2.  O:  empêcher  d'imiter  la  Madeleine... 
3.0:  éloigne  de  Dieu  et  quand  il... 

4.0:  nous  épargnent  est  ce  qu'on  ne  doit  point  attendre. . . 


SUR    LA    CONVERSION    DE    LA    MADELEINE  179^ 

Ms.  P  Ed.  subr. 

il  nous  suscitera   mille  censeurs 
impitoyables.  En  vain  nous  offen- 
serons-nous,  en  vain  nous  irri- 
terons-nous, en  vain  emploierons- 
nous   notre    puissance   pour   lui 
défendre  de  parler,  notre  délica- 
tesse ne  servira  qu'à  l'irriter  et 
toutes  nos  défenses,  qu'à  lui  causer 
une   plus  grande  démangeaison 
de  parler,   la  vérité  étant  *,  dit 
saint  Jérôme,  que  le  monde  n'a 
jamais  moins  d'indulgence  et  de 
considération  que   quand    on    le 
veut    forcer    d'en    avoir.    Nous 
aurons   beau    nous    cacher,     le 
monde  nous  éclairera  2.    Partout 
cette  lumière  ira   nous   prendre 
jusques   dans   le    fond    et  dans 
l'abîme  de  nos    désordres,  pour 
faire  de  nous  un  spectacle  à  toute 
la  terre,  et  tandis  que  nous  croyons 
être  le  plus  hors  ^  de  sa  sphère  et 
de  son  activité,  ce  sera  pour  lors 
qu'elle  nous  fera  davantag"e  con- 
noître.  11  n'y  a  que  la  véritable  et 
sincère   probité   qui   puisse  s'en 
exempter  et  pour  qui  l'on  puisse 
dire  qu'il  a  du  respect  et  de  la 
considération.   Car  prétendre  se 
maintenir  dans  une  haute  répu- 
tation et  mener  une  vie  qui  fasse 
voir  tout  le  contraire,   à  moins 
qu'on    ne    soit    aveugle,    on    se 
trompe  lourdement.  Par  exemple 
cette   dame  prétend   de  ^   passer 


1.  G  :  la  vérité,  dit  saint  Jérôme,  étant... 

2.  Bretonneau  a  conservé  cette  expression.  Cf.  Sermon  sur  t' Ambition,  Revue 
Bourdaloue,  1"  juillet  1904,  p.  501 1. 

3.  0  :  et  tant  plus  que  nous  croirons  être  hors  de  sa  sphère  et  de  son  amitié. . . 

4.  O  :  ne    soit    aveugle,    c'est    se    tromper   lourdement.     Qu'une    femme,    par 
exemple,  prétende  passer  pour  prude. . . 
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pour  prude  et  pour  honuète,  et 
[recevant'  i  chez  elle  des  visites 
scandaleuses ,  entretenant  des 
commerces  suspects,  entrant  dans 
les  intrig-ues  les  plus  g^alantes, 
étant  de  toutes  les  fêtes  et  de 
toutes  les  parties  de  divertis- 
sements qui  se  font  dans  le  quar- 
tier, etc.,  et  croire  qu'on  se  crèvera 
les  yeux  2  pour  ne  pas  voir  tout 
cela,  prétendre  que  le  monde 
se  captive  pour  ne  pas  voir  le 
contraire  ^^  c'est  une  erreur  et  une 
prétention  bien  vaine  et  bien 
inutile.  Cependant  il  n'y  a  rien 
de  si  commun.  On  voudi^oit  avoir 
tout  le  crédit  de  la  vertu  sans 
qu'il  en  coûtât  rien,  et  ainsi  la 
plupart  des  femmes  ^,  au  milieu 
de  leurs  scandales  et  leurs  dé- 
sordres voudroient  être  honorées 
comme  des  vestales  ^,  en  cela 
fondées,  disent-elles,  que  l'on 
ne  doit  jamais  jug-er  mal  de 
son  prochain,  étant  éloquentes 
sur  ce  point  de  morale  autant 
qu'on  le  peut  être,  parce  qu'elles 
y  .sont  intéressées.  Car^  disent- 
elles,  il  n'est  jamais  6  permis 
de  faire  ''  des  jug-ements  témé- 
raires de  son  prochain  ;  or  tous 
ces     jugements -là     sont     témé- 


1.   P:  pour  honnête  et  recevoir  chez  elle... 

"2.   0  :  qui  se  font  dans   son   quartier,  etc.,  et  croire   qu'on  sera  oblige  de  se 
crever  les  yeux  pour  ne  pas  voir  tout  cela. . . 
3.0:  pour  croire  le  contraire. . . 

4.  0  :  sans  qu'il  en  coûte  rien. . .  Ainsi  la  plupart  des  sages  {sic)... 

5.  G  :  honorées  comme  de  véritables  chrétiennes,  en  cela  fondées... 

6.  O  :  il  n'est  pas  jamais  permis  de  faire. . . 

7.  0  :  de  faire  des  jugements  téméraires,  et  tous  ces  jugemenls-ià  sont  témé- 
raires. . . 
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ralres.  —  Téméraires,  reprend 
saint  Augustin,  je  le  nie  ;  ils 
peuvent  être  faux,  mais  non  pas 
téméraires,  car  dès  là  que  vous 
me  donnez  une  juste  occasion  de 
les  produire,  du  moment  que  vous 
donnez  ces  libertés  criminelles  à 
cet  homme  *,  que  vous  entretenez 
ces  commerces  scandaleux,  que 
vous  hantez  cette  compag-nie 
décriée  dans  le  monde,  que  vous 
formentez  cette  amitié  que  l'on 
connoît  vous  être  toujours  perni- 
cieuse, que  vous  paroissez  tou- 
jours en  public  avec  le  même 
luxe  dans  vos  habits,  la  même 
immodestie  dans  vos  gestes,  pour 
ne  pas  dire  la  même  effronterie 
dans  toutes  vos  manières,  dès  là 
vous  autorisez  mes  jugements,  et 
dès  là  je  prétends  qu'ils  ne  sont 
plus  téméraires  2.  —  Mais  c'est 
un  homme  à  qui  j'ai  toutes  les 
obligations  imaginables,  lui  irai- 
je  interdire  ma  maison  ?  —  Et  n'est 
ce  pas  pour  cela  que  vous  donnez 
lieu  de  causer?  Car  si  elle  ne  lui 
avoit  pas  tant  d'obligation,  dit 
le  monde,  elle  ne  lui  en  permet- 
troit  pas  tant. 

Concluons  donc  de  tout  ce  ceci 
qu'il  ne  suffit  pas  d'être  chrétien, 
mais  qu'il  faut  réunir  ce?  deux 
choses  ensemble  :  être  chrétien  et 
paroître  chrétien,  ôter  le  mal  et 
l'apparence  du  mal,  avoir  la  vertu 
et  l'apparence  de  la  vertu.  La 
vertu  est  le  fond  qu'on  se  doitàsoi- 


1.0:  ces  libertés  criminelles  à  celle  femme. 
'.'.  O:  qu'ils  ne  sont  pas  téméraires. 
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même  limais  on  doit  l'apparence 
de  la  vertu  aux  autres.  Car  je  me 
dois  à  moi-] même,  dit  '  saint 
Jérôme,  ma  propre  perfection, 
mais  je  dois  au  prochain  ma 
réputation  et  mon  exemple  :  Mihi 
debeo  meam  virtutem  :  aliis 
debeo  meam  famam.  Voilà 
commentons  doit  vaincre  et  res- 
pecter tout  ensemble  les  respects 
humains.  On  doit  les  vaincre 
quand  ils  nous  éloignent  de  Dieu  ; 
on  doit  les  respecter  quand  ils 
nous  tiennent  dans  le  devoir. 
C'est  le  moyen  de  faire  une 
conversion  généreuse. 

Ajoutez  à  cela  que,  pour  la 
rendre  parfaite,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  efficace,  c'est  à  dire 
qu'elle  sacrifie  tous  les  instru- 
ments et  la  matière  du  péché. 
C'est  ma  troisième  partie. 


Ed.  subr. 


Cependant  il  faut  triompher  de 
tous  ces  obstacles,  mais  que  faut- 
il  faire  pour  en  venir  à  l'exécu- 
tion ?  C'est  ce  qui  va  faire  le 
sujet  de  ma  troisième  partie. 


Troisième  Point 


Troisième  Partie 


C'estune  providence,  chrétiens, 
à  laquelle  nous  faisons  [bien]  peu 
de  réflexion  et  qui  devroit  pour- 
tant être  un  des  grands  sujets  de 
nos  étonnements  et  de  nos  recon- 
noissances,  que  les  mêmes  choses 
qui  nous  pervertissent,  ce  sont 
celles-là  môme  qui  nous  sanctifient 
et  que  des  instruments  de  notre 
honte  et  de  notre  péché,  nous  en 
pouvons  faire,  sans  sortir  hors 
de  nous-mêmes,  les  instruments 


C'est  une  admirable  conduite 
à  laquelle  nous  ne  faisons  point 
de  réflexion  et  qui  cependant 
devroit  être  le  g-rand  sujet  de 
notre  reconnoissance  envers  Dieu, 
que  les  mêmes  choses  qui  nous 
pervertissent,  sont,  si  nous  le 
voulons,  celles  qui  nous  sancti- 
fient, et  que  par  un  efl"et  mira- 
culeux de  la  grâce  et  de  la  charité, 
nous  trouvons  sans  sortir  de 
nous-mêmes,   le  remède  de  nos 


1.  Les  mots  entre  crochets  sont  suppléés  d'après  0.   Le  ms.    A  porte  :  qu'on 
se  doit  à,soi-même,  disoit  saint. . .  (0  :  à  soi-même,  dit  saint  Jérôme). . . 

2.  0  :  voilà  comme  on  doit. . . 
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de  notre  g-loire  et  de  notre  vertu. 
Ainsileconcevoit  legrand  Apôtre, 
quand,  raisonnantsurce  principe, 
il  disoit  dans  une  excellente 
épître  qu'il  a  écrite  aux  Romains  : 
Sicutenim  exhibuistis  membra 
vestra  servire  immunditiae  et 
iniquitati  ad  iniquilateni,  ita 
nunc  exhibete  membra  vestra 
servire  iastitiae  in  sanctijîca- 
tioiiemK  Sachez,  mes  frères, 
[leur  disoit-il,]  que,  comme  vous 
avez  fait  servir  vos  membres  à 
l'impudicidité  et  à  l'iniquité  (ce 
sont  des  paroles  consacrées  par  le 
Saint-Esprit),  il  faut  maintenant, 
par  un  saint  retour  et  par  un 
g-énéreux  changement  -,  les  faire 
servir  à  la  piété^  à  la  justice  et  à 
la  sainteté  :  Exhibete  membra 
vestra  servire  iastitiae  in  sanc- 
tificationem.  Et  c'est  en  cela  que 
votre  conversion  pai'oîtra  véritable 
et  efficace,  si  de  ce  que  vous  avez  3 
autrefois  profané  vous  en  faites 
un  sacrifice  à  Dieu,  si  de  la 
matière  et  du  sujet  de  vos  crimes 
vousen  faites  le  sujetde  votre  sain- 
teté, si  des  instruments  du  péché 
vous  en  faites  les  instruments  de 
la  g'ràce,  en  un  mot,  si  des  mêmes 
choses  qui  ont  entretenu  votre 
luxe,  votre  orgueil,  votre  vanité, 
vos  plaisirs,  votre  amour-propre, 
qui  sont  les  idoles  du  siècle,  vous 
en  faites  un  holocauste,  c'est  à 
dire  un  sacrifice  entier  et  parfait 


Ed.  subr. 
maux  dans  les  instruments  même 
qui  ont  contribué  à  nous  les  faire  : 
ainsi  le  concevoit  saint  Paul, 
quand,  raisonnantsurce  principe, 
il  cxpliquoit  aux  Romains  en 
quoi  consiste  l'essentiel  de  la 
pénitence  chrétienne,  et  leur  dit  : 
Sicut  exhibuistis  membra  ves- 
tra servire  immunditiae  et  ini- 
quitati ad  iniquitatem  ;  ita 
nunc  exhibete  membra  vestra 
servire  iustitiœ  in  sanctifica- 
tionem.  Comme  vous  avez  fait 
servir  les  membres  de  votre  corps 
à  l'injustice  et  à  l'iniquité  pour 
commettre  des  actions  crimi- 
nelles, il  faut  que  vous  les  fassiez 
servir  à  la  justice  et  à  l'équité 
pour  mener  une  vie  sainte,  car 
c'est  en  cela  que  votre  conversion 
paroîtra  sincère,  si  ce  qui  étoit 
dans  vous  l'instrument  du  péché, 
devient  la  matière  de  votre  péni- 
tence, si  ce  que  vous  avez  pro- 
fané étant  dans  la  servitude  du 
monde,  vous  le  consacrez  au 
service  de  Dieu,  et  lui  en  faites 
une  victime  et  une  (sic)  holocauste 
dia;"ne  de  sa  justice.  Sans  cela 
vous  n'êtes  pas  convertis,  et  voilà 
la  marque  par  laquelle  vous  devez 
faire  tout  le  discernement  de  la 
véritable  et  delà  fausse  patience: 
Ita  nunc  exhibete,  etc. 


1.  Rom.   6,19:   servire  /us///?ca/jo«/  in  sanctificalionem. 

2.  O  :   par  un  saint  retour  et  chanp^cmenl  généreux... 

3.  0  :  si  du  lieu  que  vous  avez  autrefois  profané. . . 
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au  vrai  Dieu,  car  sans  cela,  dit 
saint  Paul,  ne  croyez  pas  faire 
une  véritable  pénitence,  ni  une 
efficace  conversion  :  Exhibete 
membra  vestra  servire  iiistiliae 
in  sanctificalionem. 

Mais,  chrétiens,  ne  prévenez- 
vous  pas  déjà  mon  dessein  et  ne 
pensez-vous  pas  comme  moi  que 
saint  Paul  en  parlant  ainsi  avoil 
entrepris  de  vous  faire  la  peinture 
et  le  tableau  de  [^la  pénitence  de] 
Madeleine  ?  Inspice  et  fac  se- 
ciindum  exemplar  i.  Jetez  les 
veux  sur  ce  grand  et  sur  cet 
illustre  modèle  pour  en  voir  la 
vérité,  et  par  ce  dernier  regard 
admirez  et  appliquez-vous  à  vous- 
mêmes  l'efficacité  de  sa  conversion . 

Qu'est-ce  que  Madeleine  aux 
pieds  de  Jésus-Christ?  Ah!  chré- 
tiens, répond  saint  Augustin  -, 
[l'admirable  métamorphose!  . 
C'est  un  temple  qui  avoit  été 
rempli  d'idoles,  qui  avoit  été 
poilu  3  et  profané  par  une  infinité 
de  sacrifices  à  la  vanité,  à  l'im- 
pudicité,  à  l'iniquité  et  qui  est 
aujourd'hui  de  nouveau  consacré 
au  vrai  Dieu.  C'est  une  victime 
qui  avoit  été  une  infinité  de  fois 
présentée  au  démon  4  et  à  [l'idole 


Ed.  subr. 


C'est  ainsi  que  parloit  saint 
Paul  ;  et  ne  vous  semble-t-il  pas 
qu'en  parlant  de  la  sorte,  il  a 
entrepris  de  vous  donner  une 
idée  sensible  de  la  pénitence  de 
la  Madeleine  ?  Inspice  et  fac 
secunduni  exemplar  qiiod  tibi 
proposituîn  est.  Appliquez-vous 
encore  une  fois  à  contempler  ce 
modèle  et  par  ce  dernier  regard 
accusez-vous  de  vos  injustices, 
ou  instruisez-vous  de  vos  devoirs. 

Qu'est-ce  que  Madelaine  péni- 
tente et  [prosternée]  ^  aux  pieds 
du  Sauveur  ?  Ah  !  répond  saint 
Augustin,  c'est  un  petit  monde 
dans  lequel  régnoient  autrefois 
ces  trois  concupiscences  malheu- 
reuses dont  parle  saint  Jean, 
mais  à  présent  c'est  un  petit 
monde  sanctifié  ^.  C'étoit  un 
temple  profané  par  l'idolâtrie 
et  l'amour  de  soi-même,  mais 
qui,  à  présent  passe  de  cette 
idolâtrie  et  de  cette  profanation 


1.  Exod.  25,40. 

2.  O  :  reprend  saint  Aue^ustin.  —  P:  répond  l'admirable  saint  Augustin  :  c'est 
un  temple. . . 

3.  Notez  cet  archaïsme  commun  aux  mss  O  et  P,  mais  absent  de  la  subreptice. 
4.0:  qui  avoit  été  présentée  une  infinité  de  fois  au  démon. . . 

5.  Toutes  les  subreptices  portent  :  Madelaine  pénitente  &  prostituée,  aux  pies 
du  Sauveur  (éd.  Foppens,  1693,  t.  ni,  p.    142). 

6.  Nos  deux  mss  0  et  P  n'ont  pas  cette  métaphore  du  petit  monde  si  fréquente 
dans  la  chaire  du  XTii'  siècle  et  familière  à  Bourdaloue.  Cf.  Sermons  inédits, 
p.   1052  et  Revue  Bourdaloue,  1"  déc.    1904,  p.  824^. 
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de]  la  concupiscence,  je  veux 
dire  au  plaisir  et  à  la  sensualité 
et  qui  se  sacrifie  aujourd'hui  tout 
entière  à  Jésus-Christ.  C'est  un 
vase  destiné  autrefois  à  toutes  les 
ignominies  du  plaisir  et  de  la 
chair,  pour  parler  dans  les  termes 
du  g-rand  Apôtre,  mais  qui  ne 
servira  [plus]  dorénavant  qu'aux 
usages  tout  divins  de  la  grâce  et 
de  la  vertu.  En  un  mot,  c'est  le 
vice  qui  sert  à  la  vertu,  c'est  la 
mollesse  qui  sert  à  la  pénitence, 
c'est  le  plaisir  qui  fournit  de  la 
matière  à  la  douleur,  c'est  la  déli- 
catesse qui  sert  à  la  mortification, 
c'est  une  tendresse  criminelle  qui 
devient  l'instrument  et  la  matière 
tout  ensemble  de  la  contrition  i, 
afin  d'accomplir  par  avance  le 
précepte  que  saint  Paul  a  donné 
depuis  :  Exhibeie  membra  ves- 
tra  servire  iustitiae  in  iustifi- 
cationem  '-. 

Car  voyez  ce  que  fait  Madeleine 
aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Elle 
verse  dessus  des  torrents  de 
larmes  pour  [les]  laver  ;  après  les 
avoir  lavés  de  ses  larmes,  elle 
les  essuie  avec  les  cheveux  '^, 
et,  pour  ne  rien  épargner  dans 
son  sacrifice,  elle  prend  un  vase 
d'albâtre  plein  d'odeurs  et  d'on- 
guents aromatiques,  et  les  répand  * 
sur  ses  pieds,  ouvrant  en  même 
temps  son  cœur  à  Dieu,  pour  le 


E'i.  subr. 


aux  actes  les  plus  nobles  de   la 
religion  et  de  la  sainteté. 


Car  que  fait  cette  sainte  dans 
l'ardeur  de  son  zèle,  et  qu'est-ce 
que  l'Evangile  nous  rapporte 
d'elle  dans  le  détail  ?  Elle  verse 
des  larmes  sur  les  pieds  de  Jésus- 
Christ  et,  après  les  avoir  arrosés 
de  cette  précieuse  liqueur,  elle 
les  essuie  de  ses  cheveux,  elle  les 
baise  et,  pour  ne  rien  épargner, 
elle  prend  un  vase  plein  de  baume 
qu'elle  répand  par  une  sainte 
prodigalité,  ouvrant  dés  ce  mo- 


1.0:  qui  devient  tout  ensemble  l'instrument... 

2.  O:  in  sanctificationem . . . 

3.  O  :  avec  ses  cheveux. .  . 

4.  O:  plein  d'onguents  et  d'odeurs  aromatiques;  elle  le  répand. 
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faire  distiller  en  autant  de  g-outtes 
qu'il  en  couloit  ^  de  ce  vase.  Et 
pourquoi  cela  ?  ^7  qiiod  Maria, 
répond  Saint  Grég'oire  le  Pape, 
sibi  turpi ter exibiierat ,  hoc  iani 
Deo     laadah'diter     ojferret  -. 


^cOM/er  cesadmirables  paroles: 
Afin  que  Marie  donnât  à  Jésus- 
Christ  ce  qu'elle  s'étoit  accordé  à 
elle-même,  afin  qu'elle  employât 
g'iorieusement  à  sa  sanctification 
ce  qu'elle  avoit  honteusement 
employé  à  son  désordre  et  à  son 
péché  3,  afin  qu'elle  sacrifiât  à  Dieu 
ce  qu'elle  avoit  sacrifié  au  monde 
et  la  vanité.  Ut  qiiod  Maria  sibi 
turpiter  exhibuerat,  hoc  iam 
Deo  laudabiliter  offerret. 


Et  en  effet,  ajoute  ce  Père,  ses 
yeux  avoient  été  les  premiers 
auteurs  de  son  malheur,  ses  yeux 
avoient  été  les  premiers  organes 
qui  l'avoient  perdue  et  qui  en 
avoient  perdu  tant  d'autres  avec 
elle;  ses  yeux  avoient  été  ^les 
premiers  instruments  de  ses  mau- 
vaises inclinations, ^  les  premiers 


Ed.  subr. 
ment  son  cœur  à  Jésus-Christ  et 
le  faisant  distiller  par  autant  de 
gouttes  qu'il  en  couloit  de  ce 
vase  :  Ouod  Maria  culpabiliter 
exhibuerat,  hoc  totum  lauda- 
biliter offert  et  fuit  tantum  in 
paenitentia ,  quantum  offen- 
derat  in  culpa,  dit  saint  Gré- 
g'oire.  Madeleine  offre  à  Dieu 
ce  qu'elle  avoit  criminellement 
donné  au  monde  et  fait  que  ce  qui 
lui  avoit  servi  dans  ses  désordres, 
sert  pour  l'apaiser  et  se  sanctifier 
elle-même   dans    sa  conversion. 

Ah  !  mes  yeux,  lui  fait  dire  ce 
Pape,  vous  avez  été  les  org-anes 
malheureux  de  tant  de  désirs 
criminels,  de  voir  et  d'être  vue;  il 
faut  que  vous  versiez  des  torrents 
de  larmes  et  qu'après  m 'avoir 
perdue,  vous  me  donniez  de  quoi 
me  sauver.  Si  vous  avez  été 
ouverts,  ce  n'a  été  que  pour  voir 
le  monde  et  sa  vanité  ;  mais  vous 
ne  vous  ouvrirez  désormais  que 
pour  reg-arder  ou  l'enfer  que 
vous  méritez,  ou  le  ciel  que  vous 
avez  perdu. 

Pénétrée  de  ces  pensées,  elle 
fait,  mes  dames,  elle  fait  de 
ses  yeux  des  sources  de  larmes 
qu'elle  répand  et  sur  Jésus-Christ 
et  sur  elle-même  ;  sur  Jésus- 
Christ  pour  l'apaiser  et  lui  faire 
un  sacrifice  d'expiation,  sur  elle- 
même  afin  de  se  baptiser  dans 
ces    eaux    salutaires   et    trouver 


1.0:  pour  en  faire  autant  distiller  de  gouttes  qu'il  en  tomboit  de  ce  vase. . . 

2.  0  :   laudabiliter  offerebat  ces  admirables  paroles...  —   Dans  P.,  en  marge, 
on  lit  cette  indication  :  homil.  33  in  EiiaïKj . 

3.  O  :  employé  à  son  péché  et  à  son  désordre. 
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messagers  de  ses  amours,  les  pre- 
miers interprètes  de  ses  désirs,  les 
premiers  ministres  de  son  impu- 
reté, parce  qu'ils  avoient  été 
comme  les  hérauts  secrets  et  les 
trompettes  qui  excitoient  les 
hommes  aux  plaisirs  deshonnêtes 
[invitatores  libidims  i] .  «  Ah  ! 
malheureux,  dit-elle,  c'est  vous, 
qui,  par  votre  immodestie,  m^avez 
tant  de  fois  fait  passer  pour  une 
effrontée,  c'est  vous  qui,  par  votre 
épanchement  sur  mille  objets 
criminels,  avez  donné  tant  d'at- 
teintes 'mortelles  à  mon  cœur, 
c'est  vous  qui,  par  vos  reg-ards 
étudiés  et  par  votre  fausse  [com]- 
passion,  avez  allumé  tant  de  feu 
dans  les  cœurs  de  ceux  qui  vous 
ont  regardés.  Et  pour  cela, 
malheureux  que  vous  êtes, 
pleurez,  mourez,  ternissez-vous 
et  qu'on  ne  voie  jamais  2  en  vous 
[aucun]  de  ces  éclats  funestes 
qui  ont  causé  tant  de  désordres.  » 
Les  larmes  a  voient  été  les  expres- 
sions 3  d'une  tendresse  fausse  et 
criminelle,  mais  aujourd'hui  elles 
sont  les  interprètes  muettes,  mais 
néanmoins  éloquentes  dans  leur 
silence  de  la  plus  ardente  charité. 
Elle  n'en  avoit  versé  que  pour 
les  créatures,  elle  n'en  verse 
aujourd'hui  que  pour  Dieu;  elle 
n'en  avoit  versé  que  pour  faire 
dans  les  cœurs  des  impre.ssions 


Ed.  subr. 
dans  ce  déluge  sacré  un  bain  où 
tous  ses  péchés  soient  noyés. 
Car  c'est  ainsi  que  saint  Pierre 
Chrysologue  assure  qu'elles  lui 
servirent  de  baptême  :  Lachrimae 
virtutem  sacri  fecere  baptis- 
matis. 


1.  La  citation  latine  manque  dans  le  ms.  0.  —  A  propos  de  ce  passage 
évidemment  emprunté  à  Lingendes,  voy.  Revue  Bourdaloue,  l"janv.  1904,  p.  79, 
à  la  fin  de  la  note  1  (p.  81). 

2.  O  :  et  qu'on  ne  voie  plus  en  vous  aucun  de  ces. . . 

3.  0  ;  avoient  été  les  impressions... 
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fatales,  et  aujourd'hui,  c'est  pour 
amollir  le  cœur  de  Jésus[-Christ] 
et  le  toucher  de  compassion. 
Heureuses ,  heureuses  larmes , 
reprend  saint  Léon,  puisqu'elles 
lui  servent  aujourd'hui  d'un 
second  baptême  où  elle  reprend 
sinon  l'innocence  première  qui 
ne  se  peut  [recouvrer]  *,  du  moins 
l'innocence  de  la  pénitence  [qui 
n'est  g"uère  moins  ag-réablej. 

Ce  n'est  pas  tout.  Madeleine 
avoit  été  curieuse  jusqu'à  l'excès 
de  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  la 
sensualité  dans  les  Tautres^  2  aussi 
bien  que  dans  sa  personne.  Ses 
cheveux  avoient  été  les  objets  de 
cette  convoitise  malheureuse,  de 
cette  envie  criminelle  de  plaire 
et  de  se  faire  aimer,  que  Tertullien 
appelle  une  impudicité  affectée  et 
étudiée.  Confictam  et  elabora- 
tam  libidineni  ;  elle  les  avoit 
soignés  jusqu'à  en  être  idolâtre; 
elle  les  avoit  mis  cent  fois  à  la 
g'ène,  afin  qu'ils  pu.ssent  .servir 
d'ornement  à  son  visag-e:  Capillos 
ad  compositionem  capitis  exhi- 
biierat,  dit  saint  Grégoire;  et  ils 
ne  lui  servent  aujourd'hui  qu'à 
essuyer  les  pieds  de  Jésus-Christ. 

On  n'avoit  jamais  vu  que  des 
cheveux  fussent  destinés  à  cet 
office  3,   mais  aussi  /'on  n'avoit 


Ed.  subr. 


Ce  n'est  pas  tout,  Madeleine 
avoit  été  vaine  jusqu'à  l'excès 
(car  c'est  une  circonstance  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  dans  le  siècle 
où  nous  sommes),  elle  avoit  été 
vaine  jusqu'à  Texcès,  curieuse 
de  tout  ce  qui  a  coutume  d'attirer 
ou  de  conserver  de  faux  adora- 
teurs, capable  de  ce  soin  indigne 
qui  Tattachoit  à  sa  chevelure,  et 
que  Tertullien  appelle  une  impu- 
dicité feinte  et  étudiée:  Confic- 
tam et  elaboratani  libidineni. 
Mais  que  fera-t-elle  ? 


On  n'a  jamais  vu  des  cheveux 
employés  à  essuyer  les  pieds  d'un 
homme,   et  cependant,  dit  .saint 


1.  P:  qui  ne  se  peut  recouvrir.  —  On  sait  que  ce  mot  s'employait  pour 
recouvrer.  J'ai  adopté  le  texte  de  0  qui  confient  l'expression  seule  usitée 
aujourd'hui. 

2.  P  :  exciter  la  sensualité  dans  les  cœurs  aussi  bien  que  dans  sa  personne. .  . 

3 .  Cette  réflexion  se  retrouve  au  sermon  si  gauche  et  si  grotesque  que  l'abbé  Bayle, 
dans  son ///s^ojVe  de  Massillon,  a  cité  comme  un  modèle  du  mauvais  goût  persistant 
dans  les  provinces.   On  lit  en  effet  dans   le   panégyrique  de    sainte  Madeleine  du 
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jamais  vu  des  pieds  si  saints  que 
ceux  de  Jésus-Christ.  L'on  n'avoit 
jamais  vu  des  pieds  consacrés  par 
les  travaux  de  [la  publication  de] 
l'évangile  et  de  la  paix.  Beati 
pedes  evangelizantium  pacem  ^ . 
Mais  de  plus,  c'est  que  Marie 
vouloit  que  ses  cheveux  qui  avoient 
été  les  ornements  "'  d'une  tète 
pleine  de  vanité  et  d'org-ueil 
fussent  abaissés  jusques  à  essuyer 
la  partie  la  plus  basse  et  la  moins 
considérable  de  Jésus-Christ,  et 
que  ses  cheveux,  qui  lui  avoient 
fait  tant  d'esclaves,  ne  lui  ser- 
vissent plus  qu'à  faire  voir  à  tout 
le  monde  qu'elle  étoit  elle-même 
la  plus  humble  et  la  plus  basse 
des  esclaves  de  Jésus-Christ.  Je 
serois  infini  si  je  voulois  parcourir 
toutes  les  circonstances  de  cette 
action.  Elle  aimoit  les  parfums 
et  les  bonnes  odeurs  ;  elle  en  avoit 
toujours  des  plus  douces,  des  plus 
exquises  [etj  des  plus  chères. 
Mais  continuera-t-elle?Retiendra- 
t-elle  tous  ces  parfums;  les  fera- 
t-elle  servir  encore  à  la  sensua- 
lité 3  ?  Vous  le  savez,  chrétiens, 
puisque  Jésus-Christ  a  voulu  que 
ce  qu'elle  fit  à  ses  pieds  fût  publié 
par  tout  le  monde,  vous  le  savez, 


Ed.  subr. 
Grég-oire,  ceux  de  Madeleine  ne 
lui  sont  pas  inutiles,  puisqu'ils  lui 
servent  à  essuyer  les  pieds  d'un 
Dieu.  Ces  cheveux  qui  lui  ont 
donné  tant  d'esclaves,  serviront 
à  la  faire  elle-même  esclave  de 
Jésus-Christ,  Ces  cheveux,  qui  lui 
avoient  fait  commettre  tant  de 
crimes,  seront  employés  pour  les 
effacer,  immolant  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  les  rendre  coupables. 


P.  Lefebvre,  théoloçal  d'Arras  (voir  plus  haut,  p.  228')  :  «  A-t-on  jamais  vu  dans 
l'histoire  profane  qu'on  ait  jamais  employé  des  cheveux  pour  essuyer  des  pieds?  » 
Il  est  vrai  que  le  malencontreux  orateur  ajoute:  «  Madeleine,  vous  pouviez  prendre 
votre  mouchoir  ou  les  pans  de  votre  robe  ou  du  moins,  trouver  dans  ce  banquet 
quelque  linge  pour  cet  usage.  »  On  voit  la  distance  entre  les  deux  «  familiarités  ». 
Cf.  plus  haut,  p.  284,  note  f. 

1.   Rom.   10,15  :  quam  speciosi  pedes  evangelizantium  pacem. 

2.0:  qui  avoient  été  l'ornement  d'un  tète. . . 

3.0:  servir  à  contenter  sa  sensualité  '? 
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si  elle   ne  répandit  pas  tous  ses 
parfums  comme  une  espèce  d'en- 
cens en  la  présence  Jésus-Christ  : 
Sicut    incensum    in    conspectu 
tuo  S  pour  l'expiation  de  tous  les 
[plaisirs]    criminels    qu'elle    [y] 
avoit  pris.    Non,    non,    dit-elle, 
plus  de  senteurs,  plus  d'odeurs, 
plus    de     parfums!     Tout    cela 
convient  mal  à  une  pécheresse  et 
encore  moins   à  une   pénitente. 
Ainsi,  dit  saint  Grégoire  le  Pape, 
Marie,   par  un  secret  admirable 
et  un  artifice  qui  ne  peut  partir 
que   des  inventions  d'un  amour 
tout  divin,  trouve  dans  les  plus 
grandes  sensualités  de  quoi  faire 
autant  d'holocaustes  à  Dieu.  Quot 
ergo  habuit  in  se  oblectamenta, 
tôt  de  se    invenit    holocausta. 
Dans  le  nombre  de  ses  crimes, 
ajoute    ce    Père,    elle    trouve   le 
nombre  de  ses  vertus.  Autant  de 
péchés,  autant  de  sacrifices,  parce 
qu'elle  fait  servir  à  la  pénitence 
tout  ce  qu'elle  avoit  fait  servir  à 
ses  offenses. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  péni- 
tence efficace.  Sacrifier  à  Dieu  les 
dépouilles  du  péché,  les  dépouilles 
du  luxe,  les  dépouilles  de  la 
vanité,  les  dépouilles  du  plaisir, 
les  dépouilles  de  la  sensualité,  les 
dépouilles  de  l'impureté.  Sans 
cela,  point  de  véritable  pénitence. 
Car  de  prétendre  être  convertie 
et  être  toujours  autant  attachée  à 
la  bagatelle,  et  être  toujours  aussi 


1.  Ps.  140,2. 


SUR    LA    CONVERSION    DE    LA    MADELEINE 


191^ 


Ms.  P 
soigneuse  de  *  se  procurer  du 
plaisir,  et  être  toujours  aussi 
curieuse  d'attirer  des  adorateurs 
et  perdre  toujours  autant  de  temps 
à  se  parer,  et  réduire  tout  le  stvle 
de  la  pénitence  à  des  paroles  et  à 
quelques  si£;-ne3  extérieurs,  c'est 
se  tromper  à  plaisir  et  faire  de  ses 
larmes  un  fantôme  et  une  chimère 
de   pénitence. 

Que  faut-il  donc  faire?  Imitez 
le  zèle  de  Madeleine.  Vous  avez, 
comme  elle,  un  grand  sacrifice 
à  faire,  et  vous  avez,  aussi  bien 
que  le  prophète,  dans  vous-mêmes 
de  quoi  faire  ce  sacrifice,  et  vous 
pouvez  dire  à  Dieu  aussi  bien 
que  lui  :  In  me  sunf,  Deas,  vota 
tua  2  ;  oui,]  mon  Dieu  ^,  tout  ce 
que  vous  désirez  est  à  moi.  Ce 
n'est  pas  seulement  ce  luxe  et 
cette  vanité  extérieure]  que  je 
vous  offre,  c'est  le  fond  de  mon 
âme  et  tout  ce  qui  est  le  prin- 
cipe de  mes  dissolutions  [ce  ne 
sont  pas  simplement  ces  victimes] 
étrang-ères  que  je  vous  immole  ; 
c'est  ce  cœur  rempli  d'amour 
profane,  c'est  cette  âme  sensuelle 
et  délicate,  c'est  cette  attache  à  la 
bagatelle  du  monde,  c'est  cette 
envie  damnable  de  plaire. 

Mais  je  n'ai  garde  d'entrer  plus 
avant  dans  le  détail  de  toutes  ces 
choses.  Gela  ne  dépend  pas  de 
mon  ministère,  et  c'est  à  de  plus 
sages  que  moi  et.  à  des  gens  qui 


Ed.  subr. 


Voilà,  pécheurs,  votre  modèle, 
sans  faire  de  vos  larmes  un  fan- 
tôme de  pénitence,  sans  feindre 
votre  conversion  par  des  gémis- 
sements simulés,  comme  font 
quantité  d'âmes  mondaines  qui 
affectent  de  belles  paroles,  qui  se 
satisfont  de  résolutions  imagi- 
naires, et  qui  ne  cherchent  qu^à 
se  tromper  elles-mêmes,  dites 
donc  avec  cette  pénitente,  aussi 
bien  qu'avec  le  Roi-Prophète  : 
In  me  snnt  De  us  vota  tua.  Oui, 
mon  Dieu,  tout  ce  que  vous 
désirez  est  en  moi  !  Ce  n'est  pas 
seulement  ce  luxe  et  cette  vanité 
extérieure  que  je  vous  offre,  c'est 
le  fonds  de  mon  âme,  et  tout  ce 
qui  est  le  principe  de  mes  disso- 
lutions ;  ce  ne  sont  pas  des  hosties 
étrangères  que  je  vous  immole  ; 
c'est  ce  cœur  rempli  d'amour- 
propre,  c'est  cette  âme  sensuelle  et 
délicate;  l'amour  m'avoit  perdu, 
un  autre  amour  doit  me  convertir  ; 
en  telle  sorte  que  ce  même  cœur 
qui  s'étoit  partagé  avec  les  créa- 


1.0;  soigneuse  à  se  procurer... 

2.  Ps.  £5,12. 

3.  P  :  vola  tua,  voyez,  mon  Dieu,  tout  ce. , 
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connoissent  mieux  que  je  ne  fais 
les  besoins  de  vous  en  particulier 
de  rég-ler  tous  cela  i.  Peut-être 
même  le  j useriez- vous  indigène  de 
mon  ministère,  pour  avoir  lieu  de 
le  refuser  -.  Cependant  c'est  ce 
que  les  Pères  et  les  Apôtres  ^  ont 
pris  plaisir  de  faire  en  intruisant 
les  premiers  chrétiens.  C'est  ainsi 
que  saint  Paul,  faisant  des  leçons 
de  modestie  aux  femmes  de  la 
primitive  Eg-lise,  il  les  réduisoit 
à  certaines  choses,  leur  spécifiant 
en  particulier  et  dans  le  détail 
les  choses  qu'il  vouloit  qu'elles 
[observassent]  4. 

Mais,  encore  un  coup,  je  ne  veux 
point  y  entrer.  Je  m'en  rapporte  à 
vous-même  et  à  votre  conscience, 
dans  les  remords  de  laquelle  vous 
trouverez  une  règ-le  assurée  de  ce 
que  vous  devez  faire.  Je  veux  m'en 
rapporter  à  ce  qu'elle  dira,  savoir 
si  ce  luxe  d'habits,  si  cet  entête- 
ment de  la  mode,  si  cette  Tsuper- 
fluité  de  parures,  sans  parler  de 
cette  immodestie  qu'on  ne  sauroit 
représenter  sans  roug-ir,  savoir, 
dis-je,  si  tout  cela  peut  s'accorder 
avec  la  pénitence  chrétienne. 
Que  si  vous  me  demandez:  Mais 
ces  choses  dans  le  fond  sont-elles 


Ed.  subr. 
tures  vous  soit    entièrement  dé- 
voué par  une  fidèle  et   éternelle 
persévérance . 


1 .  Il  serait  curieux  de  rapprocher  de  ce  paragraphe  où  Bourdaloue  distingue 
entre  le  rôle  du  prédicateur,  obligé  de  demeurer  dans  des  généralités,  et  celui  du 
directeur  qui  peut  entrer  dans  le  détail,  un  certain  nombre  de  passages  analogues. 
Voyez,  par  exemple,  Sermons  inédits,  p.  301  et  Nouveaux  sermons  inédits,  p.  332^ 
et  aussi  le  sermon  sur  la  Prudence  du  monde,  p.  2'2. 

2.  Comparez  le  passage  rappelant  sermon  sur  l'Impureté  dans  celui  de  la 
conversion  de  sainte  Madeleine.  Voir  Revue  Bourdaloue,  1"  avril  1904,  p.  423. 

3.  O  :  ce  que  les  apôtres  et  les  premiers  Pères  ont... 

4.  P:  qu'elles  observent.  —  Ces  imparfaits  du  subjonctif  sont  trop  dans  la 
langue  courante  de  Bourdaloue  pour  ne  pas  rendre  préférable  la  leçon  de  0. 
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mauvaises  ?  Après  vous  avoir 
averti  qu'il  faut  se  défaire  de  cet 
esprit  pharisaïque  qui  disting-ue 
entre  le  précepte  et  le  conseil, 
entre  ce  qui  est  commandé  à  la 
rigueur  ou  ce  ^  qui  est  permis, 
parce  que  cet  esprit  est  un  esprit 
d'esclave  et  non  pas  [d'enfant  et; 
de  chrétien,  oui,  vous  répondrai- 
je,  ces  choses  sont  mauvaises, 
puisqu'elles  ne  servent  qu'à  entre- 
tenir votre  org-ueil  et  votre  vanité, 
puisqu'elles  ne  servent  qu'à 
nourrir  votre  mollesse  et  votre 
sensualité,  [qu'à  inspirer  mille 
désirs  criminels  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  vous  regardent,]  et 
puisqu'il  est  ainsi,  comme  vous 
n'en  pouvez  pas  douter,  vous 
m'avouerez  que  ce  qui  sert  à  des 
usages  2  si  criminels,  quoique 
d'ailleurs  innocent  ou  plutôt 
indifférent,  le  devient  nécessai- 
rement par  corruption. 

Outre  cela,  mémCj  quand  elles 
seroient  indifférentes  dans  leur 
usage,  ce  que  votre  propre  expé- 
rience auroit  de  la  peine  à  vous 
accorder  '^  elles  sont  aujourd'hui 
la  matière  du  sacrifice  de  [la] 
Madeleine,  et  par  conséquent, 
elle  doivent  l'être  du  vôtre,  puis- 
que vous  devez  l'imiter  en  tout, 
comme  étant  le  modèle  de  votre 
pénitence.  Car,  si  vous  ne  quittez 


1 .  0  :  à  la  rigueur  et  ce  qui  est. .  . 

2.  G  :  à  des  ouvrages  si  criminels. . . 

3.  Cela  rappelle  tout  à  fait  l'anecdote  du  confesseur  répondant  à  «  une  Dame  de 
la  Cour  »  qui  lui  demande  «  s'il  y  avoit  du  mal  à  aller  à  la  Comédie  &  à  lire  des 
Romans  :  C'est  à  vous  à  me  le  dire.  »  (Le  P.  de  Villiers,  Pensées  tt'  Réjleccions 
sur  tes  défauts  d autrui/.  Paris,  1G93,  t.  i,  p.  36). 
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que  le  péché  simplement,  sans 
quitter  les  habitudes  ni  les  occa- 
sions du  péché,  hé  !  quelle  obli- 
gation Dieu  vous  aura-t-il  ^  ? 
Vous  quittez  le  péché,  parce  que 
c'est  un  esclavage  qui  vous  ennuie, 
mais  vous  retenez  2  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  doux  et  d'agréable 
dans  le  péché.  Vous  en  quittez 
l'amertume  et  vous  en  retenez  3 
la  douceur.  Quelle  générosité  y 
a-t-il  là  dedans  et  pouvez-vous 
croire  que  cela  se  puisse  accorder 
avec  cet  esprit  de  sévérité  et  de 
mortification  qui  doit  toujours 
régner  dans  la  pénitence  ? 

[C'est  ainsi  que  je  parlerois, 
mais  j'ai  des  choses  bien  plus 
essentielles  à  vous  dire  que  tout 
cela.] 

Aimez  Dieu  et  toutes  ces 
vanités  finiront  bientôt.  L'amour, 
disoit  autrefois  le  grand  Salvien  ^, 
est  toujours  dans  l'inquiétude  et 
dans  l'ombrage  :  Seinper  in 
amore  cautela  est.  Quand  on 
aime  bien,  la  moindre  chose  qui 
pourroit  déplaire  à  celui  qu'on 
aime  est  un  crime.  Neino  etiam, 
dit  ce  grand  homme,  melius 
diligit  quani  qui  maxime  ve- 
retur  offendere.  On  vous  fait 
des   discours   sur  la   vanité   des 


Ë(.l.  subr. 


(lar  ce  qui  rendit  la  conversion 
de  la  Madeleine  parfaite  (péni- 
tence bien  opposée  à  celle  des 
chrétiens  !)  fut  [[sa  constance. 
Au  lieu  que  celle  des  chrétiens 
est]]  ^,  comme  ditTertullien,  une 
alternation  continuelle  du  péché 
et  de  la  pénitence.  Aujourd'hui 
ils  se  plaisent  d'avoir  satisfait  à 
Dieu,  demain  par  leur  rechute, 
ils  font  une  satisfaction  contraire 
au  démon:  toujours  fragiles, 
toujours    inconstants ,    toujours 


1.0:  vous  auroit-il  ? 

2.  O  :  vous  relirez  toujours. . . 

3.  0  :  et  vous  eu  retirez  la  douceur. . . 

4.  Sur  les  cilalious  de  Salvien  relativement  fréquentes  chez  Bourdaloue,  voir 
Serinons  inédits^  p.  80'  et  Nouveaux  Semions  inédits,  pp.  38'  et  370- . 

5.  J'ai  suppléé  par  conjecture  les  mots  placés  entre  doubles  crochets,  pour 
rétablir  le  sens.  L'édition  subreptice  porte  :  «  bien  opposée  à  celle  des  Chrétiens  ! 
tut,  comme  dit  Tertullien. . . .   » 
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habits  et  ils  sont  inutiles  et 
inefficaces,  pourquoi  ?  Parce 
qu'on  ne  va  pas  ^  à  la  source, 
parce  qu'on  ne  vous  fait  pas 
aimer  Dieu.  On  croit  que  quand 
on  a  ôté  à  une  femme  un  atta- 
chement à  la  bagatelle,  on  a 
fait  beaucoup,  et  on  croiroit 
presque  avoir  droit  de  la  faire 
passer  pour  une  sainte.  Mais  que 
lui  sert-il  d'en  être  détachée,  si 
elle  a  encore  en  elle-même  un 
principe  qui  la  peut  encore 
ramener  facilement  à  cette  pre- 
mière -  attache,  et  si  elle  n'a  point 
cet  amour  de  Dieu  qui  est  la 
seule  chose  qui  la  peui/acilement 
détacher"?  Allumez  en  elle  le  feu 
sacré  de  l'amour  divin,  disoit  le 
grand  saint  Philippe  de  Néri,  et  il 
consommera  ^  toutes  ces  choses 
comme  ^  de  la  paille.  Animez-la 
de  l'esprit  de  la  charité,  et,  d'une 
vanité  grossière  où  elle  étoit,  elle 
ne  tombera  pas  dans  une  autre 
vanité  qui,  pour  être  plus  raffinée 
et  plus  subtile  n'en  est  pas  moins 
dangereuse.  Bien  éloignée  de 
[tous]  ces  sentiments  de  vanité  et 
de  présomption,  elle  protestera 
que,  sans  faire  un  sacrifice  à  Dieu 
de  tout  cela,  elle  ne  peut  faire  une 
véritable  pénitence  ^,  elle  avouera 
que    si    elle  s'érige  ^   encore    en 


Ed.  subr. 
ajoutant  de  nouvelles  malices  et 
de  nouvelles  ingratitudes  à  leurs 
premiers  désordres.  Encore  un 
coup,  il  n'en  va  pas  de  même 
de  la  pénitence  de  la  Madeleine  ; 
elle  ne  la  fait  qu'une  fois,  mais 
elle  a  duré  toute  sa  vie.  Ecoutez 
ce  qu'en  dit  l'Evangile  :  dès  le 
moment  qu'elle  voit  Jésus-Christ, 
elle  s'attache  à  lui  dans  tous  ses 
états,  elle  s'attache  à  Jésus  Christ 
vivant,  elle  s'attache  à  Jésus- 
Christ  mourant  et  à  Jésus-Christ 
glorieux  ;  quoiqu'd  changeât 
d'états  dans  tous  ces  mystères, 
elle  ne  changea  jamais,  semblable 
à  ces  tleurs  qui  se  tournent  tou- 
jours du  côté  du  soleil  et  qui  le 
suivent  dans  tous  ses  mouve- 
ments. Jésus-Christ  est-il  sur  la 
terre?  L'Evangile  nous  assure 
qu'elle  est  attachée  à  ses  pieds, 
qu'elle  le  prie  d'entrer  dans  sa 
maison,  qu'elle  est  attentive  aux 
oracles  et  aux  vérités  qui  sortent 
de  sa  bouche.  Jésus-Christ  expire- 
t-il  sur  la  croix  ?  Elle  grimpe 
généreusement  sur  le  calvaire,  et, 
plus  constante  que  les  apôtres  qui 
fuient,  elle  mêle  .ses  larmes  avec 
son  sang,  et,  ne  pouvant  racheter 
sa  vie  par  la  sienne,  elle  lui  donne 
sa  compassion  et  .sa  douleur. 
Jésus-Christ  est-il  dans   le  tom- 


1.0:  parce  qu'on  ne  va  point  à  la  source. . . 

2.  O:  qui  la  peut  facilement  ramener...  à  sa  première  attache... 

3.  Sur  l'usage   de  consommer,  au  sens  de  détruire  et  avec  l'emploi  aujourd'hui 
presque  réservé  k  consumer ,  voir  iV^.  ^S".  inédits,  p.  77',  214',  276'. 

4.0:  consommera  tout  cela  comme  de  la  paille. . . 

5.  0  :  de  tout  cela,  elle  peut  se  promettre  de  faire  une  véritable  pénitence. .  . 

6.  O  :  que  si  elle  s'élève  encore. . . 
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critique  de  la  vie  d'autrui,  que  si 
elle  est  encore  aussi  attachée 
à  se  satisfaire  en  toute  chose, 
que  si  elle  est  encore  aussi  facile 
à  émouvoir  pour  la  moindre  in- 
jure, que  si  elle  prend  encore 
tant  de  liberté  de  parler  du 
prochain,  elle  ne  peut  dire  qu'elle 
a  fait  une  pénitence  efficace, 
parce  qu'elle  n'a  point  sacrifié  ' 
tous  les  instruments,  c'est  à  dire 
toutes  les  habitudes  ni  toute  la 
matière  de  son  péché. 

Sacrifiez  donc,  mes  chers  audi- 
teurs, non  seulement  -  vos  péchés, 
non  seulement  vos  cœurs  et  vos 
corps  qui  ont  été  les  sujets  de 
votre  péché,  mais  aussi  ces  habits, 
cet  arg-ent,  ces  biens  qui  en  ont 
été  l'instrument  '^  et  la  matière. 

Sacrifiez-les,  comme  Madeleine, 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  c'est 
à  dire,  dit  saint  Augustin,  aux 
pauvres  qui  sont  les  pieds  de  ce 
divin  Sauveur.  Sacrifiez-les  par 
le  moyen  de  l'aumône.  Vous  le 
pouvez  facilement.  Il  y  en  a  de 
honteux  dans  les  familles,  de 
captifs  dans  les  prisons,  de  lan- 
guissants dans  les  hôpitaux  et 
de  misérables  de  tous  côtés. 

En  usant  ainsi,  vous  pourrez 
sans  présomption  espérer  d'avoir 
fait  une  pénitence  aussi  efficace 
que  généreuse.  Vous  gagnerez  le 
cœur  de  Dieu,  et  il  sera  aussi  vrai 
de  dire  de  vous  comme  de  la  Made- 


Ed.  subr. 
beau  ?  Elle  l'y  va  chercher  et,  ne 
le  trouvant  pas,  elle  n'a  de  conso- 
lation que  dans  ses  pleurs.  Voyez 
la  différence,  dit  saint  Chry- 
sostome  :  les  apôtres  abandonnent 
Jésus-Christ  et  Madeleine  ne  le 
quitte  point,  et  pour  cette  persé- 
vérance fidèle,  elle  mérite  de 
recevoir,  la  première,  la  nouvelle 
d'un  ange  et  de  le  considérer 
sous  l'habit  d'un  jardinier  :  Inde 
contigit  [ut]  sola  eum  videret, 
quia  sola  renianserat  ut  quae- 
reret.  Ce  fut  par  ce  moyen,  dit 
saint  Bernard^  qu'elle  devint  la 
maîtresse  des  apôtres  :  Facta  est 
apostolorum  apostola  ;  qu'avec 
saint  Pierre,  elle  précéda,  aussi 
bien  que  les  autres  femmes,  dans 
le  ministère,  elle  qui  devoit  les 
suivre  en  office  :  Praecesserunt 
Apostolos  in  ministerium  foe- 
minae,  quœsaepeel  officio  viros 
sequunlur .  Mais  Jésus-Christ 
est-il  ressuscité,  est-il  monté 
au  ciel  ?  L'histoire  ecclésiastique 
m'apprend  qu'elle  se  retira  dans 
un  désert,  où  toute  macérée  de 
pénitence,  elle  étoit  visitée  par 
les  anges,  qui,  sept  fois  le  jour, 
l'enlevoient  dans  les  airs  pour 
lui  donner  cette  douce  conso- 
lation dans  des  mortifications  si 
affreuses.  Cependant  ces  visites 
n'interrompirent  pas  le  zèle  de  sa 
pénitence  ;  elle  la  redoubloit  par 
de  nouvelles  ardeurs,  quoiqu'elle 


1.  0  ;  parce  qu'elle  n'a  pas  sacrifié. .  . 

2.  0:  Sacrifiez  donc,  mes  frères... 

.3.   0:  en  ont  été  les  instruments  et  la  matière. 
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leine:  il  est  vrai,  c'étoitunegrande 
pécheresse,  mais  en  vertu  de  son 
amour  ardent,  tout  ses  péchés  lui 
ont  été  remis.  Remissa  sunt  ei 
peccata,  (fuia  dilexit  multuni. 
Dieu  vous  en  fasse  la  g"râce,  que 
je  vous  souhaite.  Amen. 


BJd.  subr. 
fût  assurée  que  tous  ses  péchés 
lui  étoient  remis,  quoiqu'elle  sût 
même  qu'elle  étoit  confirmée  en 
grâce,  et  que  la  promesse  de 
Jésus-Christ  l'assurât  en  quelque 
manière  de  sa  prédestination  . 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le 
modèle  de  la  pénitence  que  le 
Saint-Esprit  vous  met  aujour- 
d'hui devant  les  yeux  ;  contem- 
plez, afin  de  l'imiter,  ne  faites 
point  de  fausses  démarches  dans 
le  service  de  Dieu,  ne  lui  faites 
point  de  promesses  frivoles  : 
Stalta  est  infidelis  proniissio. 
Il  est  vrai  que  vos  péchés  dé- 
plaisent à  Jésus-Christ  ;  mais  la 
fausse  conversion,  mais  l'incons- 
tance et  la  bizarx^erie  du  cœur 
lui  déplaît  infiniment  davantag-e. 
Si  donc  vous  êtes  véritablement 
convertis,  appuyez-vous  sur  la 
grâce  du  Seigneur,  non  plus 
pour  la  perdre,  mais  pour  la 
conserver,  non  plus  pour  vous  en 
faire  un  nouveau  sujet  de  répro- 
bation, mais  un  fondement  solide 
d'une  gloire  éternelle  que  je  vous 
souhaite.  Amen. 


198* 


SERMON    DU    P.     ClIAUCHEMER 


APPENDICE   H 

SERMON  DU  P.   f.HAUCHEMER  i   SUR  L'ANNONCIATION 

d'après  le  nis.  Phelipeaux  et  réditioii  de  1709. 


Le  P.  Bretonncau^  dans  l'avertissement  des  Mystères,  fait  un 
mérite  à  Bourdaloue  d'avoir  trouvé  un  «  tempérament  »  entre  «  deux 
extremitez  »,  entre  la  méthode  spéculative  à  l'excès  des  prédicateurs 
«  dont  les  discours  estoient  plustost,  à  le  bien  prendre,  des  leçons  de 
théologie  que  des  prédications  »  et  ceux  qui  font  «  à  l'occasion  des 
mystères,  de  purs  sermons  de  morale  ». 

C'est  contre  cette  seconde  méthode  que  s'élève  avec  force  le 
P.  Chaussemer  lorsqu'il  écrit  en  tète  de  ses  Sermons  sur  tes 
Mystères  de  la  religion  chrétienne  :  «  J'ay  été  surpris  &  afflig-é 
tout  à  la  fois,  je  l'avoiie,  de  voir  que  la  pluspart  des  Prédicateurs 
pour  se  conformer  au  g'oût  du  siècle,  évitent  d'entrer  dans  le  fond 
des  Mystères,    &    aux  jours    mêmes   consacrez   par   l'Eg-lise    à   les 


1.  Sur  le  P.  François  Chauchemer  [alias  Chaussemer],  voir  plus  haut,  p.  369. 
Né  à  Blois  en  1640,  il  mourut  à  Paris  le  6  janvier  1713.  Il  avait  édité,  en  1709, 
treize  sermons  sur  les  Mystères,  parmi  lesquels  trois  sont  datés,  celui  de  Noël,  à 
Saint-Germain-en-Laie,  167.3,  celui  de  la  Transfiguration,  prêché  au  même  lieu 
devant  le  roi,  le  deuxième  dimanche  de  Carême  (2  mars  1681),  durant  la  station 
composite  à  laquelle  donna  lieu  une  indisposition  de  Fromentières  (cf.  p.  525'),  et 
l'allocution  pour  la  Cène  qui  fut  son  début  devant  le  roi  le  30  mars  1673  (Cf.  p.  369). 

Il  faut  citer  de  ce  sermon  les  compliments  à  Louis  XIV,  bien  que  peu  topiques  en 
eu-x-mèmes,  à  cause  de  l'allusion  au  «  fameu.x  passage  du  Rhin  »,  comme  dit  la 
note  marginale  de  l'édition  de  1709.   Voici  l'apostrophe  qui  suit  l'e.vorde  : 

«  Puisqu'il  n'y  a  que  vous.  Sire,  qui  puissiez  joindre  icy  l'humilité,  avec  la  Majesté, 
il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  parfaitement  i;niter  le  Sauveur.  Mais  comme  c'est 
l'humilité  d'un  Dieu,  dont  vous  renouveliez  l'exemple,  que  vous  unissez  avec  la 
majesté  de  l'homme;  loin  de  vous  voir  dépoiiillé  de  vôtre  propre  gloire  dans  l'acte 
de  religion  &'  d'humiliation  que  vous  faites  à  nos  yeux  aujourd'hui,  je  vous  y  vois 
revêtu  d'une  gloire  nouvelle,  qui  est  bien  plus  solide,  si  elle  n'est  pas  si  éclatante. 

»  Et  dans  cette  vùë.  Sire,  je  ne  fais  point  de  difficulté  d'élever  l'action  de  ce  jour, 
au-dessus  de  toutes  ces  actions  si  héroïques,  qui  tiennent  tout  l'Univers  dans 
l'admiration  de  votre  Majesté,  de  dire  que  ces  eaii.r  du  Rhin  qui  font  tant  de 
l/ruit  par  fout  le  monde  depuis  que  vous  les  avez  assujetties,  ne  sont  point  compa- 
rables à  ces  eaux  qui  vont  être  répandues  de  vos  mains  &  dont  vous  laverez  les 
pieds  des  pauvres.  De  dire  (juc  ces  grandes  Provinces  soumises  à  vos  seules 
approches,  &  ce  semble  par  vos  seuls  regards,  n'élèveront  jamais  vôtre  Majesté, 


SUR    L  ANNONCIATION  199* 

méditer  &  à  les  adorer,  détournent  leurs  Sermons  à  des  points  de 
Morale  qui  peuvent  v  avoir  quelque  rapport. 

»  Je  ne  prétends  pas  les  condamner  icy.  lis  ont  leurs  raisons,  ou 
du  moins  de  bonnes  intentions.  Ils  se  persuadent  que  par  une  con- 
descendance charitable,  ils  doivent  s'accommoder  à  la  foiblesse  de 
leurs  Auditeurs,  menacer  leur  délicatesse,  &  accorder  quelque  chose 


jusqu'où  la  porteront  les  victoires  quelle  faict  aujourd'huy  remportera  l'humilité 
de  .lésus-Christ,  sur  toute  la  grandeur  du  monde.  >;  (p.  266-267). 

On  voit  le  ton  du  morceau .  A  la  fin  du  sermon,  Louis  XIV  est  comparé  à  Abraham, 
Joseph,  etc.,  et  presque  mis  au-dessus, 

«  Sire, 

«  Sans  l'acte  de  Religion,  que  Vôtre  Majesté  fait  aujourd'huy,  je  n'aurois  pas  osé, 
je  l'avolie,  avancer  une  vérité  si  forte  (que  sans  l'humilité  chrétienne,  nous  n'avons 
point  de  conformité  avec  J.-C).  Je  sens  bien  que  je  n'aurois  pas  eu  la  hardiesse, 
de  prêcher  dans  le  premier  lieu  du  monde,  l'amour  du  dernier,  si  je  n'avois  eu 
l'exemple  du  premier,  &  du  plus  grand  de  tous  les  Monarques,  pour  autoriser  cette 
morale  de  l'Evangile.  En  effet,  n'est-ce  pas,  Sire,  prendre  aujourd'huy  le  dernier 
lieu  pour  Vôtre  Majesté,  que  de  s'abbaisser  jusques  à  laver  les  pieds  des  pauvres 
&  des  derniers  de  ses  Sujets?  Nous  lisons  bien  dans  l'Ecriture  sainte,  qu'Abraham 
recevant  des  Anges,  sous  la  figure  d'hommes  en  sa  maison,  leur  fit  apporter  de 
l'eau,  afin  qu'ils  se  lavassent  les  pieds  ;  mais  il  ne  les  lava  point  luy-méme.  Nous 
y  voyons  (|ue  Joseph  devenu  grand  dans  la  Cour  du  Roy  de  l'Egypte,  crût  faire 
bien  de  l'honneur  à  ses  propres  frères,  que  de  leur  faire  apporter  de  l'eau  par 
l'intendant  de  sa  maison,  afin  qu'ils  se  lavassent  les  pieds,  mais  il  ne  les  lava 
point  luy-même.  Cette  grande  action  d'humilité  étoit  réservée  à  Nôtre  Seigneur 
Jesus-Christ,  &  n'est  bien  renouvellée,  Sire,  que  dans  la  personne  Sacrée  de  Vôtre 
Majesté,  qui  suit  si  parfaitement  l'exemple  qu'il  vous  en  a  laissé.  .  .   »  (p.  290-2911. 

Transcrivons  ici  le  passage  du  Prédicatoriana  qui  fait  allusion  à  ce  sermon  de 
la  Cène.  Peignot,  qui  ne  cite  pas  sa  source,  a-t-il  recueilli  une  version  plus  exacte 
et  réellement  entendue,  ou  bien  arrangée  après  coup  pour  les  besoins  de  la  cause? 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  son  recueil,  p.  255.  ce  Le  Père  Chaussemer,  jacobin,  prêchant 
devant  Louis  XIV,  après  le  fameux  passage  du  Rhin,  et  dans  le  moment  où  le  Roi 
venait  de  laver  les  pieds  des  pauvres  pendant  la  Semaine-Sainte,  dit  à  ce  monarque  : 
«  Ces  ondes  orgueilleuses  que  vous  avez  passées  avec  autant  de  rapidité  qu'elles  sont 
rapides  elles-mêmes,  sécheront  un  jour;  et  ces  gouttes  d'eau  que  vos  mains  royales 
viennent  de  répandre  sur  les  pieds  des  pauvres,  subsisteront  éternellement  devant 
le  tribunal  de  Dieu.  »  La  phrase  ne  se  retrouve  pas  dans  le  sermon  publié  ;  ce  n'est 
pas  la  preuve  qu'elle  soit  de  pure  invention.  Quelque  courtisan  a  pu  la  recueillir  et 
la  consigner  dans  une  anecdote  dont  Peignot  serait  le  rapporteur. 

Il  faut  signa'er  aussi  le  compliment  final  du  sermon  de  la  Transfiguration,  où 
S.  M.  est  louée  de  «  ce  grand  respect  pour  les  choses  saintes,  &  principalement. .  .  la 
protection  si  éclatante  qu'elle  donne,  &  qu'elle  seule  entre  toutes  les  Puissances  de 
la  terre  a  la  gloire  de  donner  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  »  Cela  sans  préjudice  d'une 
prétérition  qui  rappelle  «  cette  sagesse  surprenante  dans  les  Conseils  ;  cette  équité 
merveilleuse  dans  les  Jugemens,  ces  guerres  faites  avec  tant  de  succez  ;  cette 
paix  faite  avec  tant  d'autorité  &  de  puissance,  «S:  tout  à  la  fois  avec  tant  de  mode- 
ration,  etc.  . .    »  (p.  263.  ) 

La  péroraison  du  sermon  du  Noël  1673  est  à  détacher  ici  à  cause  des  allusions 
aux  mesures  contre  les  protestants.  Nous  sommes  encore  loin  de  1686,  et  cependant 
dès  cette  époque,  les  chaires  rap|)ellent  sans  cesse  l'extinction  de  l'hérésie  dans  le 
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au  S'eût  (le  ces  malades,  en  se  retranchant  à  des  matières  de  morale, 
sur  quov  ils  vovent  qu'on  les  écoute  avec  plus  de  plaisir,  &  même 
à  ce  qu'ils  croyant,  avec  plus  de  fruit.  » 

Le  P.  Chauchemer  procède  plutôt  de  la  première  manière,  bien 
qu'il  accorde  large  place  à  la  morale.  Toutefois,  ce  n'est  pas  pour  citer 
ici  un  genre  différent  de  cehii  de  Bourdaloue,  et  y  opposer  certaines 
spéculations,  plus  subtiles  du  reste  que  vraiment  théologiques,  qu'il 
est  intéressant  de  puldier  en  reg'ard  deux  «  versions  »  de  ce  sermon 
sur  V Annonciation.  Cette  publication  a  surtout  pour  objet  de 
justifier  la  fidélité  des  copistes  i. 

Un  des  sermons  de  Chauchemer  publiés  par  lui-même  en  1709, 
mis  en  regard  d'une  rédaction  conservée  au  tome  iv  des  manuscrits 
Phelipeaiix,  est  suggestif  à  ce  point  de  vue. 

Sans  doute,  là  où  il  y  a  des  divergences,  nous  n'avons  pas  le  moyen 
de  prononcer  sur  la  proportion  des  retouches  faites  par  l'auteur,  ou 
des  oublis,  lacunes,  ou  changements  qui  seraient  le  fait  du  copiste. 
Mais  du  moins,  ce  sermon,  édité  par  l'orateur  lui-même,  sans  l'inter- 
vention d'un  tiers,  comme  dans  le  cas  de  l'édition  Bretonneau,  nous 
offre  un   meilleur  élément  de  comparaison,    et,   pour  les   passages 


royaume,  à  laquelle  travaille  le  roi.  (Cf.  plus  haut,  p   504  et  suiv.  et  p.  592  et  suiv.): 

«  J'ay  tout  lieu  d'espérer.  Sire,  que  cette  naissance  du  Sauveur  sera  pour  vôtre 
Majesté  une  source  abondante  de  sjraces  &' Theureuse  cause  de  son  salut.  Ce  zèle 
ardent  qu'elle  a  pour  la  pureté  de  la  foy  ;  ce  grand  soin  qu'elle  prend  pour 
l'extinction  de  Fhérésie;  cette  guerre  sainte  qu'elle  livre  au  libertinage  &  à  l'impiété; 
cet  amour  ferme  &  constant  pour  la  justice,  &  sur  tout  cet  amour  sincère  pour 
la  vérité  joint  à  ce  respect  qu'elle  porte  à  la  parole  de  Dieu  ;  sont  autant  de  sujets 
qui  fortifient  mon  espérance, 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  dans  un  grand  Prince,  disoit  autrefois  saint 
Ambroisc,  que  lorsqu'il  aime  la  vérité,  jusqu'à  aimer  la  liberté  dont  usent  ceux  qui 
sont  chargez  de  la  luy  annoncer.  C'est  ce  que  l'on  doit  admirer  en  vous.  Sire,  et 
c'est  ce  que  j'ay  eu  le  bonheur  d'éprouver  moy-mème  dans  les  discours  que  j'ay  eu 
l'honneur  de  faire  cet  Avent  en  présence  de  vôtre  Majesté.  ...»  (p.  89-90). 

1.  Dans  ce  même  ordre  d'idées,  voir  plus  haut,  p.  4b  à  73,  les  démonstrations 
fragmentaires  de  ces  ressemblances  et  divergences  entre  les  copies  et  les  éditions 
officielles.  —  Celle-ci  étant  intégrale  sera,  comme  le  sermon  en  partie  double  de 
Biroat  sur  sainte  Madeleine  (p.   96*  à   131"),  un  exemple  plus  probant. 

Pour  épargner  la  place,  comme  il  est  loisible  à  qui  veut  instituer  les  comparaisons, 
de  se  reporter  soit  aux  éditions,  soit  à  Migne  [Or. sacrés),  dont  nous  indiquerons 
les  références,  nous  donnerons  dans  l'apjiendice  I  deux  sermons  entiers  de  Fromen- 
tières  sur  saint  Thomas  d'Aqiiin  (cf.  p.  70-72),  et  sur  la  Pentecôte,  et  à 
l'afipendice  J  un  Panéfft/riqiie  de  saint  Au'juslin  du  Père  de  la  Boissièrc,  oratoricn, 
d'après  le  ms.  fr.  171'J6  de  la  Bibliothèque  nationale  (111s.  O). 

A  signaler  également,  au  même  ms.  (),  un  sermon  de  Massillon  pour  le  jour  de 
Noël  (jui  se  trouve  être  conforme,  sauf  variantes  de  peu  d'imjjorlance,  non  pas  avec 
l'édition  officielle  de  1745,  mais  avec  les  subreptices  de  Trévoux,  1705  et  années 
suivantes  (cf.  p.  30),  désavouées  par  lui  et  dépendant  sans  doute  de  ces  copies 
manuscrites  dont  elles  divergent  si  peu. 
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semblables  qui  ne  sont  pas  rares,  la  garantie  de  l'exactitude  des 
rédactions  prises  au  vol  est  un  fait  qui  vaut  la  peine  d'être  mis  en 
relief. 

Quant  à  certaines  différences  assez  saillantes,  à  des  développements 
véritablement  nouveaux  et  divergents,  des  citations  de  Pères  qu'il  est 
impossible  d'attribuer  à  l'invention  pure  du  copiste,  le  parallélisme 
des  deux  rédactions  accusera  ou  bien  des  retouches  fort  légitimes  et 
fort  naturelles  de  l'orateur  désireux  de  compléter  ou  fortifier  ses 
preuves,  d'élaguer  des  exemples  peu  probants  ou  des  digressions, 
soit  aussi  l'audition  différente  d'un  sermon  plusieurs  fois  prêché, 
sous  des  formes  diverses.  Au  moins  restera-t-il  acquis  que  les 
sermons  pris  au  fil  de  la  parole  par  la  diligence  des  scribes  ne  diffé- 
raient point  tellement  de  ce  qu'avait  dit  ou  voulu  dire  le  prédicateur. 

Nous  publions  ici  le  texte  de  l'édition  de  1709,  conforme  du  reste 
à  celle  de  1721.  Les  Mystères  du  P.  Ghauchemer  sont  publiés 
dans   les    Orateurs    sacrés,    de   Migne,    au    tome   xxii,   col.    83 1. 

Voici  le  titre  de  la  seconde  réimpression  :  Sermons  |  sur  |  les 
mystères  |  de  |  la  religion  |  chrétienne  |  Par  le  R.  P.  François 
Chau-  I  chemer,  de  l'Ordre  des  F.  F.  P.  Prédica-  ]  teur  ordinaire  du 
Roy.  I  Nouvelle  édition.  |  A  Paris,  |  chez  La  Veuve  de  Louis  Guerin,  | 
et  I  H. -Louis  Guerin  Fils,  rue  saint  |  Jacques,  à  S.  Thomas  d'Aquin, 
vis-à-vis  I  S.  Yves.  |  MDCGXXL  Avec  approbation  et  Privilège  du 
Roy.  In- 12  de  610  p.  (de  l'imprimerie  deGilles  Paul  us  du  Mesnil,  1708.) 
L'approbation  (Paris,  2  août  1708)  est  signée  Pastel.  Le  Privilège  est 
accordé  au  P.  Ghauchemer  pour  des  Sermons  de  sa  composition,  pour 
12  ans,  le  12  août  1708.  Registre,  le  i3  août,  au  registre  N»  2,  p.  875. 

Le  titre  de  l'édition  de  1709  est  ainsi  disposé  :  Sermons  |  sur  |  les 

LES  MYSTERES   |   DE   |   LA  ReLIGION    |    GhrÉTIENNE.    |    Par  Ic  R.  P.  FhANÇOLS 

Ghau-  I  CHEMER,  de  l'Ordre  des  Frères  Prè-  |  cheurs.  Docteur  & 
Professeur  en  Théo-  |  logie  de  la  Faculté  de  Paris,  &  Pré-  |  dicateur 
ordinaire  du  Roy.  |  A  Paris,  |  chez  Louis  Guerin,  rue  S.  Jacques,  ] 
à  Saint  Thomas  d'Aquin,  vis  à  vis  la  rue  |  des  Mathurins.  |  M.DGGIX  | 
Avec  approbations  &  Privilège  de  Roy.  L'approbation  du  général,  le 
P.  Antoine  Gloche  est  du  20  février  1708.  Gelle  des  Docteurs  de 
l'Ordre  J.-B.  Pajot  et  Joseph  Senault,  du  26  nov.  de  la  même  année. 
L'édition  de  1721  n'est  qu'une  pure  réimpression,  sans  aucun 
changement,  môme  orthographique  ni  composition  nouvelle,  sauf 
celle  (lu  titre. 
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In 


Ms.   Phelipeaux  ' 
Annunciatione   B.   M. 


V. 


Quoinodo  fict  istad  ? 

Comment  est-ce  que  se  pourra 
accomplir     ce     grand     mystère  ? 
Paroles  de  l'étonnement  de  Marie. 
Luc.E,  1°2. 

C'est  une  assez  belle  pensée 
d'un  ancien  que  Dieu,  ayant  créé 
le  monde,  et  s'informant  d'un  de 
ses  anges  si  rien  ne  manquoit  à 
un  si  grand  ouvrage,  cet  ange 
lui  fit  réponse  qu'il  y  manquoit 
une  créature  qui  admirât  et  une 
voix  qui  publiât  sans  cesse  et 
l'excellence  de  cet  ouvrage  et  les 
louanges  de  l'ouvrier.  Il  semble, 
messieurs,  que  notre  Dieu  ait 
appréhendé  que  cette  créature  et 
cette  voix  ne  manquât  à  l'ouvrage 
de  la  réparation  du  monde  :  car, 
sans  attendre  que  ce  grand  ou- 
vrage soit  achevé  et  avant  même 
qu'il  soit  entrepris,  il  le  [fait  ^ 
admirer  par  la  plus  noble,  la 
plus  pure  et  la  plus  excellente  de 
toutes  les  créatures.  Ouomodo 
Jîet  istud  ? 


Comment  est-ce,  dit  la  Sainte 
Vierge,  que  les  desseins  de  ce 
grand  ouvrage  se  pourront  exé- 
cuter ?     Comment      ce      Verbe 
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Sermon  sur  le  Mistère  de  Vin- 
carnation  pour  le  jour  de 
r  Annonciation. 

Qaoïnodo  Ji,et  istud  ? 

Comment     se     grand      Mistere 
pourra-t-il  s'accomplir  ? 

En  S.  Luc,  Chap.  I. 

C'est  la  pensée  d'un  Autheur 
ancien  &  célèbre,  que  Dieu 
demanda  à  un  de  ses  Anges  après 
avoir  créé  le  monde,  si  rien  ne 
manquoit  à  un  si  grand  ouvrage, 
&  que  cet  Ange  luy  fit  réponse, 
qu'il  y  manquoit  une  créature 
qui  admirât,  &  une  voix  qui 
publiât  sans  cesse  &  l'excellence 
de  l'ouvrage,  &  la  sagesse  de 
l'Ouvrier. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  pensée 
qui  est  plus  ingénieuse  que  solide  ; 
il  est  certain  que  Dieu  n'a  pas 
voulu  que  cette  créature  &  cette 
voix  manquassent  à  l'ouvrage  de 
la  réparation  du  monde  ;  puisque 
sans  attendre  qu'il  soit  achevé, 
&  avant  même  qu'il  soit  com- 
mencé, il  envoyé  un  de  ses  Anges 
pour  le  faire  admirer  par  la  plus 
noble,  la  plus  excellente,  &;  la 
plus  sainte  des  créatures.  Quo- 
rnodo  fiet  istud  ? 

Comment  les  grands  desseins 
de  cet  Ouvrage  merveilleux  pour- 
ront-ils s'exécuter?  Comment  le 
Verbe     pourra-t-il     devenir    un 


1.   Le  sermon  occupe  dans  le  ms.  les  pp.  439  à  455. 

•2.    Luc,  1,34. 

3.  Ms  :  il  \e  faut  admirer... 
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Ms.  Phelipeaux 
pourra-t-il  devenir  enfant  ,  le 
Tout-puissant  foible,  l'immortel 
passible,  et  l'infini  prendre  des 
bornes  et  des  mesures  ?  0  mé- 
lange inouï ,  ô  tempérament  ' 
adorable,  ô  composé  ineffable  de 
l'homme  et  de  Dieu  !  Celui  qui 
est  par  lui-même  et  de  lui-même 
se  fait  aujourd'hui,  celui  qui  est 
iucréé  est  créé,  celui  qui  est 
eng-endré  de  toute  éternité  com- 
mence d'être  engendré  dans  le 
temps,  celui  qui  n'est  pas  compris 
du  ciel  est  aujourd'hui  renfermé 
dans  notre  humanité,  celui  qui 
enrichit  tout  le  monde  s'appau- 
vrit aujourd'hui.  Un  Dieu  impas- 
sible et  immortel  devient  sujet 
aux  lois  des  souffrances  et  de  la 
mort  et  commence  une  vie  toute 
mortelle.  Quomodo  ? 

Que  d'admirables  secrets,  mes- 
sieurs, qui  demandent  nos  éton- 
nements  et  nos  admirations  les 
plus  particulières  [dans  ce]  ^  dis- 
cours. 


Ed.  de  1709. 
enfant,  le  tout  Puissant  devenir 
foible,  l'impassible  devenir  mor- 
tel, l'éternel  prendre  naissance 
dans  le  temps,  l'infini  se  resserrer 
dans  des  limites  si  étroites  ;  celuy 
enfin  qui  a  fait  le  monde,  se 
mettre  au  rang-  de  ses  Ouvrages 
&  devenir  luj-même  une  si  petite 
partie  du  monde?  0  mélange 
nouveau  &  inoiiy  !  ô  temperam- 
ment  inconcevable  de  Dieu  &  de 
l'homme,  du  Créateur  &  de  la 
Créature,  du  Ciel  &  de  la  terre, 
de  l'éternité  &  du  temps,  de  la 
srloire  «S:  de  l'iernominie,  de  l'im- 
mortalité  &.  de  la  mort  !  Quomodo 
fiet  istud? 


Pour  accomplir  ce  grand  des- 
sein, il  faut  que  tout  ce  qu'il  y  a 
deplusimmuablesoitaujourd'huy 
sujet  au  changement.  Il  faut  que 
la  nature  qui  ne  change  point, 
qui  est  déterminée  dans  ses  prin- 
cipes, &  réglée  dans  le  cours  de 
ses  opérations,  admire  aujour- 
d'huy  le  changement  prodigieux 
qui  se  fait  en  elle  par  le  miracle 
inoûy  d'une  Vierge  qui  devient 
mère  sans  cesser  d'être  Vierge . 
Quomodo  fiel  istud  f  II  faut  que 
la  religion  qui  ne  doit  point 
changer,  «S:  qui  ce.sse  d'être 
religion  depuis  3  qu'elle  change, 


1.  Cf.  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  76-,  160^,  et  70'. 

2.  Ms:   particulières  clan  discours.   Vierge...    Vne  lacune  paraît  bien  tromjuer 
ici  la  pensée. 

3.  Le  mot  depuis  que  est-il  pris  ici  comme  synonj-me  de  dès  que,  dès  lors  que  ? 
Ou  u'eu  trouve  aucun  exemple  dans  les  auteurs. 


204' 


SERMON    DU    P.    GHAUCHEMER 


Mg.  Phelipeaux 


Vierg-e  Sainte,  c'est  à  vous  à 
nous  découvrir  quelque  chose  de 
ces  secrets  ;  c'est  en  votre  sein 
que  tous  ces  grands  mystères 
s'accomplissent  et  toute  l'éco- 
nomie du  salut  vous  est  révélée. 

Fournissez-nous  donc  ces  lu- 
mières et  cette  grâce  dont  vous 
avez  aujourd'hui  la  plénitude.  Je 
vous  les  demande  par  les  paroles 
de  l'ange.  Ave. 
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change  néanmoins  aujourd'huy 
pour  l'être,  commençant  d'adorer 
un  homme  Dieu,  qui  devient 
l'objet  du  culte,  non  seulement 
des  hommes,  mais  des  Anges, 
lesquels,  comme  nous  l'apprend 
S.  Paul,  reçoivent  aujourd'huy 
un  commandement  exprés  de 
l'adorer.  Qaomodo  fiet  istud? 

Mais  que  dis-je  ?  Dieu  qui  est 
tellement  immuable  par  son 
essence,  qu'il  ne  peut  souffrir 
l'ombre  même  du  changement, 
comme  parle  l'Apôtre  S.  Jacques, 
Jac.  117.  demeurera  à  la  vérité 
ce  qu'il  est,  mais  néanmoins  il 
commencera  d'être  ce  qu'il  n'étoit 
pas.  Demeurant  Dieu,  &  ne  per- 
dant rien  de  sa  majesté  &  de  sa 
gloire,  il  commencera  d'être 
homme,  &  de  s'en  approprier  les 
foiblesses  &  les  misères  ;  &  cette 
nouveauté  surprenante  qui  fait  le 
fond  du  grand  Mistere  de  ce  jour, 
va  produire  de  nouveaux  &  de 
merveilleux  raports,  non  seule- 
ment entre  Dieu  &  les  hommes^ 
mais  encore  entre  les  personnes 
divines.   Qiioinodo  fiet  istud? 

Vierge  sainte,  comme  c'est 
dans  vôtre  sein  que  toutes  ces 
merveilles  s'accomplissent,  vous 
n'en  demeurez  pas  icy  à  l'admi- 
ration^ <JL'  le  saint  Esprit  qui  sur- 
vient en  vous,  vous  en  découvre 
toutes  les  profondeurs  ;  obtenez- 
moydonc  une  petite  participation 
de  ses  lumières  dont  vous  recevez 
la  plénitude  en  recevant  aujour- 
d'huy celledela  grâce,  au  moment 
qu'un  ange  vous  dit,  Ave  Maria. 
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Saint  Grég-oire  de  Nazianze  est 
assez  connu  chez  les  anciens  par 
lesiirnomdeTliPoloorien.  Il  prouve 
que  le  Père  Eternel  i  est  parfai- 
tement Père  dans  la  Trinité  sainte 
par  trois  excellentes  raisons  que 
nous  découvrent  les  trois  grands 
secrets  de  sa  notion,  et  qui  me 
fournissent  une  belle  pensée  pour 
ce  discours. 

Ce  g'rand  théologien  de  l'anti- 
quité dit  que  le  "Père  Eternel  est 
parfaitement  Père,  parce  quil  est 
seul  :  quia  soins,  parce  qu'il 
est  seulement  Père:  quia  solani, 
et  parce  qu'il  est  le  Père  d'un 
seul  :  qaia  so/ins. 

Le  Père  Eternel  est  parfai- 
tement Père  dans  la  Trinité 
Sainte,  parce  qu'il  est  seul  Père, 
parce  que,  comme  l'explique  ce 
savant  homme,  il  ne  souffre  pas 
dans  la  production  de  son  Verbe, 
la  concurrence  d'un  autre  prin- 
cipe. Il  est  tout  seul  à  le  produire, 
et  ce  Fils  adorable  est  le  terme 
parfait  des  seules  connoissances 
de  son  Père  Eternel  :  quia  solus. 

Secondement,  il  est  parfaite- 
ment Père  parce  qu'il  est  seule- 
ment Père.  Otez  ce  mot,  disent 
les  théologiens,  il  n'y  a  plus  rien 
qui  le  distingue  ;  il  n'y  a  plus 
rien  que  de  commun  ;  il  ne  lui 
reste  plus  rien  que  l'essence 
divine,  qui  est  uniquement  une 
dans  toutes  les  personnes  divines  : 
quia  solum. 
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Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
connu  chez  les  sçavans  par  le 
surnom  de  Théologien,  prouve 
que  le  Père  Eternel  est  parfai- 
tement Père,  par  trois  excellentes 
raisons,  qui  renferment  les  trois 
grandes  merveilles  du  Mistere  de 
l'Incarnation,  &.  qui  me  four- 
nissent une  riche  &  magnifique 
idée  pour  ce  discours. 

Cette  lumière  de  l'Egli-se  Grec- 
que nous  apprend  que  le  Père 
Eternel  est  parfaitement  Père, 
parce  qu'il  est  seul  Pere^  quia 
solus  Pater,  parce  qu'il  est  seu- 
lement Père,  quia  solum  Pater, 
parce  qu'il  est  le  Père  d'un  seul 
quia  solius  Pater.  Il  est  parfai- 
tement Père,  parce  qu'il  est  seul 
Père.  C'est-à-dire  qu'il  est  tout 
seul  à  produire  par  son  entende- 
ment son  adorable  Fils,  &  que 
dans  cette  production  ineffable  il 
ne  souffre  la  concurrence  d'aucun 
autre  principe.  Quia  solus. 


Il  est  parfaitement  Père,  parce 
qu'il  est  seulement  Père.  C'est-à- 
dire  qu'il  produit  un  fils  si  parfait 
qu'il  luy  est  égal,  aussi  grand 
6L'  aussi  puissant  que  luy,  éternel 
comme  luy.  Dieu  comme  luy  ;  en 
sorte  que  rien  ne  lé  distingue  de 
son  Fils,  que  la  seule  qualité  de 
Père.  Quia  solùm. 


I.  Ms:  que  le  S.  Esp...  .  —  Cette  traduction,   suite  de  I  abréviation  /'.  E.  mal  lue 
par  le  copiste,  se  reproduit  à  plusieurs  reprises,  aux  endroits  mis  entre  crochets. 
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Enfin,  il  est  parfaitement  Père 
d'un  seul,  parce  que  ce  Père 
adorable  épuise  la  fécondité  de 
son  intelligence,  c'est-à-dire  qu'il 
s'exprime  si  bien  et  si  parfai- 
tement dans  le  Verbe,  qu'il  est 
dans  une  sflorieuse  impuissance 
d'en  former  un  autre  :  quia 
solius. 


Voilà  de  g'randes  vérités,  chré- 
tiens, et  les  plus  sublimes  qu'on 
puisse  débiter  en  chaire.  Cepen- 
dant, vous  en  allez  voir  le  renver- 
sement par  le  mystère  de  ce  jour. 
Quomoclo  Jiet  istud  ?  Gomment 
est-ce  que  cela  se  fera  ? 


Père  Éternel^  i,  source  adorable 
des  divines  émanations,  vous  ne 
serez  plus  seul  Père,  puisque 
Marie  devient  avec  vous  la  Mère 
de  ce  Fils .  Vous  ne  serez  plus 
seulement  Père,  puisque  vous 
devenez  aujourd'hui  le  Seigneur 
et  le  Dieu  de  ce  Fils.  Vous  ne 
serez  plus  enfin  Père  (Tua  seul, 
puisque,  tous  les  hommes  étant 
élevés  par  ce  mystère  à  la  parti- 
cipation de  la  divinité  et  à  la 
qualité  de  vos  enfants,  vous  allez 
devenir   Père   de   tous. 


C'est  de  quoi  traiter  la  théologie 
de  ce  mystère  :  cela  demande 
toutes  vos  attentions. 
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Il  est  parfaitement  Pere^  parce 
qu'il  est  le  Père  d'un  seul.  C'est- 
à-dire  que  ce  terme  sacré  de  son 
intellig-ence  est  si  parfait,  qu'il 
épuise  entièrement  la  fécondité 
de  cette  divine  source.  C'est-à-dire 
qu'il  s'exprime  si  bien,  &  si 
parfaitement  par  son  Verbe,  qu'il 
est  dans  la  g-lorieuse  impuissance 
d'en  former  &  den  produire  un 
autre,  quia  solius. 

Voilà  Chrétiens  des  veritez 
également  solides  &  sublimes  ; 
cependant  j^ose  dire  que  l'union 
ineffable  qui  se  fait  aujourd'huy 
de  la  nature  divine  avec  l'humaine 
dans  la  personne  du  Verbe,  va  y 
apporter  du  changement,  &  nous 
va  donner  lieu  de  tenir  un  autre 
langage,  quomodo  Jlet   istud  ? 

Père  Eternel,  source  primitive, 
origine  adorable  des  divines  éma- 
nations, vous  ne  serez  plus  senl 
Père;  puisqu'une  créature,  puis- 
que la  Vierge  sainte  devient 
aujourd'huy,  mais  proprement  & 
véritablement  la  mère  de  vôtre 
Fils.  Vous  ne  serez  plus  seule- 
ment Père;  puisque  vous  devenez 
aujourd'huy  le  Seigneur  &  le 
Dieu  de  ce  Fils.  Vous  ne  serez 
plus  le  Père  d'un  seul;  puisque 
tous  les  hommes  recevant  par  ce 
Mistere,  le  pouvoir  de  devenir 
vos  enfants  ;  vous  allez  être  le 
Père  de  plusieurs  fils. 

Et  ne  vous  persuadez  pas  icy, 
mes  Frères,  que  ces  grandes 
veritez  ne  soient  propres  qu'à 
élever  vos  esprits,  ou  tout  au  plus 


1.  Ms  :  Père  et  source 
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qu'à  les  instruire  ;  il  y  a  aussi  de 
quoy  toucher  &  édifier  vos  cœurs, 
<&  je  puis  dire  même  que  toute  la 
morale  chrétienne  s'y  trouve  ren- 
fermée.   La   charité,  l'amour  de 
Dieu   qui  est  lame  du  Christia- 
nisme, coule  de  la  première  vérité 
comme   de  sa   véritable   source. 
L'humilité    qui    en    est   le    fon- 
dement, coule  de  la  seconde.   La 
reconnoissance  qui  lie  les  g-races 
de  Dieu,  avec  les  devoirs  &  les 
bonnes     œuvres     des    hommes, 
coule  de  la  troisième.  Si  le  Père 
Eternel  n'est  plus  seul  Père  ;  si 
la  Vierg-e  sainte  est  véritablement 
mère   de   Dieu  ;   si   celuy  qui  a 
Dieu  pour  Père  dans  l'éternité  a 
Marie  pour  mère  dans  le  temps  ; 
en  un  mot,  si  Dieu  se  fait  vérita- 
blement homme,  en  sorte  que  de 
Dieu  &  de  l'homme,  il  ne  se  fasse 
dans   le   sein    de   Marie    qu'une 
seule    personne  ;   quel    excès  de 
l'amour     de     Dieu    envers     les 
hommes,    &    qu'elle    oblig-ation 
pour  eux  de  répondre  à  cet  amour, 
par  un  amour  réciproque  !  Si  le 
Père  Eternel  n'est  plus  seulement 
Père,   mais   s'il   devient  aujour- 
d'huy  le  Seigneur  &  le  Dieu  de 
son  Fils^  qu'elle  humilité,  &  quel 
anéantissement  pour  ce  Fils  !  & 
qui  de  nous  après  cela  pourra  se 
défendre  d'être  humble  ?   Enfin 
si  le  Père  Eternel  devient  aujour- 
d'huy  le  Père  de  plusieurs  fils,  & 
si  tous  les  Fidèles  reçoivent  par  le 
Mistere  de  Tlncarnation,  le  pou- 
voir    de    devenir     ses    enfans  ; 
qu'elle  libéralité  &  qu'elle  com- 
munication  de   Dieu    envers    les 
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[^Premier  point]  . 

C'est  une  proposition  ég-alement 
belle  et  hardie  du  grand  Augustin, 
que  si  les  grandeurs  d^une  Vierge 
consistent  à  recevoir  et  à  enfanter 
un  Dieu,  les  grandeurs  de  ce 
Dieu  fait  honrime,  par  un  retour 
bien  glorieux  à  Marie,  consistent 
à  être  enfant  d'une  Vierge.  Nobi- 
litas  parientis  in  divlnitate 
nascentis  :  nobilitas  nascentis 
in  virginitate  parientis.  En 
effet,  messieurs,  si  nous  exami- 
nons ce  mystère,  nous  trouverons 
que  la  Sainte  Vierge  a  été  si 
glorieusement  associée  à  la  parti- 
cipation de  la  Paternité  divine 
que  le  Père  Eternel  fait  porter 
à  la  Sainte  Vierge,  dans  sa  nais- 
sance temporelle,  les  glorieuses 
qualités  qu'il  porte  dans  sa  nais- 
sance éternelle.  Je  ne  saurois 
expliquer  cela  sans  le  secours  de 
la  théologie.  Saint  Thomas,  et 
toute  la  théologie  avec  lui,  nous 
découvre  trois  qualités  que  le 
Verbe  a  dans  sa  génération  éter- 
nelle :     la    qualité    de    Fils,    la 
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hommes  !  Après  cela  que  ne 
doivent  point  faire  les  hommes 
pour  soutenir  ce  haut  rang  d'en- 
fans  de  Dieu,  &  pour  luy  en 
marquer  par  leurs  actions  une 
humble  &  profonde  reconnois- 
sance  ?  Soutenez-moi  donc  icy, 
mes  Frères,  de  toutes  vos  atten- 
tions, pendant  que  je  ferai  de 
mon  côté  tous  mes  efforts  pour 
vous  bien  expliquer  ces  trois 
grandes  merveilles,  dans  les 
trois  Parties  de  ce  discours. 

Première  Partie. 

Ce  titre  auguste  de  Mère  de 
Dieu,  que  l'impie  Nestorius  vou- 
loit  ravir  à  la  Vierge  sainte,  & 
que  le  Concile  d'Ephese  fondé 
sur  l'Ecriture  &  la  Tradition  luy 
a  authentiquement  conservé,  est 
lié  inséparablement  avec  cette 
œconomie  divine  ;  parlons  comme 
S.  Cyrille,  avec  cette  œconomie 
divinissime,  divinissiniam  œco- 
noniiani,  par  laquelle  le  même 
Fils  de  Dieu  qui  est  engendré  de 
toute  éternité  de  la  substance  du 
Père,  l'est  aussi  dans  la  plénitude 
des  temps  de  la  substance  de 
Marie. 

Par  cette  œconomie  ineffable, 
la  Vierge  sainte  se  trouve  glorieu- 
sement associée  à  la  paternité 
divine,  c^  quoiqu'elle  conçoive 
aujourd'huy  le  Fils  de  Dieu  dans 
son  sein,  homme  mortel,  infirme 
&  semblable  à  nous  en  toutes 
choses,  exepté  le  péché  ;  &  que 
le  Père  Eternel  au  contraire  le 
conçoive  de  toute  éternité  dans 
l'égalité  parfaite  de  sa  nature,  & 


SUR    L  ANNONCIATION 


209" 


Ms.    PHELI PEAUX 

qualité  d'imag'e  et  la  qualité  de 
Ver  1)6. 

Premièrement,  il  s'appelle  Fils, 
parce  que  le  Père  qui  le  produit 
par  la  voie  de  son  entendement 
lui  imprime  les  caractères  de  sa 
ressemblance. 

Cette  ressemblance  lui  fait  en- 
suite porter  la  qualité  d'image  ; 
il  porte  ensuite  la  qualité  de 
Verbe,  pour  montrer  la  pureté  de 
son  émanation  qui  n'est  qu'une 
qualité  de  production  d'esprit  : 
partum  Verbi  generare  est.  Ne 
trouvez-vous  point  que  je  porte 
la  dig-nité  de  la  Sainte  Vierge 
trop  haut,  si  je  vous  fais  voir  que 
la  correspondance  qu'elle  a  avec 
le  Père  Eternel,  lui  fait  porter  le 
même  caractère?  Je  ne  crains  pas, 
messieurs,  de  tomber  ici  dans 
l^excès  :  j'appréhende  plutôt  le 
défaut  des  louanores.  Ah  !  on  ne 
sauroit  trop  louer  une  créature 
qui  s'abaisse  aujourd'hui  si  fort. 

Je  dis  donc,  chrétiens,  que  la 
virg-inité  fait  porter  à  Marie,  dans 
le  temps,  la  qualité  de  Père,  parce 
que  je  trouve  qu'elle  forme  le 
Fils  de  Dieu  en  trois  manières. 
Elle  le  conçoit  dans  son  esprit  : 
mente  ;  elle  le  conçoit  dans  son 
cœur  :  corde  ;  elle  le  conçoit  dans 
son  sein  :  carne.  C'est  un  Verbe 
dans  son  esprit  ;  c'est  une  imag-e 
dans  son  cœur  ;  c'est  un  Fils  dans 
son  sein.  Unissant  aujourd'hui 
son  esprit  à  Dieu  par  le  moyen 
de  la  foi,  elle  conçoit  ce  Verbe,  La 
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comme  un  Dieu  tout  puissant, 
Deiun  de  Deo  ;  ce  n'est  point 
cependant  un  autre  &  un  autre  fils, 
dit  excellemment  saint  Hilaire  i, 
mais  c'est  seulement,  un  fils  au- 
trement, &.  autrement  produit, 
non  alter  &  aller,  sed  aliter 
&  aliter.  Et  avec  cela  combien, 
je  vous  prie,  trouvons  nous  encore 
de  merveilleux  rapports  entre 
Marie  &  le  Père  Eternel,  dans  la 
manière  de  produire  cet  adorable 
Fils  ;  rapports  qui  relèvent  infi- 
niment la  grandeur  de  cette  plus 
sainte  des  créatures,  &  qui  font 
bien  voir  que  le  Père  Eternel  ne 
trouve  rien  qui  l'approche,  ni  dans 
le  Ciel,  ni  surla  terre  que  la  mater- 
nité divine  de  Marie,  Ecoutez 
cecy,  mes  Frères,  avec  les  oreilles 
de  la  foy,  &  avec  une  attention 
digne  de  la  grandeur  de  nos 
Misteres, 


Comme  le  Père  Eternel  conçoit 
&  engendre  son  Fils  sans  mère 
dans  le  Ciel,  Marie  le  conçoit  & 
l'eng-endre  sans  père  sur  la  terre. 
Comme  le  Père  l'engendre  par  sa 
pensée,  &  en  se  contemplant  luy- 
même  ;  Marie  le  conçoit  aussi  par 
ses  pensées,  en  croyant  &  en 
consentant  aux  paroles  de  l'Ange. 
La  seule  foy  d'une  Vierge  a  été 
embrazée,  dit  S,  Augustin,  &  la 
chair  du  Verbe  a  été  conçue,  sola 
fides  accensa  &  Verbi  caro 
concepta.     Aug-,     in    Ps.     loi. 


1.   Voyez  plus  bas,  p.   215',  col.  1,  le  te.xte  de  saint  Anselme. 
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pureté  de  la  Vierge  Sainte  l'attire 
dans  son  cœur  pour  en  faii-e  une 
impression  et  une  image.  Mais 
enfin  son  humilité  le  fait  encore 
descendre  plus  bas,  et  en  cet  état, 
elle  l'attire  dans  son  sein  en 
qualité  de  Fils.  Un  moment,  s'il 
vous  plaît,  à  chacune  de  ces 
réflexions. 

Comme  le  Verbe  dans  le  sein 
du  Père  Eternel,  parce  qu'il  est 
Verbe,  [est^  ^  son  imag-e  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  le  Fils  de  Dieu, 
voulant  conserver  sur  la  terre  la 
qualité  de  Verbe  et  s'appeler 
encore  Verbe  fait  chair,  il  a 
voulu  être  conçu  spirituellement 
dans  l'esprit  de  Marie  avant  que 
d'être  conçu  corporellement  dans 
son  sein.  Ah  !  dit  saint  Bernard, 
cette  illustre  manière  de  concevoir 
le  Verbe  est  bien  plus  avanta- 
g'euse  à  Marie  que  la  conception 
même  de  son  sein,  et  cela  nous 
est  insinué,  messieurs,  dans  les 
paroles  de  l'évangile  [,etj  -  saint 
Luc,  qui  a  remarqué  précisément 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  g'rand 
et  de  merveilleux  dans  ce  mystère, 
n'a  pas  oublié  de  dire  qu'il  s'est 
commencé  par  une  parole  et  par 
une  pensée  :  par  la  parole  de 
l'Ange  et  par  la  pensée  de  Marie  : 
Tarbata  est  in  sermone  eiiis  et 
cogitabat  qualis  essel  ista  salii- 
tatio.  Elle  s'est  troublée  par  le 
discours  de  l'ange  :  elle  pensoit  en 
elle-même  ce  que  pouvoit  être 
une  émanation  si  inouïe. 


1.  Ms  :  est  Verbe  et  son  image... 

2.  Ms  :  dans  l'Évangile  de  Saint-Luc  qui. . 
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Comme  le  Père  le  conçoit  &  l'en- 
gendre avec  une  pureté  toute 
divine;  comme  une  lumière  qui 
émaned'une  autre  lumière,  lumen 
de  lamine,  Marie  le  conçoit  & 
l'eng-endre  dans  une  pureté  qui 
approche  de  la  divine,  &  sa  vir- 
g'inité  bien  loin  d'en  être  blessée, 
en  est  annoblie  &  consacrée  par 
un  Dieu  enfant  qui  est  conçu 
dans  son  .sein  &  par  l'opération 
invisible  du  S.  Esprit  dont  il  est 
conçu. 
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Ms.  Phelipeaux 
Mais  laissons  là  les  paroles  d'un 
ang-e  ;  arrêtons-nous  à  la  pensée  de 
Marie.  Ah  !  Vierge  Sainte,  je  ne 
suis  pas  étonné  de  vous  voir  dans 
l'étonnement  aujourd'hui  et  en 
pensée  :  puisqu'il  faut  produire 
un  Verbe,  il  faut  penser.  Mais  je 
voudrois  bien  un  peu  entrer  dans 
le  sanctuaire  vivant  où  se  répan- 
dent maintenant  les  trois  per- 
sonnes divines.  Je  voudrois  bien 
entrer  dans  ce  cœur  pour  en 
considérer  et  en  obsei*ver  tous 
les  mouvements.  Les  Pères  de 
l'Ég-lise  apprennent  qu'en  ce 
moment  où  la  Vierge  se  trouble, 
l'Esprit-Saint  est  avec  elle,  que 
c'est  lui  qui  s'applique  à  toutes 
les  merveilles  de  ce  saint  mystère, 
qu'il  lui  fait  concevoir  toutes  les 
grandeurs  qu'elle  va  concevoir  : 
Ipse  enim  Spiritus  supra  oninis 
rationis  Jonnarn  pari  uni  illiiis 
omnium  exemplum  facit.  Re- 
tirez-vous donc,  paroles  de  l'ange, 
de  ces  pensées,  retirez-vous  par 
respect.  Vous  l'avez  dit  vous- 
même,  le  Seigneur  est  avec  elle  : 
Dominas  tecum.  Mais  vous, 
Vierge  Sainte,  ne  demeurez  pas 
dans  le  silence.  Xe  laissez  pas 
partir  si  promptement  un  mes- 
sager si  avantageux  et  si  fidèle, 
sans  lui  donner  une  réponse  : 
Responde  verbiim,  suscipe  Ver- 
bum.  Répondez  une  parole,  rece- 
vez-en une  autre  :  profer  tuum, 
recipe  divinum.  Proférez  la 
vôtre  qui  est  une  parole  passagère 
et  humaine.  Mais  recevez-en  une 
autre  qui  est  une  parole  éternelle 
et   divine.   Oaid   tardas  et   tre- 
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Cette  qualité  de  lumière  si 
propre  au  Verbe,  soit  que  nous  le 
considérions  dans  l'éternité,  soit 
que  nous  le  considérions  dans  le 
temps  ;  car  le  Verbe  étoit  lumière, 
dit  S.  Jean,  &  quand  il  s'est  fait 
chair,  c'est  la  lumière  qui  est 
venue  en  ce  monde,  lux  venit  in 
mundum.  Cette  qualité,  dis-je  de 
lumière,  peut  bien  servir  à  nous 
faire  comprendre  quelque  chose 
de  la  grande  merveille  qui  fait 
aujourd'huy  l'objet  de  nos  ado- 
rations. Un  Dieu  homme  ;  la 
nature  divine  &  humaine  unies 
en  une  même  personne  ;  un  môme 
Christ  dans  le  Ciel  &  sur  la  terre  ; 
Un  même  Fils  dans  le  sein  de 
Dieu  son  Père  &;  dans  le  sein  de 
Marie  sa  mère  ;  comment  cela  se 
peut- il  faire?  Quomodo  Jiet 
istud  ?  C'est  une  lumière  divine: 
ce  n'est  pas  assez  dire,  c'est  une 
lumière  qui  est  Dieu  :  &  ne 
vojons-nous  pas  que  la  lumière 
même  corporelle  brille  dans  le 
plus  haut  des  Cieux,  &  ne  laisse 
pas  de  briller  en  même-temps  & 
de  se  répandre  sur  la  terre. 
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pidas  ?  Pourquoi  différez-vous  ? 
Pourquoi  appréhendez- vous  ? 
Crede,  confide,  suscipe.  Croyez, 
espérez  et  recevez  la  qualité  de 
mère  de  Dieu. 

C'est     ici,    messieurs,    où    la 
Vierge  Sainte,  prêtant  son  consen- 
tement  au   mystère    de   l'Incar- 
nation, elle  écoute  avec  respect 
les  paroles  de  l'ang-e  et  lui  répond  : 
Quoique  la  vue  de  ma  bassesse  et 
la    grandeur    de    votre    mission 
m'en  dussent  ôter   la   croyance, 
j'écoute  vos  paroles,  je  les  reçois 
avec  la  soumission  qui  est  due  à 
celui  qui  vous  envoie.  Allez,  j'y 
consens.    Je  prêterai    mon    sein 
pour  former  celui  qui  va  être  et 
Dieu  et  homme  tout  ensemble  : 
Fiat    mihi    secundum   verbum 
tuam  ;   qu'il   me  soit  fait   selon 
votre  parole.  Mais  c'est  par  l'effet 
de  la  foi  de  Marie  qu'elle  conçoit 
ce  Verbe,  avant  que  de  concevoir 
cette   image,   puisqu'elle  a   pro- 
noncé  le  fiat   dans   son    esprit, 
avant  que  de  le  prononcer  parles 
lèvres,  et  c'est  par  le  liât  qu'elle 
conçut   le    Verbe.    Quia    crédit 
verbo,  merito  suscipit  Verbum, 
dit  saint   Chrysostome,    ut  per 
ianuani    fidei     Maria     prius 
Verbum  conciperet  mente  quam 
corpore.   Parce  qu'elle  croit   en 
une    parole,    c'est    à   bon    droit 
qu'elle  reçoit  une  parole,  afin  que 
par  la  porte  de  la  foi,  elle  reçût 
le  Verbe  dans  son   esprit  avant 
que  de  le  concevoir  dans  son  sein. 
Verbo  foeta  divino  plena.  Elle 
est  toute  remplie  du  Verbe,  elle 
est  toute  pleine  du  Verbe. 
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Mais  non  seulement  il  veut 
remplir  son  esprit  comme  Verbe, 
il  veut  encore  entrer  dans  son 
cœur  en  qualité  d'image.  Pone 
me  ut  signaculiim  super  cor 
tuum,  disoit  ce  divin  époux  à 
son  épouse  ,  mettez-moi  dans 
votre  cœur  comme  un  cachet  ; 
recevez  mes  impressions  et  mon 
image.  L'Incarnation  devoit  faire 
porter  à  l'homme  l'image  de  Dieu 
comme  un  crayon.  Mais  où  pren- 
dre cette  image  ?  Je  sais  que 
saint  Bernard  l'alloit  prendre 
en  Dieu  ;  je  sais  que  Tertullien 
Talloit  prendre  dans  ce  mystère . 
II  dit  que  Dieu  ne  tiroit  aucun 
trait  sur  Adam,  qu'il  ne  le  con- 
vertît sur  Jésus-Christ  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation  :  Ouod- 
cumque  limas  exprimebaiur, 
Christus  cogitabalur  futurus. 
Quand  il  formoit  des  oreilles  au 
premier  homme,  il  pensoit  à  son 
Fils  qui  ne  devoit  entendre  que 
des  calomnies,  des  opprobres  et 
des  médisances .  Mais  il  faut  dire 
que  quand  il  formoit  celui  qui 
devoit  être  la  source  de  la  perte 
des  hommes,  il  pensoit  à  celui 
qui  devoit  être  leur  réparateur. 
Mais  il  y  pensoit  par  deux  choses 
bien  opposées  l'une  à  l'autre.  Il 
pensoit  au  second  Adam  d'une 
manière  tout  opposée  au  premier. 
Il  pensoit  à  cet  Adam  céleste  d'une 
manière  tout  opposée  au  terrestre. 
Il  pensoit  à  contrecarrer  l'élé- 
vation du  premier  par  l'anéan- 
tissement du  second .  II  [faut]  * 

1 .  Ms  :  il  fait  donc. . . 
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Ms.  Phelipeaux 
donc  trouver  une  digne  mère 
à  ce  second  Adam.  C'est, 
messieurs,  la  plus  pure  et  la  plus 
belle  de  toutes  les  créatures: 
Maria  speciosa  prae  omnibus 
et  Christo  simillima.  Marie  est 
la  plus  belle  de  toutes  les  créa- 
tures et  très  semblable  à  Jésus- 
Christ.  Si  formam  Dei  te 
appello,  digna  existis.  Ah  ! 
Marie,  je  vous  appelle  la  forme 
de  Dieu  :  je  ne  crains  pas  de  trop 
dire.  Vous  avez  trop  de  mérite 
pour  ne  pas  soutenir  l'éclat  de 
cette  dignité. 

Mais  avançons,  chrétiens.  Non 
seulement  elle  conçoit  le  Verbe 
comme  une  image  dans  son  cœur; 
mais  voici  le  comble  de  ce  mvs- 
tère  :  elle  le  reçoit  encore  comme 
son  Fils  dans  son  sein.  Concevez, 
si  vous  pouvez,  chrétiens,  enten- 
dez si  vous  pouvez,  la  grandeur 
de  votre  religion.  Considérez,  je 
vous  prie,  au  premier  moment  de 
l'incarnation^  le  moyen  de  cette 
union  de  la  nature  divine  et  de 
la  nature  humaine:  l'une  qui 
reçoit  de  toute  éternité^  et  l'autre 
qui  commence  de  recevoir  dans 
le  temps  ;  l'une  qu'il  a  de  son 
Père  dans  le  ciel,  l'autre  qu'il  a 
de  sa  mère  sur  la  terre;  l'une 
qu'il  a  de  nécessité,  l'autre  qu'il  a 
de  volonté;  l'une  qu'il  prend  par 
amour,  l'autre  qu'il  prend  néces- 
sairement, mais  qui  est  à  lui 
aussi  intimement  que  l'autre 
quoique  nécessairement.  Voilà  ce 
qui  fait  deux  rapports  bien  diffé- 
rents, quoique  très  semblables  : 
le  rapport  ilu  Père  au  Veri)e,   le 
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Mais  cessons  de  porter  nos 
yeux  sur  cette  divine  lumière, 
nous  en  serions  bien-tôt  éblouis. 
Ne  parlons  pas  davantage  de 
cette  génération  éternelle  du  Fils, 
qui  selon  cette  parole  de  S. 
Basile  rapportée  dans  le  Concile 
d'Ephese,  doit  être  plus  honorée 
par  le  silence  des  hommes  que 
par  leurs  discours.  Contentons- 
nous  maintenant  du  lait  de  l'In- 
carnation du  Verbe,  comme  parle 
S.  Augustin,  n'étant  pas  encore 
.assez  forts  pour  digérer  le  pain 
solide  de  sa  divinité.  Nous  trou- 
verons ce  lait  si  doux  &  si  salu- 
taire, dans  la  charité  immense 
de  Dieu,  dans  l'amour  incom- 
préhensible qu'il  nous  a  porté 
envoyant  son  Fils  en  ce  monde  ; 
son  Fils  unique,  son  propre 
Fils,  &.  nous  le  donnant  dans  le 
Mistere  de  ce  jour. 

Mais  ne  serons- nous  point 
encore  trop  élevez,  ♦!(.•  serons  nous 
bien  capables  des  connoissances 
su  blimesijue  cet  amour  renferme? 
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rapport  de  cette  mère  à  ce  Fils. 
Le  Père,  dans  l'éternité,  commu- 
nique sa  puissance  au  Verbe,  et 
la  mère,  dans  le  temps,  commu- 
nique la  sienne  à  ce  Fils.  Non 
aller,  sed  aliter,  dit  saint  An- 
selme, sed  a  nu  m  idem.  "•  Ah  ! 
messieurs,  ce  ne  sera  pas  un 
autre  dans  l'Incarnation  qui 
appartient  à  ce  Père  et  à  cette 
mère  :  non  aller,  sed  aliter; 
mais  il  appartiendra  autrement 
au  Père  Eternel,  il  appartiendra 
autrement  à  Marie.  Ah  !  le  Père 
Eternel  l'eng-endre  éternellement- 
dans  son  sein  :  Unigenitus  qui 
est  in  sinu  Palris,  et  Marie, 
dans  le  temps,  l'engendre  et  le 
conçoit  dans  le  sien  :  Conceplus 
in  utero.  Le  Père  l'eng^endre  sans 
mère,  et  la  mère,  sans  père.  Le 
Père  l'engendre  dans  le  ciel  par 
la  voie  de  la  contemplation,  et 
cette  mère  l'eng-endre  sur  la  terre 
par  la  voie  de  la  contemplation, 
en  croyant  et  en  consentant  aux 
paroles  d'un  ange  d'une  manière 
toute  différente.  Ce  père  l'en- 
gendre dans  l'éternité,  sous  l'éga- 
lité d'un  Dieu  en  toutes  choses 
comme  lui,  puissant  comme  lui, 
grand  comme  lui,  mais  il  ne  peut 
le  concevoir  ni  l'engendrer  que 
par  la  contemplation  de  ses  gran- 
deurs. Mais  Marie  tout  au  con- 
traire le  conçoit  dans  l'infirmité, 
elle  le  conçoit  dans  la  misère,  elle 
le  conçoit  comme  un  homme  pas- 
sible; elle  doit  le  concevoir  dans 
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Car  enfin  connoîlre  la  charité  par 
laquelle  Dieu  nous  donne  son 
Fils  dans  le  Mistere  de  l'Incar- 
nation ;  c'est  surpasser,  non 
seulement  toute  la  science  des 
hommes,  mais  encore  celle  des 
Anges.  C'est  avoir  pénétré  dans 
les  Gieux,  c'est  avoir  été  favorisé 
de  la  communication  du  plus 
grand  des  secrets  de  Dieu,  c'est 
avoir  lù  dans  son  coeur,  c'est  y 
avoir  vu  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché  &  de  plus  intime,  c'est 
avoir  vii  Dieu  luy-même  ;  car 
Dieu  est  charité  Deus  est  cha- 
ritas  ;  &  nous  avoir  donné  son 
propre  Fils,  ne  l'avoir  pas  épargné 
pour  nous,  est  le  degré  de  charité 
le  plus  fort  &  le  plus  sublime  qui 
puisse  non  seulement  être  conçu 
de  l'homme,  mais  qui  puisse 
aussi  se  trouver  en  Dieu. 

Après  cela  je  ne  m'étonne  point 
que  l'Apôtre  S.  Paul  appelle  cette 
connoissance,  tantôt  les  richesses 
incompréhensibles  de  Jesus- 
Christ.  Eph.  3.  tantôt  une  plé- 
nitude d^ intelligence,  tantôt  les 
trésors  de  la  science  &  de  la 
sagesse  de  Dieu.  Goloss.  a.  Je  ne 
suis  pas  surpris  de  luy  voir 
donner  tous  ses  soins,  afin  que 
les  cœurs  des  Chrétiens  soient 
consolez  par  l'instruction  que 
recevront  leurs  esprits  dans  la 
science  de  cette  charité,  »S:  qu'ils 
soient  par  là  remplis  de  toutes 
les  richesses  d'une  intelligence 
pleine,  ferme  »5c  assurée,  qui  leur 


1.  Cf.  plus  haut,  p.  209',  col.   "2,  le  texte  de  saint  Hilaire. 
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Ms.  Phelipeaux 
des  anéantissements.  Il  faut  que 
cette  Klle  paroisse,  disent  les 
Pères,  dans  la  plus  ardente  cha- 
rité. Il  faut  qu'elle  le  conçoive 
dans  l'anéantissement  le  plus 
profond  dont  une  créature  puisse 
être  capable  :  Ecce  anci/la.  Voici 
la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me 
soit  fait  selon  votre  parole.  Vide 
huniilitatem,  dit  saint  Ambroise  : 
ancillam  se  dicit  Domini  quae 
mater  eligitar  nec  repenfino 
exaUata  promisso.  Elle  est 
choisie  pour  être  la  mère  d'un 
Dieu  dans  le  moment  [où]  elle 
se  plonge  dans  l'abîme  de  son 
néant,  et  elle  n'élève  point  .son 
cœur  pour  une  grandeur  si  inouïe 
et  une  élévation  si  surprenante. 
Unde,  dit  saint  Ambroise,  d'où 
vient  cela  ?  Ah  !  c'e.st  que  devant 
concevoir  le  doux  et  humble  tout 
ensemble,  elle  a  dû  préférer]  i 
l'humble  dans  .son  cœur  à  l'élé- 
vation. Et  dans  ceci  je  vois  deux 
choses  qui  se  passent  pour  vous, 
chrétiens  :  dans  l'une,  j'y  vois  un 
.sacrement,  et  dans  l'autre  j'y  vois 
un  exemple.  Dans  le  .sacrement 
je  vois  de  quoi  admirer  pour  vous, 
et  dans  l'exemple  je  vois  de  quoi 
imiter:  Sacramentum  ad  adini- 
rationem,  exeniplum  ad  i/nifa- 
lionem. 

Je  vous  ai  représenté  la  Sainte 
Vierge  comme  mère  du  Verbe  en 
trois  manières,  qui  le  conçoit 
dans  son  esprit,  dans  son  cœur, 
dans   son   sein.    En  ceci    il    v    a 
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fas.se  bien  connoître  le  Mistere 
de  Dieu  &  de  Jésus- Christ  dans 
lequel  tous  les  trésors  de  la  science 
»S.'  de  la  sagesse  de  Dieu  sont  ren- 
fermez. U/  consolentar  corda 
eorum  instracti inchnrilate,  in 
omnes  divitias  plenifudinis  in- 
tellectus,  in  agnilionem  Mis- 
terii  Dei  Patris,  &  Christi 
Jesii,  in  quo  sunt  omnes  the- 
sauri  scientiœ  &  sapienfiœ 
abscondili.  Colo.ss.  2, 


Qu'il  V  a  de  sublimité,  d'in.s- 
truction  &  de  consolation  dans 
ces  paroles  de  Saint  Paul  !  Venez 
âmes  Chrétiennes  v^'  innocentes 
qui    aimez     Jesus-Christ,    venez 


1.  -Ms:  elle  a  dcub  proférer  l'humble.. . 
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quelque  chose  à  imiter  pour  vous: 
la  Vierj^e  Sainte  a  uu  avantage 
de  vous  concevoir  dans  son  sein, 
et  c'est  un  sujet  d'admiration  et 
de  soumission  pour  vous.  Mais 
vous  pouvez  participer  à  l'hon- 
neur qu'elle  a  eu  de  le  concevoir 
dans  soi.  Comment?  Filioli  ^ 
fjnos  iteriim  pàrturio  donec  in 
vobis  fonneliir  Chrisfas.'-Mefi 
chers  enfants  ,  disoit  l'apôtre 
saint  Paul,  pour  lesquels  je  souf- 
fre toutes  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, jusqu'à  ce  que  Jésus- 
Christ  soit  formé  en  vous.  Ah  ! 
chrétiens,  ce  n'est  donc  pas  une 
chose  impossible,  mais  une  chose 
nécessaire  de  former  Jésus-Christ 
en  vous.  11  doit  donc  être  formé. 
Mais  qu'est-ce  que  former  Jésus- 
Christ  dans  votre  cœur  ?  C'est 
fermer  toutes  les  entrées  de  votre 
cœur  à  la  superbe  et  à  l'ambition, 
c'est  de  dépouiller  votre  cœur  de 
toutes  les  pompes  et  de  toutes  les 
vanités  du  monde.  Vous  imiterez 
par  là  le  dépouillement  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix.  Renoncez  aux 
plaisirs  et  aux  faux  désirs  de  la 
terre.  Voulez-vous  marcher  par 
la  voie  des  afflictions  et  des 
peines  de  la  vie,  comme  Jésus- 
Christ  souffrant  que  vous  voulez 
former  dans  vos  cœurs  ?  Mépri- 
sez-vous la  vanité  et  la  superbe  ? 
N'avez-vous  que  des  mépris  pour 
les  vanités  du  monde,  pour  sa 
pompe  et  pour  son  luxe  ?  Imitez- 
vous  les  humiliations  et  les  oppro- 
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souvent  consoler  vos  cœurs  par 
la  méditation  de  ce  g-rand  secret 
du  cœur  de  Dieu,  découvert  & 
déclaré  dans  l'Incarnation  de  son 
Fils.  Venez  âmes  pures,  mais 
peinées  &  afflig"ées;  venez  sou- 
lag"er,  par-là  toutes  vos  peines  & 
adoucir  toutes  les  amertumes  de 
vôtre  vie,  ut  consolentur  corda 
eorain.  Venez  vous  pécheurs, 
venez  aussi  vous  instruire  dans 
l'amour  que  Dieu  vous  a  porté, 
&  dans  l'excès  de  charité  où  il  a 
été  pour  vous  ;  vous  roug-irez  de 
honte  de  ne  le  pas  aimer,  &  d'en 
être  détournez  par  les  objets  de 
vos  honteuses  convoitises^  ins- 
tructi  in  chariiaie. 

Venez  vous  Hérétiques,  ennemis 
de  la  divinité  de  J.  C.  venez  vous 
instruire  dans  cet  amour  ;  car 
c'est  faute  d'en  connoître  la  g"ran- 
deur,  que  vous  combatez  cette 
divinité,  inslructi  in  charitate. 

Venez  vous  prétendus  beaux 
esprits,  curieux  amateurs  des 
nouvelles  découvertes  &  des 
secrets  de  la  nature  ;  venez  puisez 
dans  cette  plénitude  d'intelli- 
g-ence  ;  venez  découvrir  le  secret 
de  Dieu  &  de  J.  C.  dans  lequel 
tous  les  trésors  de  la  science  &  de 
la  sag-esse  sont  cachez;  vous  serez 
convaincus  que  toute  la  science 
&  toute  la  sag-esse  du  monde 
n'est  que  ténèbres  en  comparai- 
son de  ce  g-rand  .secret.  Que  si 
vous  trouvez  qu'il  n'est  pas  à 
portée  de  vôtre  raison,  persuadez 
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bres  de  Jésus-Christ?  C'est  un  vous  premièrement,  qu'il  n'y  est 
Jésus-Christ  humble  que  vous  point  opposé,  &  voyant  que  dans 
voulez  former   dans  vos  cœurs.       vous  mêmes  deux  natures  aussi 

dissemblables  que  le  sont  vôtre 
corps  &  vôtre  ame,  ne  laissent 
-  pas  de  faire  de  vous  une  même 
personne  ;  ne  trouvez  pas  impos- 
sible que  la  puissance  &  l'amour 
de  Dieu  joints  ensemble,  ne 
fassant  aussi  de  la  nature  divine 
&  de  l'humaine  qu'une  même 
personne  dans  le  Sauveur.  Après 
cela  si  vous  voulez  élever  vôtre 
esprit  jusqu'à  luy  faire  connoître 
la  raison  de  ce  Mistere  ;  car  il  a  sa 
raison,  dit  S.  Pierre  Chrisolog-ue, 
mais  c'est  une  raison  toute  divine, 
c'est  la  raison  de  Dieu,  ô  homme, 
&  non  pas  la  tienne,  nec  sine 
rafione  sabsistit,  sed  ratione 
Dei,  non  tua,  ô  homo  :  allez  la 
chercher  cette  raison  dans  le  cœur 
de  Dieu^  &  dites  avec  S.  Augustin , 
que  parce  que  l'homme  à  la  solli- 
citation du  démon  son  ennemi, 
a  voulu  être  Dieu  par  son  org-ueil  ; 
Dieu  à  la  soUitation  de  son  amour 
a  voulu  devenir  homme  par  sa 
miséricorde,  quia  homo  sollici- 
tante inimico  Deus  esse  volait 
per  superbiam,  Deus  homo 
factus  est  per  niisericordiam. 

Venez  icy  enfin  Prédicateurs 
de  l'Evangile,  venez  aussi  puiser 
vos  lumières  dans  ces  trésors  de 
science  &  de  sagesse,  qui  sont 
cachez  en  J.  C  N'allez  point  tant 
à  ces  sources  étrangères  de  la 
morale  des  Philosophes  payens  ; 
laissez-bi  tous  ces  portraits  qui 
vous  plaisent  tant,  etparoù  vous 
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cherchez  tant  à  plaire  ^  ;  afin  de 
vous  mieux  appliquer  à  bien  faire 
aux  veux  des  Chrétiens  le  portrait 
de  J,  C.  cet  homme  Dieu,  le  Fils 
unique,  le  propre  Fils  de  Dieu, 
né  de  toute  éternité,  de  la  propre 
substance  de  Dieu  le  Père,  mais 
par  un  excès  d'amour  pour  nous, 
conçu  &  né  dans  le  temps  de  la 
propre  substance  de  la  bienheu- 
reuse Vierg-e  Marie. 

Je  reviens  à  vous  sacrée  Mère 
de  Dieu,  ou  plutôt  je  prétends  ne 
vous  avoir  point  quittée  dans  ce 
discours  :  car  outre  que  vous  êtes 
unie  aujourd'huy  au  Fils  de  Dieu 
dans  les  honneurs  que  l'Eg-lise 
rend  au  Mistere  de  son  Incarna- 
tion, en  sorte  qu'elle  ne  fait  pour 
luy  &  pour  vous  qu'une  même 
fête  ;  établir  sa  Divinité,  c'est 
prendre  vos  g-randeurs  dans  leur 
source  ;  c'est  en  poser  le  véritable 
&  le  solide  fondement,  aussi-bien 
que  celuy  de  la  plénitude  de  vôtre 
pouvoir,  de  vos  g-races  &  de  vos 
vertus. 

Que  ne  pourra  point  en  effet, 
mes  Frères,  pour  nôtre  salut 
celle  qui  nous  donne  le  Sauveur? 
De  quelles  g-races  ne  doit  point 
être  comblée  celle  qui  conçoit 
aujourd'huy  dans  son  sein  l'Au- 
theur  de  la  grâce,  &  en  faveur 
de  laquelle  Dieu  fait  un  nouvel 
ordre  de  grâce  ?  Mais  sur  tout  de 
qu'elles  vertus  ne  doit  point  être 


1.  Cette  allusion  à  la  mode  des  portraits  est  à  remarquer  :  mais  il  faut  avouer 
aussi  que  ces  développements  interminables  qui  n'ont  pas  de  repondant  dans  le 
sermon  manuscrit,  mieux  proportionné  et  plus  rapide,  ne  sont  pas  à  l'avantage  du 
discours  retouche  et  complété  pour  l'impression. 
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ornée,  celle  qui  devient  aujour- 
d'huy  le  temple  vivant  &  animé 
du  Seig'neur,  &  du  Dieu  des 
vertus  ?  Je  passeray  sous  silence 
icy  celles  qui  paroissent  briller  le 
plus  dans  ce  Mystère  ;  cette  foy  si 
admirable  qui  la  fait  croire  aux 
paroles  de  l'Ange,  &  qui  oblig-e 
sainte  Elisabeth  à  se  récrier  sur 
son  bonheur  ;  cette  virginité,  cette 
pureté  qui  charme  les  yeux  »S:  le 
cœur  du  Seigneur  ;  cette  humi- 
lité si  profonde  qui  l'attire  dans 
son  sein,  &  dont  nous  parlerons 
plus  amplement  dans  la  suite  ; 
cette  obéissance  si  parfaite,  par 
laquelle  elle  s'abandonne  si  entiè- 
rement à  tous  les  ordres  de  Dieu 
sur  elle  ;  à  ceux  qui  luy  seront 
durs,  aussi-bien  qu'à  ceux  qui 
luy  sont  glorieux,  ce  qui  est  ren- 
fermé dans  cette  réponse  qu'elle 
fit  à  l'Ange:  Voicy  la  servante  du 
Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon 
vôtre  parole, y?o/  mihi  secundam 
verbum  luum.  Je  passeray,  dis- 
je,  toutes  ces  vertus  pour  m'arrê- 
ter  un  peu  à  cette  ardente  cha- 
rité, à  cet  amour  de  Dieu  si 
parfait,  qui  a  embrazé  son  cœur, 
par  la  connoissance  du  grand 
Mistere  de  l'amour  de  Dieu  qui 
s'est  accompli  dans  son  sein, 
magniimpietaiisaacramentum. 
Car  elle  a  non  seulement  connu 
ce  Mistere,  mais  elle  l'a  senty. 
Il  s'en  est  fait  une  impression 
particulière  dans  son  esprit,  \; 
une  particulière  dans  son  cœur  ; 
&  c'est  le  saint  Esprit  qui  sur- 
venant en  elle  y  a  fait  ces 
deux   impressions     II   en   a    fait 
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premièrement  une  dans  son  esprit, 
en  luy  faisant   connoître    mieux 
qu'à    toutes    les    Créatures,    & 
qu'aux  Ang-es  mêmes,  la  gran- 
deur &  l'étendue  de  l'amour  de 
Dieu  dans  le  Mistere  de  l'Incar- 
nation   du    Verbe.    Elle    s'étoit 
adressée  à  l'Ang-e  pour  avoir  cette 
connoissance  ;  mais  l'Ang-e  s'en 
étoit  excusé,   &  se  trouvant  trop 
inférieur  à  cet  employ,  il  l'avoit 
renvoyée  au  saint  Esprit,  Spiri- 
tiis  sanctus  siiperveniet  in  te. 
C'est   la  pensée  de  S.  Bernard, 
qui  fait  parler  ainsi  l'Ange  à  la 
sainte    Vierge  :     Pourquoi    me 
demandez  vous  ce  que  vous  allez 
éprouver  vous-même  ?  Je  ne  fais 
qu'annoncer  ceg-rand  Mistere,  & 
il    ne  m'appartient  pas  de  vous 
l'expliquer.  Vous  l'allez  sçavoir  à 
fond,    vous   en    allez    avoir  une 
heureuse  &  entière  connoissance  ; 
mais  celuy-là  même   qui  en  est 
l'Autheur  ;  veut  à  vôtre  ég-ard  en 
être  le  Docteur.  Sciens  scies  <fc 
fœliciter  scies,  sed  illo  Dociore  ; 
quo  &  aiithore.  Car,  ajoute  ce 
Père,  ce  Mistere  est  si  g-rand  & 
si  incompréhensible,  qu'il  ne  peut 
être  enseigné  que  par  celuy  qui 
en  est  l'Autheur,   ni  appris  que 
par  celle  dans  le  sein  de  laquelle 
il  s'accomplit,  nec  pofest  doceri 
nisi   a    donante,    nec    addisci 
nisi  à  siiscipienle . 

Après  que  l'impression  du 
Mistere  s'est  faite  d'une  manière 
toute  particulière  dans  l'esprit  de 
la  Vierge  sainte,  elle  se  fait  aussi 
dans  son  cœur.  Le  saint  Esprit 
qui  est  l'amour  même  survenant 
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en  elle  embraze  ce  cœur.  Ce  feu 
divin,  ou  pour  mieux  parler  avec 
les  saints  Pères,  ce  feu  qui  est 
Dieu,  ignis  Deus,  est  si  ardent 
en  elle,  que  sans  la  vertu  toute 
puissante  qui  l'accompag-ne,  elle 
ne  manqueroit  pas  d'en  être 
consumée,  &  virtus  altissimi 
obumbrabit  tibi.  C'est  à  dire 
qu'elle  succomberoit,  &  ne  sou- 
lieudroit  jamais  l'ardeur  de  ce 
feu,  sans  le  rafraîchissement 
qu'elle  reçoit  de  l'ombre  de  la 
vertu  du  Très-Haut,  obumbrat 
Dei  virtus,  dit  S.  Pierre  Chriso- 
log-ue  ,  ne  portatura  ûeam , 
fragilitas  humana  succumbat. 
Ce  buisson  ardent  qui  bruloit  & 
ne  se  consumoit  point,  &  dans 
lequel  Dieu  se  mit  autrefois  pour 
parler  à  Mojse,  étoit  une  figure 
éclatante  de  l'état  de  la  Vierge 
sainte  dans  les  ardeurs  de  son 
amour  &  au  milieu  de  ce  feu 
sacré  que  le  saint  Esprit  surve- 
nant en  elle  alluma  dans  son 
cœur. 

Ne  l'imiterons-nous  point,  mes 
Frères,  dans  les  ardeurs  de  son 
amour  ?  Il  est  vra  v  que  nous 
n'avons  ni  si  bien  connu  qu'elle, 
ni  si  bien  senti  les  effets  de  cet 
amour  incompréhensible  de  Dieu 
dans  le  Mistere  de  l'Incarnation  ; 
mais  nôtre  foy  ne  nous  en  dé- 
couvre-t'elle  pas  assez  pour  en 
être  tout  à  la  fois  convaincus  & 
charmez,  &  pour  nous  obliger 
ensuite  à  y  répondre  par  le  nôtre  ? 
N'est-ce  pas  assez  de  connoître 
que  Dieu  a  tant  aimé  le  monde, 
qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique, 
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afin  que  quiconque  croira  en  luv 
ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait 
la  vie  éternelle  ?  N'est-ce  pas 
assez  de  sçavoir  que  pour  em- 
pêcher son  ouvrag-e  de  périr,  il 
s'est  mis  luy-mème  au  ran»-  de 
ses  ouvrag-es;  que  pour  sauver 
l'homme,  il  s'est  luy-mème  fait 
homme  ? 

Dans   la   création,  Dieu   a  voit 
donné  les  créatures  à  l'homme  ; 
mais  dans  l'Incarnation,  le  Créa- 
teur   s'est     donné      luy-mème. 
Dans    la    création,    Dieu    avoit 
donné  les  créatures  à  l'homme,  & 
à  quel  homme  ?  à  l'homme  inno- 
cent, à  l'homme  juste,  à  l'homme 
saint  ;  mais  dans  l'Incarnation  il 
s'est  donné  à  l'homme,  &  à  quel 
homme  ?  à  l'homme  pécheur,  à 
l'homme    son     ennemi     devenu 
l'objet  de  ses  vengeances  ;   &  en 
se  donnant  à  luy,  il  s'est  chargé 
de  ses  misères,  de  ses  péchez,  & 
de  sa  mort  pour  lui  communiquer 
sa  propre  gloire,  la  sainteté  &  son 
immortalité  ;  ah  qu'elle  sera  donc 
après    cela     nôtre    insensibilité, 
quelle   sera  la  stupidité,  l'aveu- 
glement  &   l'endurcissement  de 
nôtre  cœur,  de  ne  pas  aimer  un 
Dieu    qui   nous   a    tant  aimez  ? 
Aimons-le     donc ,     comme     dit 
l'Apôtre  S.  Jean,  puisqu'il  nous 
a  aimez  le  premier.  Disons  avec 
ce    même    Apôtre,    qui    n'aime 
point,    n'a    point    connu    Dieu, 
parce  que  Dieu  est  amour  ;  mais 
ayons   soin  d'étendre  cet  amour 
sur  le  prochain,  &  accomplissons 
par-là   toute  la   Loy.   Le  grand 
Mistere    de    l'Incarnation    est    la 
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véritable  source  du  double  amour, 
de  celuy  de  Dieu  &  de  celuy  du 
prochain.  Pouvons-uous  en  effet 
considérer  avec  un  peu  d'atten- 
tion ce  Mistere  qui  nous  fait  voir 
combien  Dieu  à  aimé  nôtre  pro- 
chain, sans  l'aimer  nous-mêmes? 
Pourrons-nous  refuser  nôtre  ten- 
dresse &  nôtre  compassion,  aux 
affligez,  nos  aumônes  &  nos 
secours  aux  pauvres,  quand  nous 
aurons  devant  les  yeux  cette  cha- 
rité imcompréhensible  de  Dieu 
qui  nous  a  donné  son  Fils,  &  qui 
en  nous  le  donnant  nous  a  donné, 
comme  dit  S.  Paul,  toutes  choses 
avec  luy?  Ouomodo  non  etiani 
cam  illo  omnia  nobis  donavit  ? 
Pourrons-nous  conserver  dans 
nôtre  cœur  des  sentimensde  haine 
&  de  veno-eance  contre  nos  frères, 
quand  nous  considérerons  que 
c'est  à  ses  propres  ennemis  que 
Dieu  a  donné  son  Fils  ;  que  c'est 
pour  le  salut  de  ses  ennemis  que 
ce  Fils  adorable  vient  prendre 
aujourd'huy  une  vie  humaine 
afin  de  la  leur  sacrifier  ensuite 
sur  une  Croix  ?  0  hommes  qui 
avez  tant  de  peine  à  rechercher 
ceux  que  vous  avez  offensez,  sur 
tout  lorsqu'ils  vous  sont  infé- 
rieurs, bien  qu'une  telle  recherche 
ne  vous  rendît  pas  d'une  moindre 
condition;  voyez  le  Seig^neur  de 
la  gloire  prendre  aujourd'huy 
une  nature,  &  s'abaisser  à  une 
condition  infiniment  au-dessous 
de  la  sienne  :  Voyez-le  s'anéantir 
pour  rechercher  les  hommes  ses 
ennemis,  &  les  réconciliera  Dieu 
son  Père. 
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Ah  !  chrétiens,  c'est  surtout 
son  humilité  qu'il  faut  imiter 
aujourd'hui.  Tout  ce  grand 
mystère  i  étantl  i  un  mystère 
d'humilité,  ne  s'accomplit  que 
par  l'humilité.  Celui  qui  est 
conçu  aujourd'hui  est  conçu  par 
l'humilité.  [CelleJ  ^  qui  Te  conçoit 
le  conçoit  par  l'humilité.  For- 
mez-le de  la  même  manière  dans 
votre  cœur^  et  vous  deviendrez 
les  pères  et  les  mères  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi  le  Père  Eternel  ne 
sera  plus  seul  Père.  Voilà  le 
premier  renversement  que  Marie 
fait  aujourd'hui   de  ce  mystère. 

Passons  au  second,  et  voyons 
comme  il  n'est  pas  seulement 
Père,  mais  devient  aujourd'hui 
le  Seigneur  et  le  Dieu  de  son 
Fils.  C'est  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 


Ed.  de  1709 
C'est  ici  ou  après  avoir  consi- 
déré le  Mistere  de  l'Incarnation, 
comme  le  Mistere  de  la  charité 
de  Dieu  ;  il  faut  maintenant 
que  nous  le  considérions  comme 
le  Mistere  de  l'humilité  de  Dieu. 
C'est  particulièrement  le  Mistere 
de  la  charité  du  Père  ;  mais 
c'est  proprement  le  Mistere  de 
l'humilité  du  Fils.  Parce  que 
c'est  le  Mistei'e  de  la  charité  du 
Pore,  le  Père  n'est  plus. seul  Père, 
puis  qu'envoyant  son  Fils  au 
monde  s'y  revêtir  de  nôtre  nature 
dans  l'excès  de  son  amour,  Marie 
devient  véritablement  la  mère  de 
ce  Fils.  Mais  parce  que  c'est  le 
Mistere  de  l'humilité  &  de  l'anéan- 
tissement du  Fils,  le  Père  n'est 
plus  seulement  Père,  puisque  par 
le  moyen  de  cet  anéantissement, 
il  devient  le  Seigneur  &  le  Dieu 
de  son  Fils.  Seconde  merveille 
du  Mistere  de  l'Incarnation,  qui 
va  faire  le  sujet  de  la  seconde 
Partie  de  ce  discours. 


Seconde  Partie. 

L'orgueil  des  hommes  qui  n'a 
jamais  pu  s'accommoder  des  hu- 
miliations de  Dieu,  a  été  la  véri- 
table source  de  toute  cette  foule 
d'hérésies,  qui  se  sont  élevées 
contre  la  vérité  du  Mistere  de 
rincarnation. 

De-là  est  venu  que  l'Arien 
blasphémant  contre  la  divinité  du 


1.  Ms  :  grand  mystère  est  un., 

2.  Ms  :  celiiy  qui  le  conçoit... 
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Fils  de  Dieu,  en  a  fait  une  créa- 
ture pour  n'être  pas  oblig-é  d'at- 
tribuer de  si  prodigieux  abaisse- 
mens  au  Créateur.  Que  le  Mani- 
chéen  tombant   d'accord   que  le 
Verbe  est  eng-endré  de  toute  éter- 
nité de  la  substance  du  Père,  a 
prétendu  par  une  témérité  ég-ale- 
ment    aveug-le  &  sacrilège,  que 
tout  le  Mistere  de  son  Incarnation 
s'étoit     terminé    à     des    dehors 
trompeurs   &   à    des  apparences 
extérieures.  De-là  est  venu  que  le 
Nestorien,  a  mis  deux  personnes 
en  J.  G,   &  l'a  composé  de  deux 
Fils   difl'erens  ;    dont  l'un  étoit, 
disoit-il,  l'unique  du  Père  Eternel, 
&  l'autre  le  premier  né  de  Marie; 
&   cela   afin  que  les  aneantisse- 
mens  du  Mystère  tombassent  sur 
le  dernier  &  ne  réjalissent  *  point 
sur  l'autre.    De-là  est  venu  que 
l'Eutichien  reconnoissant  en  J.  C. 
une  seule  personne,  y  a  confondu 
les  deux  natures,  &  prétendant 
relever   l'œconomie  du    Mistere, 
a  voulu  que  la  nature  humaine 
que  le  Fils  de  Dieu  a  prise,  fût, 
avec  toutes  les  foiblesses  qui  l'ac- 
compagnent absorbée  &  comme 
eng"loutie  par  la  divinité.   De-là 
est  venu  que  le  Marcionite  trou- 
vant  indig'ne  du   Fils    de   Dieu, 
d'avoir  pris  un  corps   comme  le 
nôtre,  a  dit  qu'il  s'en  étoit  formé 


1.  C'est  l'orthographe  à  peu  près  constante  du  mot  dans  les  manuscrits  des 
copistes,  et  on  le  voit  ici,  elle  passait  dans  les  livres  imprimés.  On  lit  du  reste 
dans  les  Remarques  de  Vanjelas  annotées  par  Th.  Corneille,  cette  addition  de 
commentateur  :  «  .M.  Chapelain  a  remarqué  sur  le  verbe  jaillir  que  plusieurs,  &  des 
bons  autheurs,  croyent  qu'ils  faut  écrire  rejalir,  Jalir,  des  eauj-  jalissantes,  & 
que  jaillir  est  le  même  abus  que  niétail  pour  métal .  Il  me  semble  que  l'usage  a 
décidé  pour  jaillir.  »  (Éd.  de  l(j97,  p.  1)92).  —  Cf.  plus  bas,  p.  232*-. 
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un  de  la  substance  des  Astres. 
Que  le  Valentinien  enHn  trouvant 
trop  d'abaissement  pour  le  Fils 
de  Dieu  dans  une  conception 
humaine,  a  soutenu  qu'il  n'avoit 
pas  été  formé  du  sang-  de  Marie, 
&  qu'il  n'avoit  fait  que  passer 
par  son  sein,  de  la  même  manière 
que  l'eau  passe  par  un  canal, 
sans  rien  prendre  du  canal  où 
elle  passe. 

Malheureux  hérétiques  pour 
lesquels  J.  C.  est  venu  en  vain, 
s'écrie  aujourd'huy  un  Père  de 
l'Eg-lise.  Esprits  pleins  de  ténè- 
bres à  l'ég-ard  de  la  véritable 
lumière,  pleins  d'ig-norance  à 
i'ég-ard  de  la  sagesse  suprême, 
créatures  ingrates  à  l'ég-ard  du 
Créateur;  est-ce  donc  ainsi  que 
vous  répondez  au  plus  g-rand  de 
ses  bienfaits  ?  Où  est  ici  vôtre 
adoration,  vôtre  reconnoissance, 
vôtre  imitation,  vôtre  amour, 
pour  correspondre  à  la  sublimité 
ineffable  des  humiliations  de 
vôtre  Dieu?  Faut-il  donc  que 
parce  qu'il  s'abaisse  &  qu'il  des- 
cend du  haut  des  Cieux  pour 
consommer  l'ouvrag-e  de  vôtre 
salut,  en  se  rendant  semblable  à 
vous,  vous  preniez  de-là  occasion 
de  vous  élever  contre  luy  par 
vôtre  org-ueil  &  de  combattre  les 
desseins  de  sa  miséricorde?  Faut- 
il  enfin  que  vous  entrepreniez  de 
renverser  tout  le  Mistere  de  son 
amour,  parce  que  vôtre  esprit 
superbe  ne  peut  concevoir  ni 
g-oùter  les  aneantissemcns  où 
cet  amour  incompréhensible  l'a 
réduit  ? 
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S.  Paul,  mes  Frères,  confond 
en  plusieurs  &  difFérens  endroits 
toutes  ces  hérésies.  Je  serois  trop 
long"  &  je  passerois  les  bornes 
d'un  juste  discours,  si  j'entre- 
prenois  de  vous  les  rapporter  tous 
ici,  un  seul  peut  suffire  ;  c'est 
celuy  du  Chapitre  second  de  son 
Epître  aux  Philippiens,  où  il  nous 
avertit  de  fuir  les  disputes,  de 
ne  rien  faire  par  un  esprit  de 
contention  &  de  vaine  g"loire, 
mais  d'entrer  dans  les  senti- 
mens  de  J.  C.  lequel  ayant  la 
forme  &  la  nature  de  Dieu,  n'a 
point  crû  que  ce  fût  pour  luy 
une  usurpation  cCêtre  égal  à 
Dieu,  mais  s'est  anéanti  luy- 
même  en  prenant  la  forme  *& 
la  nature  de  serviteur,  en  se 
rendanlsemblab le  aux  hommes, 
&  étant  reconnu  pour  homme 
par  tout  ce  qui  a  paru  de  luy 
au  dehors.  Pesons  bien  les 
paroles  de  ce  g-rand  Apôtre  ; 
celuy  qui  avoil  la  forme  &.'  la 
nature  de  Dieu,  &  qui  n'était 
point  un  usurpateur  en  se  disant 
égal  à  luy,  s'est  anéanti  luy- 
même,  prenant  la  forme  de 
serviteur.  C'est  donc  le  même 
qui  est  sous  la  forme  de  Dieu,  & 
sous  la  forme  de  serviteur.  C'est 
donc  le  même  qui  a  la  nature  de 
Dieu  &  qui  prend  celle  de  servi- 
teur. C'est  donc  le  même,  &.'  dans 
l'ég-alité  avec  son  Père,  &.'  dans 
la  ressemblance  des  hommes, 
exinanivit  semetipsum,  il  s'est 
anéanti  luy-mème,  ce  qui  a  deu.v 
sens,  vS:  tous  deux  véritables.  Le 
premier,  que  c'est  luv-mème  qui 
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est  l'anéanti,  &  que  ce  n'en  est 
point  un  autre.  Le  second,  c'est 
qu'il  s'est  anéanti  librement,  de 
sa  propre  volonté,  &  par  le  seul 
mouvement  de  sa  charité  pour 
nous.  Ce  n'est  aucune  authorité, 
ni  aucune  puissance  étrangère  ou 
ennemie,  qui  l'ait  contraint  & 
réduit  à  cet  anéantissement  ;  il 
n'a  plié  pour  s'anéantir,  que  sous 
l'efFort  &  la  puissance  de  son 
amour,  Exinanivif  semetipsum. 
Mais  puisqu'il  est  véritablement 
Dieu,  me  direz  vous,  comment 
a-t-il  pu  s'anéantir  ;  On  a  bien- 
tôt dit  un  Dieu  anéanti  ;  mais  on 
ne  l'a  pas  si-tôt  compris  :  Car 
enfin  la  Divinité  est  non-seulement 
incapable  d'anéantissement;  mais 
de  la  moindre  altération,  du 
moindre  affoiblissement,  du  moin- 
dre chang-ement,  de  l'ombre 
même  du  changement.  Je  l'avoue, 
mes  Frères,  cet  anéantissement 
est  incompréhensible,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  véritable,  &  pour 
vous  l'expliquer  selon  nôtre  foi- 
blesse,  il  faut  vous  faire  observer 
que  bien  que  la  Divinité  ne  soit 
point  &  ne  puisse  être  dans 
l'anéantissement,  elle  se  trouve 
néanmoins  dans  l'anéanti;  parce 
que  le  Fils  de  Dieu  qui  possède 
cette  Divinité  comme  son  propre 
bien,  a  trouvé  le  secret  de  s'hu- 
milier &  de  s'anéantir  luy-mème, 
trouvant  celuy  des'unirau  néant 
de  nôtre  nature,  &  se  la  rendant 
propre  ;  en  sorte  qu'elle  devient 
autant  sa  propre  nature  que  la 
nôtre  nous  est  propre  ;  en  sorte 
que  le  corps  humain  qu'il  a  pris 
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[Second  Point]. 

Quoique  le  Fils  de  Dieu  reçoive 
de  son  Père  Eternel  tout  ce  qu'il 
a  et  tout  ce  qu'il  est  dans  la 
Trinité  sainte,  c'est  néanmoins, 
messieurs,  sans  aucun  caractère 
de  dépendance  :  [Sinou^  il  fau- 
droit  reconnoître  une  diversité 
de  nature.  Par  conséquent,  dans 
la  Trinité,  nihil  servuni,  point 
d'esclavage,  point  de  servitude;  il 
faut  éloig-ner  de  là  tout  caractère 
de  dépendance. 

Mais  ce  qui  ne  se  fait,  messieurs, 
dans  l'éternité,  dans  le  sein  du 
Père  Eternel,  se  fait  aujourd'hui 
dans  le   sein   de  Marie.    C'est  là 
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en  s'incarnant,  est  devenu,  dit 
S.  Cyrille,  le  propre  corps  du 
Verbe,  proprium  corpus  Verbi, 
comme  .le  corps  d'un  chacun  de 
nous  est  nôtre  propre  corps. 

Voilà  donc  ce  qui  ne  peut  à  la 
vérité  être  compris  par  la  créa- 
ture ;  mais  ce  qui  fait  le  Mistere 
de  l'humilité  aussi-bien  que  de 
l'amour  du  Créateur  ;  c'est  que 
le  Fils  de  Dieu  ait  tellement  uni 
en  luy-mème  &  dans  sa  personne 
les  deux  natures,  l'humaine  avec 
ses  foiblesses  &  .ses  abaissemens, 
&  la  divine  avec  sa  puissance  & 
ses  grandeurs;  que  tout  ce  qui 
est  de  Dieu  en  luy,  appartient  à 
l'homme  qui  est  en  luy  ;  «S:  réci- 
proquement tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'homme  appartient  à 
Dieu  ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire 
en  toute  vérité  que  Dieu  s'est 
incarné,  qu'il  a  souffert,  qu'il  est 
mort,  qu'il  a  racheté  l'E^lLse 
par  son  propre  sang,  qu'il  s'est 
anéanti. 

Or  c'est  par  ces  aneantissemens^ 
que  le  Père  est  devenu  le  Sei- 
g-neur  &  le  Dieu  de  son  Fils.  Il 
ne  portoit  auparavant  à  son  égard 
que  la  seule  qualité  de  Père, 
solùm  Pater  ;  mais  par  le  Mis- 
tere de  l'Incarnation  il  commence 
de  porter  celle  de  Dieu.  Aussi 
l'Apôtre  S.  Paul  ne  manque  pas 
de  luy  donner  ces  deu.x  glorieux 
titres  tout  à  la  fois,  &  de  l'ap- 
peller  souvent  le  Dieu  &  le  Père 
de  nôtre  Seigneur  J.  C.  Deiis  & 
l*ater  Domini  nostri  Jesu 
Chrisli.  2.  Cor.  n.  3i .  Ephes.  i.  3. 
Colo.ss.  1.3.  Il  n'est  pas  son  Père 
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que  le  Fils  de  Dieu,  s'unissant  à 
une  nature  étrangère,  prenant 
les  humiliations  de  rhon:ime,  et  se 
revêtant  de  toutes  ses  infirmités, 
il  commence  à  devenir  redevable 
à  son  Père  Eternel,  il  y  commence 
à  se  mettre  en  état  de  dépendance. 
11  lui  étoit  égal,  mais  11  lui  devient 
soumis.  Il  étoit  auparavant  sou- 
verain comme  Fils  de  Dieu.  Mais 
maintenant  comme  homme,  il 
devient  son  serviteur  et  son 
esclave.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  le 
Sauveur  du  monde  nous  a  voulu 
apprendre  lui-même  au  sixième 
chapitre  de  saint  Jean,  lorsqu'il 
dit  ces  paroles  en  parlant  de  sa 
mission  temporelle  :  Sicnt  misif 
me  vive  as  Pater  et  ego  \vivo]  i 
propter  Patrem  :  mon  Père  m'a 
envoyé  et  je  [vis]  2  pour  mon  Père  ? 
Remarquez  bien  ces  paroles , 
messieurs.  Dans  l'éternité,  le  Fils 
de  Dieu  vit  par  son  Père,  [mais] 
le  Père  n'est  pas  la  fin  de  sa  vie. 
L'égalité  des  personnes  divines 
peut  bien  souffrir  qu'une  personne 
soit  le  principe  de  l'autre  Si  sur 
la  terre,  messieurs,  le  Sauveur  du 
monde  vit  pour  son  Père  et  son 
Père  est  la  fin  de  sa  vie,  il  lui 
rapporte  toutes  ses  paroles  et 
toutes  ses  actions,  il  les  consacre 
toutes  à  ses  volontés  :  Oaae 
placita  sunt  ei  facio  semper. 
C'est  encore  la  doctrine  de  saint 
Paul.  Ce  grand  Apôtre  avoit  bien 
pénétré  dans  cette  théologie 
lorsque,    nous    parlant    du    Père 
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par  rapport  à  cette  vie  humaine 
qu'il  prend  aujourd'huy  dans  le 
sein  d'une  Vierge;  mais  par 
ce  même  rapport  il  en  est  le 
Seigneur  &  le  Dieu.  C'est  pour- 
quoy  dés  le  moment  que  son  Fils 
la  reçoit,  il  la  luy  offre,  il  la  luy 
consacre  &  la  rapporte  toute 
entière  à  sa  gloire.  Il  dit  dés  le 
premier  moment  de  sa  conception , 
ce  qu'il  dira  ensuite  dans  le  cours 
de  sa  vie  :  mon  Père  vivant  m'a 
envoyé,  &  je  vis  pour  mon  Père, 
rnisit  me  vivens  Pater.,  ^  ego 
vivo  propter  Patrem.  Le  Fils 
de  Dieu  demeurant  dans  le  sein 
de  son  Père  Eternel,  ne  pouvoit 
pas  tenir  ce  langage.  Il  est  bien 
vray  qu'il  vit  là,  par  son  Père  ; 
parce  que  son  Père  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  divine  qu'il  reçoit  ; 
mais  parce  qu'il  n'en  est  pas  la 
fin,  l'égalité  parfaite  qui  est  entre 
les  Personnes  divines,  ne  souffrant 
pas  que  l'une  soit  lafinde  l'autre  ; 
ce  seroit  blesser  les  règles  de  la 
Théologie  &  même  celles  de  la 
Foy,  que  de  dire  qu'il  est  là 
vivant  pour  son  Père  ;  mais 
aujourd'huy  dans  le  sein  de  Marie, 
comme  il  n'y  prend  une  vie 
humaine  que  pour  la  sacrifier  à  la 
gloire  de  son  Père,  il  n'est  vivant 
que  pour  luy,  que  pour  satisfaire 
à  sa  justice,  que  pour  manifester 
son  nom,  que  pour  faire  adorer 
ses  grandeurs  &  les  adorer  luy- 
même,  misit  me  vivens  Pater,  & 
ego  vivo  propter  Patrem. 


1 .  Ms  :  et  ego  venio. . 

2.  Ms  :  et  je  viens. . . 
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Etei'nel  à  l'égard  de  son  Fils,  il 
ne  manque  presque  jamais  de  lui 
donner  ces  deux  qualités  ensemble 
de  Dieu  et  de  Père  :  Deus  et 
Pater  Domini  nosfri.  Il  est  tout 
à  la  fois  maintenant  et  son  Dieu 
et  son  Père.  11  est  son  Père  dans 
l'éternité,  mais  il  est  son  Dieu 
dans  le  temps.  Mais  le  Fils  de 
Dieu  est  aussi  maintenant  le 
serviteur  de  son  Père  ;  il  a  pris 
cette  servitude  dans  le  .sein  de 
Marie  :  De  ventre  mntris  meae 
Deus  meus  es  ///.Voilà,  messieurs, 
le  comble  de  la  g-loire  du  Père 
Eternel,  s'écrie  aujourd'hui  saint 
Ambroi.se,  et  ce  n'est  pas  à  la 
honte  de  sa  divinité  :  non  ad 
ignominianidivinitatis,  sed  ad 
çjloriam  Dei  Patris.  Il  n'y  a 
jamais  rien  eu  de  plus  g-rand  ni 
de  plus  glorieux  pour  un  Dieu 
que  dans  ce  moment  où  un  Dieu 
a  été  conçu.  Et  voici  ce  qui  rend 
ce  mystère  si  considérable  ;  voici 
ce  qui  doit  faire  le  sujet  parti- 
culier de  vos  dévotions,  c'est  ce 
•premier  moment  où  un  Dieu  a 
été  conçu.  C'est,  qu'étant  conçu, 
il  est  devenu  le  disrne  adorateur; 
c'est  qu'en  ce  moment  Dieu  a 
reçu  d'un  Dieu  un  amour  infini 
et  un  amour  digne  de  lui.  Oui 
le  dit?  C'est  le  grand  Apôtre  ',  qui 
dit  que  lorsque  Dieu  est  entré 
dans  le  monde,  il  se  tourna  vers 
.son   Père  et  lui  dit  :    Ah  !    mon 
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Icy,  mes  Frères,  ne  découvrez- 
vous  pas  avec  moy  pour  la  Vierge 
.sainte,  une  nouvelle  source  de 
gloire  iS:  de  grandeur  ?  Car  si  le 
Père  Eternel  dans  la  Trinité  sainte 
est  seulement  le  Père  de  son  Fils, 
.sans  en  être  le  Seigneur  &  le 
Dieu.  Si  c'est  .seulement  la  nai.s- 
.sance  temporelle  de  ce  Fils,  qui 
fait  porter  au  Père  ces  caractères 
glorieu.x  à  l'égard  de  son  Fils,  que 
conclure  de-là  ?  sinon  que  Marie 
prêtant  son  sein,  fourni.s.sant  son 
sang,  donnant  au  Fils  de  Dieu, 
par  une  naissance  temporelle  une 
chair  &  une  vie  humaine  qu'il 
n'avoit  point,  Deo  quippe  qua 
carebat,  fœnerata  est  carnem, 
dit  un  Père  de  l'EglLse  ;  elle  fait 
que  le  Père  Eternel  devient  le 
Seigneur  &  le  Dieu  de  son  Fils, 
&  qu'ainsi  elle  porte  de  la  gloire 
jusques  dans  le  centre  de  la  gloire 
même.  Car  comme  on  ne  prête 
point  à  Dieu  sans  une  usure  aussi 
avantageuse  qu'elle  est  permise, 
fœnerata  est  carnem.  Quel  réja- 
lissement^  de  gloire  &  de  grandeur 
ne  s'est-il  point  fait  sur  cette 
plus  sainte  des  créatures  ?  Saint 
Epiphane,  cet  ancien  Père  de 
l'Eglise  l'appelle  avec  raison  le 
Mistere  &  le  Miracle  de  l'univers, 
or  bis  Misterium  miracuUimque. 
Miracle  de  gloire  &  de  grandeur, 
effort  extraordinaire  de  la  toute 
puissance   de  Dieu,    lequel   pour 


1.  Colle    manière   de   parler:  (/ni    le  di/  '^  C'est,  etc..    est    une  formule  usitée 
alors  en  chaire.  On  la  trouve  à  mainte  repri.se  dans  Bourdaloue. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  226''.  Cf.  Serinons  inédits,  p.  96^. 
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Père,  vous  n'avez  pas  voulu  des 
sacrifices  que  les  hommes  vous 
ont  otTerts  jusqu'à  présent,  vous 
avez  rejeté  toutes  leurs  victimes  ; 
mais  voici  un  sacrifice  et  une 
victime.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut 
qu'il  ne  vous  soit  ag'réable  '.  Je 
me  soumets  à  toutes  vos  volontés 
quelque  dures  qu'elles  soient. 
J'accepte  la  rig-ueur  de  cette 
lance,  de  ces  épines  :  Nunc  dixi, 
ecce  venio.  Voilà  donc,  chrétiens, 
voilà  un  digi-ne  adorateur  de 
Dieu  :  il  commence  aujourd'hui 
ses  adorations,  mais  il  ne  les 
finira  pas  si  tôt.  Tout  le  temps 
qu'il  sera  renfermé  dans  le  sein 
de  Marie,  ne  croyez  pas  qu'il  le 
passe,  comme  les  autres  le  font 
dans  le  sein  de  leurs  mères.  Il  est 
doué  d'une  plénitude  de  connoi.s- 
sances.  A  ussiaccepte-t-il  la  volonté 
de  son  Père  non  pas  dans  un  âge 
parfait  (sic)  -.Voilà  pourquoi  il  va 
passer  tous  ces  neuf  mois  en  des 
adorations  continuelles ,  et  ce 
sacrifice  continuel  qu'il  fera  sans 
cesse  de  lui-même  à  son  Père, 
sera  pour  exécuter  ses  ordres  et 
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faire  en  sa  faveur  un  nouvel 
ordre  de  g'race,  y  a  employé  toute 
la  force  de  son  bras,  fecit  poten- 
tinm  in  brachio  siio.  Mais  Mis- 
tere  en  môme-temps  tout  à  la  fois 
d'abaissement,  parce  que  toutes 
ses  g-randeurs  sont  cachées,  «& 
qu'elle  prend  soin  elle-même  de 
les  cacher  sous  le  voile  de  son 
humilité;  parce  que  toute  occupée 
aujourd'huy  &  toute  pénétrée  des 
sentimens  de  sa  bassesse  &  de 
son  néant  ;  elle  s^humilie  à  pro- 
portion que  Dieu  l'élevé,  elle  se 
déclare  hautement  l'humble  ser- 
vante du  Seig-neur,  dans  le  temps 
qu'on  luy  annonce  qu'elle  en  est 
la  mère.  La  présence  de  l'Ang-e 
&  les  grandes  cho.ses  qu'il  dit, 
que  Dieu  va  opérer  en  elle, 
l'alarment,  de  sorte  que  cet  Esprit 
bienheureux  est  obligé  de  la 
rassurer,  en  lui  disant  de  ne 
point  craindre.  Elle  croit  ces 
grandes  choses  ;  mais  en  les 
croyant  elle  se  retranche  dans  son 
néant,  &*  elle  les  rapporte  toutes 
à  un  regard  particulier  de  la 
miséricorde  de  Dieu,    qu'il  luy  a 


1.  Celte  plirase  :  ne  peut  qu'il  ne  vous  soif  ajrèable  pour  :  ne  peut  manquer 
de  vous  être  uffréable  esi  lia  latinisme  parfaitement  usité  dans  la  lang^ue  du  temps. 
Aussi  est-ce  bien  à  tort  que  M.  Matter,  dans  ses  Lettres  et  pièces  rares  ou 
inédites.  (Paris,  I84b),  commente  comme  il  suit  cette  phrase  d'une  lettre  de 
Louis  XIV  :  «  je  ne  puis  que  je  vous  assure  de  ma  propre  main  combien  je  suis 
touché. .  »  «  Je  ne  puis  que  Je  vous  assure,  pour  je  ne  puis  ni' empêcher  de  vous 
assurer,  est  une  faute  de  français,  et  Louis  XIV  a  l'air  de  dire  le  contraire  de  ce 
qu'il  veut  dire  réellement  »  (p.  3li).  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  cet  archaïsme  a 
une  tournure  contrainte  et  de  nature  à  embarrasser  ceux  qui  ne  se  reportent 
point  par  la  pensée  à  la  formule  latine  :  non  possum  quin.  Mais  elle  n'était  pas  à 
la  date  de  la  lettre  (1656)  plus  une  faute  de  français  que  les  archaïsmes  reprochés 
à  Corneille  par  Voltaire,  n'étaient  des  <i  solécismes  ».  La  première  condition  pour 
commenter  un  auteur  est  d'apprendre  la  langue  de  cet  auteur. 

2.  Il  semble  y  avoir  ici  une  lacune. 
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ses  volontés,  en  prenant,  comme 
dit  l'Apôtre,  la  forme  d'un  esclave 
et  d'un  serviteur. 

J'avance  tout  cela,  chrétiens, 
afin  d'en  tirer  des  conséquences 
bien  g-lorieuses  pour  la  Sainte 
Viersre.  Car  si  le  Père  Eternel 
dans  l'éternité  n'est  pas  le  Dieu 
de  son  Fils,  et  s'il  n'a  cette  qualité 
sur  lui  que  par  sa  naissance 
temporelle,  que  dirons-nous  de 
Marie  ?  Que  penserons-nous  de 
Marie?  Uue  dirons-nous  d'une 
créature  qui  est  infiniment  unie 
à  Dieu,  la  nature  divine  ?  Je  ne 
craindrai  pas  de  le  dire:  puisque 
c'est  Marie  qui  prête  son  sein, 
puisque  c'est  Marie  qui  fournit 
son  sein,  et  qui  fait  le  Père 
Eternel  le  Dieu  de  son  Fils  :  De 
ventre  malris  meae  Deiis  meus 
es  tu.  Ah  !  il  le  dit  aussi  dans 
l'éternité  :  Je  suis  votre  Fils  et 
vous  êtes  mon  Père,  mais  je  suis 
Dieu  comme  vous  et  votre  ég'al. 
Mais,  dans  le  sein  de  Marie,  il 
dit  à  son  Père  :  Je  suis  votre 
serviteur  et  le  fils  de  votre  esclave 
et  de  votre  servante  :  Ego  servus 
tuus  et  Jîlius  ancillae  tuae. 

Mais  écoutez  là  dessus,  mes- 
sieurs, une  des  plus  belles  et  des 
plus  solides  pensées  qui  soit 
jamais  tombée  dans  l'esprit  d'un 
Père.  C'est  saint  Ambroise.  Dans 
le  sein  du  Père  Eternel,  le  Verbe 
est  l'imag'e  de  son  Père,  mais  une 
image  qui  le  rend  invisible  et  qui 
ne  le  fait  point  paroître  au  dehors  : 
Imago  invisibilis  Dei.  Il  en  est 
de  même  de  ces  métaux  qui  sont 
transparents  et  qui  trouvent  leurs 
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plû  de  jetter  sur  sa  bassesse. 
C'est  que  la  Mère  devoit  être 
semblable  au  Fils.  C'est  que  pour 
concevoir  le  Verbe  incarné  qui 
s'humilioit  &  qui  s'aneantissoit 
dans  son  sein,  il  faloit  qu'elle 
s'humiliât  aussi  &  s'anéantît 
elle-même,  humilem  pariiura, 
humilitatem  etiam  debuit  ipsa 
prœferre,  dit  S.  Ambroise  in 
Luc. 

Mais  après  de  telles  leçons  & 
de  tels  exemples  d'humilité  que 
nous  donne,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment la  Mère  d'un  Dieu,  mais  un 
Dieu  même  qui  s'anéantit  aujour- 
d'huy,  qui  de  nous  pourra  se 
défendre  d'être  humble,  &  où 
pourra-t-on  trouver  un  remède  à 
l'orgueil  de  l'homme  si  l'humilité 
du  Fils  de  Dieu  ne  le  s^-uérit  pas? 
Cependant  il  ne  faloit  pas  moins 
qu'un  tel  remède,  pour  guérir 
cette  grande  playe.  Il  ne  faloit 
pas  moins  qu'un  tel  exemple  pour 
apprendre  l'humilité  à  l'homme. 
Cette  vertu  luy  étoit  absolument 
nécessaire  pour  le  sauver  après 
qu'il  s'étoit  perdu  en  s'élevant 
contre  Dieu  par  son  orgueil  ; 
mais  comme  elle  étoit  en  même 
temps  tout  à  la  fois  contraire  au 
goût  &  aux  inclinations  de  sa 
nature,  il  faloit  pour  abatre  sa 
vanité,  pour  anéantir  son  orgueil, 
que  le  Fils  de  Dieu  en  s'incarnant, 
s'anéantît  luy-même. 

Mettez-vous  donc  souvent,  mes 
Frères,  ce  grand  exemple  devant 
les  veux.  O  hommes  qui  aimez 
tant  la  gloire,  ne  vous  sera-t-il 
pas  glorieux  de  le  suivre,  et  de 
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espèces  ^,  mais  qui  n'ayant  rien 
d'opaque  pour  les  arrêter  ne  les 
réfléchissent  pas.  Le  Fils  de  Dieu 
dans  le  sein  de  son  Père  est 
r image  [la]  plus  parfaite  de  sa 
g-loire;  c'est  le  caractère  le  plus 
naturel  et  la  fig-ure  la  plus  ache- 
vée de  sa  nature  et  de  sa  subs- 
tance :  Imago  gloriae  et  figura 
siibstanfiae  eiiis,  dit  l'Apôtre. 
C'est  l'imag-e  de  Dieu,  mais 
l'imag-e  d'un  Dieu  invisible  :  Invi- 
sibilis  Dei  imago.  C'est  un  cristal 
très  pur,  mais  il  est  transparent. 
Mais  que  fait  la  Sainte  Vierge? 
Elle  fournit  aujourd'hui  ce  cris- 
tal :  elle  met  un  corps  derrière 
cette  image,  et  ce  corps  la  fait 
réfléchir.  Ah  !  mon  Père,  je 
recevrois  dans  l'éternité  toutes 
vos  grandeurs  :  mais  je  ne  les 
communiquerois  pas.  Mais  au- 
jourd'hui je  communique  cette 
gloire  et  je  la  communique  par 
toutes  mes  humiliations  :  De 
ventre  mat  ris  meae . 


Il  n'y  a  rien,  chrétiens,  ici  à 
imiter  pour  vous.  Et  cependant, 
par    un    désordre   épouvantable, 
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vous  mettre  dans  la  même  dispo- 
sition &  dans  les  mêmes  senti- 
mens  où  a  été  J.  G.  hoc  sentite 
in  vobis  qiiod  <fc  in  Christo 
Jesu.  Prenez  garde  qu'on  ne  vous 
demande  rien  qui  n'ait  été  dans 
le  Fils  de  Dieu.  Il  a  eu  le  premier 
ces  pensées  &•  ces  aff'ections  qu'on 
veut  vous  inspirer.  Pourquoy 
n'estimerez-vous  pas  ce  qu'il  a 
estimé  ?  ne  cherirez-vous  pas  ce 
qu'il  a  chéri  ?  &  pourquoy  l'hu- 
milité ne  sera-l-elle  par  reçue 
dans  vôtre  cœur,  puisqu'il  la 
reçue  dans  le  sien  ?  hoc  sentite 
in  vobis  quod&  in  Christo  Jesu. 

Toute  la  Religion  Chrétienne 
n'est  fondée  que  sur  l'humilité. 
Je  puis  dire  même,  que  comme 
J.  C.  n'est  J.  C.  que  par  l'humi- 
lité &  l'anéantissement  ;  c'est  à 
dire,  que  parce  que  le  Fils  de 
Dieu  qui  avoit  la  forme  &  la 
nature  de  Dieu,  &.'  qui  lui  étoit 
égal^  s'est  anéanti  en  prenant  la 
forme  &  la  nature  de  serviteur, 
&  se  faisant  homme;  car  c'est  ce 
qui  compose  le  Christ.  De  môme 
le  Chrétien  n'est  Chrétien  que 
par  l'humilité  &  l'anéantissement, 
sans  quoy  il  n'a  point  l'esprit  de 
J.  C.  &  par  conséquent,  selon  le 
raisonnement  de  S.  Paul,  il 
n'appartient  point  à  cet  adorable 
Chef,  c/ui  non  habet  spirilum 
Christi,  hic  non  est  ejus.  Rom.  8. 

Que  si  cela  est  ainsi,  où  en 
sommes- nous  donc  tous,  mes 
Frères  ?  Qu'il  y  a   donc  peu  de 


1.  C  est-à-dire  qui  forment  des  images. . . 
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les  pécheurs  qui  ne  veulent  pas 
imiter  l'hii milité  de  ce  Verbe 
incarné,  veulent  bien  être  les 
seig-neurs  et  les  souverains  de  ce 
Dieu  qui  est  conçu.  C'est  la 
pensée  du  grand  saint  Aug-ustin. 
Il  dit  que  tous  les  pécheurs  vou- 
droient  donner  des  lois  à  ce  Dieu 
qui  est  aujourd'hui  conçu.  Oui, 
dit  ce  Père,  le  vindicatif  lui  vou- 
droit  donner  des  lois  :  il  n'est  pas 
bien  aise  de  voir  sa  bonté  et  sa 
douceur.  Il  lui  voudroit  mettre 
les  foudres  et  les  carreaux  *  en 
main  pour  exterminer  tous  ses 
ennemis.  Oui,  l'avare  veut  lui 
donner  des  lois.  Il  ne  peut  pas 
souffrir  qu'il  ait  voulu  être  conçu 
dans  la  misère  ;  il  voudroit  qu'il 
fût  né  dans  les  richesses.  Oui, 
l'ambitieux  voudroit  lui  donner 
des  lois  :  il  dit  qu'il  n'étoit  pas 
besoin  qu'il  se  fût  anéanti  ni 
humilié,  qu'il  prît  la  forme  d'un 
serviteur  et  d'un  esclave,  mais  il 
devoit  naître  dans  la  grandeur, 
dans  la  souveraineté.  Oui,  l'im- 
pudique veut  lui  donner  les  lois: 
il  dit  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire 
qu'il  fût  conçu  dans  le  sein  pur 
d'une  Vierg-e.  Ah  !  ambitieux, 
retirez-vous  !  Vous  ne  donnerez 
pas  de  lois  à  ce  Dieu.  Il  est  venu 
sur  la  terre  pour  vous  en  donner  à 
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Chrétiens  à  présent  dans  le 
monde?  Que  le  nombre  est  donc 
petit  de  ceux  qui  appartiennent  à 
J.  C.  Car  que  voit-on  dans  le 
monde  aujourd'huy,  sinon  une 
opposition  continuelle  &  univer- 
selle aux  exemples  que  nous 
donne  le  Fils  de  Dieu  ?  Il  vient  au 
monde  &  est  conçu  dans  le  sein 
d'une  Vierge  pour  se  réduire  à 
la  condition  vile  &  abjecte  de 
serviteur,  luy  qui  est  le  Seigneur 
de  la  g-loire;  &  nous  qui  portons 
le  nom  de  Chrétiens,  nous  n'avons 
de  passion  que  pour  nôtre  agran- 
dissement. Une  fortune  médiocre 
nous  paroît  honteuse  &  nous  est 
insupportable,  une  plus  élevée 
ne  nous  contenteroit  pas  ;  car 
nôtre  orgueil  monte  toujours.  Et 
voilà  la  source  de  tant  de  désor- 
dres qui  reg-nent  dans  le  monde, 
&  surtout  de  ce  luxe  immodéré, 
que  nulle  misère  des  temps  ne 
peut  abatre,  &  qui  semble  même 
en  prendre  de  nouvelles  forces. 
Voilà  pourquoy  on  se  rend  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  sectateur  des 
pompes  de  Sathan,  ausquelles 
cependant  on  a  renoncé  solemnel- 
lement  dans  son  Baptême. 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  une 
nature  qui  ne  peut  être  abaissée 
en  elle-même,  ni  souffrir  en  elle- 


1.  L'emploi  de  ce  mot  archaïque  est  fréquent  dans  les  copies  des  sermons  du 
temps.  Le  Dictionnaire  du  l'Académie  (1694)  au  mot  quarreaa  donne  cette 
définition  :  ■•  Espèce  de  pierre,  de  caillou  qui  lombe  quelquefois  avec  le  tonnerre. 
Le  Carreau  de  la  foudre.  »  Furelière  dit  dans  son  Dictionnaire  :  «  Carreau  est  aussi 
une  arme  de  trait,  ou  flèche  quarrée,  qu'on  tire  avec  une  arbalète.  C'est  par  compa- 
raison qu'on  appelle  le  Carreau  de  la  foudre,  le  trait  ou  la  pierre  qu'on  croit  être 
dans  la  foudre  &  qui  tuë.  Cette  espèce  de  (Jarreau  ne  peut  être  qu'une  matière 
condensée,   &  enflammée.   On  a  dit  autrefois  Gareaujc.  »  (Éd.   de  1725). 
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vous-mêmes,  pour  vous  redresser 
et  pour  corrio-er  vos  voies.  Ut 
quid  Deus  factus  est  homo,  si 
non  corrigitur  honio,  dit  saint 
Aug-ustin.  Et  pourquoi  un  Dieu 
s'est-il  fait  homme,  si  l'homme 
ne  se  corrig-e  pas  ?  Le  Fils  de 
Dieu  s'anéantit  aujourd'hui  :  il 
prend  aujourd'hui  la  forme  de 
serviteur  et  d'esclave,  et  nous  ne 
sommes  pas  satisfaits  de  notre 
état  et  de  notre  condition  !  Nous 
ne  nous  contentons  pas  de  la 
place  où  Dieu  nous  a  mis  !  Nous 
en  voulons  sortir  même  par  des 
voies  injustes  et  iniques  !  Ut 
quid  Deus  factus  est  homo  ? 


Le  Fils  de  Dieu  commence 
aujourd'hui  une  vie,  mais  une  vie 
sujette  à  la  mort,  exposée  aux 
douleurs  et  aux  souffrances  et  il 
la  passera  tout  entière  dans  les 
douleurs  et  dans  les  croix,  et  nous 
aurons  horreur  des  peines  et  des 
croix  !  Pourquoi,  chrétiens.  Dieu 
s'est-il  fait  homme,  si  ce  n'est 
pour  corrig'er  les  hommes,  et  en 
les  corrigeant  les  élever  même  à  la 
participation  de  sa  divinité?  C'est 
ici  la  troisième  partie  de  mon 
discours. 
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même  la  moindre  diminution  de 
sa  gloire  &  de  sa  g-randeur, 
trouve  le  secret  de  s'unir  à  une 
nature  étrangère,  &.'  de  se  la 
rendre  propre,  afin  de  s'abaisser 
en  elle;  &  nous  qui  avons  au 
dedans  de  nous  un  fond  d'humi- 
liation, humiliât io  tua  in  niedio 
tui.  Mich.6.  Nous  la  fuyons  tant 
que  nous  pouvons,  &  pour  la 
mieux  fuir,  nous  sortons  à  tous 
momens  hors  de  nous-mêmes, 
nous  élevant  par  les  efforts  de 
nôtre  orgueil  &  de  nôtre  ambition 
au-dessus  de  nous  mêmes,  de 
nôtre  condition  &  de  nos  forces. 

Le  Fils  de  Dieu  ne  pouvant 
cesser  d'être  ce  qu'il  est,  ni 
s'abaisser  dans  ce  qu'il  est,  va 
prendre  ce  qu'il  n'est  pas,  pour 
ne  pas  paroître  ce  qu'il  est,  pour 
cacher  &  pour  éclypser  ses  gran- 
deurs; &  nous  au  contraire, 
jamais  contens  de  ce  que  nous 
sommes  ;  nous  voulons  toujours 
par  org-ueil  être,  ou  du  moins 
paroître  ce  que  nous  ne  sommes 
pas. 

C'est  ainsi  que  les  Chrétiens 
sont  directement  opposez  à  J.  C. 
que  les  membres  sont  contraires 
à  leur  chef;  c'est  ainsi  qu'il  com- 
battent ouvertement  les  desseins 
du  Fils  de  Dieu  dans  le  Mistere 
de  son  Incarnation  ;  car  il  ne  s'est 
fait  homme,,  &  n'est  devenu  sem- 
blable aux  hommes,  qu'afin  que 
les  hommes  luj  devinssent  sem- 
blables. Les  hommes  n'ont  pu 
devenir  semblables  à  Dieu  dans 
sa  grandeur;  mais  Dieu  s'étant 
abaissé,  s'étantaneanti  luy-même^ 
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[Troisième  Point]. 

Bien  que  la  création  ait  fait 
porter  à  l'homme  les  traits  de  la 
divinité,  il  n'appartenoit  pour- 
tant, messieurs,  qu'au  mystère 
de  l'Incarnation  de  mettre  la 
dernière  main  à  cet  ouvrag'e  et 
d'accorder  cette  ressemblance  de 
l'homme  avec  son  Dieu.  C'est 
aussi  pour  cela,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  le  savant  Rupert, 
qu'après  que  ce  Dieu  a  formé 
toutes  les  créatures  et  qu'il  les  a 
tirées  du  néant,  l'Ecriture  sainte 
dit  que  tous  les  astres  n'ont  été 
produits  pour  recevoir  leur  der- 
nière perfection  mais  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'homme. 
Fiat  lux,  dit  Dieu,  que  la  lumière 
soit  faite,  et  fada  est  lux,  ajoute 
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ils  peuvent  &  ils  doivent  main- 
tenant luy  devenir  semblables 
dans  ses  humiliations;  &  c'est 
cette  ressemblance  qui  leur  don- 
nera la  qualité  d'enfans  de  Dieu. 
Achevons  de  vous  expliquer  les 
g-randes  merveilles  du  Mistere  de 
ce  jour,  qui  fait  que  le  Père  n'est 
plus  seul  Père,  puisque  la  Vierge 
sainte  devient  aujourd'huy  la 
Mère  du  même  Fils.  Qu'il  n'est 
plus  seulement  Père,  puisqu'il 
devient  le  Seigneur  &  le  Dieu  de 
son  Fils.  Qu'il  n'est  plus  le  Père 
d'un  seul,  puisqu'élevant  tous  les 
hommes  à  la  qualité  de  ses  en- 
fans,  il  devient  le  Père  de  plu- 
sieurs fils.  C'est  la  troisième  mer- 
veille de  ce  Mistere,  &  le  sujet 
du  troisième  point  de  ce  discours. 

Troisième  Partie. 

Les  deux  plus  grand  témoi- 
gnages d'amour  que  Dieu  ait 
donné  &  pu  donner  aux  hommes, 
sont  sans  doute  le  présent  inef- 
fable qu'il  leur  a  fait,  de  celuv 
qui  est  son  Fils  par  nature  ;  &  la 
Dignité  suprême  à  laquelle  il  les 
a  élevez  de  ses  enfans  adoptez  par 
la  g"race .  Par  le  premier,  Dieu  a 
pris  part  à  la  mortalité  des 
hommes.  Par  le  second,  il  leur 
a  fait  part  de  sa  divinité.  Par  le 
premier,  il  est  descendu  jusqu'à 
eux.  Par  le  second,  il  les  a  fait 
monter  jusqu'à  luy.  Quand  le 
Sauveur  parle  du  premier  de  ces 
presens,  il  se  sert  de  ces  termes 
qui  marquent  l'excès  de  l'amour 
que  Dieu  a  eu  pour  nous.  Dieu  a 
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l'Ecriture,  et  incontinent  elle  fut 
faite  :  Fiant  duo  luniinaria 
magna,  que  ces  deux  grands 
flambeaux,  le  soleil  et  la  lune, 
soient  faits  :  et  factum  est  ita . 
Mais  quand  l'homme  fut  fait, 
quoiqu'il  réunisse  en  lui  les 
perfections  de  toutes  les  créatures, 
l'Ecriture  ne  se  presse  pas  de 
dire  qu'il  a  reçu  toutes  les  per- 
fections. D'où  vient  cela  ?  dit 
l'abbé  Rupert.  Ah  !  c'est  que 
l'homme  qui  avoit  été  fait,  devoit 
être  défait.  C'est  que  le  péché 
devoit  effacer  cette  image.  Elle 
devoit  passer  des  mains  d'un 
Dieu  créateur  es  mains  d'un  Dieu 
libérateur.  Il  devoit  encore  y 
avoir  un  fiat  prononcé,  et  après 
que  Marie  a  prononcé  cejiaf,  on 
peut  dire  maintenant  :  et  honio 
factus  est,  et  voilà  l'homme  fait 
Dieu,  voilà  Dieu  fait  homme, 
voilà  l'homme  [fait]  ^  maintenant 
à  la  parfaite  ressemblance  de 
Dieu.  Non  repente  sed  operose 
agendum  erat  ut  homo  perfecte 
staret  ad  sui  creatoris  ima- 
ginem  et  siniilitudinem,  dit 
Rupert.  Il  falloit  travailler  non 
pas  tout  d'un  coup  mais  soig-neu- 
sement  et  avec  peine,  afin  que 
l'homme  conservât  l'image  de  la 
ressemblance  de  son  créateur. 
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tellement  aimé  le  monde,  qu'il 
luy  a  donné  son  Fils  unique.  Sic 
Deusdilexit  mundum  ut  Filium 
suumunigenitumdarei. ioan.Z. 
Ouand  son  Apôtre  saint  Jean 
parle  du  second,  il  se  sert  de  ces 
termes  qui  marquent  l'excès  du 
même  amour.  Videte  qualeni 
charitateni  dédit  nobis  Deus, 
ut  Filii  Dei  noniinemur  &  si- 
nius.  I.  Joan.  '^.  Voyez;  consi- 
dérez avec  attention  ;  comprenez, 
si  vous  pouvez,  jusqu'à  quel  point 
Dieu  a  fait  éclater  envers  nous  la 
grandeur  de  son  amour,  de 
vouloir  que  nous  soyons,  non 
seulement  appeliez  ses  en  fans, 
mais  que  nous  le  soyons  en  effet. 
C'est  aujourd'huy,  mes  Frères, 
que  nous  recevons  tout  à  la  fois 
ces  deux  grands  témoignages  de 
l'amour  de  nôtre  Dieu  ;  c'est  par 
le  Mistere  de  l'Incarnation  que  le 
Fils  de  Dieu  se  fait  homme,  & 
que  les  hommes  reçoivent  le 
pouvoir  de  devenir  en  fans  de 
Dieu .  C'est  là  cette  échelle  bien 
plus  misterieuse  &  bien  plus 
merveilleuse  que  celle  de  Jacob, 
qui  touchoit  à  la  vérité  le  Ciel 
d'un  bout  &  la  terre  de  l'autre  ; 
mais  où  il  n'y  avoit  que  des 
Anges  qui  montoient  &  qui  des- 
cendoient,  &  où  Dieu  se  tenoit 
immobile,  appuyé  sur  le  haut  de 
l'échelle  ;  au  lieu  qu'icy  c'est 
Dieu  luy-même  qui  descend  aux 
hommes  et  qui  y  descend  tellement 
qu'il  se  fait  homme;  &  les  hommes 
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qui  montent  à  Dieu,  &  qui  y 
montent  de  manière  qu'ils  devien- 
nent véritablement  enfans  de 
Dieu. 

Quel  comble  d'honneur  &  de 
gloire  pour  des  hommes  mortels  ! 
Anges  du  Ciel,  cet  honneur  & 
cette  g-loire  ne  sont  point  pour 
vous.  Vous  êtes  sujets,  vous  êtes 
serviteurs,  vous  êtes  ministres  de 
Dieu,  mais  vous  n'en  êtes  pas 
comme  nous  les  enfants.  Vous 
avez  le  ciel,  vous  possédez  le 
Royaume  de  Dieu  par  titre  de 
récompense  comme  serviteurs 
obéïssans,  comme  sujets  fidèles; 
mais  vous  ne  l'avez  point  comme 
nous,  par  titre  d'héritage  ;  mais 
vous  n'êtes  point  comme  nous 
enfans  de  Dieu,  ses  héritiers  & 
les  cohéritiers  de  Jesus-Christ. 
Heredes  quidern  Dei,  coheredes 
aiifem  Christi,  dit  saint  Paul, 
Rom.  8.  17. 

Expliquons  icy  le  mieux  que 
nous  pourrons  cet  effet  merveil- 
leux du  Mistere  de  l'Incarnation, 
qui  nous  fait  devenir  enfans  de 
Dieu.  Il  est  certain  que  la  qualité 
de  Fils  de  Dieu  par  nature,  ne 
peut  appartenir  qu'à  J.  G.  C'est 
dans  ce  sens  que  S.  Jean  l'appelle 
le  Fils  unique  du  Père.  Que 
S.  Paul  l'appelle  propre  Fils,  & 
qu'il  dit,  écrivant  aux  Hébreux, 
A  qui  est-ce  des  Anges  que 
Dieu  ait  Jamais  adressé  ces 
paroles,  vous  êtes  mon  Fils  ? 
Mais  tout  cela  n'empêche  pas 
que  par  l'alliance  du  Verbe  avec 
nôtre  nature,  nous  n'ayons  re(;û 
le  pouvoir  de  devenir  enfans  de 
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Dieu,  dédit  potestateni  Filios 
Deifieri.  Enfansnon  par  nature, 
mais  par  une  adoption  de  la 
g-race.  Adoption  cependant  si 
noble  &  si  élevée,  qu'elle  ne  nous 
donne  pas  seulement  le  nom 
d'enfans,  qu'elle  ne  nous  donne 
pas  seulement  part  aux  biens  de 
Dieu,  mais  qu'elle  nous  rend 
véritablement  ses  enfans  ;  &  nous 
donne  ses  biens  comme  un  héri- 
tage qui  nous  est  dû,  ut  filii 
Dei  nominemur  &  sinius. 

Et  voicy  comme  cela  se  fait. 
Quomodo  fiet  istiid  ?  Le  Fils  de 
Dieu  s'unissant  dans  ce  jour  à 
une  portion  de  nôtre  nature  sanc- 
tifie, ce  n'est  pas  assez,  disons 
avec  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
divinise  toute  la  masse  ;  ainsi  ce 
qui  se  fait  aujourd'huy  dans 
l'homme  Dieu,  par  l'union  de  la 
personne  du  Verbe,  se  fera  ensuite 
dans  les  Chrétiens  parla  grâce  du 
même  Verbe.  Le  saint  Esprit 
prend  aujourd'huy  des  plus  pures 
goûtes  du  sang  de  Marie,  en 
forme  un  homme,  lequel  uni  au 
Verbe,  de  manière  qu'il  ne  fait 
avec  luy  qu'une  même  personne, 
est  Fils  de  Dieu  par  nature  ;  &.  le 
mêmesaint  Esprit  prendra  ensuite 
la  vertu  du  sang  de  cet  homme 
Dieu,  &  par-là  donnera  aux 
Fidèles  un  état  de  grâce  tout 
nouveau,  une  naissance  divine, 
par  le  moyen  de  laquelle,  ils 
deviendront  enfans  de  Dieu 
adoptez  par  la  grâce. 

Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à 
S.  Augustin,  que  la  même  grâce 
qui   a   fait   le  Christ,   a   fait   le 
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Il  ne  faut  pas  réduire  aujour- 
d'hui Jésus-Christ  à  cette  qualité, 
il  ne  faut  pas  considérer  aujour- 
d'hui    Jésus-Christ     comme    un 
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Chrétien.  Que  le  même  esprit  qui 
a  donné  au  Verbe  une  naissance 
humaine,  a  donné  au  Fidèle  une 
renaissance  divine,  eâ  gratiajit 
ah  iniiio  fidei  suce  homo  qui- 
camque  Christianus,  qaagratia 
homo  ille  ab  initio  suo  factus 
est  Chrisfas,  de  ipso  Spiritu  & 
hic  renatus,  de  qiio  &ille nafus. 
Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Léon, 
que  l'eau  du  baptême  esta  l'égard 
du  Chrétien  ce  qu'a  été  à  l'ég-ard 
du  Sauveur  le  sein  de  Marie, 
aqna  baptisniaiis  instar  est 
uteri  Vivginalis.  Que  le  même 
saint  Esprit  qui  a  rempli  la 
sainte  Vierge,  remplit  aussi  nos 
Fonts  baptismaux,  eodeni  Spi- 
ritu replente  fontem^  qui 
repleuit  &  Virginern.  Que  la 
même  vertu  du  Très-Haut,  &  que 
la  même  ombre  du  saint  Esprit, 
qui  a  fait  que  Marie  a  enfanté  le 
Sauveur,  fait  aussi  quel'eau  donne 
une  nouvelle  naissance  au  Fidèle, 
uirtus  Altissimi,  &obumbratio 
Spiritus  sanc/i  quœ  fecit  ut 
Maria  pareret  salvatorem,  ea- 
dem  facit  ut  regeneret  unda 
credentem.  Voilà  enfin  ce  qui  a 
fait  dire  à  Origene  en  des  termes 
encore  plus  forts,  que  par  un 
J  .  G.  il  se  fait  plusieurs  Christs, 
formez  sur  la  ressemblance  de 
celuy  qui  est  la  vraye  Image  de 
Dieu,Jiunt per  unum  Christ um, 
multi  Christi  ad  similitudinem 
itlius  qui  est  imago  Dei. 

Après  toutes  ces  expressions  si 
haixlies  des  Saints  Pères,  je 
m'assure  que  vous  ne  trouverez 
point  que  je  l'ave  trop  été  d'à- 
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homme  particulier  ;  il  faut  le 
considérer  comme  un  homme  qui 
renferme  tous  les  hommes  ;  il  faut 
considérer  ici  un  Dieu  qui  porte 
toute  notre  humanité  dans  son 
sein  ;  il  faut  considérer  en  lui  un 
Dieu  qui  renferme  en  lui-même 
tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  :  Bene- 
dixit  nos  Deiis,  dit  saint  Paul, 
omni  benediclione  spirituali 
in  Christo  ^.  Par  conséquent 
il  nous  a  multipliés  en  Jésus- 
Christ.  Car,  comme  remarque 
saint  Aug-ustin,  il  n'a  donné  sa 
bénédiction  qu'aux  créatures  qui 
doivent  se  multiplier.  Dieu  forme 
le  ciel  :  point  de  bénédiction, 
parce  que  le  ciel  ne  doit  pas 
produire  un  autre  ciel  ;  il  forme 
la  terre:  point  de  bénédiction, 
parce  que  la  terre  ne  doit  pas 
produire  une  autre  terre  ;  ce  doit 
toujours  être  un  même  ciel  qui 
nous  couvre  et  une  même  terre 
qui  nous  porte.  Mais  quand  Dieu 
en  vient  aux  créatures  qui  doivent 
multiplier  :  Benedixit ,  il  les 
bénit  ;  Benedixit  et  miiltipli- 
catio  valet,  la  bénédiction  em- 
porte la  multiplication. 
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vancer  dans  ma  troisième  propo- 
sition, que  par  le  moyen  du  Mis- 
tere  de  l'Incarnation,  le  Père 
Eternel  n'est  plus  le  Père  d'un 
seul,  soliiis  Pater  ;  mais  qu'il 
devient  le  Père  de  plusieurs  fils. 
Au  reste,  cette  proposition  est 
tirée  en  propres  termes  du  grand 
S.  Augustin  :  Voicy  comme  il 
parle  sur  le  Pseaume  66 .  &  je  ne 
feray  que  le  traduire.  Dieu  n'a 
engendré  qu'un  Fils,  dit  ce  Père  ; 
il  n'a  pas  voulu  néanmoins  qu'il 
fût  unique.  Ouy,  je  le  redis,  il  n'a 
engendré  qu'un  Fils,  &  il  n'a  pas 
voulu  qu'il  demeurât  seul  ;  il  luy 
a  procuré  des  frères  ;  il  a  voulu, 
non  en  les  engendrant,  mais  en 
les  adoptant  les  rendre  ses  co- 
héritiers. Et  c'est  par-là  qu'il  nous 
a  bénits  en  son  Fils  :  car  c'est 
proprement  dans  la  multiplication 
que  consiste  l'effet  de  la  béné- 
diction de  Dieu.  Nous  le  prouvons 
par  la  Genèse,  continue  S.  Au- 
gustin. Voyez-y  les  ouvrages  de 
Dieu  ;  il  y  est  marqué  que  Dieu 
fit  la  lumière,  &  qu'il  la  divisa 
d'avec  les  ténèbres.  Il  n'y  est 
point  dit  que  Dieu  bénit  la 
lumière,  parce  que  c'est  la  même 
lumière  qui  revient  toujours  tour 
à  tour  après  la  nuit.  Dieu  fit  de 
même  le  Firmament,  il  n'est  point 
dit  encore  que  Dieu  bénit  le  Fir- 
mament :  mais  pour  les  ouvrages 
qui  dévoient  se  multiplier,  il  est 
marqué  que  Dieu  les  bénit.   Le 


1.   Eph.l,  3  :  Benediclus  Deus  et  Paler  Doniini  nosiri  lesu  Christi,  qui  benedixit 
nos  in  omni  benediclione  spirituali  in  caeiestibus  in  Cliristo.... 
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Que  les  idées  de  ce  Père  sont 
belles,  mais  qu'elles  sont  élevées 
aussi  bien  que  délicates  !  Dieu, 
dit-il,  nous  a  bénits  aujourd'hui 
de  sa  bénédiction  en  Jésus-Christ. 
Il  nous  a  donc  multipliés.  Tout 
autant  d'hommes,  tout  autant  de 
Dieux  :  Sic  per  Christum  trans- 
formati  sumus  ad  imaginem 
illius.  Plusieurs  chrétiens  sont  fils 
de  Jésus-Christ,  (et  il  ne  me  seroit 
pas  permis  de  me  servir  do  cette 
pensée  si  les  Pères  mêmes  ne 
s'en  étoient  servis)  plusieurs 
chrétiens  sont  transformés  et 
changés  par  l'image  de  celui  qui 
est  l'image  de  Dieu.  Ah  !  si  vous 
êtes  parfaitement  unis  à  Jésus- 
Christ,  vos  pensées  sont  les  pen- 
sées de  Jésus-Christ,  votre  vie  est 
la  vie  de  Jésus-Christ.  Mais, 
chrétiens,  à  qui  sommes-nous 
redevables  de  ce  bonheur  ?  C'est 
à  la  qualité  de  mère  de  Dieu, 
c'est    à    la   Sainte  Vierge,    c'est 
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propre  effet  donc  delà  bénédiction 
de  Dieu,  c'est  de  multiplier,  c'est 
de  remplir  tout  le  monde.  Dieu 
nous  a  bénis  en  J.  C.  son  Fils, 
&  nous  a  bénis  de  telle  sorte, 
qu'il  a  rempli  la  terre  des  enfans 
qu'il  a  adoptez  pour  être  les 
héritiers  de  son  Royaume  &  les 
cohéritiers  de  son  Fils  unique.  Il 
a  voulu  que  son  Fils  fût  l'aîné 
entre  plusieurs  frères,  ut  sit  pri- 
mogenitas  in  rmiltis  fratribus, 
&  ce  Fils  aîné  Dieu  comme  son 
Père,  n'a  point  rougi  de  nous 
appeller  ses  frères,  non  con- 
funditiir  vocare  eos  frafres. 
Heb.  2. 

Voilà  des  veritez,  mes  frères, 
qui  pour  être  élevées  &  au-dessus 
de  la  portée  de  nos  esprits,  n'en 
doivent  pas  moins  faire  d'im- 
pression sur  nos  cœurs.  Elles 
sont  Theologiques,  je  l'avoue, 
mais  outre  qu'il  est  nécessaire 
que  vous  en  soyez  instruits, 
puisqu'elles  regardent  le  fond  de 
vôtre  religion  ;  elles  renferment 
des  motifs  tres-pressants  pour  le 
règlement  &  la  .sanctification  de 
vos  mœurs.  Vous  n'avez  qu'à  les 
bien  méditer  ;  vous  n'avez  qu'à 
vous  occuper  souvent  de  cette 
merveille  de  l'amour  de  Dieu, 
qui  de  pécheurs  &  de  ses  ennemis 
que  vous  étiez,  d'enfans  d'ire  & 
d'enfansdu  démon  que  vous  étiez, 
vous  a  élevez  à  la  qualité  glorieuse 
de  ses  enfans,  de  ses  héritiers  & 
de  cohéritiers  de  J.  C.  son  propre 
Fils  &  son  unique  Fils.  Vous 
n'avez,  dis-je,  qu'à  penser  souvent 
&  attentivement  à  cet  excès  de 
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dans  son  sein  [que  Jésus-Christ]  ^ 
a  pris  le  prix  de  notre  salut. 
Mais  il  y  a  plus  d'un  homme 
qui  a  pris  naissance  là  dedans  : 
honio  et  homo  natus  est  in  ea  2. 
L'homme  ancien  y  a  pris  nais- 
sance aussi  bien  que  le  nouveau. 
Tous  les  chrétiens  sont  portés  là 
dedans. 

Mais  ce  que  j'appréhende,  c'est 
que  ce  qui  fait  notre  bonheur 
ne  fasse  la  douleur  de  la  Sainte 
Vierge  et  qu'il  ne  lui  arrive  en 
cette  occasion  ce  qui  arriva  à 
Rebecca.  Je  finis  ce  discours 
par  cette  figure  de  l'Ecriture. 
Rebecca,  après  avoir  demandé 
de  toute  la  force  de  ses  désirs  et 
par  l'impatience  de  ses  vœux  des 
enfants  à  Dieu,  il  lui  en  accorda, 
mais  qui  étoient  bien  différents, 
Jacob  et  Esaii.  Ces  deux  enfants 
dans  le  ventre  de  leur  mère  se 
battoient  ensemble  et  se  don- 
noient  des  coups  furieux  :  colli- 
debantiir  in  corpore  eius  3  , 
jusques  à  donner  la  dernière 
douleur  à  leur  mère  et  à  l'obliger 
de  dire  ces  tristes  paroles  :  Si 
SIC  futurum  erat,  qaid  niihi 
necesse  fuit  concipere  ■*?  Qu'é- 
toit-il  nécessaire  que  je  conçusse? 
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l'amour  de  Dieu  envers  vous, 
pour  remplir  vos  cœurs  d'amour 
&  de  reconnoissance  envers  luy, 
pourdétester&  quitter  vos  péchez, 
pour  mépriser  les  biens,  les 
plaisirs  &  la  gloire  du  monde,  & 
pour  vous  porter  à  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Mais  hélas  !  ô  aveuglement  déplo- 
rable des  hommes  !  cette  qualité 
glorieuse  d'enfans  de  Dieu,  qu'ils 
devroient  estimer  au-dessus  de 
tout  &  préférer  à  tout,  leur  paroît 
aujourd'huy  vile  &  méprisable, 
&  ils  n'en  font  aucun  état.  Parlez 
aux  Chrétiens  de  l'éclat  de  leur 
naissance,  de  la  splendeur  de 
leur  maison,  de  la  magnificence 
de  leurs  tables,  de  l'abondance  de 
leurs  biens,  de  leurs  belles  actions 
ou  de  celles  de  leurs  ancêtres,  de 
leur  science,  de  leur  prudence,  de 
la  beauté  de  leur  esprit,  de  celle 
même  de  leur  corps  qui  sera 
bien  tôt  réduit  en  pourriture  ; 
leur  cœur  s'enflera  d'orgueil 
aussi-tôt,  &  leur  esprit  ébloui 
s'évanouira  dans  la  vanité  de 
leurs  pensées.  Mais  dites-leur, 
que  la  grâce  les  élevé  aujourd'huy 
à  la  qualité  d'enfant  de  Dieu,  & 
que  cette  qualité  est  si  éminente, 


1.  Ms.:  c'est  dans  son  seia  qu'il  a  pris. . . —  Ne  faut-il  pas  supposer  ici  la  confusion 
fréquente  chez  les  copistes  entre  l'abréviation  J  C  et  le  pronom  (7.  Cf.  Sermons 
inédits,  p.  205^  et  '213^;  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  360^. 

2.  Ps.  86,5. 

3.  Gen.   25,  22.   Sed  coUidebantur  in  utero  eius  parvuli.... 

4.  Ibid.  Si  sic  mihi  futurum  erat,  quid  necesse  fuit  concipere?  Voyez  l'emploi 
de  ce  texte  dans  le  sermon  de  Mascaron  sur  les  Cendres,  dans  la  Bévue 
Bourdaloue,  du  1"  janv.    1904,  p.  72. 
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Par  lin  miracle^  chrétiens  i, 
après  les  vœux  de  la  nature, 
après  les  désirs  des  patriarches 
et  des  souhaits  violents  et  impa- 
tients, redoublés  des  prophètes,  la 
Sainte  Vierge  porte  Jésus-Christ 
dans  son  sein,  mais  tous  les 
chrétiens  sont  aussi  conçus  avec 
lui  et  portés  dans  un  même  sein. 
Mais  si  ces  enfants  viennent  à 
combattre  ensemble,  si  cet  enfant 
Jésus,  conçu  par  l'humilité , 
combat  cet  autre  enfant  conçu 
par  le  luxe  et  la  pompe  du  monde, 
si  ces  voluptueux  combattent  les 
souffrances  de  Jésus-Christ  par 
une  vie  molle  et  sensuelle  qu'ils 
mènent  tous  les  jours  au  milieu 
des  délices  du  siècle,  ah  !  quelle 
douleur  pour  cette  mère  et  ne 
l'obligeront-ils  pas  de  s'écrier  : 
Ah  !  Si  sic  futur  um  erat,  si  cela 
devoit  arriver  de  la  sorte,  pourquoi 
devenir  la    mère  des  chrétiens  ? 

Finissons,  chrétiens,  ce  combat. 
Cessons  de  faire  un  champ  de 
bataille  du  sein  de  la  mère  de 
Dieu.  Mettons  les  armes  bas  pour 
ne  plus  combattre  son  fils.  Sa 
protection  est  quelque  chose  de 
bien  utile.  Je  n'ai  point  de  peine 
à  concevoir  que  celle  qui  a  conçu 
aujourd'hui  ce  Fils  n'ait  bien  du 
pouvoir  auprès  de  lui.  Mais  il  ne 
faut  pas  séparer  le  Fils  de  la 
mère.  Unissons  Jésus-Christ  en 
Marie  {sic).  Honorons  leurs 
actions  par  nos  actions.  Donnons- 
leur    des   louanges   en   celte    vie 
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qu'elle  n'en  reconnoît  point  au- 
dessus  d'elle,  ni  dans  le  Ciel,  ni 
sur  la  terre,  que  la  qualité  de  Fils 
de  Dieu  par  nature  qui  est  en 
J .  C .  &  la  qualité  de  Mère  de 
Dieu  qui  est  en  la  Vierge  sainte  ; 
Ils  n'en  seront  nullement  touchez, 
&  peut-être  vous  écouteront-ils 
avec  mépris.  D'où  vient  cela, 
mes  Frères  ?  De  deux  principes. 
Le  premier,  c'est  que  bien  que 
nous  possédions  dés  ce  monde  la 
dignité  d'enfans  de  Dieu,  la 
gloire  de  cette  dignité  ne  nous 
est  pas  encore  manifestée.  Mes 
bien  aimez,  dit  S.  Jean,  nous 
sommes  dés  maintenant  enfans 
de  Dieu,  charissimi  nunc  Jilii 
Dei  sumus,  mais  ce  que  nous 
devons  être  un  jour  en  vertu  de 
cette  éminente  dignité,  ne  paroît 
pas  encore,  sed  nondum  appa- 
ruit  quid  erimus.  i.  Joan.  3. 
Quand  il  paroîtra,  les  méchans 
mêmes,  les  impies  mêmes  seront 
saisis  d'étonnement,  voyant  dans 
les  justes  l'éclat  «&  la  splendeur 
de  cette  qualité  si  glorieuse. 
Insensez  que  nous  étions,  diront- 
ils,  leur  vie  nous  paroissoit  une 
folie,  &  leur  mort  remplie  de 
honte  ;  &  cependant  les  voilà 
élevez  au  rang  des  enfans  de 
Dieu,  &  leur  partage  est  la  gloire 
des  Saints.  Ecce  quomodo  com- 
putati  sunt  inler  filios  Dei,  & 
inter  Sanctos  sors  illorum  est. 
Sap.  5. 

L'autre  cause   de   nôtre  aveu- 


I .   Cette  phrase    dont   le    début   n'offre   guère    de   sens    doit   avoir  subi  quelque 
remaniement,  car  on  lit  au  ms:  Par  un  miracle  des  chrétiens,  après. . . 
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pour  leur  en  donner  éternellement 

et  à  jamais  dans  l'éternité  et  dans 

la  gloire  que  je  vous  souhaite. 

Amen. 
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g'iement  sur  la  dignité  d'enfans 
de  Dieu,  qui  nous  est  offerte 
aujourd'huy  par  le  Verbe  incarné  ; 
c'est  qu'après  que  nous  l'avons 
véritablement  reçue  dans  nôtre 
baptême,  nousl'avons  souillée  par 
une  vie  toute  de  chair  &  de  sang. 
Nous  l'avons  perdue  par  nos 
péchez  ;  en  sorte  que  n''étant  plus 
en  nous,  mais  au  contraire  étant 
bien  éloig-née  de  nous,  elle  nous 
paroît  petite  dans  cet  éloignement, 
à  peu  prés  comme  les  étoilles  qui 
bien  que  d'une  immense  gran- 
deur, nous  paroissent  très-petites 
à  cause  de  la  grande  distance  qui 
est  entr'elles  &  nous.  Qu'avons 
nous  donc  à  faire  icy  Chrétiens  ? 
Nous  devons  premièrement  ré- 
veiller nôtre  foy,  &:  nous  bien 
servir  de  ses  lumières  pour 
découvrir  toute  la  gloire  attachée 
à  cette  dignité  d'enfans  de  Dieu, 
quoique  nous  ne  possédions  pas 
encore  cette  gloire.  En  second 
lieu,  nous  devons  faire  tous  nos 
efforts  pour  recouvrer  par  une 
sérieuse  et  solide  pénitence  cette 
dignité  d'enfans  de  Dieu,  si  nous 
l'avons  perdue  par  nos  péchez. 
Que  si  nous  avons  le  bonheur  ou 
de  l'avoir  déjà  recouvrée,  ou  de 
l'avoir  conservée  en  conservant 
nôtre  innocence  :  Appliquons 
nous  désormais  tout  le  reste  de 
nôtre  vie  à  soutenir  cette  haute 
dignité  par  nos  œuvres.  Rien  ne 
doit  être  plus  capable  de  nous 
portera  la  pratique  do  toutes  sortes 
de  vertus,  que  de  nous  repré- 
senter souvent  que  nous  sommes 
en  fans  de  Dieu.  Dans  le  monde 
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ne  représente-t-on  pas  à  la 
noblesse  son  extraction  ?  N'exhor- 
te-t-on  pas  les  enfans  qui  ont  eu 
des  pères  vertueux,  à  considérer 
de  qui  ils  sont  issus  ?  Dieu  se 
déclare  aujourd'huy  nôtre  Père  : 
Soyons  donc,  dit  S.  Paul,  ses 
imitateurs,  comme  ses  enfans 
bien  aimez  :  Soyons  ses  imita- 
teurs en  vérité,  en  justice,  en 
sainteté,  en  pureté,  en  bontés  en 
douceur,  en  miséricorde.  Qu'un 
chacun  de  nous  se  dise  souvent  à 
soy-même  ;  je  suis  enfant  de 
Dieu  ;  je  dois  donc  vivre  en 
enfant  de  Dieu  ;  je  ne  dois  donc 
pas  vivre  comme  les  enfans  de  ce 
siècle  ;  je  dois  avoir  d'autres 
désirs,  d'autres  plaisirs,  d'autres 
vues,  d'autres  espérances.  Je  suis 
enfant  de  Dieu  ;  je  ne  dois  donc 
point  vivre  dans  le  luxe,  dans  la 
mollesse,  dans  la  recherche  des 
biens  &  des  honneurs  de  la  terre; 
je  dois  regarder  toutes  ces  choses 
comme  des  ombres  qui  passent, 
comme  des  phantômes  qui  dis- 
paroissent.  Tout  cela  est  au-des- 
sous de  moy  &  de  ma  naissance  : 
tout  cela  est  contraire  à  ma  qua- 
lité. Il  faut  que  je  soutienne  ma 
noblesse  ;  j'ay  un  Père  dans  le 
Ciel  qui  me  reserve  son  Royaume 
éternel  comme  mon  héritag-e. 

Je  suis  enfant  de  Dieu,  né  d'un 
Père  qui  est  souverainement 
juste  ;  il  faut  donc  que  je  renonce 
à  toute  injustice  envers  le  pro- 
chain, à  toutes  ces  voyes  obliques 
dont  on  se  sert  pour  s'enrichir 
ou  pour  s'agrandir  dans  le  monde. 
Je  suis  enfant  de  Dieu,  né  d'un 
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Père  qui  est  la  pureté  &  la  sain- 
teté même  ;  il  faut  donc  que  je 
n'occupe  plus  mon  esprit  que  de 
ce  qui  est  pur,  que  de  ce  qui  est 
honnête,  que  de  ce  qui  est  saint, 
que  de  ce  qui  est  d'édification  & 
de  bonne  odeur.  Je  suis  enfant 
de  Dieu,  né  d'un  Père  qui  est  la 
charité,    la    débonnaireté    &   k 
libéralité  même  ;  il  faut  donc  que 
je    l'imite,    pardonnant    à    mes 
ennemis,    assistant    les   pauvres 
de    mes   biens,    &   me   rendant 
sensible  à  toutes  les  misères  de 
mes    frères.    Je    suis   enfant   de 
Dieu  ;  il  faut  donc  que  je  reçoive 
avec  soumission  &  avec  amour 
les  châtimens  de  mon  Père,  dans 
les     afflictions     qu'il     m'envoje 
pour  me  sanctifier  &  me  rendre 
dig-ne   de   posséder  la   couronne 
immortelle,   &   l'héritag-e  incor- 
ruptible qu'il  me  reserve.  Voilà  les 
sentimens    que    nous    donne  la 
g-race  de  l'adoption  qui  nous  fait 
enfans  de   Dieu.    Voilà  le  fruit 
que  nous  devons  tirer  des  grandes 
véritez  que  le  Mistere  de  ce  jour 
nous  enseig-ne.  Je  prie  Dieu  qu'il 
les  imprime  tellement  dans  vos 
esprits  &  dans  vos  cœurs,  que  le 
saint  Esprit  puisse  rendre  témoi- 
gnage   à   vôtre   esprit   que  vous 
êtes  enfans  de  Dieu,  &  que  vous 
souteniez    si    bien    cette    haute 
dig-nité  en  ce  monde  par  la  sain- 
teté   de   vos   œuvres,    que   vous 
puissiez  jouir   dans   l'autre   des 
droits  qui  y  sont  attachez,   dans 
la  possession  d'une  g-loire  éter- 
nelle. Ainsi  soit-il. 
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DEUX   SERiMONS   INÉDITS   DE   FROMENTIERES 


Le  mot  inédit  ne  se  doit  prendre  Ici  qu'au  sens  restreint  déjà 
plusieurs  fois  indiqué,  puisque  les  deux  sermons  que  nous  trouvons 
dans  les  manuscrits  de  copistes  se  rencontrent,  reconnaissables 
malgré  de  nombreuses  retouches,  dans  l'édition  publiée  par  les  soins 
de  l'avocat  Richard.  Il  y  a  donc  là  de  nouvelles  occasions  de  contrôler, 
sinon  la  fidélité  des  scribes,  puisque  nous  ignorons  la  part  de  l'éditeur 
dans  cette  publication  posthume  des  sermons  de  l'évêque  d'Aire,  du 
moins  le  «  g'enre,  le  style  et  l'allure  générale  »  des  sermons  recueillis 
au  vol.  On  n'imaginera  pas  en  effet  que  les  scribes  aient  créé  de 
toutes  pièces  ce  langage  des  sermons  du  xvii*'  siècle,  dont  les  divers 
exemples  déjà  pré.sentés  nous  fournissent  une  idée  suffisante. 

Fromentiéres  a  été  le  sujet  d'une  thèse  remarquable  de  M.  l'abbé 
Lahargou  i,  signalée  plus  haut  (p.  620  et  689').  Il  n'y  a  donc  qu'à 
renvoyer  à  ce  travail.  Les  deux  sermons  que  nous  ont  conservés  les 
recueils  de  Phelipeaux,  le  sermon  pour  la  Pentecôte  et  un  Pané- 
gyrique de  saint  Thomas  2,  prêché  sans  doute  chez  les  Dominicains, 
comme  la  péroraison  l'indique,  seront  donc  utilement  comparés  avec 
le  texte  qu'en  a  donné  l'édition. 

Le  .sermon  pour  la  Pentecôte  a  été  analysé  dans  la  thèse  de 
M.  Lahargou,  comme  démonstration  de  la  rhétorique  propre  à 
Fromentiéres  et  de  la  conception  qu'il  se  faisait  du  sermon  3.  C'est  donc 
une  heureuse  rencontre  de  découvrir  ce  sermon  tel  qu'il  fut  entendu. 
L'orateur  a  pu  du  reste  le  répéter,  car  la  copie  ne  répond  certainement 


1.  Messire  \  Jean-Louis  de  Fromentiéres  \  Evêque  et  Seigneur  d'Aire  \  Prédi- 
cateur ordinaire  du  Roi    \  1632-1684   |  Étude  biographique  et  critique  |  Thèse  | 
présentée  à  la   faculté   des    lettres   de   Bordeaux    |     par  l'Abbé  Paul  Lahargou    | 
Licencié  es  lettres  |  Professeur  à  l'Institution  Notre-Dame  de  Dax.  |  Paris  |  Victor 
Retaux  et  fils,  Editeurs  |  1892.  ln-8  de  350  p. 

2.  Le  ms.  de  Bayeux  (v.  plus  haut,  p.  95''')  contient  aussi  ce  sermon  ;  et  bien 
qu'il  s'y  rencontre  des  lacunes  complétées  par  le  ms.  F,  il  présente  par  contre 
certaines  leç^ons  meilleures.  Les  deux  copies  se  contrôlent  mutuellement. 

3.  Op.  cit.,  p.  101-119. 
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pas  au  sermon  prêché  à  la  Cour  dont  parle  l'éditeur  des  œuvres 
oratoires  de  Fromentières  i,  mais  à  un  sermon  prêché  chez  des 
religieuses. 


IN    DIE    PENTECOSTES  ^ 

Paracletus  autem  Spiritus  Sanctus 

quem  mittet  Pater   in  nomine  meo, 

(lie    L'OS  docebit  omnia  et    suggeret 

cobis  omnia  quaecumque  dixero  cobis. 

JOANNIS  14  C  3. 

A  entendre  le  tonnerre  et  à  voir  les  éclairs  qui  accompagnent  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  croyez-vous  que  Jésus- 
Christ  leur  tienne  aujourd'hui  ce  qu'il  leur  a  promis  dans  les  paroles 
de  mon  texte  ?  Se  retirant  d'avec  eux,  il  leur  avoit  [fait]  espérer  un 
divin  consolateur  dans  son  absence,  et  un  maître  admirable  qui,  se 
faisant  entendre  au  cœur  plutôt  qu'à  l'oreille,  leur  insinucroit 
doucement  et  sans  bruit  l'intelligence  entière  de  sa  doctrine.  Mais 
ces  consolations  peut-elles  venir  au  travers  des  foudres,  et  cette 
science  a-t-elle  coutume  de  s'apprendre  parmi  le  feu  et  les  flammes? 
Et  ne  diroit-on  pas  que  le  Saint-Esprit,  [précédé]  ^  d'un  élément  si 
terrible,  veut  venger  l'injure  de  Jésus-Christ  et  que  le  Père  Eternel, 
témoignant  son  ressentiment  de  la  mort  de  son  Fils,  envoie  réduire 
la  ville   de   Jérusalem  en  cendres  ? 

Sans  attendre  que  la  rosée  qui  succédera  insensiblement  à  ce 
tonnerre  nous  assure  de  nos  craintes,  étouffons  d'abord  un  soupçon 
si  injurieux  à  la  fidélité  des  promesses  du  Sauveur.  Ce  n'est  pas  pour 
irriter    son   Père    contre    nous    qu'il  est   monté    au    ciel,  c'est   pour 


1.  «  Un  exemple  nous  fera  mieux  voir  l'application  de  cette  théorie.  Nous 
prendrons  pour  modèle  le  sermon  prononcé  le  jour  de  la  Pentecôte.  C'est  au  sortir 
de  ce  sermon  que  Louis  XIV  rencontrant  Mademoiselle  de  Montpensier,  lui  aurait 
déclaré  qu'elle  avoit  eu  grand  tort  de  ne  pas  y  assister  elle  aussi  :  le  «  prédicateur 
avoit    été    parfait.    »    (Lahargou,  p.   101). 

2.  Le  sermon  occupe  au  ms.  les  p.  1095  à  2014.  On  lit  près  du  titre  l'attribution 
Fromentières,  un  des  rares  noms  propres  inscrits  sur  ce  4"°*  tome  des  recueils 
Phelipeaux,  si  riche  pourtant  en  sermons  de  Bourdaloue  et  autres,  qu'il  a  fallu 
identifier.  C'est  ainsi  que  Chaiichemer,  n'étant  pas  nommé,  a  été  découvert  par  un 
heureux  hasard.  Voir  Revue  Bourdaloue,  juillet  1904,  p.  460  et  décembre  1904, 
p.   813- . 

3.  lo.  14,  26.  Le  sermon  se  lit  au  tome  I  des  Serinons  de  Messire  Jean-Louis 
de  Fromentières,  2«  éd.  Paris,  Coutcrot,  1692,  p.  360-379  et  Migae,  Orat.  sacrés, 
t.   TUI,  col.   199  à  219. 

4.  Ms  :  le  Saint-Esprit  possédé  d'un.  .  . 


252*  SERMON    INÉDIT    DE    FROMENTIERES 

l'apaiser,  et,  portant  devant  son  trône  la  même  humanité,  il  a  eu 
dessein  de  lui  représenter  les  mérites  de  sa  mort  et  l'efficacité  de 
son  sang-.  C'est  de  quoi  le  Père  Eternel  témoigne  qu'il  est  satisfait  en 
envoyant  son  Saint-Esprit.  Éloigné  de  punir  les  outrages  faits  i  à 
son  Verbe,  il  imite,  dit  saint  Bernard,  ces  mères  qui  ont  tant  de 
tendresse  pour  leurs  nourrissons,  que,  quoique  souvent  ils  leur  aient 
déchiré  une  mamelle,  elles  leur  présentent  l^autre  pour  en  tirer  le 
lait.  Après  cela,  la  venue  de  Saint-Esprit  doit-elle  être  à  craindre  ? 

Levons  donc  les  yeux  au  ciel,  ouvrons  nos  coeurs  à  ce  divin  feu 
qui  en  tombe.  [Afin  d'jêtre  ^  embrasés  de  ces  sacrés  incendies  ^, 
implorons  l'assistance  de  la  Vierge  qui  est  à  la  tête  de  cette  auguste 
compagnie,  et  disons-lui:  Ave. 

t]'est  une  des  circonstances  les  plus  glorieuses  de  la  charité  de 
Jésus-Christ  pour  les  hommes  d'avoir  fait  servir  à  leur  salut  tout  ce 
qu'il  avoit  souffert  de  leur  cruauté,  d'avoir  fait,  du  sang  qu'ils  ont 
tiré  de  ses  veines,  le  baume  salutaire  pour  les  guérir,  d'avoir  changé 
la  mort  douloureuse  et  infâme  qu'ils  lui  ont  fait  souffrir  en  sacrifice 
pour  leurs  péchés,  d'avoir  enfin  porté  jusque  sur  le  trône  sa  chair, 
la  vérité  de  ses  cicatrices  et  de  ses  plaies  pour  leur  donner  part  à  ses 
victoires,  ou,  comme  dit  saint  Ambroise,  pour  offrir  au  nom  des 
hommes  ces  [prémices] *  delà  nature:  Suas manus obtulit pro  homi- 
nibus  quasi  reparatae  cjaaedani  libamina  naturae.  En  quelque 
avantage  que  Jésus-Christ  ait  changé  pour  nous  tout  ce  qu'il  avoit 
souffert  de  notre  part,  ce  n'étoit  pas  cependant  assez.  Il  est  vrai  qu'il 
a  fait  de  sa  mort  un  sacrifice  pour  nos  péchés,  mais  il  n'a  pas  voulu 
borner  ses  travaux  par  ce  sacrifice.  Il  a  voulu  leur  donner  quelque 
cho.se  d'infini  qui  est  la  seule  chose  qu'il  leur  a  méritée,  je  veux  dire 
la  mission  du  Saint-Esprit.  Toutes  les  actions  du  Fils  de  Dieu  sont 
d'une  valeur  infinie  à  raison  de  leur  principe  et  de  la  personne  du 
Verbe  ;  mais  ce  que  nous  disons  qu'il  a  mérité  par  sa  mort,  comme 
par  exemple,  la  grandeur  de  son  nom,  la  grâce  et  le  salut  des  pré- 
destijiés,  tout  cela  est  borné  ;  de  sorte  que  si  le  Sauveur  a  mérité 
quelque  chose  de  digne  de  soi  qui  soit  infini  et  qui  réponde  à  la 
dignité  de  sa  personne  et  [de  ses]  ^  actions,   ce  ne  peut  être  que  la 


1.  Ms  :  les  outrages  faittes... 

2.  Ms  :  qui  en  tombe;  après  ce  embrasés... 

3.  Ms  :  ces  sacrées  incendies... 

4.  Le   mot   prémices  n'aura  pu  être   déchiffré  par    le  copiste,   qui  a  laisse  un 
espace  en  blanc. 

5.  Ms  :  de  sa  personne  et  des  actions. . . 
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mission  du  Saint-Esprit  et  le  pouvoir  de  faire  descendre  cette  personne 
divine  sur  la  terre.  Or,  je  vous  demande,  est-ce  pour  son  utilité  ou 
pour  la  vôtre  qu'il  a  obtenu  le  pouvoir  et  qu'il  s'en  sert  aujourd'hui  : 
Paracletus  aatem,  etc.  ?  Mes  apôtres,  dit  Jésus-Christ,  dans  l'afflic- 
tion où  je  vous  vois  de  perdre  ma  présence  visible  et  dans  le  besoin 
où  je  sais  que  vous  êtes  d'être  éclairés  dans  vos  doutes,  je  ne  saurois 
mieu.x;  vous  consoler  qu'en  vous  envoyant  mon  Saint-Esprit. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  je  cherche  pour  le  sujet  de  ce  discours 
d'autre  chose  que  celle  que  me  fournit  mon  évangile.  L'amour 
personnel  du  Père  et  du  Fils  vient  consoler  l'Eg-lise  dans  ses  afflic- 
tions :  Paracletus  autein  Spiritas  Sanctus  quem  mittef  Pater  in 
nomine  meo.  Il  vient  l'instruire  dans  ses  doutes  :  ille  vos  docebit 
omnia,  il  vient  l'animer  dans  sa  foiblesse  :  et  suggérât  vobis  omnia 
quaecunque  dixero  vobis.  Mais  quand  nous  venons  à  considérer  ces 
trois  obligations  que  nous  avons  au  Saint-Esprit,  écoutons  l'Apôtre 
qui  nous  avertit  de  ne  les  pas  combattre  par  nos  ingratitudes.  Le 
Saint-Esprit  vient  animer  notre  foiblesse,  prenons  garde  de  l'éteindre  : 
Spîrituni  nolite  extinguere  ;  le  Saint-Esprit  vient  nous  instruire 
dans  nos  doutes,  prenons  garde  de  croire  à  d'autre  maître  que  lui  : 
nolite  sedaci ;  le  Saint-Esprit  vient  pour  nous  consoler  dans  nos 
disgrâce-:,  prenons  garde  de  l'attrister  :  nolite  contristare  Spirituni 
Sanctum.Tvoïs  points  que  je  traiterai  en  peu  de  paroles  et  qui  feront 
tout  le  sujet  de  ce  discours. 

[Premier  point] 

C'est  un  principe  fort  commun  dans  la  religion  que  la  mort  du  Fils 
de  Dieu  a  fait  la  naissance  de  son  Eglise.  A  entendre  parler  tous  les 
Pères,  la  croix  où  le  Sauveur  expire  est  une  couche  où  il  l'enfante, 
les  tourmens  qu'il  endure  sont  les  efforts  de  son  travail,  le  sang  et 
l'eau  qui  sortent  du  côté  de  ce  nouvel  Adam  sont  la  matière  dont  il 
forme  cette  épouse,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  lance  qui  lui  perce  le 
cœur  qui  ne  lui  serve  de  sage-femme  pour  faciliter  ces  accouchemens 
miraculeux  :  obstefricanfe  lancea  i.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
l'Eglise,  naissante  d'un  Dieu  mort,  tient  quelque  chose  de  son  principe 
et  qu'elle  n'a  non  plus  que  lui  ni  vie  ni  force  ni  mouvement.  Voyez 
les  apôtres,  durant  la  passion  de  leur  maître  et  même  depuis  sa 
résurrection  :  ils  sont  sans  parole,  sans  action  et  sans  courage. 
(Juoiqu'ds   soient    les  yeux  de  l'Église,  ils  n'ont  aucune  lumière  ; 


1 .   Voir  ce  texte  employé  par  Mascaron  dans  son  sermon  sur  les  Cendres,  Revue 
Bourdaloue,  1"  janvier  1904,  p.   72. 
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quoiqu'ils  soient  la  lang-ue'de  ce  corps  mystique,  ils  ne  rendent  aucun 
oracle  ;  ils  ne  sont  capables  d'aucune  fonction.  Voilà  la  condition  de 
l'Eglise,  condition  déplorable,  mais  cependant  condition  dans  laquelle 
son  époux  l'a  laissée  sur  la  terre  quand  il  est  monté  dans  les  cieux. 
Divin  Sauveur,  si  vous  aviez  dessein  d'exposer  de  la  sorte  votre 
épouse,  ne  valoit-il  pas  mieux  la  laisser  dans  son  néant,  sans  la  faire 
sortir  de  votre  côté  :  6"/  derelinquenda  fiiisset,  nonne  iniiiria  erat 
genuisse  ? 

N'avez-vous  jamais  fait  réflexion  sur  la  cruauté  qu'un  prophète 
attribue  à  l'autruche  :  crudelis  quasi  struthio  in  deserto  ?  Dieu 
parlant  à  Job  nous  décrit  en  quoi  elle  consiste  :  relinquit  ova  sua  in 
terra  ;  duratur  ad  fiLios  suos  quasi  non  sint  sui  ^.  L'instinct  de  ces 
oiseaux  est  de  laisser  sur  le  sable  leurs  œufs  avec  la  même  indifl'érence 
que  s'ils  ne  leur  ^  appartenoient  pas.  Oserai-je  dire  que  Jésus-Christ 
a  traité  l'Eglise  avec  une  indifférence  presque  pareille?  Il  forme 
ce  corps,  mais  il  le  laisse  comme  il  est,  c'est-à-dire  informe,  sans  vie, 
sans  cœur  et  sans  mouvement. 

Ne  persistons  pas  néanmoins  davantage  dans  ces  allégories  In'ju- 
rieuses  à  Jésus-Christ.  Si  l'autruche  abandonne  ses  petits  comme  s'ils 
ne  lui  appartenoient  pas,  ce  Dieu  de  bonté  n'en  fait  pas  de  même,  et, 
s'il  quitte  la  terre  pour  aller  à  son  Père,  ce  n'est  qu'après  avoir 
obtenu  la  descente  du  Saint-Esprit.  N'en  vovez-vous  pas  les  premiers 
effets  dans  cette  pluie  de  feu  qui  tombe  de  toutes  parts  ?  Ecce  nova 
pinil  igné  Deus.  Ne  voyez-vous  pas  que  celle  qui  étoit  muette  parle 
de  toutes  sortes  de  langages,  que  celle  qui  ne  pouvoit  faire  aucune 
action  a  toute  la  liberté  du  mouvement,  et  que  saint  Thomas  a  eu 
grande  raison  de  dire  que  le  Saint-Esprit  est  le  cœur  de  l'Eglise,  dont 
Jésus-Christ  est  le  chef  ? 

Il  y  a  trois  marques  indubitables  qui  nous  peuvent  faire  juger  de 
la  vie  d'un  corps  :  sa  parole,  sa  chaleur  et  son  mouvement.  Or  il  est 
facile  de  vous  faire  voir  que  la  vie  que  le  Saint-Esprit  donne  à  l'Eglise 
se  manifeste  par  ces  signes.  Premièrement,  y  a-t-il  jamais  chaleur 
plus  ardente  que  celle  que  ce  feu  a  allumée  [dansj  les  apôtres  ?  Ils 
sont  tellement  remplis  qu'ils  ne  sauroient  se  contenir.  Embrasés 
qu'ils  sont  de  ces  divines  flammes,  ils  se  transportent  dans  tous  les 
coins  du  monde,  et  une  seule  étincelle  de  ce  beau  feu  embrase  trois 
mille  hommes  par  deux  ou  trois  paroles:  Repleli  sunt  omnes  Spirita 
sancto.  Decettepremièremarque  je  passe  à  la  seconde  :  Et  coeperunt 
loqui  variis  linguis.  Ceux  qui  à  peine  osoient  s'expliquer  devant  le 


1.  lob.   39,  14,  16  :  quando  derelinquit . . 

2.  Ms  :  que  s'ils  ne  luy  apparlenoienl. . . 
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peuple  de  Jérusalem  parlent  de  toutes  sortes  de  langues.  Ils  publient 
à  toutes  les  nations  de  la  terre  la  puissance  admirable  du  Dieu  qu'ils 
adorent.  C'est  en  vain  que  l'on  prétendra  leur  imposer  silence  et  leur 
fermer  la  bouche  :  le  Saint-Esprit,  qui  s'est  saisi  de  leur  lang^ue,  ne 
leur  permettra  jamais  de  taire  les  merveilles  de  Dieu  qui  se  sont 
opérées  en  eux.  Ils  parleront  de  toutes  sortes  de  langues  et  même  en 
n'en  parlant  qu'une  seule,  ils  se  feront  entendre  à  tous  ceux  qui  ne 
la  savent  pas.  Ah  !  quel  étranç^e  prodige  !  Ce  n'est  pas  assez.  C'est  le 
Saint-Esprit  qui  leur  donne  le  mouvement.  C'est  lui,  dit  saint 
Augustin,  qui  étant  dans  tous  les  apôtres  et  dans  tous  les  fidèles  un 
principe  de  vie,  leur  distribue  à  chacun  d'eux  leurs  offices  et  leurs 
fonctions  particulières  :  vitam  dat  omnibus,  officia  singulis.  Ils 
sortent  tous  de  Jérusalem  dans  le  dessein  de  faire  les  plus  grandes 
conquêtes  du  monde,  je  veux  dire  la  conversion  des  nations,  la  pré- 
dication de  l'évangile,  la  ruine  des  idoles  et  la  destruction  de  leurs 
autels.  L'entreprise  est  grande;  elle  paroît  même  ridicule  et  impossible. 
Car  si  celui  qui  est  leur  chef,  dit  saint  Augustin,  a  tremblé  à  la  parole 
d'une  simple  servante,  que  ne  fera-t-il  pas  en  pi^ésence  des  peuples 
et  des  empereurs  ? 

Mais,  gardons-nous  bien  de  limiter  le  pouvoir  de  la  grâce. 
Quantae  imbecillilaiis  faerit  ante  aduenlum  Spiritas  Sancti, 
ancilla  ostiaria  dicat  ?  Cela  étoit  bon,  dit  saint  Ghrysostôme, 
avant  la  venue  du  Saint-Esprit  :  Pourquoi  ?  Parce  qu'une  femme 
de  servitude  avoit  interrogé  sa  crainte  servile,  une  servante  s'étoit 
adressée  à  un  serviteur.  Mais  après  que  le  Saint-Esprit,  maître  de  la 
liberté  évangélique,  l'a  rempli  de  la  grâce,  lui  a  donné  la  force  et  le 
mouvement,  son  amour,  sa  liberté,  son  cœur  se  fortifie  contre  la 
mort,  et  parle  hardiment  contre  les  souverainetés  les  plus  adorables. 
Servilis  eius  timor  interrogalus  est  afoemina  servituiis,  liberlaiis 
eius  amor  interrogafus  est  a  principe  libertatis,  sed  tune  adhuc 
infirmus  erat,  donec  euni  roboraret  et  dilataret  Spiritus  sanctus. 
C'est  cet  Esprit  divin  qui  achève  par  sa  grâce  dans  l'Eglise  ce  que  le 
Fils  de  Dieu  a  commencé  par  ses  travaux.  Il  anime  le  corps  qu'il  avoit 
formé  et,  selon  mon  évangile,  il  lui  inspire  le  principe  de  tout  ce 
mérite  :  suggeret  vobis  oninia.  Il  inspire  la  pureté  aux  ecclésiastiques, 
le  zèle  aux  pasteurs,  la  pauvreté  aux  religieux,  la  solitude  aux 
anachorètes,  la  justice  aux  rois,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  moindres 
enfans  de  l'Eglise  qui  ne  possèdent  le  véritable  esprit  de  leur  mère. 
C'est  lui  qui,  semblable  à  lame  qui  est  entière  en  tout  le  corps 
et  entière  en  chaque  partie,  anime  l'E^-lise  et  chaque  chrétien  eu  parti- 
culier qui  la  composent  (s/V),  en  sorte  qu'il  ne  peut  avoir  espérance 
d'entrer  jamais  dans  le  ciel  s'il  n'est  régénéré  par  sa  vertu  :    Nisi 
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qiiis  renatusfuerit  ex  aqua  et  Spiriiu  sancfo,  non  potest  inlrare 
in  regmini  caeloriun. 

Quelle  g-loire  donc  pour  nous  que  de  ne  vivre  ainsi  que  de  l'esprit 
de  Dieu  !  Mais  aussi  quel  sujet  de  dépendance  !  Car  si  le  Saint-Esprit 
est  le  principe  de  notre  vie,  il  doit  [1'  être  de  nos  actions,  ces  deux 
choses  sont  inséparables  :  eius  est  monere  cuius  est  creare.  Il  n'y 
a  point  de  tentation  à  qui  on  résiste  sans  sa  force  :  on  n'a  pas  même 
le  pouvoir  de  prononcer  le  nom  de  Jésus  :  Nemo  potest  dicere 
Dominas  lesus  nisi  in  Spiritii  Sancto.  Quelle  dépendance  !  Mais 
dans  cette  dépendance,  je  vous  laisse  à  penser  si  l'Apôtre  n'a  pas 
raison  de  vous  avertir  de  ne  pas  éteindre  en  vous  ce  divin  Esprit: 
nolite  Spiritum  extinguere.  Car  quel  seroit  votre  attentat,  si  vous 
voulez  donner  la  mort  à  cet  esprit  immortel  et  étouffer  la  chaleur  de 
ce  beau  feu,  qui  ne  descend  sur  la  terre  que  pour  embraser  !  Quand  il 
n'auroit  point  d'autres  circonstances  de  ce  crime  que  d'[ôter]  ^  au  Saint- 
Esprit  la  vie  qu'il  veut  établir,  vous  seriez  parricide.  Mais  c'est  qu'en 
cela  il  y  a  autant  d'aveuglement  que  de  malice,  et  vous  êtes  autant  et 
plus  ennemis  de  vous-mêmes  que  vous  ne  l'êtes  du  Saint-Esprit. 
Vous  ne  sauriez  détruire  cette  vie  que  vous  n'anéantissiez  en  même 
temps  le  principe  de  vos  grâces  et  que  vous  ne  vous  réduisiez  dans 
l'impossibilité  d'opérer  votre  salut.  Là  dessus  jug-ez  de  quelle  impor- 
tance il  est  pour  vous  d'écouter  cet  avis  de  l'Apôtre  :  Spiritum  nolite 
extinguere  ;  donnez-vous  bien  de  garde  d'éteindre  le  Saint-Esprit. 

Mais  cet  avis  qu'il  vous  donne  par  ma  bouche  n'est-il  pas  inutile  ? 
Car  comment  pourriez-vous  l'éteindre  si  vous  ne  l'avez  pas  reçu?  Le 
même  saint  Paul  -  demandant  aux  Ephésiens  s'ils  avoient  reçu]  le 
Saint-Esprit  :  si  Spiritum  Sanctum  accepistis  credentes,  ne  tira  de 
leur  bouche  qu'une  réponse  qui  me  fait  trembler  :  Sed  neque  si 
Spiritus  Sanctus  est  audivimus,  nous  ne  savons  pas  même,  répon- 
dirent-ils, s'il  y  en  a  un. 

A  votre  égard,  3  mes  frères,  les  premiers  élémens  de  votre  reli- 
gion vous  apprennent  qu'il  y  a  un  amour  substantiel  et  intérieur 
par  lequel  le  Père  et  le  Fils  s'aiment  dans  l'éternité,  et  que  par 
conséquent  il  y  a  un  Saint-Esprit,  et  en  cela  vous  êtes  plus  savans 
que  les  Ephésiens.  Mais  hélas  !  si  saint  Paul  vous  faisoit  la  même 
demande  qu'à  eux,  pourriez-vous  lui  dire  avec  assurance  que  vous 


1.  Ms  :  que  à'estre  au... 

2.  Ms  :  le  mee  S'  Aug.  ddant. . .  —  C'est  une  faute  de  transcription  évidemment, 
et  elle  s'explique  par  l'abréviation  S'  Aug.  traduisant  à  tort  .S.   Paul. 

3.  Sur  cette  expression  à  votre  égard  pour  exprinrier  :  en  ce  qui  vous  concerne, 
voir  des  exemples  analogues  chez  Bourdalouc.  Nouveaux  Sermons  inédits, 
p.  142^  et  398^ 
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l'aviez  reçu  ?  Je  sais  bien,  qu'à  parler  à  la  rigueur,  en  quelque  état 
que  nous  soyons,  [ou  justes]  i  ou  pécheurs,  nous  [ne]  pouvons  rendre 
une  réponse  certaine  ,sur]  2  cette  proposition,  et  que  nous  nous 
pouvons  dire,  aussi  bien  que  Job,  que  soit  que  ce  divin  Esprit 
vienne  en  nous  par  la  grâce,  soit  qu'il  s'en  retire  à  cause  de  nos 
froideurs,  nous  n'en  savons  rien  :  Si  venerit  ad  me,  non  videbo 
eum  ;  si  abierit,  non  intelligam  3.  Mais  à  juger  par  les  conjectures, 
examine,  mon  frère,  ton  cœur:  brûle-t-il  de  ce  divin  amour? 
Examine  ta  langue  :  n'est-elle  occupée  qu'à  louer  Jésus-Christ  ? 
Examine  tes  mains  :  ne  sont-elles  employées  qu'à  le  servir  ?  Si  cela 
est,  à  la  bonne  heure.  Mais  si  cela  n'est  pas,  ne  te  flatte  point:  nonien 
habes  quod  vivas  et  nwrtuus  es  ^.  A  l'extérieur,  tu  pourras  passer 
pour  un  homme  vivant,  mais  dans  le  fond  et  devant  les  yeux  de 
Dieu,  tu  es  mort,  parce  que  le  Saint-Esprit  n'est  le  principe  ni  de  ta 
vie,  ni  de  tes  actions.  Hélas  !  brùles-tu  d'un  autre  feu  que  de  celui 
de  la  concupiscence  ?  Un  autre  esprit  t'anime-t-il  que  celui  de 
l'intérêt,  de  la  mollesse  et  de  l'ambition?  Ce  sera  donc  en  vain,  grand 
Apôtre,  que  vous  [criez]  5  aux  chrétiens  de  ce  siècle  qu'ils  n'ont 
été  rachetés  par  la  mort  de  Jésus-Christ  et  régénérés  dans  les  eaux 
du  baptême  que  pour  se  dépouiller  de  l'esprit  du  monde  et  se  remplir 
de  celui  de  Dieu.  Nos  autem  non  spirituni  huius  nmndi  accipimus, 
sed  spirituni  qui  de  Deo  est  6.  Le  plus  grand  malheur  que  je  trouve 
est  que  tous  les  fidèles  sont  persuadés  qu'il  n'y  a  que  cet  esprit  qui 
doit  les  animer  et  être  le  principe  de  leur  vie,  et  que,  cependant  ^  cet 
aveu  universel,  presque  personne  ne  veut  approcher  de  ce  feu  sacré 
et  [on]  aime  mieux  brûler  de  toute  autre  flamme  ^  que  de  la  sienne. 
Saint  Ghrysostome  se  moque  agréablement  des  personnes  qui 
adoroient  le  feu  dans  le  temple  et  qui  partout  ailleurs  ne  s'eflForçoient 
qu'à  l'éteindre.  Quelle  religion  bizarre,  leur  disoit-il,  de  fuir  ce  que 
vous  invoquez,  d'étouffer  la  divinité  à  qui  vous  donnez  de  l'encens, 
et  de  ne  vouloir  pas  approcher  du  feu  que  vous  placez  sur  vos  autels  : 
quidfugis  quod  invocas'l  Quid  extràneum  vis  esse  quod  adoras'! 


1.  Ms  :  que  nous  soyons  injustes  ou  pécheurs...  —  Nouvelle  faute  de  lecture 
du  copiste. 

2.  Ms  :  nous  nous  pouvons  rendre  une  réponse  certaine  sans  cette... 

3.  lob,  9,  11. 

4.  Apoc.  3,  1. 

5 .  Ms :  que  vous  croyez . . . 

6.  /  Cor.  2,  12,  huius  mundi  accepimus  sed  spiritum  qui  ex  Deo... 

7.  Notez  ce  cependant  au  sens  de  maljré  et  employé  comme  préposition. 

8.  Ms  :  de  tie  autre  femme. . . . 

17 
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Voilà  le  reproche  que  nous  sommes  bien  fondés  de  faire  à  la  plupart 
des  chrétiens.  Ils  avouent  le  Saint-Esprit  comme  un  feu  sacré.  Ils 
appellent,  ils  invoquent,  et  cependant,  ils  n'appréhend  er]oient  rien 
tant  que  d'en  approcher,  et  [brûlefit]  de  toute  autre  flamme  que  la 
[sienne]  i.  Mais  il  découvroit  bien  la  raison  :  ils  en  usent  de  la 
sorte  parce  qu'ils  écoutent  de[s]  maîtres  étrangers. 

C'est  cependant  le  second  office  qu'il  vient  rendre  à  l'Eg-lise  que  de 
l'instruire:  ille  vos  docebit  oninia.  Nous  devons,  nous,  le  respecter 
et  ne  croire  point  d'autre'  maître  que  lui  :  Nolile  omni  spiritui 
credere.  C'est  mon  second  point. 

[Second  point] 

Il  V  a  d'abord  sujet  de  s'étonner  que  le  Fils  de  Dieu,  quittant  ses 
Apôtres,  leur  parle  d'un  autre  maître  que  de  lui  pour  les  instruire. 
N'est-ce  pas  lui  qui  est  la  sagesse  substantielle  de  son  Père  ?  N'est- 
ce  pas  lui  qui  s'est  incarné  pour  délivrer  l'esprit^  ^  des  hommes  de 
ses  erreurs  et  les  éclairer  de  ses  lumières.  N'est-ce  pas  lui  >^  qui  est 
la  vérité  par  essence  ?  Et  après  que  les  disciples  l'ont  écouté  plus  de 
trois  ans,  en  cette  qualité,  ne  fait-il  pas  injure  à  sa  propriété  person- 
nelle et  à  sa  doctrine,  ou  du  moins  ne  leur  propose-t-il  pas  une  chose 
inutile  de  leur  donner  le  Saint-Esprit  pour  maître?  Ni  l'une  ni  l'autre, 
mes  frères.  Le  Fils  de  Dieu  ne  fait  rien  contre  soi  quand  il  substitue 
le  Saint-Esprit  à  sa  place  pour  instruire  son  Eglise .  Le  Fils  de  Dieu 
est  vérité,  le  Saint-Esprit  est  esprit  de  vérité.  Le  Fils  de  Dieu  est  la 
parole  éternelle,  le  Saint-Esprit  descendant  en  forme  de  langue  nous 
apprend  qu'il  en  est  une.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  la  parole 
se  fasse  entendre  par  la  langue  ?  C'est  pourquoi  les  Pères  latins  et  la 
plupart  des  Pères  grecs,  ont  appelé  le  Saint-Esprit  le  Verbe  du  Verbe  : 
Verbuni  Verbi,  pour  nous  dii'e  que  comme  le  Fils  de  Dieu  n[ous]  a 
fait  connoître  son  Père,  le  Saint-Esprit  fait  connoîtrele  Fils,  qui,  par 
son  moyen,  se  manifeste  aux  hommes.  Mais  de  là  ne  conclus  pas  que 
la  doctrine  du  Saint-Esprit  soit  différente  de  celle  du  Fils  de  Dieu, 
car  [s'] il  ^  apprend  quelque  chose  aux  apôtres,  c'est  parce  que  le 
Sauveur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  leur  dire  :  M  alla  liabeo  vobis 
dicere  quae  modo  non  expedit.  Ce  sont  les  mêmes  vérités  qu'il  leur 
enseigne,  c'est  des  mômes  maximes  qu'il  les  instruit. 


1.  Ms  :  et  brusier  de  tle  aue  flamme  que  la  science. 

2.  Ms  :  les  esprits  des  hoiuines  de  ses  erreurs... 

3.  Ms  :  ce  n'est  pas  lui. . . 

4.  Ms  ;  car  la  il  apprend 
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Mais  quoique  le  Saint-Esprit  n'enseigne  point  d'autre  doctrine  que 
celle  du  Fils  de  Dieu,  son  office  de  maître  ne  laisse  pas  d'être  d'une 
si  haute  conséquence  que  j'ose  avancer  que  ce  seroit  inutilement  que 
Jésus -Christ  auroit  enseigné  à  ses  apôtres  la  loi  de  la  grâce,  si  le 
Saint-Esprit,  en  qualité  d'amour  substantiel,  ne  s'étoit  chargé  de  la 
graver  entièrement  dans  leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs.  Cette 
proposition  vous  paroît  étrange,  le  propre  de  l'amour  étant  de  savoir 
peu  de  choses,  et  par  conséquent  d'être  incapable  d'enseigner 
beaucoup.  Mais  sachez  qu'il  faut  excepter  de  cette  règle  l'amour 
divin,  qui  est  si  savant  et  si  éclairé  et  si  capable  de  nous  instruire 
que  nous  ne  pouvons  rien  apprendre  que  par  son  entremise:  Ille 
vos  docebit  omnia.  Le  Saint-Esprit  est  l'amour  substantiel,  par 
conséquent  il  est  capable  de  nous  enseigner  toutes  choses.  Pourquoi 
cela  ?  C'est  que,  par  la  même  raison  que  nous  disons  que  l'amour 
profane  est  aveugle,  il  faut  dire  que  le  saint  amour  est  éclairé  dans 
la  religion.  L'amour  profane  n'est  pas  capable  d'instruire  parce  qu'il 
fait  gloire  de  ne  s'approcher  que  de  ce  qu'il  aime.  Il  se  vide  de  toutes 
autres  pensées.  Voilà  pourquoi  il  ne  peut  donner  d'instruction. 
Mais  dans  la  religion  il  arrive  tout  le  contraire.  L'amour  est  un 
véritable  maître,  parce  qu'il  nous  détache  de  toutes  les  sciences  pour 
nous  porter  à  Dieu  et  nous  unir  à  ce  seul  objet  qui  comprend  toutes 
sortes  de  sciences.  L'amour  de  la  terre  ne  peut  pas  être  grand,  parce 
qu'il  ne  va  jamais  au  dessus  de  la  nature^  et  par  conséquent  il  n'est 
pas  possible  qu'il  donne  des  connoissances  élevées.  Mais  l'amour,  dans 
la  religion,  nous  porte  jusqu'à  Dieu,  perfectionne  notre  connoissance, 
purifie  la  pointe  de  notre  entendement  *  ;  il  nous  communique  les 
vérités  les  plus  sublimes. 

Ne  disons  plus  que  l'amour  est  un  grand  maître,  puisqu'il  n'a  rien 
[de  caché]  3,  si  nous  n'entendons  cette  proposition  du  Saint-Esprit, 


1.  Il  ne  reste  rien,  et  Ton  ne  s'en  étonnera  pas,  de  ces  tournures  si  topiques,  dans 
la  rédaction  que  nous  a  laissée  l'éditeur,  l'avocat  Richard,  chargé  par  le  neveu  de 
Fromentières  de  travailler  sur  les  sermons  de  l'évêque  d'Aire,  comme  il  avait  fait 
sur  ceux  de  Claude  Joli.  La  préface  de  l'édition  le  désigne  aussi  ;  «  la  personne 
qui  a  travaillé  à  mettre  dans  ces  sermons  l'ordre  et  les  citations  nécessaires.  » 
(M.  8,  18).  Voici  le  passage  correspondant  de  l'édition  officielle  :  «  Vous  trouverez 
peut-être  d'abord  cette  proposition  assez  étrange,  puisque  ce  n'est  pas,  ce  semble,  le 
propre  de  l'amour  d'enseigner  ni  même  de  savoir.  Quelle  apparence  en  effet  qu'un 
homme  qui  n'a  les  yeu.x  arrêtés  que  sur  une  seule  chose  puisse  les  connoître  toutes, 
et  qu'il  soit  capable  de  tout  apprendre  aux  autres,  lui  qui  fait  gloire  d'ignorer 
toutes  choses,  excepté  ce  qui  regarde  l'objet  de  sa  passion  ?  Mais  je  ne  m'aperçois 
pas  que  je  parle  d'un  amour  aveugle  dans  sa  nature  et  qu'il  s'agit  ici  d'un  amour 
infiniment  saint  et  intelligent  dans  les  mystères  de  la  religion. . .,  etc.  »  (col.  204). 
On  voit  que  toute  la  saveur  et  le  sfyle  ont  disparu.  Ce  ne  sont  pas  les  copistes  qui 
résument  el  analysent,  mais  l'éditeur,  usant  de  toute  liberté  pour  habiller  son  auteur. 

2.  Ms  :   puisqu'il  n'a  rien   détaché  si...  —  Grâce  aux  su[)pressions  si  largement 
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qui  non  seulement  est  amour  dans  sa  nature,  mais  dans  son  origine 
et  dans  sa  propriété  personnelle. 

Le  Père,  qui  a  paru  dans  l'Ancien  Testament,  ne  se  manifesta  qu'eu 
sig-nes  et  figures,  le  Fils  qui,  dans  la  loi  de  grâce,  est  venu  instruire 
les  hommes,  ne  l'a  fait  qu'en  paraboles  :  in  parabolis  loquebatur 
ad  eos.  Je  ne  m'étonne  pas,  puisque  c'est  même  le  propre  de  la 
sagesse  de  dissimuler.  Mais  pour  le  Saint-Esprit,  qui  vient  instruire 
les  hommes,  après  le  Père  et  le  Fils,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  ne 
dissimuler  aucune  vérité,  puisqu'il  est  l'amour  personnel,  et  que 
l'amour  croiroit  commettre  un  larcin,  s'il  se  réservoit  la  connoissance 
des  moindres  choses  sans  en  faire  part  à  l'objet  qu'il  chérit.  C'est  lui, 
dit  saint  Paul,  qui  sonde  jusqu'au  plus  profond  des  secrets  de  Dieu  : 
Spirilus  qui  scrutafar  efiam  profanda  Dei.  Etant  plein  de  ces 
secrets,  est-il  donc  capable  de  vous  en  dissimuler  aucun,  et  y  a-t-il 
rien  dans  ces  abîmes  impénétrables  qu'il  ne  nous  révèle  ?  Docebit 
vos  omneni  veritatein. 

Il  me  semble  qu'avant  sa  mission  l'état  de  l'Eglise  est  ce  chaos 
informe  qui  précédoit  la  création  du  monde.  Les  ténèbres,  [dit  '  Moïse, 
étoient  répandues  sur  la  surface  de  l'abîme  et  tout  étoit  dans  une 
étrange  obscurité.  Voilà  quel  étoit  l'état  de  l'Eglise  avant  la  descente 
de  ce  divin  maître.  Tous  les  hommes  étoient  dans  une  ignorance 
universelle,  et  les  apôtres  mêmes  ignoroient  les  choses  les  plus  impor- 
tantes qu'ils  dévoient  savoir.  Mais  dès  le  moment  que  le  docteur 
d'extraordinaire  [sic)  descend  dans  le  cénacle  en  forme  de  langue 
pour  les  instruire,  leurs  ténèbres  se  dissipent,  leur  ignorance  s'écarte 
et  fait  place  au  grand  jour  de  la  vérité.  Quand  le  soleil  frappe  de  ses 
rayons  le  haut  des  montagnes,  les  peuples  qui  sont  dans  les  vallées 
profitent  de  ses  lumières,  mais  quand  cet  astre,  à  la  fin  de  sa  course, 
retire  sa  lumière  de  ces  lieux  élevés,  tout  ce  qui  est  au-dessous  est 
dans  l'obscurité.  C'est  par  cette  raison  que  l'Eglise  est  dans  l'igno- 
rance toutes  les  fois  que  les  personnes  les  plus  éminentes  de  ce  corps 
adorable  sont  dans  les  ténèbres.  Ce  fut  cependant  l'état  où  elle  se 
trouva  avant  la  descente  du  Saint-Esprit  par  l'ignorance  môme  et 
l'aveuglement  des  apôtres.  Mais  à  peine  Dieu,  cet  Esprit  de  vérité,  fut 
descendu  sur  eux,  qu'il  dissipa  leui's  ténèbres.  Ce  fut  assez,  dit 
saint  Grégoire,  de  les  avoir  touchés  pour  les  enseigner  :  ietigisse  illi 
dociiisse  est.  Il  les  rendit  capables  des  missions  les  plus  élevées  et  les 
fit  entrer  dans  la  participation  de  ses  lumières. 


pratiquées  par  lëdileur,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  rectifier  les  erreurs 
H  audition  ou  d'intelligence  des  copistes,  ce  qui  arriverait  si  les  retouches  avaient 
été  moins  profondes. 

1.    iMs  :   le.s  ténèbres  de  Moyse  esloient 
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N'êtes-vous  pas  en  effet  surpris  de  voir  de  pauvres  pécheurs,  des 
g"ens  sans  lettres,  sans  étude  et  sans  expérience,  confondre  les 
[prêtres'  i,  persuader  les  orateurs  [etj  ^  se  rendre  les  maîtres  des  cœurs 
etdes  esprits?  Mais  surtout  n'êtes-vous  pas  surpris  de  cette  assurance 
intrépide  avec  laquelle  ces  gens  de  néant  décident  les  choses  les  plus 
importantes  ?  Visum  est  Spiritui  Sancto  et  nobis.  Jamais  roi  a-t-il 
dressé  ses  ordonnances  sur  ces  termes  impérieux  ?  Mais,  de  bonne  foi, 
cette  assurance  des  apôtres  n'est-elle  pas  suffisante  pour  nous  faire 
dire  qu'ils  n'étoient  que  les  organes  du  Saint-Esprit,  substitués  en  sa 
place  pour  instruire  l'Eglise  ?  La  succession  des  tems  leur  a  peu 
fait  perdre,  et  l'Eglise  a  toujours  tiré  et  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  tirera  toujours  de  l'Esprit  [-Saint]  sa  science,  ses  décisions  et 
tout  ce  qui  fait  la  certitude  de  ses  doutes.  Car  comment  le  Saint- 
Esprit  pourroit-il  la  tromper,  lui  qui  est  un  esprit  de  vérité  ?  Comment 
pourroit-il  la  laisser  dans  l'erreur,  lui  qui  est  un  esprit  de  conseil  et 
de  force  ?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  moindres  enfans  de  l'Église  qui  ne 
deviennent  savans  dans  son  école  et  qui  n'acquièrent,  par  la  foi,  des 
connoissances  plus  sublimes  que  les  Aristotes  n'ont  jamais  eues. 

Mais,  mon  Dieu,  faut-il  que  nous  ne  puissions  parler  de  nos 
avantages,  que  nous  ne  soyons  obligés  de  manifester  votre  bonté  et 
notre  ingratitude  !  Le  Saint-Esprit  vient  donc  pour  être  notre  maître. 
Ce  Dieu  de  gloire  ne  dédaigne  donc  pas  de  nous  instruire,  et 
cependant,  ingrats  que  nous  sommes  à  sa  lumière,  nous  écoutons 
d'autres  maîtres  que  lui,  et  nous  contraignons  tous  les  jours  des  gens 
de  bien  de  nous  avertir,  avec  l'Apôtre,  de  ne  pas  croire  à  toute  sorte 
d'esprit  :  Nolite  onini  spiritui  credere.  Ne  [devrions]-nous  ^  pas 
rougir  de  honte  de  ne  suivre  les  raisons  que  d'un  monde  aveugle,  igno- 
rant, inconstant,  [anathématisé]  de  Dieu  ^.  Ne  [devrionsj-nous  pas 
rougir  de  ne  suivre  que  les  instructions  maudites  de  l'intérêt,  et  de 
l'avarice,  de  l'ambition  et  de  mille  autres  passions  qui  sont  indignes 
même  d'un  homme  d'honneur  ?  Quam  miserahile  est,  disoit  autrefois 
saint  Hilaire,  toi  direcfores  esse  qiiot  mores  !  Quel  état  plus 
déplorable  d'avoir  autant  de  directeurs  et  de  maîtres  [qu'on  a  de] 
passions  ^  !  Peut-il  y  avoir  une  servitude  pareille  à  celle-là  ?  Peut-il 
y  avoir  une  perfidie,  une  indocilité  et  un  blasphème  plus  grand 
contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne  descend  aujourd'hui  sur  la  terre  que 


1.  Ms  :  confondre  les  péchés... 

2.  Ms  :   les  orateurs  de  se... 

3.  Ms  :  Nous  dcucrions. .  . . 

4.  Ms  :    inconstant,  anancautisé  du   D.    ne  deuerions-nous.  .  .  . 

5.  Ms  :   et  de   rares  (juand  a  des  paons,  quand  a  des  paons  {sic),  peut-il  y. 
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pour  instruire  le  monde  et  le  consoler  même  clans  son  affliction  ? 
C'est  mon  dernier  point. 

[Troisième  point] 

Pour  vous  laisser  en  peu  de  mots  la  matière  de  mon  dernier  point  i, 
je  dirai  seulement,  messieurs,  que  se  trouvant  quelque  imperfection 
dans  les  joies  que  les  apôtres  avoient  de  posséder  la  présence  visible 
de  Jésus-Christ,  ce  sentiment  que  saint  Aug-ustin  qualifie  d'atta- 
chement humain  qu'un  homme  a  pour  un  autre  homme  :  homines  in 
honiine[ni]  tenebantur  affecta,  se  ti-ouvant  quelque  imperfection 
dans  la  joie  des  Apôtres,  il  est  nécessaire  pour  leur  perfection  et 
môme  pour  le  salut  du  monde  que  Jésus-Christ  s'éloig-nàt  d'eux. 
Cependant  la  douleur  qu'ils  eurent  de  s'en  voir  privés,  ne  pouvant 
être  blâmée,  il  étoit  à  propos  que  le  Saint-Esprit  les  consolât  : 
Paracletas  aiitem  Spiritus,  etc..  Consolation  singulière  en  beaucoup 
de  choses,  mais  particulièrement  en  un[e]  qui  est  très  considérable, 
c'est  que  le  Saint-Esprit  consolant  les  apôtres  de  la  perte  de  Jésus- 
Christ,  il  les  consoloit  de  toutes  sortes  d'afflictions  qui  leur  pouvoient 
arriver,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  Après  avoir  perdu  leur 
maître,  ils  n'avoient  plus  rien  à  perdre.  L'honneur,  la  vie,  les  biens 
leur  étoient  indiff^érens  :  l'absence  de  leur  maître  étoit  la  cause  de 
leur  unique  déplaisir.  Ainsi  le  Saint-Esprit  venant  à  les  en  consoler, 
il  leur  donna  en  même  temps  une  consolation  qui  se  répandit  univer- 
sellement sur  toutes  choses.  C'est  pourquoi,  après  sa  descente, 
n'admirez-vous  pas  comme  ils  disent  eux-mêmes  qu'ils  sont  remplis 
de  joie,  joie  que  l'Ecriture  appelle  le  fruit,  le  don  du  Saint-Esprit. 
Sanctus  Spiritus  gaudium  et  pax. 

Les  apôtres  seuls  n'ont  pas  cet  avantage  :  il  se  répand  jusque  sur 
nous,  et  si  nous  en  croyons  le  grand  Apôtre,  nous  avons  ces  mêmes 
consolations  qui  sont  les  [prémices]  2  Je  l'Esprit  divin  :  Primitias 
Spiritus  habentes.  Cette  paix  intérieure  que  nous  ressentons  quand 
nos  passions  sont  calmées,  cette  joie  inexplicable  dont  nous  sommes 
remplis  quand  nous  sommes  bien  avec  Dieu,  ces  suavités  admirables 
que  nous  goûtons  dans  la  paix  de  notre  conscience,  sont  autant  de 
prémices  du  Saint-Esprit,  ou,  pour  ainsi  dire,  les  premières  gouttes 


1.  M.  l'abbé  Lahargou  a  signalé  (p.  108)  ces  troisièmes  points  écourtés  :  «  La 
troisième  partie  est  g^énéralemenl  résumée,  abrégée,  quelquefois  même  complè- 
tement sacrifiée  dans  les  sermons  de  l'évêque  d'Aire.  »  (1.  c,  p.  108).  Ce  n'est 
nullement  une  caractéristiriue  de  Fromentières.  Tous  les  orateurs,  pressés  par 
l'heure,  abrégeaient  ainsi,  comme  en  témoignent  les  copies  des  tachygraphes. 

2.  Ms  :  Qui  sont  les  1'^  de  l'esprit. . . 
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de  ces  torrens  de  volupté  dont  nous  serons  un  jour  enivrés  dans  la 
g-loire  :  Inebriabuntur  ab  uberlale  domus  tiiae.  Si  nous  sommes 
affligés,  c'est  lui  qui  met  la  main  sur  nos  maux  pour  nous  les  rendre 
plus  légers  ;  si  nous  sommes  pécheurs,  c'est  lui  qui  nous  ofïre  la 
douceur  de  sa  grâce  ;  si  nous  sommes  tentés,  c'est  lui  qui  nous  fortifie 
dans  nos  combats.  En  un  mot,  dit  le  grand  Augustin,  il  ne  nous 
rend  pas  une  visite  d^un  moment,  mais  une  consolation  qui  nous  dure 
tant  que  nous  faisons  un  bon  usage  de  sa  grâce  :  non  visilator 
subitiis,  sed  consolator  perpétuas. 

Mais  ces  consolations  ne  consistent  pas  seulement  dans  les  démons- 
trations intérieures  :  elles  sont  extérieures  et  efficaces,  et  le  Saint- 
Esprit,  convertissant  les  pécheurs  et  effaçant  leurs  iniquités,  mérite 
que  l'Eglise  le  reconnoisseet  lui  donne,  pendant  cette  octave,  la  qualité 
de  rémission  des  péchés  :  Spiritiis  Sanctiis  \_est]  ^  remissio  omnium 
peccatorum,  comme  un  conquérant  à  qui  on  donne  le  nom  des 
provinces  qu'il  a  conquises  et  des  peuples  qu'il  a  fait  rentrer  dans 
leur  devoir.  Ce  n'est  pas  assez.  Le  Saint-Esprit  assiste  les  chrétiens 
dans  leurs  combats,  soit  qu'il  affoiblisse  leurs  ennemis  ',  soit  qu'il 
leur  donne  de  grandes  forces  pour  leur  résister  en  face.  Il  est  vrai  ce 
que  dit  saint  Paul  que  c'est  lui  qui  aide  et  soutient  leurs  infirmités: 
Spiritus  ndiuvat  infirmifatem  nosfram.  C'est  lui  enfin  qui  adoucit 
les  peines  des  justes,  qui  répand  une  admirable  onction  sur  leurs 
maux  et  qui  leur  donne  le  gage  de  l'héritage  qu'ils  attendent  et  de  la 
gloire  après  laquelle  ils  soupirent  :  Spiritus  est  pignus  haereditatis 
nostrae. 

Mes  chères  sœurs,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  expérimentez  en 
vous-mêmes  ce  que  je  dis?  Ne  sont-ce  pas  là  ces  consolations 
ineffables  que  cet  Esprit  répand  dans  vos  âmes,  souvent  même 
sensiblement  dans  vos  exercices  ?  Ah  !  que  vous  êtes  récompensées 
avec  usure  d'avoir  renoncé  aux  fau.sses  joies  du  monde,  pour  être 
dignes  de  recevoir  celles  de  ce  divin  consolateur!  Avouez-le,  mes 
chères  sœurs,  devant  tout  ce  peuple,  et  lui  faites  voir  les  suavités 
dont  vous  êtes  remplies,  suavités  que  je  ne  me  mets  pas  en  peine  et 
que  je  ne  puis  pas  môme  leur  expliquer.  Faites-leur  savoir  que  ces 
joies  admirables  sont  les  adoucissemens  de  vos  austorités,  de  vos 
mortifications  et  de  vos  jeûnes,  et  que  si  vous  affligez  votre  corps, 
votre  âme  surnage  de  consolation,  de  paix  et  de  repos.  Mais  à  quel 
propos  leur  dire?  Car  s'ils  sont  attachés  à  la  chair  et  au  sang,  le  grand 
Apôtre  m'apprend  qu'ils  sont  incapables  d'entendre  ces  hautes  vérités 


1.  Ms  :   Spiritus  sanctus  et  remissio... 

2.  Ms  :    ..combats  et  (ju'ils  aftbiblissent  leurs  ennemi.*,  soit.. 
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qui  ne  peuvent  entrer  que  darts  l'oreille  d'un  cœur  pur  et  d'une  âme 
dégagée  du  commerce  de  la  terre.  Que  faire  donc  dans  cette  insen- 
sibilité ?  Faut-il  qu'épuisant  ce  qui  me  reste  de  poumon  et  de  voix, 
je  m'écrie  encore  un  coup  :  Nolite  contristare  Spiritum  sanctum. 
Malheureux  !  ne  poussez  pas  votre  ingratitude  jusqu'à  ce  point  que 
d'attrister  le  Saint-Esprit.  Ne  cherchez  point  d'autre  consolation  que 
dans  lui.  Et  pour  vous  y  obliger,  je  n'ai  qu'à  vous  conjurer  de  vouloir 
comparer  les  fausses  joies  avec  les  véritables  biens  que  ce  divin 
consolateur  répand  dans  les  justes.  Je  ne  prétens  pas  pour  cela  vous 
faire  entrer  dans  le  détail  des  remords  de  conscience,  des  ennuis, 
des  dégoûts,  des  infidélités,  des  chagrins  et  de  mille  autres  [circons- 
tances] ^  affligeantes  qui  accompagnent  les  joies  du  monde.  Vous  ne 
les  savez  que  trop  et  vous  ne  voudriez  pas  les  tant  éprouver  que  vous 
faites.  Mais  ce  que  je  vous  demande,  c'est  que  vous  jetiez  les  yeux 
sur  tant  d'[âmes]  2  innocentes  à  qui  je  parle.  Pénétrez  à  travers  ces 
saintes  grilles,  regardez,  dans  ces  vierges  qui  m'écoutent,  cette  sérénité 
de  visage,  cette  tranquillité  de  conscience,  cette  égalité  d'esprit  qui 
ne  peut  être  altérée  par  aucun  accident  de  la  vie.  De  bonne  foi,  toutes 
ces  choses  ne  sont-elles  pas  préférables  à  vos  fausses  délices  et 
n'estimez-vous  pas  leur  sort  heureux  3  d'adorer  un  Dieu  et  d'aimer  un 
Esprit-Saint  dont  toute  la  nature  n'est  que  consolation  :  Deiis  totius 
consolafionis'?  De  bonne  foi,  cette  seule  réflexion  n'est-elle  pas 
capable  de  vous  faire  renoncer  à  toutes  les  grandeurs,  à  toutes  les 
pompes,  à  toutes  les  richesses,  et  à  tous  les  divertissemens  du  siècle  ? 
N'est-elle  pas  capable  de  vous  faire  dire  ce  que  Job  disoit  à  ses  amis  : 
Consotafores  onerosi  omnes  vos  esfis.  Vous  n'êtes  que  des  conso- 
lateurs importuns,  vos  remèdes  sont  pires  que  nos  maux,  vos  douceurs 
ne  sont  que  des  prestiges,  il  ne  faut  que  ne  pas  dormir  pour  ne  s'y 
pas  laisser  surprendre. 

Mais,  que  dis-je?  Je  ne  serai  jamais  capable,  non  plus  que  vous,  de 
produire  dans  eux  ces  sentimens,  si  le  Saint-Esprit  ne  les  y  met 
lui-même. 

Esprit-Saint,  renouvelez  donc  [aujourd'hui]  *  dans  les  âmes  de  mes 
auditeurs  ce  que  vous  fîtes  à  pareil  jour  dans  celle  des  apôtres.  Si 
quelqu'un  d'eux  est  mort  par  ses  péchés,  ressuscitez-le  par  vos 
ardeurs.  S'il  se  trouve  ignorant  dans  la  science  du  salut,  éclairez-le 


1.  Ms  :  Mille  autres  inconstances  affligentes. . . 

2.  Ms  :  sur  tant  d'autres. . .   C'est  la  faute  de  lecture  de  ae,  abréviation  commune 
aux  mots  âme  et  autre.    Cf.   N.   S.    inédits,  p.  76'. 

3.  Ms  :    leur  sort    hureiix.    Cette    orthographe    archaïque  de  ce  mot    est   fort 
commune  dans  les  copies  anciennes. 

4.  Ms:  renouvelez  aussy... 
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de  vos  lumières.  S'il  est  séduit  par  une  fausse  doctrine,  détrompez-le 
par  le  brillant  de  votre  g-ràce.  Faites-lui  comprendre  qu'il  ne  sera 
jamais  capable  de  vous  posséder  qu'après  avoir  renoncé  à  toutes 
les  consolations  humaines,  et  que,  si  les  apôtres  n'ont  été  jugés  dignes 
de  vous  recevoir  qu'après  s'être  détachés  d'une  affection  aussi  sainte 
qu'étoit  celle  de  Jésus-Christ,  ils  ne  seront  jamais  consolés  de  votre 
présence,  s'ils  ne  rompent  lés  chaînes  qui  peuvent  les  [retenir]  i  à 
la  terre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quand  vous  leur  persuaderez  qu'il  faut  renoncer 
de  la  sorte  au  monde  pour  vous  posséder,  exécutez  vous-mêmes  ce 
que  vous  leur  inspirerez.  Videz  leurs  cœurs  de  l'amour  des  créatures. 
Détachez-les  des  biens  et  des  plaisirs  du  monde  pour  les  remplir  de 
[votre]  2  grâce  en  cette  vie  et  de  votre  gloire  en  l'autre.       Amen. 
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J'ai  cité  plus  haut  (p.  69-78)  des  frae;-ments  de  ce  discours.  L'exorde, 
d'assez  belle  allure,  outre  la  coïncidence  de  certains  détails  qui  sont 
précisément  des  renvois  faits  par  Bossuet  dans  ses  autres  sermons  à 
son  propre  panégyrique  du  môme  saint,  perdu  jusqu'ici  pour  nous, 
m'aurait  fait  soiiger  à  Bossuet,  lorsque  j'ai  copié  dans  le  ms. 
Phelipeaux  ce  sermon  sans  attribution.  Sa  ressemblance  avec  le 
sermon  publié  (Migne,  t.  vni,  col.  108  et  éd.  de  1692,  t.  i,  p.  181- 
211),  a  empêché  toute  erreur.  Dans  le  manuscrit  de  Bayeux,  dont 
j'adopte  le  texte  en  le  complétant  par  les  passages  mis  entre 
crochets  et  empruntés  au  ms.  F,  le  sermon  est  accompagné  de 
l'attribution  Fromentières .  Sans  lui  assigner  de  date,  on  le  peut 
tenir  vraisemblablement  pour  antérieur  à  la  nomination  de  Fromen- 
tières à  l'épiscopat  (1678).  Le  recued  de  Bayeux  ne  porte  aucune 
pagination,  étant  une  collection  factice  de  sermons  indépendants  les 
uns  des  autres.  Dans  le  ms.  P  IV  le  panégyrique  occupe  les  pp.  475 
à  495. 

L'édition  donne  le  sermon  comme  prêché  devant  la  reine  et  précédé 
de  l'apostrophe  Madame. 


1.  Ms  :    retirer...  —   Cette    correction  est    peut-être    inutile.    Le    mot   retirer, 
(Cf.   plus  haut,  p.  194^),  semble  prisa  cette  époque  comme  synonyme  de  retenir. 

2.  Ms  :  de  cette  Kràce.. . 
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DE    SANCTO    THOMA   AQUIX'ATE  i 

Qui  facis   angelos    tuos   spiritus,  et 
minislros  tuos  ignem   urentem. 
PsA.  105  2. 

Gomme  il  n'y  a  g-uères  de  saints  dans  l'Eg'lise  à  qui  les  savans 
soient  plus  redevables  qu'au  grand  saint  Thomas  [d'Aquin],  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  chacun  d'eux  s'est  efforcé  de  tout  tems  de  régler 
[leurs]  3  éloges  sur  leurs  obligations  et  si  tous  à  l'envi  [semblent]  * 
disputer  entre  eux  à  qui  donneroit  de  plus  belles  louanges  à  leur 
commun  bienfaiteur,  les  uns  l'ont  nommé  le  soleil  de  la  théolog'ie 
et  [tous  ont  cru]  ^  que  personne  avant  lui  ^  n'avoit  mieux  connu  nos 
mystères,  n'en  avoit  plus  heureusement  [pénétré  les  secrets  ni  plus 
judicieusement]  éclairci  les  doutes  et  démêlé  les  difficultés  "^  ;  les 
autres  l'ont  appelé  le  Théolog-ien  de  la  foi  et  ont  reconnu  que,  non 
seulement  vivant  sur  la  terre,  il  a  été  le  destructeur  de  l'hérésie, 
mais  que  même  maintenant  du  haut  du  ciel  [il  conserve  cette 
g-lorieuse  qualité  et]  §  bat  en  ruine  les  ennemis  jurés  de  TEglise.  Il 
s'en  est  trouvé  quelques-uns  qui,  surpris  du  saint  usage  et  de  l'admi- 
rable alliance  que  ce  g-rand  docteur  a  fait  de  la  philosophie  profane 
avec  la  sainteté  de  nos  mystères,  lui  ont  donné  la  qualité  d'apôtre  des 
philosophes  et  n'ont  point  fait  de  difficulté  ^  de  l'appeler  l'Aristote 
chrétien.  Mais  il  faut  avouer  qu'entre  tous  ces  titres  d'honneur  que 
tous  10  les  savans  se  sont  efforcés  de  rendre  à  notre  [g"rand]  saint,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  particulier  et  qui  comprenne  mieux  ses 
illustres  avantagées  que  celui  que  l'Eglise  s'est  accordée  de  lui  donner. 
Et  vous  savez  ^1  que  cette  bonne  mère  qui  a  appris  de  son  époux  à 
discerner  le  caractère  particulier  [et  le  mérite]  de  tous  les  saints,  ne 


1.  Le  vas.  P  porte  Aquinato. 

2.  Ps.  105,7. 

3.  P:  régler  ses  éloges... 

4.  P  :  à  l'envie  ont  semblé... 

5.  By  (ms.  de  Bayeux)  :  et  tant  il  est  vraj'.  —  Les  lacunes  sont,  comme  je 
l'ai  dit,  fréquentes  dans  ce  texte  de  Bayeux.  Tous  les  passages  entre  crochets,  sauf 
avertissement  spécial,  sont  tirés  du  ms.   P. 

6.  P  :  n'a  mieux. . . 

7.  Les  mots  imprimés  en  italiques  sont  absents  du  ms.  P,  d'ordinaire  plus 
complet. 

8.  By  :  du  haut  du  ciel  il  bat... 

9.  P  :  n'ont  pas  fait  difficulté. . . 

10.  P  :  qu'entre  tous  les  titres  d'honneur  que  les  savans... 

11.  P:  lui  donner.  Vous  savez... 
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pouvoit  rendre  un  témoig-nage  plus  illustre  à  Thomas  qu'en  le 
traitant  comme  un  ange  :  qui  facis  angelos  tuos  spiritus.  C'est 
pourquoi  ^  je  ne  croirois  pas  réussir  dans  son  panég"yrique  si  je  lui 
attribuois  d'autres  titres  que  celui  que  l'Eg-lise  lui  a  donné,  ^c'est- 
à-dire  si  je  ne  le  considérois  sous  cette  qualité  d'ange  qu'il  a  soutenue 
pendant  sa  vie  avec  tant  d'éclat].  Mais  pour  faire  l'éloge  d'un  ang-e 
de  la  terre,  j'ai  besoin  d'emprunter  les  paroles  d'un  ange  du  ciel  qui, 
saluant  Marie,  lui  dit  avec  respect  :  Ave. 

Jt>  sais  [bien'  que  l'heureuse  condition  des  anges  est  propre  à  tous 
les  chrétiens,  je  sais  [bien]  que  ce  n'est  pas  se  trop  ^  flatter  que  de 
prétendre  entrer  dans  leur  hiérarchie  ^  pour  se  mêler  avec  eux,  et 
quelques  difl"érences  qu'il  se  trouve  ^  entre  notre  nature  et  celle  de  ces 
esprits  'bienheureux] ,  nous  devons  cependant  espérer  une  même  égalité 
entre  leur  gloire  et  la  nôtre.  C'est  pourquoi  le  grand  Tertullien, 
dans  le  livre  qu'il  a  composé  de  Pudicitia  ^,  nous  regarde  comme 
des  gens  destinés  à  être  les  compagnons  des  anges,  et  nous  apprend 
que,  tout  mortels  que  nous  sommes,  nous  nous  trouvons  cependant 
dans  un  état  proche  de  leur  nature  :  mox  angelorum  candidati . 
Les  anges  ne  s'occupent  dans  le  ciel  que  de  la  sainteté  de  Dieu  [et 
(c'est)  6  cette  adorable  perfection  qui  est  le  sujet  de  leurs  cantiques 
éternels,  et  comme  ils  sont  unis  au  souverain  bien,  ils  entrent  dans 
la  reconnoissance  de  ce  bienfait  et  chantent  incessamment  :  Sancfus, 
Sanclus,  Sanctus],  et  les  chrétiens,  dit  ce  même  [auteur,  commencent 
d'entreprendre  dès  cette  vie  ''  sur  ces]  fonctions,  et  lorsqu'ils  désirent 
la  sanctification  du  nom  de  Dieu  ^^  :  Sanctificetur  nomen  luum,  [et 
qu'ils  répètent  ce  que  Jésus-Christ  leur  a  mis  en  bouche,  ils  anti- 
cipent l'office  des  anges,  ils  entreprennent  de  mêler  leur  voix  avec 
celles  de  ces  esprits  bienheureux  et  sont  eux-mêmes,  s'il  est  permis 
de  parler  de  la  sorte,  des  anges  commencés,  angelorum  candidati] . 
Mais  quelque  disposition  qui  soit  dans  les  chrétiens  à  devenir  des 
anges,  il  est  certain  qu'ils  ne  seront  jamais  plus  pleinement  satisfaits 
[et  ne  posséderont  cette  qualité  avec  plus  d'avantage],  qu'après  leur 


1.  P:  qui  facis  angelos,  etc.  C'est.,, 

2.  P  :  pas  trop  se  flatter... 

3.  P:  dans  les  hyerarchies. . . 

4.  P  :  quelque  chose  qu'il  se. . , 

5.  P  :  composé  de  la  divinité. . . 

6.  Je  supplée  le  mot  entre  parenthèses,  absent  du  ms.   P. 

7.  By  :  dit  le  même  entreprennent  sur  ces  fonctions... 

8.  P  :  la  sanctification  du  nom  de  Dieu. . .  \en  surcharge  sans  que  ces  mots  soient 
raturés  on  lit  ce  texte  fautif:  de  leurs  âmes). 
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mort,  et  que  ce  ne  sera  qu'à  proprement  parler  que  dans  le  ciel 
qu'ils  auront  part  non  seulement  à  la  pureté  des  anges,  mais  même 
à  leur  connoissance  et  à  leur  amour  :  eruniqae  angeli  Dei.  Cette 
vérité  supposée,  n'est-il  pas  surprenant  que  notre  grand  saint  ait 
possédé  sur  la  terre  les  perfections  des  ang-es  et  que,  tout  mortel  qu'il 
étoit,  il  ait  joui  de  leurs  avantages?  En  un  mot,  n'est-ce  pas  une 
chose  digne  d'admiration  que  Thomas,  encore  engagé  dans  la  chair, 
ait  pu  prendre  [et  s'approprier^  les  propriétés  d'un  pur  esprit?  Car 
pour  [vous]  prouver  cette  vérité  dans  la  rigueur  de  l'Ecole  et  selon 
les  lumières  mêmes  que  ce  [saint]  docteur  nous  [en]  a  données,  H  est 
certain  que  nous  ne  pouvons  [pas]  considérer  les  anges  ou  que  selon 
leur  nature  entière  ou  que  selon  les  deux  puissances  qui  les  com- 
posent. [Si  nous  les  considérons  selon  leur  nature,  ce  sont  des  esprits 
purs  ;]  si  nous  les  regardons  ^  selon  leur  entendement  [qui  est  la 
première  puissance  qui  les  compose,]  ils  sont  tout  éclairés;  si  [enfin] 
nous  [les]  regardons  [dans]  leur  volonté,  ils  sont  ardens  et  zélés  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Or  remarquez  que  saint  Thomas  a  acquis  par  ses 
travaux  ce  que  les  anges  possèdent  par  l'avantage  de  leur  nature. 
Car,  à  bien  considérer,  on  trouvera  qu'il  a  la  même  pureté,  la  môme 
science  et  le  même  zèle,  et  s'il  y  a  quelque  diiTérence,  elle  ne  consiste 
qu'en  ce  point  qu'il  a  acquis  ces  illustres  qualités  par  ses  travaux,  au 
lieu  que  ces  substances  glorieuses  les  ont  reçues  par  le  principe  de 
leur  création .  A  Dieu  ne  plaise  néanmoins  que  je  ravisse  à  la  grâce 
la  part  qu'elle  a  dans  ces  vertus  !  Ce  seroit  faire  outrage  à  ce  grand 
saint,  à  lui,  dis-je,  qui  a  si  fort  soumis  la  volonté  de  l'homme  à  la 
grâce.  Mais  comme  je  sais  qu'il  a  toujours  conservé  la  liberté  de  ce 
même  homme  et  sa  coopération  dans  ses  ouvrages  surnaturels,  j'ose 
bien  dire  qu'il  est  redevable  de  sa  ^  pureté  à  son  courage,  que  c'est  à 
sa  prière  qu'il  est  redevable  de  sa  science,  et  enfin  ^  que  c'est  à  sa 
science  qu'il  doit  rendre  toute  la  gloire  de  son  zèle.  Voilà  les  trois 
avantages  qui  se  rencontrent  dans  les  anges  [et]  les  trois  privilèges 
de  notre  grand  saint,  et  les  trois  parties  de  ce  discours. 

[Premier  point]. 

Nous  parlons  hardiment  de  la  pureté  des  anges,  parce  que  nous  les 
croyons  incorporels.  Aussi  c'est  proprement  dans  leur  création  comme 
nous  rapprend  notre  grand  saint  docteur,  que  Dieu  a  proprement 


1.  P:  si  nous  les  considérons... 

2.  By  :  de  /«  pureté. . . 

3.  P:  qu'il  doit  sa  science,  enfin. . . 
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atteint  la  fin,  que  foutes  les  causes  '  [reg-ardentj  dans  la  production  de 
leurs  effets,  n'y  en  aj'ant  pas  une  qui  ne  tende  à  produire  son 
semblable.  Or  Dieu  ~  qui  a  créé  toutes  choses  par  son  entendement  et 
sa  volonté  :  /pse  diocil,  ipse  nianclavit,  devoitdansce  grand  nombre 
des  créatures  en  produire  d'intellectuelles  3  et  conformes  à  sa  nature, 
et  cette  intention  s'est  [exécutée]  *  dans  la  production  des  ang-es.  Ces 
effets  ont  sauvé  l'honneur  de  leur  cause,  puisque  leur  nature  est 
entièrement  spirituelle  et  dans  la  confirmation  de  la  pureté.  Car  il  n'v 
a  que  ce  dernier  avantage  qui  élève  l'ang-e  au-dessus  de  l'homme, 
parce  que  celui-[là]  est  tout  spirituel  et  ne  peut  perdre  cet  avantage, 
n'y  ayant  rien  qui  [puisse  être^  le  principe  de  sa  corruption  au  dedans  de 
lui-même,  mais  celui-[ci  est]  corporel  ^,  et  s'il  est  chaste,  il  ne  conserve 
ce  précieux  dépôt  que  dans  un  corps  qui  6  court  risquetous  les  jours 
d'être  perdu.  Je  sais  bien  que  saint  Jérôme  a  tant  de  respect  pour  ces 
âmes  pures  et  vierges,  qu'il  ne  feint  '•  pas  d'avancer  ces  paroles  à 
leur  8  louange  [,  et]  qui  semblent  les  élever  au-dessus  de  ces  9  esprits 
bienheureux  :  Virgo  nascilar  caro  de  nuptiis,  in  f met  a  reddens 
quod  in  radiée  perdiderat.  Mais  quelle  que  puisse  être  leur  élévation, 
la  virginité  semble  avoir  cela  de  fâcheux^  qu'elle  n'est  jamais  en 
assurance  que  dans  le  ciel  et  [cependant^  qu'elle  est  gardée  [surliO  la 
terre  dans  ses  vaisseaux  fragiles,  elle  ne  peut  être  dans  la  confir- 
mation de  son  bonheur. 

Il  faut  donc,  pour  rendre  l'homme  parfaitement  ange,  que  la  lumière 
de  la  gloire  le  spiritualise.  Il  n'appartient  qu'à  saint  Thomas  de  posséder 
dans  une  chair  mortelle  les  glorieux  avantages  de  ces  esprits.  Il 
n'appartient  qu'à  lui  d'éteindre  toute  l'ardeur  de  son  sang,  d'étouffer 
ses  passions  et  de  déraciner  sa  concupiscence,  de  ^^  vivre  dans   un 

1.  P  :  aussy  est-ce  proprement  dans  leur  créaon  q.  D.  a  propreni'  alleiut  la 
fin  q.   les  causes.  . . 

2.  P:  son  semblable  et  Dieu... 

3.  P  :  en  produire  des  intellectuelles. . . 

4.  By  :  s'est  exercée  toute  dans. . .  Cette  leçon,  écrite  du  reste  exercée  tte,  doit 
être  une  faute  de  lecture  de  la  leçon  s'est  executtée. 

5.  By  :  que  celui-cy  est. . .  mais  celuy  la  naît  corporel. . . —  J'ai  préféré  la  leçon  P, 
sauf  aux  endroits  suivants  :  n'y  ayant  rien  qui  produise  le  ppe  de  la  corruption. 

6.  P  :    . .  .corps  où  il  court  ri.sque. . . 

7.  Sur  l'emploi  de  l'expression  :  ne  pas  feindre  de  au  sens  de  ne  pas  hésitera, 
voir  Revue  Boardaloue,  1"  oct.  1904,  p.  769-. 

8.  P:  paroles  en  leur... 

9.  P:  au  dessus  des  esprits... 

10.  P  :  et  que  tandis  qu'elle  est  gardée... —  Notez  l'archaïsme  de  cette  leçon, 
cependant  que. . .  si  toutefois  ce  n'est  pas  une  mauvaise  lecture  pour  et  q.  pendant 
que. . .   —  By  :  est  gardée  dans  la  terre. 

11.  P  :  sa  concupiscence  et  de  vivre. . . 
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corps  comme  s'il  n'en  avoit  point  et  d'être  sur  la  terre,  comme  un 
ange  clans  le  ciel  *,  dans  une  heureuse  impossibilité  de  pouvoir  perdre 
sa  virginité  2,  Car  vous  savez  que  ce  caractère  de  s'être  vu  hors 
d'état  3  de  ne  plus  appréhender  ses  ennemis,  a  fait  tout  son  bonheur 
et  [toute]  sa  gloii^e. 

Mais  je  m'imagine  qu'on  m'arrête  d'abord  et  qu'on  m.'accuse 
d'établir  la  gloire  de  Thomas  '^  sur  un  foible  principe.  Car  si  la  pureté 
est  confirmée  il  semble  qu'elle  soit  sans  mérite.  [Les  Pérès  de  l'Église 
se  sont  toujours  efforcés  par  ce  moyen  de  prouver  que  les  vierges 
l'emportoient  au-dessus  des  anges,  que  ceux-ci  étoient  purs  par 
le  principe  de  leur  nature  et  ceux-là  par  la  grâce,  que  les  anges 
l'étoient  parce  qu'ils  étoient  dégagés  de  la  terre  et  que  les  autres 
étoient  engagés  dans  la  corruption  de  leur  corps  ;  en  un  mot,  que  la 
chasteté  des  anges  étoit  plus  heureuse,  que  celle  des  hommes  étoit 
plus  forte  :  angeli  castitasfelicior,  huiusfortior.  De  sorte  que  par 
là  il  semble  que  j'ôte  la  gloire  de  vaincre  à  Thomas,  lui  donnant  une 
pureté  avantageuse  et  confirmée  comme  celle  des  anges[  5.  Mais 
admirez  ici  un  prodige  nouveau  [et  une  chose  surprenante],  à  savoir 
que  sa  pureté  ^  a  quelque  chose  et  du  bonheur  des  anges  et  du 
courage  des  hommes.  Thomas  ne  peut  être  vaincu  de  même  que  ^  ces 
esprits:  tous  les  attraits  de  la  chair  ne  peuvent  rien  sur  sa  virginité. 
Mais  aussi,  c'est  à  son  combat  et  à  son  courage  qu'il  est  redevable 
du  ^  prix  de  ses  victoires. 

Vous  me  prévenez,  sans  doute,  et  l'action  9  mémorable  qui  se  pas.sa  ^0 
avec  ses  frères,  qui  l'avoient  enfermé  dans  une  prison,  vous  fait 
juger  par  avance  de  ce  que  j'ai  envie  de  vous  dire.  Je  peux  donc^^ 
dire  que  cette  prison  étoit  un  champ  de  bataille  où  ce  généreux  soldat 
triompha  du  monde  et  de  Satan  ^~  [et  où  il  fut  le  spectacle  aux  yeux 


1.  P  :  comme  un  ange  du  ciel  dans. . . 

2.  P  :  de  perdre  la  pureté. . . 

3.  P  :  ce  caractère,  le  mettant  hors  d'état. . . 

4.  P  :  la  gloire  des  hommes  sur. . .  —  Faute  de  lecture  évidente. 

5.  Cette  lacune  assez  notable  du  ms.  de  Bayeux,  comme  d'ailleurs  la  précédente, 
plus  courte,  semble  bien  ne  pas  tenir  à  un  oubli  de  transcription,  mais  à  des 
divergences  et  omissions  ou  additions  en  deux  sermons  prononcés  à  deux  reprises. 
Les  différences  de  la  péroraison  confirmeraient  cette  hypothèse. 

6.  P:  à  savoir  que  la  pureté... 

7.  P  :  vaincu  comme  ces  esprits. . . 

8.  P  :  et  à  son  courage  qu'il  doit  le  prix. . . 

9.  P:  victoires.  Mais  vous  me  prévenez,  et  l'action... 

10.  P:  qui  se  passe  avec... 

11.  P  :  Je  puis  donc. . . 

12.  P  :  triompha  de  Sathan,  et  où... 
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du  monde  le  plus  dig-ne  qui  ail  jamais  été  .  Mais  je  veux  vous  faire 
voir  les  circonstances  de  cette  action,  et  pour  cet  effet,  remarquez, 
l^s'il  vous  plaît,]  que  de  toutes  les  vertus  il  n'y  en  a  point  de  si  timide 
que  la  chasteté.  Elle  n'ose  attaquer  ouvertement  son  ennemi,  elle  se 
défie  de  ses  forces,  et  pendant  que  la  charité,  le  zèle  et  ^toutes] 
les  autres  vertus  vigoureuses  combattent  sans  rien  appréhender, 
celle-ci,  baissant  humblement  la  tète  ^ ,  craint  de  rencontrer 
l'impureté,  et  croit  ne  se  pouvoir  pas  mieux  conserver  qu'en 
prenant  la  fuite.  A  quel  -  danger  se  trouve-t-elle  donc  réduite  en  la 
personne  de  Thomas  ?  Une  femme  perdue  se  présente  à  ce  jeune 
homme,  pour  débaucher  son  innocence.  Que  fera-t-il  donc  dans  une 
extrémité  si  fâcheuse?  Le  premier  mouvement,  comme  le  plus  naturel, 
c'est  la  fuite.  Mais  le  passag-e  3  lui  est  fermé  :  il  est  retenu  ^  dans  une 
prison  dont  il  ne  peut  sortir.  Que  fera-t-il  donc?  [Je  sais  bien  que  la 
fuite  la  plus  propre  à  la  chasteté  n'est  autre  qu'un  mouvement  secret 
du  cœur  qui  s'éloig"ne  des  objets.  Mais  aussi,  il  faut  avouer  que  pour 
conserver  cette  fuite  intérieure,  il  faut  encore-  recourir  à  la  fuite 
extérieure  :  il  faut  éviter  les  occasions  et  faire  comme  Joseph,  fuir  et 
se  retirer.  Néanmoins  c'est  en  ce  point  que  Thomas  est  réduit  de  ne 
pouvoir  éviter  la  rencontre  d'un  ennemi  qui  ne  lui  peut  être  que 
funeste. Que  fera  donc  sa  pureté?]  5. 

Le  philosophe  moral  a  remarqué  qu'il  y  avoit  de  certains  ^  animaux 
qui,  étant  timides  de  leur  nature,  devenoient  "'  néanmoins  ^hardis]  ^ 
quand  on  les  irritoit  9  [et  qui  se  trouvant  pressés,  changent  leur 
timidité  en  fureur^  ^^,  en  telle  sorte  que  souvent,  ils  venoient^'  à  bout 
des  ennemis  que  les  animaux  les  plus  courageux  eussent  eu  peine  de 


1.  P:  baissant  les  yeux  humblement... 

2.  P  :  la  fuite.  Eu  quel... 

3.  P  :  m  ce  passage  luy. . . 

4.  P:  il  est  détenu. . . 

5.  Cette  lacune  notable  du  ms.  de  Bayeux  appelle,  ce  semble,  la  remarque  que 
nous  avons  déjà  faite  (Cf.  p.  270"').  Le  passade  qui  la  suit  a  été  reproduit  plus  haut, 
p.  69  et  suiv.,  d'après  le  ms.    P.   et  l'édition  Migne. 

6.  P  :  qu'il  y  a  certains. . . 

7.  P:  leur  nature  deviennent  néanmoins... 

8.  By  :  néanmoins  timides  quand... 

9.  P  :  quand  on  les  irrite. . . 

10.  La  lacune  du  ms  de  Bayeux  ne  devrait  être  comblée  qu'avec  la  correction  du 
verbe  chaïKjent  en  changeuient,  sous  peine  d'une  disparate.  Plus  exactement,  s'il 
s  agissait  d'une  édition  de  Fromentieres,  il  vaudrait  mieux  ne  pas  fondre  ensemble 
deux  textes  qui  répondent  peut-être  à  des  prédications  diverses  et  ne  pas  combler 
les  lacunes.  Cf.  p.  272,  notes  1  et  7. 
11.   P  :  ils  viennent  à  bout... 
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surmonter.  Il  en  est  de  même  en  cette  matière.  De  toutes  les  vertus, 
il  n'y  en  a  point  de  si  timide  que  la  pureté  :  elle  semble  naturel- 
lement être  née  pour  la  fuite  :  quani  gratia  ad  fugain  gerit  : 
elle  reçoit  cet]  instinct  de  la  grâce  [qui]  l'apprend  à  se  retirer  et  ne 
vaincre  qu  en  fuyant.  Mais  quand  i  le  danger  presse,  cette  timidité 
se  convertit  en  une  sainte  fureur.  C'est  -  par  ce  moyen  qu^elle  chanoi'e 
de  condition  dans  la  personne  de  Thomas  pour  devenir  courag-euse  par 
la  grandeur  du  péril.  Une  femme  lascive  entreprend  de  le  débaucher. 
Cette  impudique  se  présente  avec  toutes  sortes  d'attraits  pour  altérer  ^ 
son  innocence  et  ce  qui  est  de  plus  fâcheux,  c'est  qu'il  n'en  peut 
éviter  la  vue  *.  C'est  pourquoi  devenant  généreux  et  hardi  à  l'extré- 
mité, par  un  saint  zélé  [et  une  sainte  fureur],  il  se  saisit  de  tout 
ce  qui  lui  vient  au  devant  :  furor  arma  ministrat,  et,  armé  d'un 
tison  de  feu,  chasse  par  cette  flamme  matérielle  ce  tison  d'enfer  et  ce 
suppôt  de  Satan.  A'u/lus  enim  perniciosor  hostis  quani  quem 
audacem  facil  furor.  [Il  n'y  a  point  d'ennemi  plus  dangereux  que 
celui  que  la  fureur  et  la  présence  d'un  péril  inévitable  fait  hardi  et 
courageux  . 

J'ai  souvent  comparé  cette  belle  action  de  saint  Thomas  à  celle  de 
Joseph  et  je  n'ai  jamais  eu  de  peine  à  lui  donner  la  préférence.  Car 
Joseph  se  sauva  par  la  fuite  ;  il  triompha  du  danger  en  l'évitant 
[il  surmonte  la  lubricité  de  sa  maîtresse]  ^  en  se  retirant.  Mais 
Thomas,  comme  s'il  n'appréhendoit  rien  au  milieu  d'un  danger  ^ 
dont  il  est  enveloppé,  [il  se  sauve  par  sa  valeur,  triomphe  "  en 
combattant,  et  a  assez  de  bonheur,  ou  plutôt  de  courage,    pour  sur- 


1.  By  :  Que  la  pureté.  L'instinct  de...  — Une  excellente  preuve  de  l'indépen- 
dance réciproque  des  deux  textes  est  la  nécessité  de  supprimer  ici,  pour  ne  pas  faire 
redire,  la  citation  latine  déjà  faite  plus  haut,  et  que  la  rédaction  du  ms.  de  Bayeux, 
qui  n'a  pas  la  phrase  mise  entre  crochets,  contenait  légitimement.  L'orateur  a 
donc  dû,  dans  cette  reprise,  dire  simplement  :  «  Il  n'y  en  a  point  de  si  timide  que 
la  pureté.  L'instinct  de  la  grâce  l'apprend  à  se  retirer  et  ne  vaincre  qu'enfuyant: 
Quam  gratia  ad  fagam  gerit.  Mais  quand. . .  » 

2.  P  :  timidité  se  tourne  en  une  sainte  fureur  et  c'est  par. . . 

3.  P:  pour  attirer.  —  Le  mot  altérer  a-t-il  été  mal  lu  par  le  scrihe  de 
Phelipeaux  ? 

4.  P  :  il  ne  peut  éuiter  sa  veùe. . . 

5.  P  :  Joseph  se  sauvant  par  la  fuite,  il  triomphe  du  danger  et  en  l'évitant,  il 
surmonte  la  lubricité  en  se  retirant.  —  By  ;  il  triompha  du  danger  en  l'évitant  et 
s'en  retirant. . . 

6.  P  :  au  milieu  du  danger. . . 

7.  By  :  «  Au  milieu  d'un  danger  dont  il' est  enveloppé,  a  voulu  triompher  en 
combattant  et  a  assez  de  bonheur  pour  demeurer  dans  le  péril  sans  y  succomber.  » 
—  Par  ce  simple  détail  de  l'impossibilité  de  faire  cadrer  le  texte  a  voulu  triompher 
avec  celui  du  ms.  P,  on  voit  que  les  insertions  des  phrases  mises  entre  crochets  sont 
artificielles.  Elles  ont  pour  but  de  diminuer  le  nombre  des  variantes  rejetées  en  note. 
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monter  le  dang-er  et1  demeurer  dans  le  péril  sans  y  succomber.  Aussi 
je  trouve  que  Dieu  a  récompensé  l'un  et  l'autre  d'une  manière  bien 
différente.  Car  Joseph  commanda  à  l'Eg-ypte  et,  comme  dit  saint 
Cyprjan,  pour  la  maison  d'une  maîtresse  qui  lui  avoit  été  dan2;'ereuse, 
il  reçut  le  g'ouvernement  d'un  gi^rand  état,  [mais  saint  Thomas  com- 
manda à  sa  personne.  Il  est  bien  vrai  qu'il  n'a  point  de  sujets  qui 
respectent  ses  ordres,  mais  ses  passions  lui  obéissent.  Joseph,  de  captif, 
fut  élevé  à  une  haute  dignité,  mais  il  ne  changea  pas  d'état  et  de  pays  ; 
au  lieu  que  Thomas^  i,  tout  captif  qu'il  est,  semble  chang-er  de  nature 
et  demande  à  être  admis  dans  la  ^  société  des  ang-es.  Aussi  ces  esprits 
[bienheureux  firent  sur  lui'  3  m^e  g"lorieuse  impression  de  leurs 
qualités,  et  nous  pouvons  dire  de  sa  chair  ce  que  Tertullien  dit  géné- 
ralement de  celle  de  tous  les  chrétiens,  que  c'est  une  chair  transformée 
et  angélisée  ^  ;    reformaia    et    angelificata    cnro. 

Voilà  les  notables  avantag-es  qu'il  emporte  par  dessus  Joseph,  d'être 
maître  ^  entièrement  de  ses  passions  [et  de  sa  concupiscence]  et  de  vivre, 
dans  une  chair  mortelle,  dans  la  confirmation  de  la  pureté.  Aussi  ne 
m'avouerez-vous  pas  que,  son  courage  ayant  été  plus  g-rand,  sa 
récompense  ne  doit  ^  pas  être  moindre  ?  [Un  ancien,  parlant  de  la 
puissance  d'une  g-rande  et  florissante  ville,  disoit  que  ses  forces 
pouvoient  bien  être  vaincues  dans  un  combat  particulier  et  que  l'im- 
prudence d'un  g-énéral  ou  la  lâcheté  de  quelques  soldats  pouvoit  bien 
par  malheur  lui  dérober  le  fruit  de  sa  victoire,  mais  que,  dans  une 
g-uerre  ouverte,  elle  ne  pouvoit  être  surmontée  et  qu'elle  avoit  trop 
de  ressource  et  de  puissance  pour  être  vaincue  d'un  seul  coup  : 
praelio  vinci  potest,  non  bello.  Cette  puissance  fatale  s'est  malheu- 
reusement répandue  dans  notre  concupiscence.  Les  chrétiens  ne 
peuvent  pas  tout  d'un  coup  détruire  et  anéantir  cet  ennemi.  Il  est 
trop  fort  et  d'ailleurs  la  vie  trop  courte  et  leurs  armes  trop  émoussées 
pour  le  vaincre  et  le  terrasser  dans  un  combat  ;  et,  après  une  infinité 
de  reprises,  si  on  en  diminue  un  peu,  on  ne  peut  jamais  avoir  cet 
avantag-e  de  le  vaincre  et  de  le  réduire  aux  abois,  en  telle  sorte  qu'il  ne 


1.  Même  démonstration  encore.  —  Le  ms.  P.  porte  un  développement  absent 
du  ms.  de  Bayeux,  qui  résume  ainsi  :  a  Mais  Thomas  commande  à  ses  passions, 
et,  tout  captif  qu'il  est, . .  » 

2.  P  :  de  nature  et  admis  en  la  société. . . 

3.  By  :  Aussi  ces  esprits  lui  firent  une  glorieuse.. . 

4.  By  :  et  évangélisée. . .  —  Faute  de  lecture  :  évidemment,  le  copiste  était  peu 
intelligent. 

5 .  By  :  par  dessus  Joseph  d'être  messieurs  entièrement. . .  —  Nouvelle  démonstration 
de  l'ineptie  du  copiste  qui  s'occupe  peu  de  comprendre  et  traduit  au  petit  bonheur 
les  abréviations  d'ee  m>'<^. 

6.  P  :  ne  de  voit  pas  être... 

18 
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se  puisse  plus  relever  :  praelio  vinci  polest.  11  n'y  a  que  Thomas 
qui  jouisse  de  ce  privilèg'e.  Cette  victoire  est  réservée  à  son  seul 
courage  ;  il  n'appartient  qu'à  lui  de  perdre  sa  concupiscence  sans 
réserve,  et  ce  n'est  pas  une  exagération  de  dire  qu'il  n'y  a  presque 
jamais  eu  que  ce  soldat  qui  ait  pu  se  vanter  d'avoir  poursuivi  ses 
ennemis  avec  un  courage  infatigable  et  de  n'être  jamais  retourné 
qu'après  leur  avoir  fait  quitter  le  champ  de  bataille  et  les  avoir 
entièrement  défaits  :  persequar  inimicos  Dei  :  non  revertar  donec 
de/iciant]  i.  N'est-il  pas  vrai,  mes  frères,  que  cette  belle  prérogative 


1.  Le  long  développement  absent  du  ms.  de  Bayeux  forme  un  tout  si  complet, 
sinon  en  manière  de  digression,  au  moins  comme  idée  générale,  que  peut-être  dans 
une  prédication  plus  abrégée,  à  laquelle  répondrait  la  rédaction  de  Bayeux,  l'orateur 
l'aura  omise.  —  Il  y  a -quelque  intérêt  à  lui  comparer  la  rédaction  définitive  prise 
dans  l'édition  de  1688  :  «Ne  m'avoûerez-vouspasCréliens,  que  si  le  courage  de  nôtre 
Saint  fut  grand,  sa  recompense  ne  fut  pas  moindre  ?  Jugez-en  par  vôtre  propre 
expérience  ?  Avez-vous  jamais  remporté  de  victoire,  qui  ait  mis  vos  ennemis  dans 
l'impuissance  de  renouveller  leurs  attaques  contre  vous  ?  y  a-l'il  quelqu'un  dans  ce 
grand  auditoire,  qui  se  puisse  vanter  d'avoir  étouffé  ses  passions,  d'avoir  absolument 
éteint  sa  concupiscence  ?  Un  Ancien  faisant  autrefois  réflexion  sur  la  puissance  de 
la  Republique  Romaine,  disoit  que  ses  forces  pouvoient  bien  estre  vaincues  dans 
un  combat  particulier,  que  l'imprudence  d'un  Général,  ou  le  peu  de  cœur  de  quelques 
soldats,  pouvoient  bien  lui  dérober  le  gain  d'une  bataille,  mais  qu'elle  estoit  trop 
puissante,  &  qu'elle  avoit  trop  de  ressources  pour  ne  pouvoir  pas  se  relever  de  cette 
perte,  &  estre  vaincue  dans  une  longue  guerre,  Prœlio  vinci  posse  non  bello,  cette 
puissance  invincible  qui  se  remarquoit  dans  la  République  Romaine,  se  fait  tous 
les  jours  remarquer  dans  la  concupiscence  ;  Les  Chrétiens  ne  peuvent  absolument 
exterminer  cette  ennemie  domestique,  leur  vie  est  trop  courte  pour  la  défaire 
entièrement,  &  s'ils  ont  l'avantage  dans  quelques  occasions  de  diminuer  ses  forces, 
ils  ne  peuvent  la  réduire  dans  l'impuissance  de  leur  livrer  de  nouveaux  combats, 
Prœlio  vinci  potest,  non  bello.  Cependant  le  grand  saint  Thomas  a  eu  l'avantage 
de  la  défaire  entièrement  dans  une  seule  attaque,  il  l'a  désarmée,  &'  il  a  pu  dire, 
entrant  dans  le  combat  ces  paroles  du  prophète,  Persequar  inimicos  Dei  &  non 
convertar  donec  deficiant;  Je  vais  poursuivre  les  ennemis  de  Dieu  &  les  miens, 
&  je  proteste  de  ne  point  cesser  ma  poursuite,  qu'ils  n'ayent  entièrement  succombe 
sous  l'effort  de  mon  bras,  &  non  convertar  donec  deficiant. 

N'est-il  pas  vray,  Chrétiens,  que  ce  privilège  vous  surprend,  que  cette  prérogative 
vous  ravit,  &  que  vous  ne  pouvez  assez  admirer  la  magnificence  de  Dieu  à 
récompenser  ce  jeune  homme  de  son  courage,  &  à  lui  conserver  dans  un  corps 
mortel  la  perfection  des  substances  incorporelles.  Mais,  à  mon  avis,  ce  qui  vous 
doit  surprendre  davantage,  &  que  vous  devez  imiter,  c'est  que  le  bon-heur  qu'il 
possedoit  ne  l'empescha  pas  d'appréhender  toute  sa  vie  l'abord  des  femmes,  de  se 
garantir  de  leur  veuë,  &  de  se  souvenir  toujours  du  danger  ou  une  de  ce  sexe 
l'avoit  mis.  »  {Sermons,  t.  L  Paris,  1688,  p.  186  et  187). —  La  dernière  phrase: 
Mais  à  mon  avis...  peut  nous  aider  à  mieux  comprendre  nos  deux  rédactions, 
chacune  à  leur  manière,  assez  embarrassées  à  l'endroit  parallèle.  On  voit  que 
l'éditeur  Richard,  s'il  a  développé  et  arrondi,  conserve  assez  exactement  les 
expressions  ;  il  ne  modifie  même  pas  les  textes  d'Ecriture  arrangés  et  déformés, 
comme  ce  persequar  inimicos  Dei  commun  à  notre  ms.  et  à  l'édition,  au  lieu  de 
la  leçon  biblique,  meos. 
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VOUS  ravit  et  que  vous  êtes  tout  surpris  de  voir  un  ang-e  *  conserver 
inviolablement  sa  pureté  malgré  toutes  les  saillies  des  passions  et 
la  fureur  de  la  ■^  concupiscence.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire 
que  c'est  assez  admirer  la  mag-nificence  de  Dieu,  d'avoir  voulu 
conserver  dans  un  corps  frag-ile  le  bonheur  et  la  perfection  d'une 
substance  spirituelle  ^,  mais  ce  qui  vous  doit  surprendre,  et  que  même 
vous  êtes  obligés  d'imiter,  c'est  que  ce  bonheur  ^  vous  peut  être 
communiqué.  Appréhendez  seulement  la  vue  de  quelque  objet  lascif, 
retirez-vous  de  ^  la  compag'nie  des  femmes,  et  souvenez-vous  du 
g-rand  danger  qu'il  y  a  de  converser  avec  des  personnes  qui  soient 
capables  de  corrompre  votre  innocence.  L'Ecriture  sainte  ^  semble 
rendre  les  ang-es  comme  les  motifs  de  notre  pureté,  et  si  vous  [avez]  ^ 
fait  réflexion  à  ce  que  dit  saint  Paul,  vous  verrez  qu'il  ordonne  aux 
femmes  de  se  voiler  et  de  ne  pas  paroître  découvertes  à  cause  de  ces 
purs  esprits  :  propter  angelos.  Apprenez,  à  l'exemple  de  Thomas, 
à  ne  pas  rechercher  la  compag'nie  des  femmes,  fuyez  leurs  conver- 
sations :  les  flammes  impudiques  s'insinuent  bien  aisément,  et  passant 
des  yeux,  se  g-lissent  doucement  ^  dans  le  cœur.  Notre  saint  y  a 
résisté,  mais  s'il  eût  pu,  il  l'auroit  fait  par  la  fuite.  Hélas  !  donc  ne 
cherchez  pas  de  compag-nies  ^  et  ne  vous  y  engagez  pas  volontaire- 
ment, lorsque  vous  le  pouvez  éviter  lO.  Tpaites  un  bon  usage  de  cette 
vérité  surprenante,  à  savoir]  que  personne  ^^  cherchant  des  compa- 
gnies libertines  ne  doit  %ç.  Jl aller  sur  une  vaine  confiance  et  que, 
demeurant  avec  les  femmes,  ne  doit  se  promettre  d'en  remporter 


1.  By  :  de  voir  un  prodige,  un  an^e,  et  de  conserver  sa... 

2.  P  :  les  saillies  de  ses  passions  et  la  fureur  de  sa. . . 

3.  P:  substance  perpëiiielle. . . 

4.  By  :  surprendre  et  que  même  vous  êtes  obligé  d'imiter  ce  saint  et  que  même 
votre  bonheur  vous. . . 

5.  P:  objet  lascif,  appréhendez  la  compagnie... 

6.  P:  votre  innocence.  Ce  saint  semble...  —  Le  transcripteur  a  trarluit  ainsi, 
sans  soupçonner  l'erreur,  l'abréviation  L'esc.  S'''. 

7.  By  :  et  si  vous  aviez  fait... 

8.  P  :  se  glissent  aisément... 

9.  P:  ne  cherchez  pas  des  compagnies... 

10.  F:  vous  les  pouvez... 

11.  La  fusion  ne  peut  encore  s'opérer  ici  entre  nos  deux  textes  que  par  un  com- 
promis. Le  ms.  P  qui  contient  seul  le  passage  entre  crochets,  n'a  point,  par 
contre,  la  phrase  imprimée  en  italique.  En  réalité  le  ms.  de  Baveux  porte  :  «  Ne  vous 
y  engagez  pas  volontairement  lorsque  vous  le  pouvez  éviter.  Sachez  qu'une 
personne,  cherchant  des  compagnies  libertines  ne  doit  se  flatter...  ».  Dans  le 
ms.  P  on  lit  :  «  Faites  un  bon  usage  de  cette  vérité  surprenante  à  savoir  que 
personne  cherchant  des  compagnies  libertines  ne  doit  se  promettre  un  heureux 
succès ...» 
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un  heureux  succès  :  nemo  ergo  se  falsa  seciiritate  decipiat, 
nemo  cum  mulieribiis  habitans  secariim  putet  se  habere  Iriiim- 
phum.  ^Et  puisque  saint  Thomas  ^  [tout  ange  qu'il  fût  ,  tout  confirmé 
qu'il  fût  dans  la  pureté  J^et  dans  une  virginité  à  l'épreuve  ,  néanmoins 
a  fui  2  toutes  les  occasions  dangereuses  qui  le  pou  voient  solliciter 
au  mal,  ah  !  mon  frère,  prens  garde,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  t'y 
engager  jamais  !  Voilà  ^quelle  est]  la  nature  admirable  de  cet  ange]. 
Admirons  maintenant  '^  la  sublimité  de  ses  connoissances,  après  avoir 
été  surpris  de  sa  confirmation  dans  la  chasteté  4,  et  disons  que  si  saint 
Thomas  est  redevable  de  sa  pureté  à  son  courage  ",  il  doit  sa 
science  à  ses  prières;  c'est  le  second  point  de  ce  discours  6. 


[Second  point] 

Notre  savant  docteur  nous  fait  comprendre  la  différence  qui  se 
trouve  entre  la  science  des  anges  et  [celle]  des  hommes  par  une 
admirable  comparaison.  Il  en  est^  dit  ce  grand  saint,  des  anges  à 
l'égard  des  hommes  comme  des  corps  supérieurs,  par  exemple  des 
astres  ~'  et  des  cieux,  à  l'égard  des  corps  sublunaires.  Ceux-ci  n'ont 
pas  été  perfectionnés  par  la  première  forme  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu 
dans  leur  création,  mais  en  prennent  8  tous  les  jours  de  nouvelles  sous 
lesquelles  ils  subsistent.  Mais  les  cieux  et  les  astres  ont  reçu  toute 
la  perfection  de  leur  [première  forme  dans  le  moment  qu'ils  ont 
été  tirés  des  abîmes,  en  telle  sorte  qu'ils  ne  sauroient  naturellement 
posséder  une  nouvelle  beauté.  Il  en  est  de  même  de  la  science  des 
anges  et  de  celle  des  hommes  :  celle-ci,  à  cau.se  qu'elle  est  dans  un 
sujet  en  partie  terrestre,  elle  n'a  pas  ^  ses  opérations  libres,  et  les 
hommes  ne  peuvent  recevoir  que  successivement  les  espèces  et  les 
images  des  choses  :  toute  leur  doctrine  n'est  pas  perfectionnée 
tout  d'un  coup  ;  mais  celle  des  anges,  pareille  aux  astres,  a  reçu 
son   accomplissement  tout  d'un    coup,    et  ces   substances   immaté- 


1.  By  :  triumphum.   C'est  pourquoi  saint. . . 

2.  P  :  daas  sa  pureté. . .  à  l'épreuve  a  néanmoins  fui  toutes.  . . 

3.  P  :  admirons  néanmoins  la  sublimité.  .. 

4.  P  :  de  la  confirmation  de  sa  chasteté... 

5.  By  :  redevable  à  sa  pureté  de  son  courage. . . 

6.  P  :  prières  ;  c'est  mon  second  point. 

7.  P  :  par  exemple  des  anges. . . 

8.  P  :  ceux  cy  n'ont  pas  cette  perfection,  et  par  la  1'  forme  qu'ils  ont  receu  de 
D.   dans  leur  créaon  m  en  prenant... 

9.  P:  elle  ne  peut  avoir  ses... 
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rielles  ont  eu  dans  [leur]  ^  création  des  espèces  g-éuérales  de  tout  ce 
qui  se  pouvoit  connoître.  Mais  il  est  certain  que  ce  privilège  s'est 
aussi  augmenté  par  la  béatitude  et  que  ces  esprits,  passant  de  la 
nature  à  la  gloire,  ont  reçu  dans  un  moment  ce  dont  ils  seront  à 
jamais  capables.  La  raison  ^  est  d'autant  que  Dieu  leur  a  présenté  son 
essence  divine  ^  comme  un  livre  ouvert  ;  et  comme  elle  exprime  tout 
ce  qui  [se]  peut  connoître  [et  qu'en  même  temps  qu'elle  se  produit, 
elle  se  manifeste  dans  toute  son  étendue],  il  s'ensuit  que  par  la  lumière 
de  gloire  leur  science  a  été  entièrement  achevée.  Tu  ipse  iis  es 
Domine'^,  el  eris  in  aeternum,  nbi  legiint  sine  sijllabis  temporiini  ; 
mon  Dieu,  vous  êtes  un  livre  perpétuel  à  ces  esprits  bienheureux  et 
là  dedans  ils  lisent  tout  ce  qu'ils  peuvent  à  jamais  connoître  ;  mais 
ils  lisent  sans  syllabes  et  sans  différence  de  tems,  parce  que  votre 
essence  étant  indivisible,  elle  se  découvre  à  eux  dès  ^  le  premier 
instant  qu'ils  l'envisagent.  Mais,  [ô]  hommes,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  notre  nature  •>.  Nos  autem  cognoscimiis  niisericordiam  tiiani 
teniporaliter  eniinciantem  a  quofecisti  tempora  ^.  Nous  autres,  dans 
la  foiblesse  de  notre  nature,  nous  envisageons  votre  miséricorde  qui 
se  déploie  à  notre  vue  successivement  et  vous  qui  avez  fait  [tous]  les 
tems,  vous  avez  voulu  que  notre  connoissance  ne  fût  pas  achevée  8 
tout  d'un  coup,  mais  qu'elle  se  perfectionnât  dans  le  tems.  Voilà 
une  notable  difféi'ence  entre  la  science  des  anges  et  des  hommes. 

Mais  oserai-je  dire  que  je  ne  trouve  la  science  de  [saint]  Thomas 
guère  inférieure  à  celle  des  anges  [et]  que  ses  connoissances  ne  parois- 
soient  ^  ni  successives  ni  limitées,  en  telle  sorte  que  l'on  peut  dire  que 
la  prière  10  ]ui  a  rendu  présent  tout  ce  qui  se  pouvoit  connoître  et  lui 
a  fait  voir  tout  ce  qui  peut  être  vu  ^^.  Car,  à  comprendre  ses 
ouvrages,  on  peut  dire  que  c'est  plus  que  le  travail  de  quarante  ans, 
et  puisqu'il  a  employé  tout  ce  tems[-là]  à  la  prière,  ne  puis-je  pas 
dire  que  c'est  d'elle,  qu'il  a  tiré  toutes  ces  lumière^,  selon  ^''  cette  pensée 


1.  By  :  dans  la  création... 

2.  P  :  ont  connu  en  un  moment  ce  dont  ils  sauront  à  jamais  la  raison  est. 

3.  P  :  son  essence  infinie... 

4.  P  :  iis  es  Dominas. .. 

5.  P  :  découvre  à  eux  dans  le. . . 

6.  P  :  de  votre  nature... 

7.  P  :  iniain  tuain  teinporalitatis  honorantem  te  qui  fecis/i. . . 

8.  P  :   ne  fût  pas  confirmée  tout  d'un  coup.  .. 

9.  P  :   ne  paroissent.  .  . 

10.  P  ;  ((ue  sa  prière... 

11.  P:  tout  ce  qui  pouvoit  être... 

12.  P  :  ces  lumières  suivant  celte. .  . 
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de  saint Cyprian,  dans  l'épître  qu'il  a  écrite  à  Donatiis  :  non  per  /noras 
temporum,  secl  longa  oratione  orifur;  ce  que  l'on  i  sait  par  la  foi 
ne  s'apprend  pas]  '  par  les  lumières  delà  nature,  mais  par  le  secours 
de  la  grâce  et  de  la  prière,  qui  multiplie  toutes  ces  lumières-^  et  réunit 
toutes  les  connoissances  qu'on  peut  avoir.  Disons  donc  que  la  prière 
a  donné  à  saint  Thomas  cet  avantag^e,  que  c'est  elle  qui  a  abrég'è 
sous  une  même  espèce  plusieurs  idées,  semblables  à  celle  des  anges 
qui  représentent  sous  un  même  trait  tout  ce  qui  se  peut  ^  connoître. 
C'est  elle  qui  le  rend  savant,  comme  par  une  espèce  d'infusion,  et 
sachant  que  ce  saint  ne  traitoit  jamais  un  point  de  doctrine  qu'il  ne 
répétât  ces  paroles  °  :  Invocavi  et  venit  [in  me\  ^  Spiritus  sapien- 
tiae,  j'ai  raison  de  dire  qu'il  [est  redevable  à  ses  oraisons  de  toutes 
ses  connoissances]. 

Ce  n'est  pas  que  cette  confiance  le  rendît  paresseux  ;  au  contraire  : 
il  reçut  dans  sa  prière  ce  qu'il  avoit  étudié  dans  les  livres  ^,  .son 
oraison  et  sa  [lecture]^  se  rendoient  un  mutuel  office,  et  bien  loin 
qu'une  nuisît  à  l'autre  9,  elle  la  perfectionnoit  davantag-e.  Il  savoit 
bien  ce  qu'avoit  dit  le  grand  saint  Cyprian  :  mine  cuni  Deo  loquere, 
niinc  Deus  tecum.  Parlez  [tantôt]  à  Dieu,  tantôt  Dieu  à  vous.  Hé  ! 
chrétiens,  je  ne  suis  plus  en  peine  de  trouver  par  quel  secret  Thomas 
a  grossi  tant  de  volumes  et  a  eu  Tesprit  pré.sent  à  tant  de  choses 
différentes  qui  sans  doute  passoient  ^'^  la  portée  ordinaire  de  l'esprit 
des  hommes.  C'est  qu'il  avoit  un  perpétuel  commerce  avec  Dieu. 
Cum  Deo  loquebatur,  nunc  Deus  cum  illo^^,  tantôt  il  parloit  à 
Dieu,  tantôt  Dieu  lui  parloit  ^-,  et,  dans  ce  commerce,  il  recevoit  ^"^  conti- 
nuellement de  nouveaux  rayons  de  sages.se.  Il  demandoit  la  science 
dans  l'oraison,  mais  il  recevoit  la  récompense  de  sa  prière  dans  les 


1.  P  :  ce  qu'on  sait. . . 

2.  By  :  ne  s'apprend  que  par... 

3.  P  :  toutes  les  lumières. . . 

-   4.    P:  même  trait  tout  ce  qu'on  peut... 

5.  P  :  ces  paroles  :  venit  in  me  spiritus. . . 

6.  By  :  venif  jasle  (sic)  spiritus .. . 

7 .  P  :  il  recevoit  dans  ses  prières  ce  qu'il  avoit  étudié  dans  ses  livres. . . 

8.  B3'  :  et  sa  prière  se. . . 

9.  P  ;  bien  loin  que  l'une  nuisît.  . . 

10.    P:  tant  de  volumes  et  où  il  a  pris  tant  de  choses  différentes  qui  sans  doute 
passent  la. . . 

11.  P  :  avec  Dieu  :  nunc  Deus  loquebatur  cum  illo,  nunc  ille  cum  Deo,  tantôt. . . 

12.  P  :  tantôt  Dieu  parloit  à  lui.  —  Cette  leron  est  pleinement  dans   le   ton  de 
l'époque  et  ne  doit  pas  être  le  fruit  d'une  transposition  fortuite. 

13.  P:  dans  ce  commerce  il  reçoit... 
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études  1,  en  telle  sorte  que  ce  saint  n'interrompit  -jamais  cette  heureuse 
société.  Sit  tibi  oralio  assidua  vel  lectio,  &c. 

Mais  s'il  étoit  besoin  ^  [de  prouver]  cette  vérité  ^  par  énumération, 
il  ne  me  seroit  ^  pas  difficile  de  le  faire.  Car  n'est-ce  pas]  dans  ce 
saint  commerce  ^  qu'il  s'est  rendu  le  plus  fameux  théologien  de 
l'Eg-lise,  de  sorteque  nous  pouvons  direqueladoctrinedesaintThomas 
est  si  solide,  si  sainte  et  si  orthodoxe,  qu'elle  est  devenue  la  règle  de 
tous  les  autres  et  que  tous  ceux  qui  l'ont  suivie  ont  toujours  passé 
pour  les  défenseurs  de  la  vérité,  et  qu'au  contraire  ceux  qui  l'ont 
combattue  ont  presque  toujours  été  suspects  de  mensonge.  Sa  science 
est  comme  une  fontaine  dont  la  source  rejallit  ^  jusqu'au  ciel  pour 
s'y  unir  à  son  centre,  qui  est  la  vérité  de  Dieu  ^.  Mais  qui  oseroit  nier 
que  c'a  été  '^  le  plus  grand  politique  de  son  temps,  le  plus  chéri  et 
le  plus  estimé  des  princes,  et  que  ce  pauvre  religieux  dans  sa  cellule, 
éloigné  de  tous  les  embarras  et  de  tous  les  tracas  du  monde,  étoit  ^^  plus 
éclairé  dans  les  affaires  des  royaumes  ii  qu'un  autre  qui  auroit  été  nourri 
[toute  sa  vie  à]  la  cour^-^  et  auroit  eu  le  maniement  et  la  disposition  de 
tout  l'état  1'^.  Il  est  bien  aisé  de  le  voir  dans  cette  excellente  réponse  à 
la  duchesse  de  Brabant,  où  il  apparoît  évidemment  'i  que  celui  qui  tient 
en  main  le  cœur  des  rois  lui  avoit  révélé  ce  qui  étoit  le  plus  néces- 
saire et  le  plus  impoi'tantis  pour  leur  direction.  Ce  ne  seroit  jamais 
fait  si  je  voulois  produire  toutes  les  illustres  marques  de  [sa]  sagesse. 
Mais  je  crois  travailler  davantage  pour  sa  gloire^"  si  je  m'arrête  à  ce 
qui  est  de  plus  considérable  sur  cette  matière,  à  savoir  le  témoignage 
même  du  Fils  de  Dieu,  qui,  lorsqu'il  étoit  à  Naples,  lui  rendit  cette 
illustre  marque  de  la  sainteté  de  sa  doctrine  et  de  la  sublimité  de  ses 


1.  P  :  dans  ses  études. . . 

2.  P  :  n'interrompoit  jamais... 

3.  P  :  mais  s'il  est  besoin... 

4.  By  :  de  prononcer  dis-je  de  prouver  de  cette  vérité... 

5.  P  :  il  ne  me  sera  pas  difficile.. . 

6.  P  :  dans  ce  saint  exercice.  .  . 

7.  Le  ms.  P  porte  rejaillit.  Sur  rorlhoj^raphe  rejallir,  voir  plus  haut,  p.  226'. 

8.  P  :  que  c'est  la  vérité  la  première.    Mais.  . . 

9.  P:  que  c'est  le  plus  grand  politique... 

10.  P  :  éloigné  des  embarras  du  monde  étoit. , . 

11.  P  :  dans  les  affaires  du  royaume... 

12.  By  :  été  nourri  dans  la  cour... 

13.  P  :  et  le  maniement  de  toutes  choses. . . 
11.    P  :  où  il  paroît. . . 

15.  P  :  le  plus  important  et  le  plus  nécessaire. . . 

16.  P  :  davantage  à  sa  gloire... 
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connoissances  :  Bene  scripsisti  de  me,  Thoma.  Ah  !  saint  Thomas, 
vous  avez  bien  écrit  de  moi.  Ah  !  Seigneur  i,  que  cette  parole  est 
avantageuse  à  notre  grand  saint  !  2.  Que  cette  manière  de  vous 
connoître  est  bien  plus  magnifique  et  plus  relevée  que  tout  le  reste  !  Non, 
je  ne  l'estime  plus  maintenant  à  cause  de  ses  subtilités  de  philosophie, 
de  son  grand  génie  et  de  son  admirable  politique.  Je  trouve  ^  quelque 
chose  de  plus  illustre  et  qui  fait  davantage  à  sa  gloire,  qui  est  d'avoir 
bien  écrit  de  vous.  Nam  infelix  ille  honio  qui  scit  illa  ornnia  et  te 
nescil  !  Beatus  aiiteni  qui  te  scit  etin/nsi  illa  nesciat  ;  qui  vero 
te  et  illa  novit,  non  propter  illa  beatus,  sed  propter  te  beatus  est. 
Que  cet  homme  est  malheureux,  disoit  autrefois  saint  Augustin,  qui 
connoît  toutes  choses  et  qui  néanmoins,  mon  Dieu,  ne  vous  connoît 
pas  !  Au  contraire,  qu'il  est  heureux  4,  [s'il  vous  connoît  et  s'il  ne  sait 
rien  de  tout  le  reste;  mais  s'il  arrive  qu'il  ait  une  connoissance  de 
vous-même  et  des  autres  choses,  il  n'est  pas  heureux  [à  cause  d'elles, 
mais  seulement  à  cause  de  vous]  ^. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  avantageux  à  saint  Thomas  que  de  dire 
en  6  sa  gloire  qu'il  a  parfaitement  connu  la  divinité  et  qu'au  témoignage 
même  de  Jésus-Christ,  il  en  a  fort  bien  écrit,  de  sorte  que  je  trouve 
que  Thomas  n'est  pas  tant  redevable  à  sa  prière  d'avoir  enrichi  son 
esprit  de  quantité  de  belles  connoissances,  que  de  lui  avoir  donné  de 
véritables  ~  lumières  de  la  divinité. 

Ah  !  mes  frères,  que  nous  sommes  éloignés  de  recevoir  le  même 
témoignage  de  Dieu  !  L'un  et  l'autre  n'a  garde  de  nous  être  octroyé, 
à  nous,  dis-je,  qui  ne  cherchons  jamais  moins  de  lumières  que  dans 
nos  oraisons.  Hé  !  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  là  comme  il  faut  agir. 
Aveuglement  étrange  des  hommes,  qui  veulent  recevoir  ^  la  science 
sans  la  prière  !  Ce  n'est  pas  là  le  moyen.  Ils  s'imaginent  que  l'oraison 
est  incompatible  avec  l'étude,  ils  croient  perdre  leur  tems  quand  ils 
prient,  ils  donneront  cent  veilles  pour  une  misérable  chicane  et  refu- 
seront de  donner  à  Jésus-Christ  un  demi  quart  d'heure  d'oraison  ! 
Quelle  erreur  !  '^  Comment  ne  voient-ils  pas  qu'ils  se  fondent  sur  leur 


1.  P  :  ah  Sauveur,  que  celte. . . 

2.  P  :  à  votre  grandeur. 

3.  P:    incomparable  politique,  que  je  trouve... 

4.  P:  au  contraire,  mon  Dieu,  qu'il  est... 

5.  Au  lieu  de  la  phrase  inscrite  entre  crochets,  on  lit  au  ms.  de  Bayeux  :  «  il 
n'est  pas  heureux  s'il  vous  connoist  et  s'il  ne  scait.   Il  n'y  a...»' 

6.  P  :  de  dire  à  sa  gloire. .  . 

7.  P  :  donné  des  véritables. . . 

8.  P  :  qui  veulent  avoir  la  science... 

9.  P  :  et  refuser,ont  de  donner  une  heure  à  Jcsus-CIlirist.   Uuelle  horreur  !... 
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étude  et  sur  leurs  veilles  ?  Dieu  a  coutume  de  répandre  ses  ténèbres 
dans  leurs  esprits  et  de  les  aveug-ler  au  milieu  de  leurs  fausses  lumières. 
Comment  ne  voient-ils  pas  que,  pour  s'enrichir,  il  faut  aller  au  prin- 
cipe des  trésors  sans  s'arrêter  à  une  natui'e  malheureuse  qui  de  soi 
nVst  que  stérile  et  inféconde  !  Ne  comprennent-ils  pas  que  Tétude  ne 
se  puise  que  dans  des  vaisseaux  qui,  le  plus  souvent^  sont  à  sec,  au 
lieu  que  la  prière  puise  au  milieu  de  la  mer  qui  est  intarissable  ? 
Eu  un  mot,  ne  savent-ils  pas  que  l'Ecriture  dit  :  Si  Deus  magnus 
volaerif,  spiritu  sapientiae  replebit  eiim  et  ipse  tanqnarn  imber  i 
einittet  eloquia  sapientiae  suae  ;  que  si  Dieu  veut  et  le  trouve  à 
propos  pour  la  sanctification  de  leurs  âmes^  il  les  remplira  d'un 
esprit  de  sagesse,  il  les  inondera  de  torrens  de  ses  lumières  2  pour  les 
faiie  doctes  et  éloquens  et  se  3  i>endre  recommandables  par  tous  les 
coins  de  la  terre  ?  Ne  savent-ils  pas  que,  pour  préparer  les  apôtres  à 
convertir  tout  le  monde,  le  Sauveur  ne  leur  commanda  [que]  dix  "*  jours 
d'oraison?  Mais  enfin,  qu'ils  apprennent,  à  l'exemple  ^  de  notre  saint,  à 
être  savans.  Qu'ils  ne  cherchent  pas  la  science  dans  aucune  autre 
source,  et  que,  semblables  à  saint  Thomas  qui  a  employé  la  meilleure 
partie  de  ses  années  à  prier  et  [à]  méditer,  étant  retiré  dans  son  oratoire, 
ils  implorent  continuellement  les  lumières  du  ciel  pour  ^  participer 
à  la  sublimité  de  ses  connoissances.  Qu'ils  disent  à  Dieu  avec  saint 
Aug-ustin  :  da  quod  offeram  tibi  :  donnez-moi  ^  quelque  chose,  pour 
vous  offrir.  Faites  que  je  vous  consacre  toutes  les  lumières  de  mon 
esprit.  En  un  mot,  qu'ils  imitent  le  modèle  d'un  ^  grand  docteur,  qui 
n'a  pris  plaisir  dans  ses  connoissances  que  parce  qu'elles  lui  augmen- 
toient  son  amour,  puisque,  comme  il  est  redevable  de  sa  pureté  à 
son  courag-e,  de  sa  science  à  ses  prières,  il  ne  se  tient  pas  moins 
redevable  de  .son  zèle  à  sa  science.  C'est  la  troisième  et  dernière 
partie  de  mon  discours  9. 


1.  P  :  ce  que  dit  le  Sauveur  :  Deus  magnus  si  voluerit,  spiritu  sapientiae  replebit 
illum,  et  ipse. . .  —  Eccli,  39,  8-9:  Si  enim  Dominus  magnus  ...replebit  illum, 
el  ipse  tamquam  imbres  mitlet... 

2.  P  :  il  les  remplira  de  ses  lumières,  il  les  inondera  des  torrens  de  sa  sagesse 
pour. . . 

3.  P  :  el  les  rendre  recommandables. . . 

4.  P  :  il  ne  leur  commanda  dix  jours...  Cet  il  doit  être  une  mauvaise  trans- 
cription pour  J.   C.  Cf.  plus  haut, 'p.  245'. 

5.  P  :  (ju'ils  apprennent  de  l'exemple.  .  . 

6.  P  :  à  prier  Dieu  el  à  méditer,  étant  retiré  dans  son  oratoire,  qu'ils  ne  croîeut 
pas  participer. . . 

7.  P  :  donnes  quelque  chose.  . . 

8.  P  :  modèle  de  ce  grand. . . 

9.  P  :  à  sa  science;  c'est  le  dernier  trait  de  son  éloge. 
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[Troisièmk  point] 

Les  ang'es  étant  créés  en  grâce,  il  est  certain  que  dans  le  moment 
de  leur  production  ils  furent  non  seulement  [divinement^  éclairés, 
mais  même  échauffés  du  zèle  divin  i,  qui  n'est  autre  qu'un  amour 
fervent  et  enflammé  pour  la  g-loire  de  Dieu,  et  sans  m'étendre  sur 
une  vérité  connue  dans  lEg'lise,  saint  Michel  en  fut  2  une  illustre 
preuve  quand,  étant  sensible  aux  intérêts  de  son  Dieu  et  voulant 
venger  la  g-loire  de  son  maître,  |^ilj  précipita  taltier  Lucifer  et  les 
autres  esprits  rebelles  dans  les  enfers  par  cette  redoutable  3  parole  : 
quis  ut  Deus  !  Notre  saint  n'a  pas  moins  de  part  à  cette  qualité 
angélique  [qu'aux  deux  autres  et  la  seule  différence  que  je  trouve 
entre  son  zèle  et  celui  de  ces  bienheureux,  c'est  que  ceux-ci  l'ont  reçu 
par  une  propre  nature,  mais  qu'il  lui  est  redevable  du  sien  à  la 
perfection  de  sa  science.  Car  il  est  certain  que  plus  Thomas  a  de 
connoissance,  plus  il  a  d'amour,  et  que  toutes  les  lumières  qui 
éclairoient  son  esprit  portoient  une  telle  chaleur  dans  sa  volonté  que 
je  puis  assurer  qu'il  n'y  a  guères  de  saints  qui  aient  été  autant  zélés 
que  lui  pour  la  gloire  et  l'intérêt  de  Dieu. 

Il  disoit  que  dans  ses  méditations  et  dans  ses  prières  il  sentoit 
comme  un  certain  feu  intérieur  qui  le  brùloit  et  le  consommoit  ^  : 
In  meditatione  mea  exardescit  ignis.  Aussi  ce  grand  saint,  après 
la  réflexion  qu'il  avoit  faite  sur  les  hauts  points  de  notre  foi,  se  sentoit 
tellement  animé  du  zèle  de  Dieu,  qu'il  n'avoit  point  d'autre  occupa- 
tion que  de  lui  acquérir  des  âmes  et  se  venger  de  ses  ennemis.  En 
effet,  il  n'avoit  point  d'autre  fin  ni  d'autre  soin  que  d'être  employé  à 
acquérir  des  sujets  à  son  maître  ou  à  confondre  ceux  qui  se  retiroient 
de  la  douceur  de  son  joug.  Contraire  à  ces  amans  profanes  qui  ne 
peuvent  souffrir  qu'on  partage  avec  eux  l'amour  qu'ils  ont  pour 
leur  souverain  [,  il  ne  prenoit]  ^  point  de  plus  grand  plaisir  que  de 
découvrir  à  tout  le  monde  les  bontés  de  Dieu,  afin  que  ceux  qui  ne 
les  connoissent  pas  se  rangeassent  sous  son  aile  **,  que  ceux  qui  en 
doutoient  en  fussent  assurés,  et  que  ceux  qui  s'étolent  mis  sous  sa 
protection  y  demeurassent  Invlolablement.  Mais  il  est  certain  que 
comme  ce  même  zèle  l'obligeoit  à  acquérir  des  âmes  à  Dieu,  aussi  il 


1.  P  :  mais  même  produits  dans  le  zèle  qui. . . 

2.  P:   une  vérité  si  commune  de  l'Egalise,  saint  Michel  fut  une  illustre... 

3.  P:  cette  effroyable  parole... 

4.  Sur  ce  mol,  voir  plus  haut,  p.  09"-  et  lOb'-'. 

5.  P:  souverain  et  ne  prennent  point... 

6.  P  :   sous  son  aziie. . . 
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n'y  en  eut  jamais  qui  l'aimât  d'un  amour  si  désintéressé.  Tout  ce  qui 
l'offensoit  le  blessoit,  et  tout  ce  qui  outrageoit  ses  divines  perfections, 
par  un  contrecoup  amoureux,  lui  perçoit  le  cœur  de  res^ret  et  de 
déplaisir.  Comme  il  connoissoit  Dieu,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
publier  ses  grandeurs,  et  sachant  que,  s'il  cessoit  d'être  un  en  son 
essence,  il  cesseroit  d'être  Dieu,  il  s'efforça  de  maintenir  cette  perfec- 
tion inséparable  de  sa  nature.  D'ailleurs,  connoissant  sa  grande  bonté, 
il  ne  pouvoit  souffrir  que  les  pécheurs  en  abusassejit,  et  s'emportoit 
d'une  sainte  colère  contre  le  libertinaere.  En  un  mot,  il  a  fait  contre 
les  catholiques  et  les  hérétiques,  contre  les  fidèles  et  les  athées,  ce 
qu'un  zèle  et  un  amour  épuré  pouvoit  pratiquer  dans  un  semblable 
rencontre  i. 

Ce  n'est  Tdonc]  pas]]  sans  ~  raison  qu'un  [grand]  pape  l'appelle 
l'athlète  de  la  foi  catholique  \  Jidei  catholicae  athletam  ;  comme  s'il 
étoit  lui  seul  le  bouclier  pour  la  défendre  et  qu'il  n'y  eût  que  lui  qui 
entrât  dans  la  mêlée  pour  venger  son  honneur. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  et  de  plus  considérable  dans 
son  zèle,  c'est  que,  non  seulement  il  a  été  sensible  aux  outrages  qu'on 
avoit  faits  3  à  Dieu  et  qu'on  lui  faisoit  tous  les  jours,  mais  même  par 
une  sainte  prévoyance  et  un  amour  vigilant  et  anticipé,  a  ressenti 
ceux  ■*  que  les  catholiques  et  les  hérétiques  lui  dévoient  faire  dans  la 
suite  des  siècles.  Le  zèle  des  autres  Pères  de  l'Eglise  a  péri  avec  leur 
amour  et  a  été  éteint  en  même  temps  que  leur  cœur  n'a  plus  ^  poussé 
de  flammes  :  ils  se  sont  contentés  de  défaire  les  ennemis  6  jurés  du 
Sauveur  et  de  son  Epouse  qui  vivoient  dans  leur  siècle.  [Mais  ^  le  zèle 
de  Thomas,  comme  se  voulant  éterniser  à  exterminer  des  ennemis 
avant  même  qu'ils  eussent  paru,  leur  a  résisté  auparavant  l'attaç^ue, 
les  a  suffoqués  avant  qu'on  les  vit  dans  les  berceaux,  et  prévenant 


1.  Le  mot  rencontre  au  masculin  est  fréquent  dans  les  copies  anciennes.  Voir 
Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  285^  et  39P. 

2.  Au  lieu  du  développement  enfermé  entre  doubles  crochets  qui  se  termine  ici,  le 
ms.  de  Bayéux  ne  donne  que  cette  phrase  qui  suppose  des  lacunes  :  «  Notre  saint 
n'a  pas  moins  de  part  à  i:ette  qualité  ang^élique  et  que  saint  Thomas  plus  éclaire 
dans  le  christianisme  et  plus  zélé  pour  les  intérêts  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'un  bon  Pape. . .   « 

3.  P  :  qu'on  avoit  f ait/es  à  Dieu.  —  Nous  avons  rencontré  plus  haut,  p.  258', 
ce  mot  outrage  au  féminin,  bien  que  les  dictionnaires  ne  signalent  pas  cette 
particularité. 

4.  P  :   un  cœur  vigilant,  il  a  anticipe  et  ressenti. . . 

5.  P:  a  péri  avec  eux,  leur  amour  a  été  en  même  temps  éteint  que  leur  vie  et 
n'a  plus  poussé. . . 

6.  P  :  contentés  de  l'aire  la  guerre  aux  ennemis. . . 

7.  P  :  et  de  son  épouse  tandis  qu'ils  vivoient.   Mais... 
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sag-ement  leurs  ruses  et  leurs  malices,  a  rendu  par  après  leur  défaite 
plus  aisée  à  ceux  qui  ont  été  les  successeurs  de  son  zèle.  Je  ne  veux 
point  de  témoig-nage  plus  assuré  que  celui-ci.  N'est-il  pas  vrai  que 
les  hérésies  de  Calvin  et  de  Luther  n'ont  jamais  été  mieux  condam- 
nées et  plus  fortement  détruites  que  par  le  raisonnement  de  ce  grand 
docteur  ?  Car  quoiqu'il  n'eût  jamais  assisté  au  concile  de  Trente,  ne 
fut-ce  pas  lui  néanmoins  qui  lança  le  foudre  ^  contre  les  rebelles,  et 
ne  devons-nous  pas  croire  que  continuant  le  même  office  jusques  à  la 
fin  des  .siècles,  il  perpétuera  son  zèle  et  son  amour  en  se  veng-eant  et 
condamnant  tous  ces  malheureux  i^ejetons  qui  pourroient  trouhler 
le  repos  et  la  tranquillité  de  l'Eglise^?  Je  ne  m'étonne  plus  si  te  pape  ~ 
PieV*',  [par  une  juste  reconnoissance^,  donne  •''ce  bel  éloge  à  la  doctrine 
de  saint  Thomas:  cuius  doctrina  orbis  terrarum  a pestiferis  quo- 
tidie  erroribus  ^  liberatur,  en  disant  que  par  sa  science  toute  la  terre 
étoit  tous  les  jours  délivrée  d'une  infinité  d'erreurs  pernicieuses  qui 
la  pourroient  corrompre.  Hérésie  5,  quelque  rage  que  tu  puisses  avoir, 
quelques  ténèbres  que  tu  puisses  **  répandre  dans  les  esprits,  [quelque 
nouvelle  batterie  que  tu  puisses  dresser  contre  nos  autels],  la  science 
de  Thomas  écartera  -^  tous  tes  mauvais  desseins  et  Lson  zèle]  ^  fournira 
des  foudres  pour  te  perdre. 

Mais  il  faut  avouer  que  ces  foudres  ne  peuvent  être  lancés  par  des 
mains  plus  redoutables  que  les  vôtres,  mes  Révérends  Pères.  En  effet, 
vous  connoissez  mieux  que  personne  la  bonté  des  armes  qu'il  vous  a 
laissées.  C'est  votre  ordre  qui  est  le  plus  [savant]  9  de  l'Eglise,  qui 
a  toujours  porté  le  caractère  illustre  d'être  le  corps  le  plus  considé- 
rable de  cette  armée  dont  Jésus-Christ  e.st  le  chef  pour  arrêter  le 
progrès  et  s'opposer  à  l'erreur  des  hérésies.  C'est  donc  vous  particu- 
lièrement ([ue  saint  Thomas  oblige   de  i^  venger  la   [querelle]  ^^  de 

1.  Sur  ce  masculin  An  moi  foudre,  voir  Ch.  Urbain,  Bossuet,  Sermons  choisis, 
p.  125«. 

2.  P  :  de  l'Église.  Je  ne  m'étonne  donc  pas  si  Pie  5°  l'appelle  l'article  (sic)  de 
la  foi  catholique. . . 

3.  P  :  donna  ce  bel  éloge. . . 

4.  P:  pestiferis  erroribus .. . 

5.  By:  qui  la  pourroient  corrompre  d'hérésie,  quelque... 

6.  P  :  ténèbres  que  tu  sois  capable  de  répandre. . . 

7.  P  :  la  science  de  Thomas  anéantira  tous. . . 

8.  By  :  et  tout  cela  fournira...  —  Les  mots  tout  cela  ue  viendraient-ils  pas 
d'une  faute  de  lecture  dans  la  transcription  ? 

9.  By  :  c'est  vous  qui  estes  le  plus  souvent  de  l'Église.  . .  Le  scribe  du  ins.  de 
Baveux  s'est  donc  montré  souvent  peu  intelligent. 

10.  P  :  est  le  chef  pour  s'opposer  à  l'erreur  et  arrêter  le  progrès  des  hérésies. 
C'est  donc  vous  que  saint  Thomas  oblige  particulièrement  de. . . 

11.  By  :  venger  la parolle  de  Dieu. . .  —  Erreur  très  vraisemblable,  surtout  avec 
l'orthographe  ancienne  du  mot  parole. 
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Dieu.  Vous  devez  participer  à  la  pureté  de  cet  ange,  être  éclairés  de 
ses  lumières  et  échauffés  de  son  zèle. 

Pour  vous  autres,  chrétiens  ',  vous  devez  partager  avec  Thomas 
les  augustes  qualités  que  je  vous  ai  marquées  Vous  êtes  oblig-és 
d'établir  l'empire  de  Jésus-Christ  dans  vous-mêmes,  sur  vos  parens, 
sur  vos  amis,  sur  vos  voisins,  [et]  sur  votre  famille  -.  Mais  je  soutiens 
de  plus  qu'il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  doive  être  plus  sensible 
aux  injures  de  son  Dieu  qu'aux  siennes  propres.  Il  doit  rougir  d'une 
juste  colère  dans  tous  les  intérêts  qui  regardent  sa  gloire  ;  il  doit 
reprendre  et  corriger  et  3,  s'il  en  a  le  pouvoir,  châtier  avec  sévérité 
les  impiétés  et  les  scandaleux.  Et  si  Tertullien  a  dit  que  tout  homme 
étoit  naturellement  soldat  contre  les  criminels  de  lèse-majesté,  n'ai-je 
pas  [plus  de]  ^  raison  de  dire  que  tout  chrétien  doit  s'armer  de  zèle 
et  être  inexorable  à  l'égard  de  ceux  qui  outragent  la  majesté  de  Dieu? 
C'est  là,  mes  frères,  la  perfection  que  je  vous  demande  ;  c'est  le  plus 
bel  exemple  qu'on  vous  puisse  proposer  que  celui  de  saint  Thomas,  et 
[c'est]  le  plus  assuré  moyen  de  prendre  part  à  sa  gloire.        Amen. 


APPENDICE  J 


Les  deux  sermons  de  Fromentières,  édités  après  lui  par  un  autre, 
nous  donnent  cependant  le  moyen  de  comparer  les  copies  dos  scribes 
avec  la  rédaction  définitive.  Il  n'eût  cependant  pas  été  toujours  aisé, 
—  on  l'a  vu  par  Tessai  tenté  pour  Chaussemer,  —  de  faire  coïncider 
exactement  les  deux  textes,  tant  les  développements  divergent 
parfois.  Nous  aurions  moins  de  peine  avec  le  Panégyrique  de  saint 
Augustin  du  P.  de  la  Boissière,  prêché  par  lui  devant  des  religieuses 
Augustines,  sur  la  fin  du  xvn^  siècle,  à  une  date  inconnue.  Comme 
l'auteur  a  publié  lui-même  ses  sermons,  il  y  aura  intérêt  à  comparer 
son  texte  revu  avec  celui  que  nous  a  conservé  un  scribe.  On  trouvera 
le  sermon  imprimé  au  second  volume  de  l'édition  de  1781  (p.  88 


1.  P:  Pour  vous,  chrétiens,  vous.., 

2.  P:  sur  vos  familles. 

3.  P  :  Les  impies  et  les  scandales. 

4.  By  :  n'ai-je  pas  eu  raison... 
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à  i34)  ^  et  dans  Mig-ne  [Orateurs  sacrés,  t.  xxxiv,  col.  923-989). 
L'exorde  donné  plus  bas  en  note  suffira  à  indiquer  le  ton  du  morceau 
et  le  ^-enre  des  retouches.  Lems.  R  -  (fr.  17126),  rjui  nous  fournit  cette 
copie  (fol.  2  à  12),  porte  l'attribution  abrég-ée  Bois,  qui  a  aidé  à 
identifier  le  sermon  et  la  mention  Cop.  (Copie).  On  n'a  gardé  de 
l'orthographe  archaïque  que  les  finales  des  mots  en  ans,  ens, 
et  les  formes  anciennes  des  imparfaits. 
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Gratia  Dei  sain  id  quo  sum  et  gratia  Dei 
in  me  vacua  non  fuit.     Ad.  Gorint.  G.  13°. 

Je  suis  par  la  grâce  de  Dieu  ce  que  je  suis  et 
la  grâce  n'a  pas  été  inutile  en  moi. 

N'écoutons  pas  les  louang-es  que  distribue  la  flatterie  toujours 
aveugle  qui  ne  connoît  ni  l'a  justice  ni  l'injustice  des  actions 
humaines.  Non  contente  de  relever  sans  discrétion  et  sans  retenue 
les  talens  de  la  nature  et  les  biens  de  la  fortune  qui  ne  peuvent  être 
appelés  que  biens  fragiles  et  biens  inconstans,  biens  péris.sables^  elle 
va  plus  loin  :  de  sa  pleine  autorité^  elle  dresse  des  autels  à  des 
hommes  qui  méritent  des  supplices  et  répand  son  huile  empoisonnée 
sur  la  tête  des  pécheurs  ;  elle  couronne  le  faux  mérite,  elle  otTre  son 
profane  encens  aux  fausses  vertus  et  canoni.se  le  vice. 

Loin  de  nous,  messieurs,  une  si  lâche  coutume  de  louer  des  créa- 
tures qui  ne  le  méritent  pas.  Laissons  au  siècle  le  soin  de  louer 
le   siècle,   et  à   la  vanité  le  soin   de   louer  la  vanité  3.    Instruits  et 


1.  Voici  le  titre  :  Les  \  Sermons  \  du  révérend  Père  \  de  la  \  Boissiere,  \  Prestre 
de  l'Oratoire  |  pour  \  Les/estes  des  Saints  |  tome  second  |  A  Paris,  |  chez  Henry, 
rue  St.  Jacques,  |  vis-à-vis  S.  Yves.  |  M.DCC.XXXI  |  Avec  Approbation,  & 
Privilège  du  Roi,  451  p.   in-12.  (Bibl.  nat.  inv.  D  158801. 

2.  Par  suite  d'une  confusion  déjà  corrigée  une  première  fois  (p.  82)  puis  commise 
à  nouveau,  ce  ms.  a  été  appelé  indûment  ms.  0  aux  pages  74  et  82  et  141  à  196. 

3.  Voici  le  début  d'après  l'édition  de  1731  ; 

Gratia  Dei  sum  id  quod  sum  et 
gratia  Dei  in  me  vacua  nonj'uit. 

C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis 
ce  que  je  suis,  &  sa  grâce  n'a  pas  été 
inutile  en  moi.         j.  Corint.  xv,  10. 

N'écoutons  point  les  louanges  que  distribue  la  flatterie  toujours  aveugle,  qui  ne 
connoît  ni  le  Juste  ni  la  Justice.  Non  contente  de  relever  sans  discernement  &'  sans 
retenue  les  talens  de  la  nature,  &  les  dons  de  la  fortune,  qui  ne  peuvent  être 
appeliez  des  biens  qu'avec  ces  termes  de  rabais,  biens  fragiles,  périssables,  perni- 
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persuadés  par  la  souveraine  vérité  qu'il  n'y  a  rien  de  véritablement 
grand,  ni  qui  mérite  tant  d'être  relevé  que  ce  qui  est  fondé  sur  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  par  laquelle  nous  sommes  véritablement  ce 
que  nous  sommes.  Grntia  Dei  snrn  id  quod  siim  ;  comme  c'est  la 
grâce  qui,  étant  un  écoulement  de  la  divine  miséricorde,  est  la  source 
féconde  du  mérite,  comme  c^est  la  grâce  qui  nous  délivre  de  l'igno- 
rance et  qui  nous  guérit  du  péché,  comme  c'est  la  grâce  qui  rend  la 
santé  à  l'homme  malade  et  qui  la  conserve  à  l'homme  sain,  (disons 
plus  que  tout  cela),  comme  c'est  la  grâce  qui  transforme  les  hommes 
en  dieux,  et  abaisse  Dieu  jusqu'à  l'homme,  puisque  selon  [lessaints^  ' 
nous  devenons  par  elle  participans  de  la  nature  divine  :  divinae  facti 
consortes  natiirae,  elle  donne  droit  de  dire  d'eux  de  grandes  choses 
sans  flatterie. 

Mais  si  la  grâce  seule  est  digne  de  louanges  légitimes,  ne  s'ensuit-il 
pas  qu'un  homme,  plus  il  a  de  relation  avec  la  grâce,  plus  il  est  digne 
de  nos  éloges,  de  nos  admirations  et  de  nos  honneurs  ? 

Or  voilà  la  situation  du  grand  Augustin,  dont  l'Eglise  célèbi^e 
aujourd'hui  la  mémoire  et  la  glorieuse  solennité,  puisqu'il  a  une 
relation  si  étroite  avec  la  grâce  qu'on  ne  peut  penser  à  Augustin 
qu'on  ne  pense  à  la  grâce^  et  qu'on  ne  peut  bien  parler  de  la  grâce 
sans  l'aide  de  saint  Augustin,  qui  nous  fait  connoître  soit  dans  ses 
livres  soit  dans  sa  personne  ses  admirables  productions.  Ah  ! 
messieurs,  quelque  soin  que  l'on  prenne,  d'Augustin  on  ne  sauroit 
en  dire  assez  par  rapport  ^à  ce  que  la  grâce  demande  qu'on  dise  à 
sa  gloire. 

Ne  craignons  donc  pas  d'en  dii^e  trop  à  la  gloire  de  ce  grand 
évêque.  Nous  entrons  dans  un  champ  qui  est  trop  fertile  pour  avoir 
peur  d'en  cueiller  (s/c)  des  fruits,  il  restera  aujourd'hui  sur  cet  arbre 
sacré  des  fruits  plus  qu'on  n'en  pourra  cueillir.  Découvrons  dans  cet 
abîme  profond  les  ressorts  inépuisables  de  la  grâce  qui  sait  tirer  les 
trésors  de  la  boue,  et  qui  d'un  abîme  de  péché  et  de  misère  en  sait 
tirer  un  prodige  de  science  et  de  sainteté.  Enfin  louons  un  homme 
dont  la  grâce  triomphe,  et  qui  n'a  travaillé  qu'à  assujétir  les  autres 
hommes  à  la  grâce.  Et  c'est  là,  messieurs,  le  vrai  caractère  de  votre 

cieux  ;  elle  va  plus  loin  :  De  sa  pleine  autorité  elle  dresse  des  Aulels  à  des  hommes 
qui  méritent  à  peine  des  sépulchres  ;  elle  répand  son  parfum  sur  la  tête  du  pécheur, 
elle  couronne  l'injuste,  elle  canonise  de  fausses  vertus,  elle  offre  son  encens  au  vice. 
Loin  de  nous,  Messieurs,  une  si  lâche  &  si  dangereuse  méthode  de  lotier  des 
créatures  humaines  ;  laissons  au  siècle  le  soin  de  célébrer  le  siècle,  &  à  la  vanité 
l'art  de  loiier  la  vanité.  Que  la  bouche  du  Chrétien  ne  raconte  jamais  les  œuvres 
des  hommes. 

Instruits  par  la  souveraine  vérité,  nous  sçavons  qu'il  n'est  rien  qui  soit  soli- 
dement grand  que  ce  qui  est  fondé  par  la  grâce  de  Jesus-Christ,  par  laquelle,  etc. . . 

1.   .Ms  :  selon  nous  nous  devenons... 
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incomparable  père.  Il  a  été  l'ouvrao'e  et  l'instrument  de  la  g-râce 
par  laquelle  il  a  été  un  parfait  chrétien  :  Gratia  Dei  sam  id  qiiod 
sum.  Il  a  été  l'instrument  de  la  g-ràce  qui  en  a  fait  un  parfait  évéque: 
et  yralia  Dei  in  me  vaciia  non  fuit.  De  sorte  que  je  croirai  vous 
avoir  donné  d'Augustin  une  idée  aussi  juste,  si  je  vous  montre  dans 
mon  premier  point  ce  que  la  g-râce  a  fait  pour  Augustin  ;  dans  mon 
second  point,  ce  qu'Augustin  a  fait  pour  la  grâce. 

C'est  en  deux  mots  tout  mon  dessein  ;  mais  est-il  permis  de  faire 
l'éloge  de  la  grâce  sans  avoir  auparavant  salué  celle  qui  en  reçut  la 
plénitude  au  moment  qu'un  ange  lui  dit  :  Ave . 

[^Premier  point] 

La  grâce  qui  produit  ce  qu'il  y  a  d'admirable  en  nous  est  elle-même 
bien  digne  d'être  admirée.  Avec  quel  art  merveilleux  joint-elle  la  force 
à  la  douceur  pour  triompher  adroitement  des  cœurs  et  des  esprits, 
pour  nous  changer  sans  contrainte,  pour  vaincre  la  volonté  sans 
force,  pour  lier  le  cœur  .sans  le  rendre  esclave  !  '  La  grâce  a  un 
secret  particulier  de  corriger  les  connoissances  aveugles,  parce 
qu'elle  est  pleine  de  lumières,  de  dompter  les  rebelles,  parce  qu'elle 
est  forte.  Par  combien  de  voies  différentes  ne  triomphe-t-elle  pas 
dans  les  hommes  !  Elle  change  les  uns  par  la  force,  elle  gagne  les 
autres  par  la  douceur.  Elle  prévient  Marie  dés  sa  conception,  elle 
sanctifie  Jean-Baptiste  avant  sa  naissance.  Ses  changemens  sont 
quelquefois  éclatans,  comme  dans  Paul  qu'elle  renverse,  comme  dans 
Madeleine  qu'elle  poursuit  et,  ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  qu'elle 
emploie  de  différens  moyens  pour  venir  à  bout  de  son  entreprise. 
Elle  épouvante  quelquefois  le  pécheur  par  la  mort,  puis  elle  le  charme 
par  l'espérance  de  la  félicité,  elle  emploie  quelquefois  la  terrible 
vue  des  jugemens  de  Dieu  pour  convertir  une  âme  pécheresse, 
puis  elle  lui  représente  les  consolations  de  la  retraite  pour  la  faire 
sortir  du  tumulte  du  monde.  Elle  répand  dans  celui  [-là]  une  plaie  et 
une  maladie  qui  lui  fait  perdre  le  goût  des  plaisirs  et  delà  santé;  pour 
gagner  celui-ci,  elle  lui  envoie  des  afflictions  qui  le  font  revenir  à 
Jésus-Christ  et  ne  plus  se  confier  qu'à  ses  promesses.  A  l'un 
elle  envoie  un  avertissement  qui  l'ébranlé,  et  à  l'autre  elle  lui  inspire 
le  désir  d'une  lecture  salutaire.  Outre  que,  sous  prétexte  de  satis- 
faire son  espérance,  le  pécheur  embarrasse  son  cœur  sous  le  voile  de  la 


1.  C'est,  on  le  sait,  le  thème  admirablement  traité  par  Bourdaloiie  dans  son 
sermon  tant  de  fois  repris  de  la  Samaritaine.  Cf.  Sermons  inédits,  p.  87  à  111, 
et  plus  haut,  p.  xxxn. 
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curiosité,  elle  lui  cache  l'attrait  de  sa  conversion  et  d'un  lecteur 
curieux  elle  en  fait  un  pécheur  pénitent.  Elle  arrête  un  larron  sur  le 
bord  du  précipice,  elle  en  laisse  précipiter  un  autre  dans  le  fond  des 
enfers  ;  elle  découvre  aux  uns  le  néant  et  la  vanité  des  choses,  puis 
elle  eng-aj^e  les  autres  par  les  attraits  et  les  charmes  de  la  vertu;  elle 
change  les  poisons  en  remèdes  et  [n'épargne]  *  rien  pour  achever  son 
ouvrage. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  chercher  ailleurs  des  exemples  étrangers 
des  changemens  prodigieux  de  la  grâce,  puisque  nous  traitons  un 
sujet  où  tout  est  rempli  de  ses  victoires  les  plus  éclatantes?  Ne 
dissimulons  pas  les  foiblesses  de  notre  saint  ;  la  grandeur  de  la 
maladie  fera  mieux  voir  la  force  du  médecin  qui  le  guérit.  Repré- 
sentez-vous donc  Augustin  corrompu  dans  son  cœur,  aveugle  dans 
son  esprit,  chargé  de  crimes,  comme  la  femme  pécheresse,  ennemi 
déclaré  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  comme  Saiil  persécuteur  ^11  j 
rassemble  dans  lui  seul  les  vaines  substilités  des  philosophes, 
l'opiniâtreté  des  hérétiques,  la  présomption  des  Stoïciens,  la  volupté 
des  Epicuriens.  Que  d'erreurs  dans  son  esprit,  que  de  passions  dans 
son  cœur  !  Que  d'obstacles  par  conséquent  à  la  grâce  ! 

Vous  le  savez,  Augustin  avoit  reçu  de  la  nature  un  esprit  vaste  et 
pénétrant,  vif,  ardent,  qui  surprenoit  les  maîtres,  qui  prévenoit  les 
difficultés,  un  fond  de  lumières  qui  développoit  leurs  mystères  et  qui 
surpassoit  leur  doctrine,  avide  de  tout  savoir,  capable  de  tout  entre- 
prendre, un  esprit  qui  se  fit  admirer  dans  toutes  les  écoles,  qui  lui 
attira  l'éloge  de  toute  les  universités  par  où  il  passoit,  qui  le  fit  enfin 
regarder  comme  un  prodige  de  science  à  Rome,  à  Carthage,  à  Milan, 
dans  un  âge  où  les  autres  ne  font  presque  que  commencer. 

Mais,  ô  mon  Dieu,  de  quels  égaremens  n'est  pas  capable  un  génie 
de  ce  caractère,  quand  vous  l'abandonoz  à  lui-même  et  quand  il  n'a 
pas  d'autre  guide  que  sa  témérité  !  Un  esprit  de  ce  caractère  est  un 
aveugle  qui  s'égare  et  qui  entraîne  dans  le  précipice  ceux  qui  désirent 
de  le  suivre  ;  c'est  un  insensé  qui  se  trompe  et  qui  trompe  ses  admi- 
rateurs ;  c'est  un  ambitieux  qui  se  perd  dans  ses  nouveaux  svstèmes 
pour  s'arrêter  aux  éloges  qu'on  lui  donne  ;  c'est  un  impie  qui  se  fait 
une  idole  de  la  science  profane,  tandis  qu'il  déteste  la  science  du  vrai 
bien;  c'est  un  imposteur  qui  assure  comme  incontestables  des  choses 
les  plus  douteuses,  qui  débite  sans  discrétion  les  fables  les  plus  extra- 
vagantes; c'est  un  téméraire  qui  entêté  de  son  propre  mérite,  interprète 
ridiculement  tout  ce  que  les  autres  disent  de  plus  sage.  Tel  est  cet 
esprit  que  Dieu  abandonne  à  lui-même.   Tel  est  l'état  de  ceux  qui 
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étant  sages  à  leurs  propres  yeux,  veulent  par  la  science  se  faire  un 
trône  sur  les  étoiles,  qui  veulent  régner  dans  le  ciel  comme  le  superbe 
Lucifer,  qui  n'ayant  dans  toutes  leurs  connoissances  et  leurs 
démarches  que  l'esprit  séducteur  pour  guide,  prétendent,  par  leurs 
propices  forces,  monter  sur  le  trône  de  la  science  de  Dieu,  qui  est 
tout  puissant  et  qui,  quand  il  veut,  sait  les  humilier^  répand  ses 
ténèbres  sur  leurs  yeux,  obscurcit  leur  raison,  dissipe  leurs  conseils, 
arrête  leurs  folles  entreprises,  leur  soustrait  ses  lumières^  confond 
leur  fausse  sagesse  et  réprime  leur  audacieuse  témérité. 

Tel  étoit,  chrétiens  auditeurs,  l'état  du  grand  Augustin  avant  sa 
conversion,  lorsqu'il  lui  fit  mépriser  la  simplicité  des  maximes  de 
l'Évangile  et  lui  fit  embrasser  les  plus  folles  erreurs.  C'est  tout  dire 
qu'il  embrassa  la  malheureuse  secte  des  Manichéens,  qui  n'est  pas 
moins  contraire  au  bon  sens  et  à  la  raison  qu'à  la  foi  et  à  la  pureté 
des  mœurs  et  qui  joignit  aux  égaremens  de  l'esprit  le  dérèglement  du 
cœur,  car  il  ne  fait  (s/c)  jamais  séparer  Tun  de  l'autre.  C'est  souvent 
le  cœur  du  libertin  qui  suborne  son  esprit,  et  ses  affections  qui 
corrompent  ses  sens.  Les  idées  sont  formées  sur  les  désirs  et  les 
erreurs  sur  les  passions. 

Il  cherchoit  dans  les  ténèbres  d'un  doute  affecté  un  voile  à  ses 
passions  chéries  et  une  excuse  à  la  justice  divine.  C'est  de  la  corruption 
du  cœur  que  nai.ssent  les  erreurs  de  l'esprii  et  l'hérétique  ne  [s'éva- 
nouit]  1  dans  ses  pensées  que  quand  il  se  flatte  dans  ses  désirs.  De 
sorte  que  de  tous  les  hérétiques  les  plus  corrompus,  il  n'en  est  guères 
dont  les  mœurs  n'aillent  jusqu'au  scandale,  à  moins  que  l'hypocrisie 
ne  prête  un  voile  pour  les  couvrir  aux  yeux  du  monde.  Ainsi  se 
[gâte]  -  de  plus  en  plus  l'esprit  d'Augustin,  parce  que  son  cœur  n'est 
point  rempli  des  lumières  de  la  foi.  Éloigné  de  la  source  de  la  félicité, 
que  pouvoit-il  faire  autre  chose,  sinon  de  boire  les  eaux  bourbeuses 
du  mensonge  et  de  l'iniquité?  Voyez  comme  il  en  fait  lui-môme  le 
portrait  dans  le  livre  de  .ses  Confessions.  C'est  là  qu'il  apprend  que 
son  cœur  étoit  tourmenté  de  ces  trois  funestes  maladies,  de  l'ambition, 
de  la  .sensualité  et  de  la  volupté.  Et  cette  dernière  passion  qui  est 
l'amour  des  plaisirs  lui  étoit  la  plus  chère  de  toutes.  Les  mauvaises 
complexions,  la  mauvaise  humeur  d'un  père  barbare  plongé  dans 
l'idolâtrie  et  toutes  sortes  de  vices,  les  emportemens  d'une  jeunesse 
que  les  Pères  appellent  ivresse  des  plaisirs  :  votuptatum  ebrietas 
iuuentus;  en  un  mot,  né  dans  les  climats  d'Afrique  où  le  libertinage 
étoit  si  commun  qu'il  étoit  [aussij  impossible,  au  rapport  d'un  célèbre 
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historien,  qu'un  africain  ne  fût  pas  voluptueux,  qu'il  est  impossible 
qu'un  africain  ne  fut  pas  africain,  tout  cela  régnoit  tellement  dans 
l'esprit  d'Augustin  qu'il  s'en  faisoit  une  espèce  de  loi. 

Il  faut  cependant  avouer  que  la  grâce,  qui  destinoit  cet  enfant  à 
être  un  jour  la  lumière  du  monde  et  la  colonne  de  l'Eglise,  avoit 
laissé  parmi  cette  corruption  si  funeste  une  espèce  d'amour  propre 
pour  la  vérité  de  Jésus-Christ,  que  les  traits  de  cette  aimable  vérité 
avoient  si  bien  gravé  dans  son  cœur  qu'il  avoue  lui-même  que, 
malgré  ces  ténèbres,  la  lecture  des  livres  profanes  ne  lui  étoit  pas  si 
agréable  que  celle  des  livres  saints,  parce  qu'il  n'y  voyoit  pas  écrit  cet 
adorable  nom  de  Jésus-Christ.  Ce  nom],  qu'il  combattoit  par  ses 
mœurs  et  par  sa  croyance,  trouvoit  encoreen  son  cœur  quelque  espèce 
d'estime  et  de  respect  qu'il  n'avoit  pas  pour  les  maximes  profanes. 
Les  tendres  larmes  de  Monique,  sa  mère,  pour  laquelle  il  ne 
manqua  jamais  de  respect,  les  touchantes  instructions  d'Ambroise, 
évèque,  dont  il  révéra  toujours  la  piété,  les  continuelles  inquiétudes 
et  agitations  de  son  cœur  semblent  le  désaltérer  des  voluptés  du 
monde,  à  mesure  qu'il  buvoit  des  eaux  salutaires  de  la  grâce.  Plus 
il  en  buvoit,  plus  il  étoit  avide  d'en  boire.  C'étoit  là  ce  que  la  grâce 
mettoit  en  usage  pour  vaincre  ses  inclinations  perverses.  Quels  arti- 
fices n'emploie-t-elle  pas  pour  en  venir  à  bout  !  Combien  de  soins,  de 
peines,  d'assiduités  avant  de  goûter  le  plaisir  qu'il  se  promettoit,  que 
d'inquiétudes  en  le  goûtant,  que  de  remords  après  lavoir  goûté  ! 
Mais  une  longue  habitude  dont  il  étoit  lié  avec  le  mal  formoit  en 
Augustin  une  chaîne  cruelle  qui  le  faisoit  mille  fois  soupirer  et  qu'il 
ne  pouvoit  rompre.  Car  vous  ne  le  savez  peut-être  que  trop,  pécheurs 
qui  m'écoutez,  tel  est  le  propre  de  l'habitude  qu'elle  devient  une 
seconde  nature  et  qu^elle  dégénère  en  nécessité. 

Grâce  toute  puissante  de  mon  Dieu,  il  n'y  a  que  toi  qui  puisse 
briser  des  chaînes  si  fortes  en  nous  inspirant!  Tout  nous  entraîne  en 
ce  moment  et  nous  éveille  en  nous  touchant,  tout  nous  enlève  Tes 
attraits  ne  sont  pas  moins  efficaces  que  charmans  ;  tu  dis  :  que 
la  lumière  paroisse,  et  aussitôt  le  monde  est  éclairé,  tu  dis  :  que 
la  terre  produise  des  fruits,  et  aussitôt  les  arbres  en  sont  couverts.  Tu 
n'as  qu'à  parler,  et  aussitôt  des  persécuteurs  deviennent  des  apôtres, 
des  vases  d'ignominie  et  de  péché,  tu  en  fais  des  vases  d  honneur  et 
de  choix;  des  enfans  d'indignation  et  de  colère,  des  enfans  chéris  et 
bienaimés.  Tu  fais  d'Augustin,  le  plus  méchant  des  hommes  et  le  plus 
opiniâtre  des  hérétiques,  le  modèle  des  pénitens,  l'exemple  des  justes, 
le  docteur  de  l'Église  dont  il  s'étoit  déclaré  l'ennemi.  Qui  pourroit 
croire  que  cet  ouvrage  fût  celui  de  l'homme  seul  ?  Je  vous  laisse  à 
juger.  Après  plusieurs  années  de  troubles  et  d'agitations  toutes 
mondaines,  Augustin  s'étant  retiré  dans  une  solitude  avec  quelques-uns 
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de  ses  amis,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  de  prendre  un  livre  et  de 
lire:  Toile  ellege,  et  trouvant  sous  ses  mains  les  Epîtres  de  saint  Paul, 
la  grâce,  joignant  à  cette  lecture  ses  salutaires  mouvemens,  changea 
aussitôt  son  esprit  et  son  cœur. 

Malheur  à  vous,  pécheurs,  qui  ne  feuilletez  jamais  les  livres  saints 
qui  pourroient  vous  santifier!  Vous  gardez  chez  vous  peut-être  dans 
un  injuste  arrangement  le  testament  de  Jésus-Christ  et  les  livres  de 
ses  apôtres  sans  y  toucher  ni  les  ouvrir.  La  lecture  qui  vous  plaît  est 
celle  des  livres  qui  vous  empoisonnent  le  cœur.  Aveugles  que  vous 
êtes,  jusques  à  quand  serez-vous  insensibles  aux  secours  que  vous 
offrent  la  grâce  et  la  religion  ?  Vous  êtes  auprès  du  trésor^  vous 
n'avez  qu'à  prendre,  et  vous  demeurez  pauvres  ;  vous  êtes  auprès  de 
la  fontaine  d'eau  douce,  et  vous  mourez  de  soif.  Les  livres  du  monde 
vous  plaisent  dès  que  la  plume  des  auteurs  s'épanche  en  des  galan- 
teries ou  en  des  choses  sensibles.  Les  passions  s'y  montrent  sous 
d'agréables  formes  ;  la  curiosité  y  reçoit  avec  plus  de  plaisir  les 
leçons  de  la  cupidité,  et  des  niaiseries  du  siècle  prennent  la  place  de 
votre  parole,  ô  mon  Dieu.  Pui.sque  la  grâce  seule  peut  redresser  mes 
pas  et  me  sanctifier,  comme  elle  a  fait  Augustin^  guérissez-moi, 
Seigneur,  par  la  lecture  de  votre  lumière.  Puisqu'elle  peut  te  guérir, 
prends  ce  livre,  chrétien,  et  lis  :  toile  et  lege  ;  regarde-toi  dans  lui 
comme  dans  un  miroir  pour  découvrir  tes  taches.  C'est  un  livre 
saint  qui  contient  ce  que  tu  dois  faire  :  reconnois-y  tes  prévarications 
et,  comme  Josias,  déchire  tes  vêtemens  et  verse  des  larmes  de  n'avoir 
pas  accompli  ce  que  te  demande  la  loi.  Fais  un  pacte  avec  le 
Seigneur  d'observer  tout  ce  qui  est  écrit  et  de  ne  jamais  violer 
les  commandemens  que  le  Seigneur  y  a  faits.  Médite  dans  ton  sein  les 
saintes  ordonnances,  comme  le  prophète  David.  Ne  quitte  pas  en 
chemin  le  volume  sacré,  comme  le  serviteur  de  la  reine  d'Ethyopie  et 
prends,  comme  lui,  un  prophète  pour  t'en  expliquer  les  endroits  que  tu 
n'entens  pas.  Laisse  là  le  puits  et  les  eaux  bourbeuses  des  sciences 
humaines  pour  aller  aux  eaux  vives  qui  rejallissent  ^  jusqu'à  la  vie 
éternelle,  comme  fit  la  femme  Samaritaine.  Cherche  dans  les  Ecritures 
des  consolations  dans  tes  maux,  comme  les  fidèles  Machabées.  Santifie 
ta  mémoire  par  les  pieuses  lectures,  comme  saint  Jérôme  conseilloil 
à  une  dame  de  son  tems.  F'ais  tes  délices  de  la  loi  sainte,  comme 
Ambroise.  Dévore  le  livre  sacré,  comme  le  disciple  bienaimé  à  qui 
un  ange  l'ordonne.  Que  la  harpe  du  psalmiste  te  réveille  de 
ton  assoupissement.  Va  dans  le  temple,  comme  l'époux,  pour  recevoir 
la  grâce  qui  est  attachée  à  la  lecture  de  ces  livres.  Enfin  ne  cesse  par 
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de  relire  les  Actes  des  Apôtres.  Tu  trouveras  des  flèches  enflammées 
dont  les  cœurs  les  plus  durs  sont  percés,  les  esprits  éclairés  et  la 
volonté  chang-ée.   Aug-ustin  lit  et  le  voilà  changé. 

Eloig-nez  d'ici,  chrétiens  auditeurs,  toutes  les  idées  d'une  conversion 
imparfaite.  En  un  moment,  son  esprit,  si  esclave  de  l'erreur,  ne 
s'applique  plus  qu'à  contempler  les  divines  perfections  de  son  Dieu, 
et  son  cœur  n'aime  plus  que  la  douce  occupation  de  .ses  mystères. 
Et  certes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que,  sortant  des  eaux 
salutaires  du  baptême,  il  fait  renaître  les  autres,  aussi  bien  ses] 
maîtres  que  ses  disciples  dans  la  science  de  la  foi,  et  ce  qui  dans  les 
autres  n'est  qu'une  petite  étincelle  est  en  lui  une  grande  incendie  i. 
Il  sembloit  que  la  g'ràce  faisoit  pour  lui  ce  que  les  princes  font  à 
l'ég'ard  de  leurs  favoris.  Ils  les  élèvent  tout  d'un  coup  au  plus  haut 
deg"ré  de  fortune  et  d'honneur,  sans  les  faire  passer  par  les  charg'es 
médiocres.  A  peine  Aug-ustin  est-il  passé  par  les  eaux  du  baptême 
qu'il  prêche,  qu'il  baptise  et  qu'il  devient  le  docteur  et  le  maître  des 
fidèles. 

Oui,  chrétiens,  le  maître  et  le  docteur  des  fidèles,  puisque  sa  plume 
éloquente  se  tourne  contre  l'erreur  manichéenne,  aussitôt  qu'il 
commence  d'en  sortir,  qu'il  brise  leurs  idoles  qu'il  avoit  lui-même 
encensées,  qu'il  détruit  les  divinités  fabuleuses,  l'ouvrag-edu  mensong^e 
qu'il  leur  avoit  forg-é,  puisqu'à  peine  fut-il  éclairé  des  lumières  de  la 
foi,  que  la  grâce  divine  prit  soin  de  g-raver  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
sa  défense  et  la  reconnoissance  la  plus  tendre  pour  les  biens  qu'il 
venolt  de  recevoir. 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'un  efl^et  d'une  grâce  naissante.  Voyons 
ce  qu'elle  opéra  dans  son  cœur  dans  un  état  plus  avancé,  lor.squ'elle 
fit  de  cet  homme  superbe  le  plus  humble  de  tous  les  saints  et  que, 
d'un  sectateur  téméraire  de  la  nature  et  du  tempérament,  elle  en  fit 
aussi  le  plus  scrupuleux  observateur  de  la  tempérance  chrétienne. 
Outre  cela^  quelle  précaution  ne  fallut-il  pas  qu'Aug-ustin  prît  pour 
ne  plus  tomber  dans  les  appas  de  la  volupté  qu'il  avoit  chérie!  Aussi 
n'éparg-na-t-il  rien  pour  se  vaincre.  Il  évitoit  avec  soin,  dit  le  savant 
[Possidiusj  2,  le  commerce  de  ses  parens  les  plus  proches,  craignant 
les  suites  dang-ereuses  de  la  compag^nie  des  femmes  jusque  dans  les 
caresses  d'une  .sœur  toute  sainte  et  toute  pure.  Partout  où  il  se  trouve, 
il  se  tient  sur  ses  g-ardes.  S'il  entend  dans  une  ég'lise  l'harmonie  do 
quelque  chant  ou  de  quelque  instrument,  il  se  reproche  d'y  avoir  pris 
trop  de  plaisir  et  va  aussit(U  effacer  par  les  larmes  l'injure  qu'un 
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petit  plaisir  a  fait[e]  à  la  pénitence  continuelle  qu'il  a  juré  de  ne  jamais 
interrompre.  S'il  mang-e,  il  craint  de  donner  à  la  sensualité  ce  qu'il 
ne  peut  refuser  à  la  nécessité  ^  et  partout  où  peuvent  se  renouveler 
les  moindres  satisfactions  de  ses  sens,  il  les  prévient  des  plus 
rig'oureuses  mortifications. 

Chrétiens,  puissiez-vous  vous  former  sur  ces  grands  exemples  ! 
AusTustin  oppose  à  de  petits  maux  de  grands  remèdes  et  à  de  petits 
péchés  de  grandes  austérités.  Partout  il  oppose  des  mortifications  où 
il  peut  j  avoir  quelque  apparence  de  plaisir  des  sens.  La  loi  de 
Tesprit  combat  contre  la  concupiscence  de  la  chair.  Nous  aimons  le 
plaisir  sans  y  apporter  la  moindre  mortification  ;  nous  nous  laissons 
vaincre  par  la  concupiscence  sans  combattre  ;  nous  tâchons  même  de 
donner  à  notre  corruption  les  couleurs  de  la  justice  et  nous  couvrons 
le  mensonge  du  voile  de  la  vérité. 

Augustin,  voyant  une  cause  de  péché  dans  ses  yeux,  fuyoit 
jusqu'aux  regards  les  plus  innocens  sur  des  objets  les  moins 
dangereux  ;  il  s'accusoit  même  de  péché  s'il  en  avoit  eu  seulement  le 
souvenir  et  il  craignoit  les  charmes  du  sexe  qui  cherche  à  plaire 
jusque  dans  la  piété  même  et  qui  ose  porter  son  luxe  jusqu'aux  pieds 
de  nos  autels,  pour  en  corrompre  les  ministres.  Et  pour  nous,  témé- 
raires pécheurs  que  nous  sommes,  nous  promenons  nos  yeux  sur  les 
objets  les  plus  dangereux  et  nos  oreilles  écoutent  sans  pudeur 
ce  qu'il  y  a  d  impur  et  d'agréable  dans  les  cantiques  du  monde. 
Augustin  craignoit  tant  de  donner  trop  à  ses  appétits,  et  nous, 
sensuels,  nous  craignons  que  notre  table  ne  soit  pas  assez  délicieuse 
et  notre  goût  assez  flatté.  Il  cherchoit  à  se  mortifier  dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie  jusqu'à  se  refuser  même  le  nécessaire,  et  nous,  nous 
redoutons  la  frugalité  dans  une  table  mal  apprêtée,  [et  cej  qui  devroit 
nous  faire  rougir,  nous  portons  notre  intempérance  jusque  dans  nos 
pensées,  nous  mangeons  nos  lentilles  2  avec  la  gourmandise  d'Esaii. 

Admirons  ici,  chrétiens  auditeurs,  la  puissance  et  les  artifices  de  la 
grâce,  qui  d'un  vase  de  boue  fait  un  vase  précieux,  et  comment  ne 
l'admirez-vous  pas  dans  ce  prodigieux  changement  d'Augustin  ?  De 
voluptueux  qu'il  étoit,  il  devient  si  chaste,  de  sensuel,  il  devient  si 
mortifié,  qu'on  ne  reconnoît  plus  en  lui  les  moindres  traces  de  ses 
péchés.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  de  superbe  qu'il  étoit,  il  devient  le 
plus  humble  de  tous  les  hommes.  Oui  est-ce  qui  a  jamais  tant  voulu 


1.  Voir  Revue  Bourdaloue,  1"  juillet  1904,  p.  442,  le  passage  de  Bourdaloue  que 
M.  Brunetière  a  signalé  dans  sa  Conférence  du  13  mai  1904  et  l'article  de  la  Revue 
des  deuuv  mondes,  du  1'''  août  1904,  p.  538. 

2.  Ms  :   nautilles.  . . 


ELOGE    DE    SAINT    AUGUSTIN  295* 

procurer  de  g-loire  à  la  grâce,  dis-je,  et  se  couvrir  soi-même  de 
confusion  devant  les  hommes,  que  celui  qui  expose  en  public  et  qui 
instruit  tous  les  siècles  de  ses  désordres  et  de  ses  dérèg-lemens  les 
plus  honteux  ?  Or  Augustin  le  fait,  cet  humble  aveu  de  tous 
ses  crimes.  Il  trace  dans  ses  Confessions  un  portrait  de  lui-même  le 
plus  infâme  et  le  plus  odieux.  Vous  y  voyez  dans  ce  livre  les  préjugés 
de  son  enfance,  les  débauches  de  sa  jeunesse,  les  égaremens  de  son 
âge  avancé,  et  toutes  ses  impuretés  et  ses  iniquités.  Il  s'y  représente 
comme  un  libertin,  comme  un  débauché,  comme  un  opiniâtre, 
comme  un  hérétique  ridicule,  comme  un  pécheur  endurci.  Il  expose 
à  toule  la  terre  ses  désordres  pour  rendre  sa  pénitence  plus  authentique 
et  la  grâce  de  Jésus-Christ  plus  glorieuse.  Il  pleure  les  malheurs  de 
sa  vie,  et  découvre  à  toute  la  terre  ces  vices  favoris,  mais  honteux 
que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  déclarera  l'oreille  d'un  confesseur. 
11  publie  sur  les  toits  ce  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  déclarer 
dans  la  chambre  d'un  intime  ami. 

Le  livre  de  ses  Rétractations  n'est  pas  un  moindre  témoignage  de 
son  humilité.  Car  un  homme  qui  est  l'oracle  de  sa  religion,  le  docteur 

de  l'Eglise,  lame  des  conciles,  celui  enfin  que  ^ appeloit  la  bouche 

de  Jésus-Christ,  c'e.st  lui-même  qui  fait  connoître  ses  désordres,  qui 
touche  lui-même  ses  défauts  dans  toute  leur  horreur.  Pour  moi  je 
vous  avoue  qu'Augustin  est  bien  plus  admirable  quand  il  avoue 
qu'il  s'est  trompé  que  quand  il  dit  qu'il  ne  .se  trompe  jamais. 

Voulez-vous  que  j'ajoute  encore  à  l'illustre  témoignage  de  ses  livres 
quelques  nouveaux  traits  de  son  humilité  ?  Avec  quelle  horreur 
refuse-t-il  l'encens  de  la  louange  qui  est  en  si  bonne  odeur  à  tout  le 
monde  !  Avec  quelle  modération  reçoit-il  la  censure  du  plus  ignorant 
dans  la  réponse  qu'il  fit  à  un  jeune  homme  !  Qui  l'aurait  crû,  mes- 
sieurs, qu'Augustin  se  fut  confessé  digne  d'être  repris  par  un  homme 
mille  fois  moins  éclairé  que  lui  ?  Il  parle  à  ce  jeune  homme  avec  un 
air  si  soumis  et  si  sage  que  sa  réponse  le  charme.  Oh  !  bien  loin  de 
le  trouver  mauvais,  lui  dit-il,  que  vous  me  fassiez  des  reproches  sur 
mon  ignorance,  je  vous  en  remercie.  Si  en  me  reprochant  mon  igno- 
rance, vous  pouviez  me  donner  des  lumières,  je  respecterois  vos 
reproches,  comme  m'étaut  salutaires,  car  tandis  que  ^  je  demeurerai 
dans  l'ignorance  où  je  suis,  je  mériterai  non  seulement  un  coup  de 
votre  langue,  mais  un  coup  de  votre  main.  Ainsi  parloit  le  plus  grand 


1 .  Le  ms.  porte  ici  :  celuy  que  Pline  [sic]  appelioit.  . .  —  Faut-il  conjecturer  :  i[u'h« 
concile  appelait. . .  ou  qu'an  Père  appelait. . .  ? 

2.  Sur  tandis  que  au   sens  de  tant  que,  aussi  lonr/teinps  que,    voir  Serinons 
choisis,  p.   15'  et  21^'. 
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et  le  plus  savant  de  tous  les  évêques  par  le  moyen  de  sa  grande  humi- 
lité qui  n'est  jamais  mieux  placée  que  dans  les  grandes  âmes,  soit 
qu'elle  cède  à  une  femme  présomptueuse,  soit  qu'elle  s'oppose  aux 
caresses  d'un  homme  adulateur.  Ainsi  s'humilioit  par  sa  foi  celui 
qui  l'avoit  si  fort  scandalisée.  Elle  trouve  dans  Aug-ustin  un 
enfant  soumis  qu'elle  regardoit  comme  son  défenseur  et  son  père. 
Grâce  de  mon  Dieu,   c'est   là   votre   chef-d'œuvre. 

A  ce  portrait  de  l'humilité  d'Augustin,  vous  reconnoissez-vous, 
vous  qui  vous  piquez  d'une  vie  plus  régulière  que  le  commun  des 
pécheurs  ?  Hélas  !  je  ne  vois  qu'impostures  dans  vos  actions,  qu'in- 
fidélité dans  vos  promesses.  Lorsqu'on  veut  se  convertir,  on  quitte 
volontiers  un  monde  qui  déplaît,  mait  on  reg-arde  toujours  un  monde 
qui  plaît.  Les  uns  s'abstiennent  de  quelque  viande  pour  empêcher 
l'intempérance  du  corps,  mais  ils  s'abandonent  à  l'intempérance  de 
l'esprit,  intempérance  aussi  dangereuse  que  celle  du  corps,  ce  qui 
fait  qu'on  s'élève  au-dessus  des  sentimens  de  la  piété  pour  donner 
dans  la  présomption  et  dans  l'erreur.  On  en  trouve  d'autres  qui 
honorent  le  Seigneur  paria  soumi.ssion  de  leurs  esprits  à  ses  volontés, 
mais  qui  le  déshonorent  par  la  révolte  de  leur  cœur  qui  n'y  consent 
pas.  Il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  se  convertis.sent  plutôt  parce 
qu'ils  sont  lassés  de  marcher  dans  les  voies  de  l'iniquité,  que  parce 
qu'ils  sont  charmés  des  voies  de  la  justice.  Il  y  en  a  [peu]  qui  ont 
assez  de  courag'e  pour  quitter  et  oublier  le  monde.  Nous  sommes 
forts  en  connoissances  et  spéculations  inutiles,  et  nous  succombons 
aux  moindres  tentations,  et  il  en  a  qui  abandonnent  tout,  qui  renoncent 
à  tout,  mais  qui,  après  avoir  tout  quitté  et  s'être  dépouillés  de  tout, 
g'ardent  encore  leurs  noms  et  prennent  soin  encore  de  conserver  leur 
renommée  dans  le  siècle  d'où  ils  se  sont  retirés.  Plusieurs  viennent 
déclarer  leurs  péchés  bien  plus  pour  se  prévenir  d'eux-mêmes  qu'ils 
sont  pieux  que  pour  rendre  g-loire  à  la  grâce  de  Dieu  qui  les  appelle. 
Que  dirai-je  encore  de  ceux  qui,  tout  occupés  de  leur  apologie,  sont 
assez  délicats  pour  demander  des  réparations  de  la  moindre  offense 
qu'on  leur  fait,  qui  obéissent  avec  répug-nance  à  leurs  supérieurs, 
qui  parlent  avec  dédain,  avec  amertume  à  leurs  confrères?  Réformes 
extérieures,  paroles  superflues,  projet  de  conversion,  abnégation  de 
passion  et  d'humeur,  mais  point  de  véritable  conversion  et  de  sincère 
chang-ement  de  cœur  ! 

Si  votre  retraite  est  exempte  de  tous  ces  défauts,  âmes  religieuses, 
grâces  en  soient  rendues  à  la  miséricorde  de  .lésus-Ghrist .  C'est  à  la 
vocation  de  votre  état  qu'il  a  attaché  votre  conversion  parfaite.  C'est 
sa  g-râce  qui  a  commencé  voti'e  conversion  et  votre  sanctification  ;  ses 
ouvrages  ne  demeureront  pas  imparfaits  ni  ses  efforts  inutiles.  Vous 
avez  vu  dans  mon  premier  point  ce  que  la  g-râce  a  fait  dans  Augustin. 
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Il  est  tems  de  vous  faire  voir  ce  qu'Augustin  a  fait  pour  la  grâce,  en 
l'autre  partie  de  son  éloge  qui  demande  un  moment  de  vos  attentions. 

;  Second  point] 

L'homme  et  la  grâce  ne  peuvent  se  passer  l'un  de  l'autre  : 
l'homme  sans  la  grâce  n'est  puissant  que  pour  faire  le  mal  et  la 
grâce  sans  l'homme  ne  peut  produire  aucun  bien.  L'homme  ne  peut 
opérer  son  salut  sans  la  grâce;  la  grâce  ne  peut  étendre  son  empire 
sans  le  ministère  de  l'homme.  L'homme  a  besoin  de  la  grâce  pour 
devenir  saint  et  juste  :  Gratin  Dei  sum  ici  qnod  sum.  La  grâce  a 
besoin  de  l'homme  pour  ne  pas  demeurer  inutile  et  sans  effet:  el 
gratia  Dei  in  me  vacua  non  fait. 

Y  eut-il  jamais  succès  où  l'ouvrage  de  l'homme  et  de  la  grâce 
tout  ensemble  parut  plus  parfait  et  plus  admirable  que  dans  le  grand 
Augustin?  La  grâce,  pour  le  distinguer  du  commun  des  saints,  le 
remplit  des  trésors  de  sa  sagesse  et  de  ses  libéralités  et  de  ses  dons. 
Augustin,  pour  répondre  à  tant  de  bienfaits,  ne  travaille  que  pour 
étendre  et  soutenir  son  empire,  et  pour  venir  à  bout  d'une  si  noble 
entreprise,  il  étoit  juste  qu'Augustin,  destiné  à  de  si  grandes  choses, 
fût  placé  dans  les  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise.  Les  lumières  les 
plus  grandes,  pour  être  vues  de  loin,  doivent  être  placées  sur  un  lieu 
élevé.  Les  paroles  des  prophètes  ne  deviennent  pas  des  instructions 
pour  tous  quand  elles  sont  sans  autorité,  parce  qu'elles  sont  méprisées. 
Augustin,  qui  est  destiné  pour  défendre  et  accroître  l'empire  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  pour  lui  servir  d'instrument  par  la  conquête 
de  tant  de  pécheurs,  devoit  être  placé  dans  l'épiscopat,  comme  dans 
le  lieu  le  plus  éminent  de  l'Eglise,  pour  y  être  vu  et  écouté  de  toutes 
les  personnes.  Si  le  tems  le  permettoit,  je  relèverois  ici  la  promotion 
d'Augustin  à  cette  redoutable  dignité,  par  un  nombre  presque  infini 
de  circonstances  qui  en  rehausseroient  la  gloire.  Je  vous  montrerois 
les  larmes  que  cet  homme  verse  quand  un  peuple  catholique  le  vient 
demander  à  succéder  à  l'évèque  d'Hippone  ;  je  vous  ferois  voir  de 
quel  œil  il  regarda  les  humbles  prières  de  ce  troupeau  dispersé  qui 
le  demandoit  avec  instance  pour  être  son  pasteur,  et  comment  il  s'en 
seroit  toujours  défendu  si  la  grâce,  qui  prenoit  intérêt  à  son  élévation, 
ne  l'eût  forcé  d'accepter  cette  offre^  et  que  par  là  il  confondroit  des 
ministres  qui,  pour  toute  disposition  aux  dignités  et  aux  bénéfices, 
n'apportent  ou  que  l'intérêt  d'une  famille  avare,  ou  que  la  brigue 
d'une  mère  ambitieuse,  ou  que  l'attrait  d'une  vie  molle  et  voluptueuse. 
Mais  le  peu  de  tems  qui  me  reste    et^  i    l'abondance  de  la   matière 

1.  Ms  :  qui  me  reste  de  l'abondance... 
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m'obliiçe  à  en  retrancher  beaucoup  de  choses,  pour  m'attacher  uni- 
quement à  vous  montrer  ce  qu'Augustin  a  fait  pour  la  g-ràce. 

Certes,  clirétiens  auditeurs,  quand  il  s'ag-it  de  remplir  les  devoirs 
de  lepiscopat  où  il  étoit  élevé,  pour  ainsi  dire,  mals^ré  lui,  il  ne  fut 
point  de  vertus  et  de  perfections  qu'il  ne  réunît  en  sa  personne,  de 
sorte  qu'on  pourroit  dire  de  lui  qu'il  renfermoit  en  lui  tout  ce  que  les 
autres  ministres  ne  partag-ent  qu'entre  eux.  Car  les  uns  brillent  par 
les  lumières  de  leur  charité,  quelques-uns  composent  bien  dans  leur 
cabinet  qui  n'exhortent  point  dans  la  chaire,  les  uns  ont  la  science  sans 
la  charité,  et  ils  n'édifient  pas  ;  les  autres  ont  la  charité  sans  la 
science,  et  ils  n'instruisent  pas  ;  les  uns  ont  le  zèle  sans  prudence,  et 
ils  ne  ménagent  pas  assez  la  foiblesse,  et  les  autres  ont  la  prudence 
sans  zèle,  et  ils  n'ébranlent  pas  assez  les  passions.  Il  s'en  trouve  qui 
ont  la  vertu  de  la  société,  qui  n'ont  pas  celle  de  la  retraite  ;  d'autres 
ont  celle  de  la  retraite  sans  avoir  celle  de  la  société,  et  ils  sont  trop 
farouches.  Si  l'on  a  Jes]  vertus  des  solitaires,  on  les  porte  témérai- 
rement dans  le  silence  ;  [si  l'on  a  celles"  de  la  société,  on  les  resserre 
à  la  régularité  du  solitaire,  et  alors  on  en  arrête  le  cours,  semblable 
à  ces  fleuves  qui,  étant  répandus  par  plusieurs  contrées  dififérentes, 
n'en  apportent  à  la  mer  que  des  eaux  bourbeuses  et  moins  pures. 

Qui  pourroit  le  croire,  chrétiens  auditeurs?  Des  caractères  si 
différens  et  des  qualités  si  dispersées  dans  les  autres  se  réunissent 
dans  le  grand  Augustin  ;  il  réunit  en  lui  la  science  à  la  charité,  le 
zèle  à  la  prudence,  l'exemple  à  la  parole,  l'humilité  à  la  grandeur. 
Tout  se  trouve  en  lui.  En  un  mot,  il  vit  si  bien  qu'il  n'a  pas  besoin 
de  parole  pour  persuader  la  vertu  ;  il  exhorte  avec  tant  de  véhé- 
mence qu'il  n'a  pas  besoin  d'exemple  pour  toucher  ;  il  écrit  tant  de 
volumes  qu'il  n'a  pas  besoin  de  zèle  pour  convaincre  les  rebelles  ;  il 
prèchoit  si  fort  et  avec  tant  d'éloquence  qu'on  diroit  qu'il  ne  lui  reste 
rien  de  nouveau  à  mettre  dans  ses  livres  Oui  sut  jamais  mieux  que 
lui  cet  art  divin  de  donner  du  lait  aux  foibles  et  du  vin  aux  forts,  de 
s'élever  dans  les  discours  par  la  sublimité  des  pen.sées  sans  rien 
diminuer  de  la  [simplicité"  i  que  demande  la  divine  parole,  de 
s'abaisser  par  une  condescendance  raisonnable  jusqu'à  la  portée  des 
ignorans,  sans  pourtant  avilir  l'évangile  aux  yeux  des  faux  sages  du 
monde  ?  Toujours  agile,  et  il  ne  cesse  point  de  prier,  aussi  fervent 
dans  le  sanctuaire  que  fort  dans  la  chaire.  Il  est  doux,  mais  .sans 
relâchement  ;  il  est  sévère,  mais  sans  dureté  ;  il  est  modeste,  mais 
sans  affectation;   il  est  savant,  mais  .sans  orgueil  ;    il  est  vigilant. 


1.    Ms  :  de  la  sublimité    ..   —    Le    copisle  a  été  suggestionné    par  le    mol  déjà 
cilc  plus  haut. 
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mais  sans  intérêt  ;  il  est  zélé,  mais  sans  indiscrétion  ;  il  est  ami  des 
justes  qu'il  console,  mais  il  est  ennemi  de  l^injustice  sur  les  débris  de 
qui  il  dresse  à  la  î^râce  d'immortels  trophées. 

Je  vous  avoue,  messieurs,  que  je  succombe  sous  le  poids  de  mon 
sujet.  Quelque  grandes  choses  que  je  puisse  vous  dire,  Aug-ustin  en 
a  fait  encore  plus  et  de  plus  oTandes.  Fig-urez-vous  un  homme  qui 
a  tout  attaqué,  tout  combattu,  tout  vaincu  :  le  schisme,  l'hérésie, 
l'impureté,  mais  qui  a  fait  tout  servir  à  l'honneur  et  à  la  g-loire  de  la 
g-râce.  Puissances  du  monde  et  de  l'enfer,  ramassez  toutes  vosJ"orces, 
et  vous  serez  défaits,  tous  vos  artifices  éludés,  tous  vos  raisonne- 
mens  seront  confondus,  vos  dog'mes  condamnés,  et  tous  vos  vains 
projets  dissipés!  Aug-ustin  seul  suffit  contre  vous  tous.  Toute  l'Eg-lise, 
rassemblée  en  lui  seul,  trouve  en  lui  seul  un  docteur  accompli,  un 
défenseur  invincible,  un  pasteur  incorruptible,  et  toute  la  terre  verra 
en  la  personne  d'Augustin  un  conquérant  indomptable  et  toujours 
g-lorieux. 

Ah  !  si  je  pouvois  vous  faire  voir  ici  ses  combats  et  ses  triomphes  ! 
Si  je  pouvois  vous  représenter  un  évèque  qui  ayant  attaqué  et  soutenu 
avec  plus  de  courage  et  de  force  les  ennemis  de  la  g-râce  contre  de  si 
[monstrueuses  i  hérésies,  en  devient  le  vainqueur  avec  plus  de 
g-loire  et  d'éloge  !  Ici  sont  détruits  quelques  traits  du  paganisme  des 
Manichéens  dans  une  conférence  :  il  désarme  les  Donatistes,  détrompe 
les  docteurs,  confond  leurs  chefs  et  fait  revenir  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  plus  de  cent  cinquante  évèques  du  parti  de  Donat.  Il  chasse 
honteusement  Donat  et  purge  l'Afrique  de  tous  ces  monstres  qui 
dévorent  ses  enfans.  Il  persuade  par  la  force  de  son  éloquence,  il 
touche  par  la  ferveur  de  son  zélé,  et  si  nous  voulions  ici  rapporter 
toutes  les  armes  par  lesquelles  il  confondit  toutes  les  erreurs  de 
l'hérésie,  il  faudroit  faire  un  livre  entier  des!  ~  guerres  qu'il  lui  a 
livrées  et  du  succès  glorieux  qu'il  a  remportés  sur  tous  les  hérétiques. 
Je  pourrois  toutefois  rapporter  ici  ses  combats  et  ses  victoires  sur 
Pelage,  l'ennemi  le  plus  redoutable  qui  se  soit  jamais  déclaré  contre 
l'Eglise,  car  c'est  dans  ce  combat  que  notre  chaste  évèque  procure  un 
empire  éternel  à  la  grâce,  et  c'est  aussi  en  cet  endroit  que  je  vous 
prie  de  renouveler  votre  attention. 

Pelage,  ce  monstre  de  religion,  étoit  né  dans  l'Ecosse  presque  au 
même  temps  que  Dieu  suscita  son  cruel  ennemi  dans  l'Afrique,  afin 
de  dédommager  son  Eglise  de  ses  pertes  que  devoit  lui  causer  un 
jour  la  naissance  de  cet  hérésiarque.   Ce  chef  de  l'hérésie,  avec  un 


1.  Ms  :  si  monstreuses, . . 

2.  Ms  :  un  livre  entier  les  eruerres. 
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habit  simple,  et  une  langue  fort  diserte  qui  lui  donnait  accès  auprès 
de  tout  le  monde,  faisant  glisser  le  poison  de  ses  erreurs  dans  les 
esprits,  forçoit  par  la  brigue  de  sa  cabale  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
gagner  par  son  hypocrisie.  Il  nioit  dans  la  postérité  d'Adam  la 
contagion  du  péché  originel  :  il  retenoit  la  force  de  la  nature  et 
diminuoit  le  pouvoir  de  la  grâce.  Il  faisoit  le  panégyrique  de  la 
raison  et  détruisoit  [sic]  la  liberté  de  l'homme.  Il  disoit  des  choses 
assez  sensibles  et  assez  proportionnées  à  la  foiblesse  de  l'homme  ;  il 
favorisoit  la  délicatesse  de  l'esprit  qui  a  tant  de  pente  à  se  porter  vers 
le  poids  de  sa  concupiscence.  Quand  il  parloit  de  la  prédestination,  il 
la  traitoit  comme  un  énigme  i  dont  il  savoit  lui  seul  dénouer  le  mystère. 
Il  s'efforce  de  ne  rien  donner  à  Dieu  en  donnant  tout  à  l'homme  :  il 
croit  prendre  le  bon  parti  en  soutenant  le  mérite  des  actions  humaines 
contre  le  bon  usage  de  la  grâce  et  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Nous 
avons,  disolt-il,  de  notre  propre  fonds  le  mérite  dont  nous  pouvons 
nous  servir  pour  le  salut.  C'est  donc  à  tort  que  nous  nous  plaignons 
de  la  nature,  puisque  par  elle  nous  pouvons  faire  le  bien  :  Falso 
queritar  geniis  hainanarn.  Si  donc  nous  faisons  le  mal,  c'est  à 
notre  foiblesse  qu'il  faut  s'en  prendre.  La  nature  peut  assez,  mais 
nous  voulons  trop  peu  répondre  à  son  pouvoir. 

Ainsi  parloit  cet  hérésiarque  présomptueux  qui  avoit  beaucoup 
plus  étudié  les  épîtres  de  Sénèque  que  celles  de  saint  Paul,  qui 
renversoit  ainsi  toute  l'économie  de  la  religion  et  anéantissoit  tout 
le  fruit  de  nos  mystères,  qui  donnoit  à  la  nature  le  nom  de  grâce  et  à 
la  grâce  le  nom  de  nature.  Il  détruisoit  entièrement  les  effets  de  la 
grâce,  lui  ôtoit  un  privilège  qui  n'est  réservé  qu'à  elle  seule.  Il  rendoit 
inutile  pour  nous  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  sa  naissance,  ses 
travaux,  ses  veilles,  ses  sueurs,  ses  souffrances^  sa  passion,  sa  mort. 
Il  ôtoit  à  sa  croix  tous  ses  fruits  et  arrachoit  au  Sauveur  tout  le  prix 
de  sa  couronne. 

Mais  le  grand  Augustin  sut  bien  venger  le  Sauveur  de  cet  attentat 
sacrilège  ;  il  expliqua  clairement  des  choses  que  l'œil  ne  peut  voir, 
l'oreille  entendre,  le  cœur  comprendre  et  que  la  langue  humaine 
n'ose  tenter  de  bien  exprimer  ;  il  Kt  voir  la  nécessité  et  l'efficace  de 
la  grâce  avec  autant  de  netteté  que  de  solidité  ;  il  montra  que  le 
.secours  de  la  grâce  étoit  nécessaire  pour  faire  le  bien,  que  sa  force 
étoit  nécessaire  à  vaincre  l'esprit  superbe  de  l'homme  et  sa  douceur  à 
l'attirer  et  à  gagner  son  cœur.  Mais  remarquez  combien  de  peines  il 
eut  à  vaincre  cet  obstiné,  et  combien  d'ennemis  cette  erreur  lui  attira. 


1.   M  s  :  un  ényçtne.   —    Le  masculin  a   persiste  lonu;tcinps  pour    ce   mot.    (".f. 
Sermons  inédits,  p.  55 '. 
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Il  avoit  non  seulement  dans  la  secte  de  Pélag'e  toutes  sortes  d'enne- 
mis, de  philosophes,  de  gens  savans,  [mais  encore]  des  solitaires,  des 
rello'ieux,  des  prêtres.  Tous  l'accusent  d'être  un  des  plus  grands 
ennemis  de  la  religion  catholique.  Cependant  Augustin  se  soutient 
contre  toutes  ces  attaques,  il  contredit  leur  témérité,  leur  fit  sentir  au 
doigt  ^  la  foiblesse  de  la  nature  sans  la  grâce  ;  il  distingue  la  force 
de  la  nature  de  celle  de  la  grâce  :  il  expliqua  la  complexion  de  cette 
nature  depuis  le  péché  du  premier  homme  criminel,  le  malheur  du 
péché  originel  dont  tous  ses  enfans  sont  souillés  en  naissant  et  dont 
ils  ne  peuvent  jamais  se  purifier  que  par  le  secours  de  la  grâce. 
En  un  mot,  il  défend  Dieu  contre  l'homme,  la  grâce  contre  la 
nature  :  il  apprit  à  l'homme  à  s'humilier  pour  obtenir  ce  don  si 
nécessaire  pour  faire  agir  sa  volonté  et  n'appuyer  sa  vertu  que 
sur  la  grâce  du  Rédempteur.  La  grâce  d'Augustin  triomphe  contre 
l'orgueil  des  hérétiques.  Sa  doctrine  devient  celle  de  l'Eglise.  Les 
papes  Célestin,  Félix,  Clément  troisième,  Boniface,  le  regardent 
comme  l'âme  de  la  religion  et  le  défendirent  contre  ceux  qui' 
osèrent  l'attaquer.  Les  conciles  d'Orange,  de  Constance^  de  Florence 
et  de  Trente  lui]  empruntent  des  armes  pour  défendre  l'Eglise 
de  ses  ennemis,  et  regardent  ce  grand  docteur  comme  le  Docteur 
de  la  grâce,  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  permis  au  sujet  de  la  grâce 
de  s'écarter  de  la  doctrine  d'Augustin,  sans  s'éloigner  des  sentimens 
de  l'Eglise  même. 

Permettez-moi  encore  avant  de  finir  de  vous  représenter  ce  grand 
prélat,  après  avoir  terrassé  ses  ennemis,  appliqué  à  détruire  encore 
l'empire  du  péché  dans  le  cœur  de  ses  ouailles.  Voici  de  nouveaux 
coups  à  essuyer^  de  nouveaux  combats  à  soutenir,  de  nouvelles 
victoires  à  remporter.  Vous  le  savez,  chrétiens,  il  n'a  pas  seulement 
des  ennemis  étrangers  à  combattre,  il  en  a  encore  de  domestiques  à 
réduire.  Tandis  que  d'une  main  il  travaille  à  convertir  les  héré- 
tiques étrangers,  il  faut  de  l'autre  qu'il  s'applique  à  la  garde  de  son 
cher  troupeau. 

Pendant  qu'un  pasteur  va  repaître  des  brebis  étrangères,  les  siennes 
peuvent  mourir  de  faim  faute  de  nourriture  spirituelle.  Il  faut  donc 
qu'il  les  nourrisse  du  pain  de  la  parole  de  Dieu,  et  c'est  ce  que  fit 
saint  Augustin  :  il  redoubla  ses  soins,  ses  peines,  ses  instructions 
pour  sanctifier  les  peuples  de  son  diocèse,  persuadé  que  le  devoir  d'un 
pasteur  n'est  pas  de  passer  cette  vie  dans  l'oisiveté,  dans  la  mollesse, 
dans  le  luxe.  De  même  que  l'Apôtre  parlant  de  l'épiscopat,  dit  que 
c'est  une  charge,  et  non  pas  un  honneur,  une  œuvre  et  un  travail  et 

1 .  L'expression  :  toucher,  montrer,  au  doigt  et  à  l'œil  est  fréquente  dans  les 
sermonnaires  du  temps. 
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non  pas  une  oisiveté  :  opiis  bonum,  nomen  oneris  ?wn  honoris, 
mais  un  travail  qui  lui  doit  être  agréable,  parce  que  c'est  la  foi  et  la 
charité  qui  l'anime  :  non  laboratur,  aiit  si  laboratiir,  labor 
amatar  ;  c'est  encore  en  ce  sens  que  saint  Paul  a  dit  que  la  grâce  n'a 
point  été  inutile  en  lui  :  Gratia  eius  in  me  vacua  non  fait. 

Le  grand  saint  Augustin,  plein  de  zèle  pour  son  ministère,  commence 
donc  sa  carrière  par  la  réforme  des  prêtres.  C'est  sur  l'exemple  des 
ministres  du  Seigneur  que  le  peuple  se  forme,  et  si  notre  vie  n'est 
pas  conforme  à  la  dignité  de  notre  état,  c'est  en  vain  que  nous  exhor- 
tons les  peuples  à  la  pratique  des  vertus  que  nous  embrassons.  Ils 
admirent  nos  discours,  mais  ils  imitent  nos  déréglemens. 

Augustin  met  donc  d'abord  son  soin  à  faire  des  saints  prêtres,  et 
pour  cela  il  fait  de  sa  maison  un  séminaire  de  prêtres  où  la  prière 
les  élève  tous  ensemble  à  Dieu,  et  où  la  charité  les  unit  tous  ensemble, 
et  où  le  travail  produit  la  science  ;  la  science,  le  zèle  ;  le  zèle,  la 
douceur. 

L'on  y  mène  une  vie  régulière  et  austère,  et  c'est  là  où  se  renou- 
velle la  foi  et  la  ferveur  des  prêtres  de  la  primitive  Eglise.  La 
sensualité  pouvoit-elle  vivre  dans  la  maison  d'un  évoque  toujours 
austère  et  fort  mortifié  ? 

Aussi  sortirent  de  là  une  grande  multitude  de  ministres  qui,  formés 
sur  les  règles  d'Augustin  et  touchés  de  ses  exemples,  édifièrent 
l'Église,  et  rien  ne  put  tenir  contre  des  exemples  si  touchans.  Qui 
pouvoit  n'être  pas  touché  de  la  présence  d'un  évêque  qui,  comme  un 
autre  Jean-Baptiste,  ne  se  revêt  que  d'un  simple  habit  et  qui  n'ose  se 
nourrir  que  de  sauterelles  et  de  légumes,  qui,  comme  un  saint  Etienne, 
souffre  les  insultes  et  pardonne  à  ses  persécuteurs,  qui,  comme  un 
saint  Paul,  s'expose  à  la  faim  et  à  la  soif  et  même  à  la  mort  pour  le 
salut  de  ses  frères  et  prêche  un  Jésus-Christ  crucifié,  comme  un 
André  étendu  sur  la  croix  de  son  maître? 

Après  les  apôtres,  la  plus  noble  portion  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ  sont  les  vierges  chrétiennes.  Elles  sont  la  plus  précieuse  partie 
de  rÉsrlise,  et  vous  savez  qu'au  tems  d'Augustin,  ces  vierges  qu'on 
appelle  vestales  sont  tombées  dans  un  relâchement  criminel.  Aussi 
fut-ce  pour  elles  que  saint  Augustin  continua  les  soins  de  son  minis- 
tère. C'est  pour  elles  qu'il  établit  cette  règle  qui  depuis  ce  tems-là 
est  devenue  celle  de  cent  ordres  différens.  Rendez-en  grâces  au 
Seigneur,  ô  vous  qui  possédez  ce  don  précieux  comme  étant  les 
dignes  sectatrices  de  la  règle  d'Augustin. 

Que  dirai-je  encore  d'Augustin  ?  Après  avoir  mis  le  bon  ordre  et 
introduit  la  piété  parmi  les  âmes  religieuses,  il  apprend  à  ces  hommes 
sensuels  à  ne  point  vivre  de  la  chair  qui  corrompt,  et  prêche  aux 
pauvres  la  patience  et  aux  riches  le  détachement.   11  dit  aux  misé- 
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rables  pour  les  consoler,  que  bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit 
puisque  le  royaume  des  cieux  leur  appartient,  et  il  dit  aux  grands: 
contentez-vous  du  nécessaire  et  quittez  vos  richesses.  Elles  sont  un 
poids  qui  accable  et  corrompt  ceux  qui  les  possèdent,  et  [il]  établit 
entre  eux  une  charité  commune.  Il  bannit  l'impiété  et  la  discorde 
des  mariages  :  il  apprend  aux  hommes  à  garder  la  continence,  et 
aux  femmes,  la  fidélité.  Il  soutient  les  veuves  dans  une  continuelle 
continence  et  aux  vierges  que  leur  corps  ne  sera  jamais  mieux  orné 
que  par  la  pudeur  et  qu'elles  ne  doivent  jamais  souiller  une  chair 
consacrée  par  l'exemple  d'un  Dieu. 

Que  ne  fait-il  pas,  que  ne  dit-il  pas  pour  détourner  les  Romains 
des  spectacles  et  leur  en  montrer  tout  le  danger  et  les  écueils  ?  Il  leur 
apprend  que  la  présence  des  objets  remue  les  passions,  et  qu'après  en 
être  sortis,  il  reste  encore  un  venin  malin  qui  porte  au  péché,  qui 
leur  fait  oublier  qu'ils  sont  les  enfans  d'un  Dieu  crucifié  qui,  par  sa 
miséricorde  les  a  retirés  de  l'abime  où  ils  s'exposent  tous  les  jours 
avec  péril  d'y  retomber.  Il  apprend  aux  pécheurs  à  devenir  justes, 
aux  justes  à  devenir  fervens,  aux  fervens  à  devenir  meilleui's,  aux 
meilleurs  à  devenir  parfaits. 

Il  reste  encore  à  reprendre  ces  railleries  et  ces  censures  qui  dégé- 
nèrent ordinairement  en  de  malignes  médisances,  et  pour  en  donner 
de  l'horreur,  il  dit  que  c'est  un  oracle  de  Jésus-Christ  même  et  que 
tel  qui,  oubliant  que  c'est  la  grâce  qui  le  fait  ce  qu'il  est,  exercera  un 
jugement  sans  miséricorde  envers  ses  frères,  sera  aussi  jugé  sans 
aucune  miséricorde.  Que  ne  fait-il  pas  pour  extirper  une  passion 
si  dangereuse  !  De  quel  œil  impose-t-il  le  silence  à  ceux  qui  osent 
lire  des  vers  satiriques  à  sa  table,  pour  leur  apprendre  à  respecter  et 
houorer  le  prochain  jusque  dans  les  plus  petits  sujets,  et  qu'ils 
commettent  les  plus  grands  crimes  quand  ils  en  médisent  ! 

Qu'aurois-je  encore  à  vous  dire  si  le  tems  ne  mettoit  pas  des  bornes 
à  mon  discours  qui  n'en  devroit  pas  avoir  !  Je  vous  aurois  fait  remar- 
quer qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  qui  ait  mieux  accordé  ensemble 
ces  deux  devoirs,  l'un  de  demeurer  comme  Marie  aux  pieds  de  Jésus- 
(Ihrist  pour  contempler  ses  perfections  et  ses  mystères,  l'autre  de  se 
produire  et  de  se  laisser  arracher  comme  Marthe  aux  douceurs  de  la 
contemplation,  pour  s'employer  au  dehors  au  service  des  plus  petits  et 
pour  se  livrer  aux  besoins  des  autres. 

Ah  !  qu'il  est  beau  de  voir  cet  homme  que  tous  les  grands  et  les 
savans  cousultoient  comme  un  oracle,  ne  s'occuper  lui-même  que  des 
besoins  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  !  Qu'il  [estj  beau  le  voir  assembler 
dans  son  jardin,  assis  sur  l'herbe  comme  sur  un  petit  tribunal,  ceux 
de  son  troupeau  qui  avoient  besoin  de  ses  conseils  et  de  ses  instruc- 
tions, apaisant  les  difficultés  de  ses  peuples  et  déracinant  des  procès 
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capables  de  ruiner  des  familles  qu'on  voyoit  prêtes  d'être  ensevelies 
sous  les  débris  de  leurs  biens  et  de  leurs  héritages  !  Chacun  étoit 
satisfait  de  ses  jugemens,  parce  que  la  bonne  cause  ne  devenoit  pas 
mauvaise  sous  un  tel  juge.  Celui  qui  perdoit  ne  se  plaignoit  point  de 
son  juge,  parce  qu'il  leur  apprenoit  à  mépriser  un  peu  de  bien 
passager  que  le  moindre  accident  auroit  pu  leur  enlever  et  à  recher- 
cher d'autres  biens  plus  solides  qu'ils  ne  pourroient  pas  perdre, 

0  justes,  quelle  fut  donc  votre  consternation  lorsque  vous  perdîtes 
Augustin  !  Vous  trouviez  encore  dans  sa  vieillesse  du  soulagement  à 
vos  peines  et  des  remèdes  à  vos  maux.  Mais,  hélas  !  Augustin  finit  ses 
jours^  l'Eglise  perd  son  docteur,  la  grâce  son  défenseur,  Hippone 
son  évêque ,  les  évêques  leur  maître,  les  conciles  leur  oracle, 
l'Afrique  son  ornement,  et  toute  la  terre  sa  lumière. 

Toutefois  je  me  trompe,  messieurs.  Saint  Augustin  vit  encore  dans 
ses  doctes  écrits.  Le  théologien  y  va  puiser  une  doctrine  solide  et  les 
chrétiens  des  instructions  édifiantes,  les  religieux,  les  plus  grandes 
règles  de  la  perfection.  Là  chacun  trouve  des  leçons  pour  Tétat  qui 
lui  est  propre.  Les  enfans  y  trouvent  les  premiers  rudimens  du  chris- 
tianisme, tous  les  prêtres  et  les  docteurs  de  l'Eglise,  les  Grégoires, 
les  Bernards,  les  Prospers,  les  Fulgences  vont  chercher  la  règle  de 
leurs  sentimens  et  de  leur  doctrine,  et  ils  ne  sont  jamais  plus  grands 
et  plus  admirés  que  quand  ils  copient  Augustin. 

Il  élève  par  sa  sublimité,  il  in.struit  par  sa  familiarité,  il  charme 
par  son  éloquence,  il  convainc  par  ses  raisonnemens.  C'est  un  esprit 
d'ordre,  de  précaution,  de  sy.stèmes,  de  principes,  où  chaque  point  se 
trouve  expliqué,  chaque  difficulté  résolue.  Aussi  est-il  le  seul  qui  ait 
traité  de  la  religion  par  principes  ;  il  est  le  seul  la  clef  des  saintes 
Ecritures  ;  c'est  lui  qui  a  trouvé  l'esprit  et  la  facilité  de  découvrir  les 
secrets  des  livres  .sacrés. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  doit  encore  vivre  par  l'innocence  de  ses  mœurs 
après  sa  conversion,  par  la  bonne  odeur  de  ses  vertus,  et  comment, 
cependant,  l'imitons-nous  ?  Il  portoit  la  grâce  non  seulement  en 
lui-même,  mais  il  la  répandoit  jusque  dans  les  cœurs,  et  nous  ne 
portons  que  le  péché  et  le  crime  dans  les  nôtres.  Les  femmes  corrom- 
pent les  hommes  par  leurs  charmes  et  par  leurs  vaines  parures  ;  les 
hommes  séduisent  les  femmes  par  leurs  cajoleries  et  leurs  fausses 
promesses.  Les  enfans  excitent  la  fureur  ou  l'avarice  de  leurs  pères, 
et  les  pères  perdent  leurs  enfans  par  leurs  mauvais  exemples  ou  par 
leur  lâche  condescendance.  Nous  aigrissons  nos  amis  par  nos  repro- 
ches, et  nos  ennemis  nous  irritent  par  leur  fier  traitement.  Celui-ci 
s'étudiera,  par  ses  discours  imposteurs,  à  ébranler  la  foi  des  esprits 
foibles,  et  celui-là,  par  ses  entrevues  étudiées,  ébranlera  la  vertu  d'une 
âme  chaste. 
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Heureuses  mille  fois  ces  âmes  qui,  attentives  aux  saints  mouvemens 
de  la  grâce,  en  ont  su  suivre  les  impressions  et  les  mouvemens,  pour 
se  o-arantir  de  cette  corruption  générale  du  monde  !  Heureuses  ces 
personnes  qui  ont  imité  le  grand  Augustin  par  une  retraite  et  une 
conversion  sincère,  menant  dans  leur  état  une  vie  exemplaire  qui 
édifie  les  autres  chrétiens  !  C'est  pour  ces  âmes  saintes  que  Dieu  a 
préparé  la  gloire  dont  elles  jouiront  éternellement  dans  le  ciel.  Je 
vous  la  souhaite.  Amen. 


APPENDICE    K 

QUELQUES  SERMONS  SUR  LA  PROVIDENCE  AU  XVIL  SIÈCLE 
ET   LE   SERMON   DE  BOURDALOUE 

pour  le  quatrième  dimanche  de  Carême,  d'après  le  manuscrit  Lantelme 


Le  sermon  sur  la  Providence,  tirant  son  texte  de  l'évangile  du 
quatrième  dimanche  du  carême,  a  certainement  été  repris  par 
Bourdaloue  un  bon  nombre  de  fois.  Outre  la  forme  officielle  publiée 
par  Bretonneau,  j'en  ai  édité  deux  rédactions  différentes,  empruntées 
aux  manuscrits  Montausier  et  Phelipeaux  (Voir  Sermons  choisis  de 
Bourdaloue.  Paris,  Beauchesne,  1904,  p.  35  et  79).  Voici  un  autre 
état  du  même  discours,  qui  a  le  grand  mérite  d'être  daté.  Le  carême 
de  Saint-Sulpice  (dont  nous  possédons,  dans  le  manuscrit  Lantelme, 
les  sermons  des  dimanches,)  étant  de  1678,  notre  texte  aurait  été 
recueilli  le  20  mars  de  cette  année.  Cette  copie  présenterait  aussi  le 
précieux  avantage  de  nous  fournir  peut-être  la  forme  la  plus  ancienne 
du  sermon.  M.  Chérot,  à  qui  je  dois  communication  de  ce  fragment 
de  son  heureuse  découverte  du  manuscrit  Lantelme  ',  rapprochant 
ingénieusement  de  cette  circonstance  du  carême  de  Saint-Sulpice 
les  termes  de  la  lettre  écrite  le  28  mai  précédent  au  maréchal  de 
Gramont  :  «  Je  me  suis  mis  à  tras'aillerdes  sermons  nouveaux  »,  est 
porté  «  à  croire  que  la  Providence  et  la  Médisance  rentraient  dans 


1.  Je  renvoiR  aux  détails  donnés  par  lui  sur  cette  précieuse  acquisition,  malheu- 
reusement venue  trop  tard  pour  enrichir  les  Sermons  choisis.  (Voir  le  compte 
rendu  de  ce  volume.  Études,  20  décembre  1904,  p.  897). 

20 
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la  catég-orie  des  sujets  traités  par  (Bouixlaloue)  pour  la  première 
fois  ^.  » 

C'est  une  hypothèse  acceptable,  pourvu  qu'on  n'y  insiste  pas  à 
l'excès,  car  des  neuf  sermons  que  nous  fournit  le  recueil  Lantelme, 
il  est  malaisé  de  savoir  lesquels  répondent  à  ce  caractère  de  «  nou- 
veaux sermons.  »  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  serait  souhaitable, 
malg-ré  les  complications  qu'entraîne  toujours  cette  disposition  typo- 
graphique, de  placer  en  reg'ard,  sur  verso  et  recto  correspondants,  les 
quatre  rédactions  Bretonneau,  Phclipeaux,  Montausier  et  Lantelme. 
M.  G.  Lanson,  dans  la  Revue  universitaire  du  i5  novembre  igo4 
{Sur  une  page  de  Bourdaloiie,  Contribution  à  l'élude  critique 
des  origines  du  texte  de  l'édition  Bretonneau,  p.  33i  à  342)  a 
disposé  ainsi  et  étudié  de  prés  les  rédactions  différentes  d'un  fragment 
du  sermon  sur  la  Pensée  de  la  mort.  Plusieurs  sermons  entiers 
pourraient  être  l'objet  d'études  analogues,  notamment  celui  de  la 
Samaritaine.,  un  des  plus  souvent  repris  ~,  celui  de  la  Conversion 
de  la  Madeleine  ^,  celui  de  V Aveuglement  sfiirituel  ^,  etc.,  etc.  -^ 

Il  suffira,  pour  donner  une  idée  des  diverg-ences,  de  publier 
l'exorde  jusqu'à  V Ave  Maria,  sur  quatre  colonnes  offrant  en  regard, 
1"  le  texte  de  l'édition  princeps  (Bretonneau),  2»  celui  du  manuscrit 
d'Abbeville  et  de  Phelipeaux,  presque  conformes,  3"  celui  du  recueil 
Montausier  et   de   l'édition  subreptice  de   1692  qui  en  diffère  peu, 


1.  Études,  p.  898. 

2.  Le  manu.scrit  d'Abbeville  en  contient  une  rédaction  absolument  divergente, 
non  seulement  de  celles  que  j'avais  publiées  dans  Le  Prêtre,  d'après  Phelipeaux  et 
dans  l'Université  catholique  (de  Lyon).  (Voir  plus  haut,  p.  xxxil  et  xxxui)  mais 
aussi  du  ms.  17126,  ms.  R.  Je  donnerai  ultérieurement  ces  textes  comparés. 

3.  Le  texte  du  manuscrit  Montausier  de  Saint-Sulpice,  qui  diffère  des  deux  rédac- 
tions données  ci-dessus  (je  ne  compte  R  et  P  que  pour  une  seule,  les  variantes 
étant  minimes)  aurait  dû  et  pu  être  édité,  en  regard  des  deux  autres  et  du  texte  de 
Bretonneau,  et  nous  aurions  eu  nos  quatre  colonnes.  Il  sera  publié  isolément  plus 
bas  (Appendice  L).  D'ailleurs  les  occasions  ne  manquent  point  de  présenter  quatre 
textes  de  copies  anciennes  en  regard.  La  Samaritaine  en  fournirait  un  exemple  : 
mss.  A,  M,  R,  P,  sans  préjudice  des  découvertes  restant  à  faire. 

4.  V Aveuglement  spirituel,  pour  le  dimanche  de  la  Passion,  donné  d'après  le 
premier  volume  de  Phelipeaux  (Sermons  inédits,  p.  41  à  59),  se  rencontre  au  tome 
lU  du  même  recueil  (Voir  Sermons  inédits,  p.  42'),  rédaction  qui  nous  reste  à 
publier,  et,  sous  une  forme  très  divergente  encore,  dans  le  ms.  A. 

5.  Cet  etc.  comporterait,  à  nous  rapporter  de  nouveau  au  manuscrit  d'Abbeville, 
le  beau  sermon  sur  la  Paie  du  cœur  (Voir  Sermons  inédits,  p.  331  et  suiv.).  Outre 
le  manuscrit  d'Abbeville  et  le  Montausier  de  Saint-Sulpice,  différents  de  la  copie  que 
j"ai  publiée  (ihid.,  p.  332),  le  ms.  K  (Voir  plus  haut,  p.  xxi)  en  contient  un  texte 
des  plus  intéressants.  On  le  rencontre  résumé  par  Brctteville  dans  les  Essais  de 
Ser/nons,  et  enfin  dans  les  Sermons  de  Festes,  édition  de  1692.  Comme  il  offre 
un  spécimen  intéressant  de  l'apologétique  de  Bourdalouc,  il  méritera  une  étude 
détaillée. 
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4°  le  manuscrit  Lantelme.  Dans  la  publication  de  la  rédaction  du 
manuscrit  Lantelme,  je  ne  me  conformerai  à  l'orthographe  de  la  copie 
que  INI.  Chérot  a  bien  voulu  me  communiquer  et  reviser  pour  moi  sur 
le  manuscrit,  que  pour  Texorde  mis  en  regard  des  trois  autres 
leçons.  Le  reste  sera  lajeuni,  pour  la  commodité  de  la  lecture,  sauf  à 
signaler  en  note  les  cas  intéressants  d'orthographe  archaïque  ou 
•d'erreurs  suggestives  du  copiste.  Saisissant  cette  occasion  pour 
présenter  divers  rapprochements  entre  la  manière  de  Bourdaloue  et 
celle  de  ses  prédécesseurs  ou  contemporains,  nous  jetterons  un  coup 
d'œil  sur  la  manière  dont  fut  envisagé  ce  sujet  de  la  Providence  pe^r 
divers  prédicateurs  de  second  ordre,  précurseurs  ou  imitateurs  de 
Bourdaloue. 

Une  étude  suggestive  serait  en  effet  à  entreprendre  sur  chacun  des 
sermons  de  Bourdaloue,  indépendamment  des  comparaisons  de 
rédactions  multiples  fournies  par  les  diverses  copies  anciennes. 
M.  F  Castets  l'a  montré  déjà  pour  le  sermon  sur  l'Ambition  i, 
sans  être  complet  encore  comme  nous  le  verrons  plus  bas  ~.  Mettre 
en  parallèle  la  manière  dont  Bourdaloue  a  envisagé  son  sujet,  soit 
de  ses  autres  sermons  sur  la  matière,  soit  des  sermons  de  ses  prédé- 
cesseurs ou  contemporains,  ce  serait  ouvrir  une  mine  de  comparaisons 
instructives. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  ici,  pour  le  sermon  de  la  Providence,  et 
en  terminant  par  une  allu.sion  trop  sommaire  à  Bossuet,  qui  pourtant 
s'impose  en  un  tel  sujet,  que  quelques  sources,  sans  poursuivre  à  fond 
une  exploration  peu  facile  à  limiter.  Ce  sont  des  jalons  posés  en  vue 
d'appeler  l'attention  sur  des  études  littéraires  et  ecclésiastiques  dont 
pourrait  profiter  l'histoire  mal  connue  encore  de  la  chaire  chrétienne. 

D'une  manière  générale,  parmi  les  orateurs  à  choisir  comme 
devant  être  rapprochés  de  Bourdaloue  (sans  parler  des  inédits,  comme 
Desmares,  Leboux,  qui  seraient  pourtant  les  premiers  à  consulter),  la 
communauté  de  «publication»  par  les  soins  de  Bretonneau  indique 
Giroust,  Cheminais  et  La  Bue,  et  après  eux,  les  propres  sermons  de 
Bretonneau. 

Le  P.  de  la  Bue  surtout,  trop  peu  lu  et  à  tort,  s'impo.se  par  sa 
prétention  peut-être  de  succéder  à  Bourdaloue  et  par  certaines  vues 
originales  sur  la  prédication,  que  n'aurait  pas  désavouées  Cheminais, 
esprit  novateur  lui  aussi  -K  II  fournirait  souvent,  même  en  matière  de 


1.  Revue  Bourdaloue,  V"'  juillet  et  1"  oct.   1904. 

2.  Voir  Appendice  O. 

3.  Voir  la  Préface  de  La  I\ue  en  tcte  de  son  Avenl  Migne,  t.  28,  p.  199-216  et, 
pour  Cheminais,  V Avertissement  du  tome  iv  de  ses  sermons. 
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Style  et  de  lang"ue,  un  excellent  commentaire  de  Bourdaloue.  A  sig-na- 
leraussi,  ne  fût-ce  qu'en  raison  même  de  la  diverg"ence  des  méthodes, 
Fromentières  dont  nous  avons  vu  plus  haut  des  spécimens,  enfin, 
lorsqu'il  y  a  lieu,  et  le  plus  souvent  possible,  Biroat,  Ling-endes, 
Castillon,  dont  M.  Castets  a  étudié  avec  fruit  quelques  discours,  en 
y  ajoutant  à  l'occasion  Texier,  Houdri,  Maimbourg'  i,  et  bon  nombre 
d'oubliés.  Ces  œuvres,  mises  en  présence  de  celles  de  Bourdaloue,  les 
éclaireraient  plus  qu'on  ne  s'imagine. 

Dans  l'espèce,  sur  ce  sujet  de  la  Providence,  qui  n'est  pas 
cependant, -appliqué  à  ce  quatrième  dimanche,  une  conception  propre 
à  Bourdaloue  (le  commentaire  de  l'Evangile  par  saint  Augustin  en 
amenait  trop  l'idée  pour  qu'on  ait  attendu  si  lard  à  choisir  ce  thème 
de  la  Providence),  nous  ne  trouvons  rien  dans  Giroust,  qui  a  ti'aité  ce 
jour-là  de  l'Aumône,  comme  l'a  fait  aussi  La  Rue  dans  un  second 
sermon.  Il  n'y  a  rien  non  plus  dans  Cheminais,  ce  qui  est  fréquent 
pour  ce  prédicateur  à  qui  la  faiblesse  de  sa  santé  interdit  les  stations 
suivies  et  complètes  2.  Fromentières  adopta  aussi  le  sujet  de  l'aumône; 
Castillon  n'a  rien  laissé  sur  ce  iv*"  dimanche  ;  Lingendes  y  examine 
pourquoi  Jésus  Christ  refuse  la  royauté  qu'on  lui  offrait.  Bref  nous 
ne  rencontrons  ces  divers  orateurs,  Castillon  et  Cheminais  exceptés, 
en  concurrence  avec  Bourdaloue,  que  sur  le  sujet  intéressant  de  la 
Samaritaine,  assigné  au  vendredi  précédent.  Par  contre,  parmi  les 
précurseurs  de  Bourdaloue,  traitant  au  même  jour  ce  même  sujet, 
il  faut  sig'naler  Biroat  3^  et  mettre  au  nombre  des  comtemporains, 
sinon  des  imitateurs  notables,  le  P.  de  la  Rue,  dans  son  premier 
sermon  pour  le  quatrième  dimanche  de  Carême  ^. 

Le  sermon  de  Biroat,  de  beaucoup  antérieur  à  l'arrivée  de  Bour- 
daloue à  Paris,  puisque  la  troisième  édition  parue  chez  Couterot, 
date  de  1672,  la  seconde  de  1G68,  et  que  le  privilège  général  avait  été 
obtenu   en    1667,   débute   par    un    emprunt   à   saint    Augustin    qui 


1.  Pour  le  P.  Maimbourg,  dont  la  préface  des  Sermons  présente  une  théorie 
mixte,  prétendant  concilier  les  deu.x  genres,  en  opposition  durant  tout  le  xvn'  siècle, 
de  Ihomélie  et  du  sermon  régulier,  nous  aurons  à  l'étudier,  à  propos  de  cette 
«  question  »  de  l'homélie.  Son  carême,  paru  en  1672,  est  un  spécimen  de  ce  qu'il 
appelait  lui-même  «  l'homilie  raisontiée  «.  On  pourra  donc  le  laisser  de  côté 
d'ordinaire,  à  cause  de  cette  vue  spéciale  qui  le  met  en  dehors  de  la  ligne  propre 
à  Bourdaloue. 

2.  Brctonneau  nous  dit  dans  V Avertissement  des  Sermons:  «  Ses  amis  sçavent 
combien  il  soufïroit  après  avoir  parié  en  public.  Il  le  faisoit  néanmoins  de  temps  en 
temps  tout  lang-uissant  qu'il  estoit,  &  le  travail  qu'il  entreprit  pour  se  mettre  en 
en  étal  de  prescher  tous  les  Dimanches  du  Caresme  ne  contribua  pas  peu  à  la 
maladie  dont  il  est  mort.  »  {Sermons  du  l'ère  Cheminais.  Paris.  Josse,  1690,  t.  i). 

3.  Nous  citerons  aussi  Texier  dont  le  point  de  vue  diffère,  ainsi  (jue  le  P.  Houdri. 

4.  Édition  de  1719,  t.   I,  p.   327  à  362. 
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a  beaucoup  de  parenté  avec  l'exorde  de  Bourdaloue,  mais  la  différence 
ne  tarde  pas  à  s'accuser  et  l'idée  subtile  de  la  «  multiplication  des 
lane;-ues  »  n"a  point  tenté  le  jésuite,  si,  en  composant  le  sermon 
de  1G79.  il  a  eu  sous  les  yeux  le  volume  du  Gluniste,  son  ancien  con- 
frère. Voici  le  début  de  Biroat,  puis  sa  division  «  tripartite  »  confor- 
mément à  sa  manière  habituelle  : 

Uiu/e  enicmus panes  ut  mandaccnt  hi? 

JOAN,  6. 

D'OU  auroQS-nous  du  pain,  afin  que  ce 
peuple  qui  nous  suit  puisse  estrc  rassasié  dans 
ce  désert  ?  En  S.  Jean,  chap.  6. 

S'il  est  vray  ce  que  dit  S.  Augustin  que  tous  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ont  chacun  une  langue  pour  parler,  Hahcnt,  si  intcllif/un/nr, 
linf/uain  snam  ;  Nous  pouuons  dire  que  ce  qu'il  a  fait  aujourd'iiuy 
dans  le  désert,  a  pour  ainsi  dire,  plusieurs  langues,  &  qu'en  multi- 
pliant des  i^ains,  il  a  fait  xne  multiplication  de  langues  :  il  y  en  a 
une  pour  ejsprimer  cette  prouidence  surnaturelle  qu'il  exerce  enuers 
ce  peuple  qui  le  suit  :  Il  y  en  a  vue  autre  pour  nous  représenter  la 
prouidence  générale  qu'il  a  pour  nous  secourir  dans  les  nécessitez 
temporelles  qui  nous  pressent  :  Mais  il  y  a  vue  troisième,  pour  nous 
faire  connoistre  vne  prouidence  miraculeuse  qu'il  exerce  sur  les  néces- 
sitez des  gens  de  bien,  qui  s'occupe  à  soulager  mesme  les  maux  du 
corps  qui  les  afligent.  C'est  de  ces  trois  Prouidences  que  ie  veux  parler 
aujourd'huy,  &  de  la  confiance  que  doit  auoir  un  Chrestien  en  la 
bonté  de  Dieu.  Et  ce  d'autant  plus  volontiers  que  c'est  vn  des  grands 
malheurs  des  Chrestiens,  de  se  défier  de  sa  Prouidence  pour  les  néces- 
sitez temporelles,  &  de  se  confier  plûtost  en  leur  propre  industrie  qu'à 
sa  parole  après  tant  de  promesses  qu'il  nous  a  données,  qu'il  l'exercera 
enuers  les  gens  de  bien.  Arrachons  ces  mauuais  sentimens  de  nos 
cœurs  ;  la  prouidence  qu'il  a  fait  éclater  dans  ce  désert  sur  ce  peuple, 
nous  doit  seruir  d'asseurance  aujourd'huy  des  soins  qu'il  prendra  de 
nos  nécessitez. 

Mais  pour  parler  de  cette  Prouidence,  nous  auons  besoin  des  grâces 
du  S.  Esprit  ;  demandons-les  par  l'entremise  de  celle  qui  en  a  esté 
remplie  dés  le  moment  que  l'Ange  luy  eut  dit  :  Ane  Maria.. 

Il  y  a  trois  choses  principalement  à  considérer  dans  le  miracle  que 
lesvs  fait  aujourd'huy  dans  le  désert,  &  dans  l'action  de  cette  proui- 
dence qu'il  y  exerce  ;  les  raisons  qu'il  en  a,  les  moyens  qu'il  emploj'e, 
&  les  fruits  qu'il  opère  par  ces  moyens...  Appliquons  cecy  en  parti- 
culier à  la  prouidence  générale  que  Dieu  a  des  gens  de  bien  ;  voyons- 
en  les  raisons,  les  moyens,  &  les  fruits...  1.  Voyons-en  les  raisons  pour 
en  estre  convaincus  ;  2.  Voyons-en  les  moyens  pour  reconnoistre  ses 
soins  ;  3.  Voyons-en  les  fruits  j^our  nous  confier  entièrement  à  sa 
conduite.  Ce  seront  les  trois  j^arties  de  ce  discours  1. 


1.  Sermons  pour  tous  les  iours  de  Care.tme,  preschez  par  M.  lacqnes  Fîiroat. 
Docteur  en  Thcolog^ie,  Prieur  de  Reussan  de  l'Ordre  de  Cluny,  Conseiller,  &  Pré- 
dicateur du  Roy.  T.  II,  S'  éd.   Paris,  Couterot,  1672,  p.   150-153. 
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L'exorde  du  P.  de  la  Rue,  qui  s'inspire  aussi  de  saint  Augustin, 
amène  plus  immédiatement  le  sujet  de  la  justification  de  la  Provi- 
dence. La  division,  en  deux  parties  très  nettes,  est  toute  différente  du 
point  de  vue  adopté  par  Biroat,  moins  éloig-nèe^  quoi  qu'il  en  semble, 
du  développement  choisi  par  Bourdaloue.  Mais,  dans  les  subdivisions 
de  son  premier  point,  sa  distinction  de  la  providence  universelle,  delà 
providence  particulière  et  de  la  providence  éternelle,  se  rapproche 
quelque  peu  de  la  première  phrase  de  Biroat.  Toutefois  les  manières 
de  concevoir  le  sujet  sont  en  réalité  diverg-entes .  Or  la  diffé- 
rence même  des  «manières  »  invite  à  présenter,  en  regard  des  exordes 
de  Bourdaloue  et  de  Biroat,  celui  de  leur  successeur  dans  la  chaire 
royale.  Nous  le  citerons  sous  ses  deux  formes,  celle  de  l'édition 
de  1706,  désavouée  par  le  P.  de  la  Rue  1  et  celle  de  l'édition  de  17 19, 
publiée  par  lui-même.  Ce  sera  un  nouvel  argument  en  faveur  de  la 
fidélité  des  copistes,  puisque  La  Rue,  en  s'éditant  lui-même,  donne, 
à  peu  de  détails  près,  le  même  texte  qu'il  déclarait  «  ne  pas  recon- 
naître -  »  dans  la  publication  clandestine  reniée  par  lui. 


1.  Sur  l'édition  clandestine  parue  en  1706  et  protestée  par  Fauteur,  voir  plus 
haut,  p.  38.  Cette  édition  de  Bruxelles  a  été  faite  évidemment  d'après  des 
copies,  comme  les  éditions  subreptices  de  Bourdaloue  en  1692.  Elle  comprend 
4  volumes  in-12.  —  L'e.xemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  (iiiv.  D  15691  )  porte  pour 
titre  :  Recueil  |  de  |  Sermons  |  sur  les  evang-iles  i  du  Carême,  |  Et  sur  plusieurs 
autres  Sujets.  |  Divisé  en  quatre  Volumes.  |  Tome  premier  |  sur  le  Carême  |  suivant 
la  Copie  de  Bruxelles.  |  M.DCCVI.'  |  La  préface,  qui  rappelle  Fcdition  deMassillon. 
débute  ainsi  :  «  L'Approbation  générale  que  les  Sermons  imprimez  à  Trévoux  en 
quatre  Volumes  ont  eiie,  non  seulement  en  France,  mais  encore  dans  les  païs 
Etrangers,  a  justifié  le  goût  de  Ceux  qui  les  avoient  jugez  dignes  des  yeux  du 
publie.  Ils  n'ont  pas  plutôt  paru  qu'ils  ont  été  enlevez.  Et  bien  loin  que  l'Edition 
ait  diminué  la  vogue  du  Prédicateur,  elle  l'a  encore  augmentée.  On  est  allé  en 
foule  l'entendre  le  Livre  à  la  main,  &  l'on  a  eu  le  plaisir  de  voir,  qu'à  peu  de  chose 
près,  la  pièce  qu'on  lisoit  &  qu'on  entendoit,  étoit  la  même  '*. 

C'est  cette  disposition  favorable  du  public,  qui  a  engagé  le  Libraire  de  Bruxelles 
à  lui  faire  un  présent  dans  le  même  genre. . .  S'il  étoit  permis  de  nommer  l'Auteur, 
son  nom  seul  feroit  l'Eloge  de  l'Ouvrage.  .  .  On  verra  dans  ce  Recueil  ces  fameuses 
pièces,  que  la  Cour  &  la  Ville  ont  également  admirées. . .  »  (Suit  l'éloge  du  prédicateur 
avec  rappel  des  «  belles  Poésies  :  qui  furent  les  premiers  fruits  de  ses  veilles,  etc.  » 
ce  qui  levait  suffisamment  Vincojnitd).  Une  note  manuscrite  au  faux  titre 
de  ce  1"'  volume  anonyme  a  ajouté  :   Par  le  P.   La  Rue,  Jés.    édition  non  avouée. 

2.  La  formule  «  l'auteur  ne  s'y  est  pas  reconnu  »,  qui,  à  des  lecteurs  du  XIX' 
et  xx"  siècle,  paraît  impliquer  une  divergence  totale,  était  classique  pour  signifier 
que  l'auteur  n'avouait  pas  l'œuvre  comme  de  lui,  même  lorscju'eile  était  bien  sienne. 

*  Tome  premier  sur  le  Carême,  506  pages. 
Tome  second  sur  le  Carême,  565  pages. 
Tome  premier  sur  divers  sujets,  400  pages. 
Tome  second  sur  divers  sujets,  329  pages 
*'  Il  s'agit  de  Massillon  et  de  l'édition  de  Trévoux  (Bombes)  (Cf.  p.  30;.  La  fin  de  la 
proface  est  un  parallèle  entre  La  Rue  «  nôtre  Prédicateur  »   et  «  celui  dont  les  Sermons 
ont  éic  imprimez  en  Dombes  »,  Massillon.  * 
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En.  DE  1706. 

Sermon  pour  le  Dimanche  de  la 
quatrième  semaine  du  Carême 
sur  la  Providence. 


Ed.  de  1719. 

Premier  ser-mon  pour-  le  quatrième 
Dimanche  de  Caresme  sur  la 
Procidcnce. 


Accepit  Jésus  panes;  ^  cum 
r/radas  etjisset,  distribait  discuni- 
bcntibas. 

Jésus  prit  les  Pains  ;  &  après 
avoir  rendu  grâces  à  son  Père,  il  les 
distribua  aux  Assistans. 

En  S.  Jean  Ghap.  6. 

Vous  ne  jwuvez  considérer  sans 
étonnement  cette  prodigieuse  mul- 
titude de  Peuples  affamez,  sans 
admirer  en  même-tems  les  res- 
sorts impénétrables  de  la  Provi- 
dence divine,  qui  veille  également 
aux  besoins  de  ses  créatures  :  & 
le  spectacle  que  l'Evangile  nous 
représente  aujourd'hui,  est  une 
preuve  des  plus  évidentes  de  cette 
bienfaisante  Providence. 

Cependant  quel  jugement  en 
formons-nous  ?  nous  sommes  si 
aveugles,  que  les  uns  par  impieté 
osent  contester  à  Dieu  le  gouver- 
nement de  l'Univers,  &  que  les 
autres  par  foiblesse  osent  se 
défier  de  son  secours  ;  les  uns 
&  les  autres  choquez  des  de- 
sordres qui  éclatent  dans  le  mon- 
de, osent  blâmer  la  conduite  de 
Dieu  &  s'en  plaindre  dans  la 
distribution  qu'il  fait  des  biens 
&  des  maux  de  la  vie  ;  elle  est 
telle  cependant  cette  conduite  du 
Seigneur,  que  bien  loin  d'en  être 
scandalisé  par  impieté,  ou  par 
foiblesse,  je  ne  pourrois,  s'il  nous 
gouvernoit  d'une  autre  manière, 
me  persuader  qu'il  fût  Dieu. 


A  cvepit  Jésus  panes,  et  cum 
gratias  er/isset,  distribua  discum- 
bentibus. 

Jésus  prit  les  cinq  pains,  &  ayant 
rendu  grâces,  il  les  distribua  par  les 
nuiins  de  ses  disciples  aux  cinq  mille 
hommes  qui  estoient  assis.  '  Joan.  6. 

Nous  ne  pouvons  considérer 
sans  étonnement  cette  prodi- 
gieuse multiplication  des  pains, 
ce  miracle  particulier  de  la  Provi- 
dence. Comment  donc  pouvons- 
nous,  dit  Saint  Augustin,  fermer 
les  yeux  aux  miracles  continuels 
de  la  providence  ;  au  milieu  des- 
quels nous  vivons,  &  par  lesquels 
nous  subsistons  ?  Nous  y  sommes 
si  accoustumez  et  cet  usage 
commun  nous  y  rend  si  insen- 
sibles ;  que  les  uns  par  impiété 
osent  contester  à  Dieu  le  gouver- 
nement du  monde  ;  &  que  les 
autres  par  foiblesse  osent  se  défier 
de  son  secours  :  les  uns  &  les 
autres  frappez  des  désordres 
éclatans  qu'ils  voyent  arriver 
tous  les  jours.  Elle  est  telle 
cependant  cette  conduite  de  Dieu, 
que  bien  loin  d'en  estre  scanda- 
lisé par  impiété  ou  par  foiblesse  ; 
je  ne  pourrois,  dit  Saint  Augustin, 
s'il  nous  gouvernoit  d'une  autre 
manière,  me  persuader  qu'il  fût 
Dieu.  Ce  qui  sert  aux  uns  de 
raison  pour  douter  de  la  provi- 
dence, aux  autres  pour  en  mur  • 
murer   ;      me     sert    à     moy    de 


1.  Un  trait  commun  à  relever  entre  ces  deux  traductions  libres  du  te.xtc  que 
nous  rencontrons  dans  Biroat  et  La  Rue,  trait  qui  ne  leur  est  point  particulier 
mais  trahit  les  habitudes  du  temps,  c'est  la  paraphrase  qui  complète  et  explique  ce 
que  le  texte  latin  ne  contient  point  explicitement.  J'en  ai  déjà  signalé  des  exemples 
chez  Bourdaloue.  Voir  Sermons  inédits,  p.  88. 
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Ce  qui  porte  les  uns  à  douter  de 
la  Providence,  &  les  autres  à  se 
lîlaindre  de  la  Providence,  me 
sert  à  moi  de  conviction  i  pour  la 
défendre  &  la  bénir  :  &  tandis 
que  je  vois  dans  toutes  les  con- 
ditions une  iniînité  de  mécontens, 
chercher  vainement  leur  conso- 
lation dans  l'imprécation  et  dans 
le  murmure,  je  trouve  la  mienne 
en  adorant  la  sage  Loi  de  la  Pro- 
vidence, au  milieu  des  desordres 
les  plus  apparens. 

Quelle  est  cette  Loi  si  sage  dont 
Dieu  ne  s'écarta  jamais  ?  Elle  est 
renfermée  dans  les  paroles  de 
Saint  Augustin,  au  Chapitre  dix- 
huit,  dans  l'explication  qu'il  fait 
du  Pseaume  trente-six.  Dondnus 
liahct  curain  tiii,  sccurus  esto  ; 
nunquani  decst,  tu  illi  noli  déesse  : 
Rien  ne  vous  manquera,  si  vous 
ne  lui  manquez  pas.  Jean-Baptiste 
si  patient  &  si  soumis  dans 
ses  fers,  manquoit  il  à  son  Dieu  ? 
Mais  ce  Dieu  si  juste  &  si  fidelle 
dans  ses  promesses,  emploiant 
jusques  aux  miracles  pour  secou- 
rir ses  enfans,  ce  Dieu  manquoit- 
il  à  la  vertu  de  Jean-Baptiste  ? 
Et  s'il  le  laissa  quelque-temps  dans 
sa  prison,  ne  fut-ce  pas  pour  le 
recompenser  au  centuple,  jusqu'à 
lui  faire  lui-même  l'éloge,  & 
rapi)eller  son  Ange,  devant  tous 
les  Juifs  assemblez  ?  Je  maintiens 
donc  à  la   confusion   des  Impies 


Ed.  de  1719. 

conviction  pour  l'adorer  &  pour 
la  défendre.  Et  tandis  que  je 
vois  dans  toutes  les  conditions 
une  infinité  de  mécontens,  cher- 
cher vainement  leur  consolation 
dans  l'imprécation  &  dans  le 
murmure  ;  je  trouve  la  mienne  en 
bénissant  la  sage  loy  de  la  provi- 
dence au  milieu  des  désordres  les 
plus  apparens. 

Cette  loy  si  sage  dont  Dieu  ne 
s'écarte  jamais,  est  comprise  dans 
ces  paroles  de  Saint  Augustin  : 
Doininus  hahet  carani  tut,  se- 
cuvus  esto...  Nusquain  tibi  deest; 
tu  illi  noli  déesse  (in  psal.  39,  18). 
Nous  avons  un  Dieu  qui  a  soin 
de  nous,  mes  Frères  ;  il  ne  nous 
manquera  pas,  si  nous  ne  luy 
manquons  pas.  Ce  peuple  de 
nostre  Evangile,  attentif  aux 
leçons  de  Jesus-Christ,  le  suivant 
par  les  déserts  &  par  les  cam- 
pagnes ;  ce  peuple  manquoit-il  à 
Dieu  ?  mais  ce  Dieu  fidelle  dans 
ses  promesses,  employant  jus- 
qu'aux miracles  pour  secourir  ses 
enfans  ;  ce  Dieu  manquoit-il  à 
son  peuple  2  •? 

Establissons  donc  dans  ce  dis- 
cours deux  véritez,  à  la  conso- 
lation des  affligez  &  à  la  confusion 
des  impies.  La  première,  que  ce 
n'est  point  la  providence  qui  nous 
manque.  La  seconde,  que  c'est 
nous  qui  manquons  à  la  provi- 
dence. Il  n'en  faut  pas  davantage, 


1.  Outre  l'avantage  de  confirmer  nos  remarques  sur  la  langue  de  Bourdaloue, 
dans  l'emploi  de  ce  mot  conviction  au  sens  d'argument  invincible  (Voir  plus  bas, 
p.  316'-'.  Cf.  Sermons  choisi.i,  p.  87'),  il  y  a  un  rapprochement  à  faire  entre  cette 
pensée  et  la  phrase  de  Bourdaloue  que  nous  rencontrerons  plus  bas,  telle  qu'on  la  lit 
au  ms  M  :  «  Ils  doutent  de  la  providence  par  les  raisons  mêmes  qui  l'établissent  et 
par  les  motifs  qui  en  devroient  être  les  plus  puissantes  convictions.  »  [Ibid.) 

2.  Sauf  la  divergence  de  cet  e.xemple  pris  de  l'évangile  du  jour,  substitue  à  celui 
de  Jean-Baptiste,  de  l'édition  subreptice,  moins  ad  rem,el  trahissant  peut-être  une 
reprise  ancienne  du  sermon  sur  un  autre  évangile,  les  deux  textes  se  ressemblent 
assez. 
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deux  veritez,  qui  diviseront  ce  pour  arrester  l'injustice  de  nos 
Discours  :  la  première,  c'est  que  murmures,  &  pour  adoucir  l'amer- 
ce  n'est  point  la  Providence  qui  tume  de  nos  chagrins.  Jettons- 
nous  manque  :  la  seconde,  c'est  nous  au  pied  de  l'autel,  &  prions 
que  c'est  nous  qui  manquons  à  la  le  Saint  Esprit  d'ouvrir  nos 
Providence  ;  que  faut  il  plus  pour  esprits  &  nos  cœurs  à  ces  deux 
arrêter    nos    murmures    &    pour       pensées.  Are  Maria. 

adoucir  nos  chagrins  ?  Jettons- 
nous  aux  pieds  de  l'autel  &  prions 
le  Saint  Esprit  d'ouvrir  nos 
esprits  &  nos  cœurs  à  ces  deux 
pensées.  Ace. 

Il  .serait  intére.s.sant,  on  le  voit  par  ce  seul  exorde  présenté  .sou.s 
ses  deux  formes,  de  suivre  jusqu'au  bout  le  parallèle  entre  l'édition 
dé.savouée  et  l'édition  officielle  ^  On  y  trouve  la  preuve  que  les 
désaveux  des  auteurs  ne  doivent  pas  ébranler  autant  qu'ils  ont  fait 
la  confiance  dans  les  éditions  clandestines,  moins  infidèles  qu'on  les 
a  représentées.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  que 
disait  la  protestation  du  Journal  des  Snuans  du  i*""  février  1706 
contre  cette  édition,  appelée  par  l'auteur  de  l'article  (le  P.  de  la  Rue 
très  probablement,  cf.  plus  haut,  p.  89)  :  «  le  Chef  d'œuvre  de  l'ig-no- 
rance  des  Copistes  et  de  l'audace  des  Libraires.  »  Il  faut  avoir  la 
patience  de  regarder  sous  ces  gros  mots  et  ne  pas  se  contenter  de  croire 
sur  parole  les  auteurs  des  réclamations  lorsqu'ils  se  plaignent  d'être 
travestis  et  méconnai.ssables .  Mais  ici  encore,  faute  de  place  pour 
continuer  la  démonstration,  nous  nous  bornons  à  emprunter  nos 
citations  du  .sermon  de  notre  prédicateur  à  l'édition  si  injustement 
maltraitée  par  lui  Elle  est  devenue  as.sez  rare,  tandis  qu'il  sera  aisé 
d'y  comparer,  soit  à  l'aide  de  l'édition  de  1719,  donnée  par  l'auteur 
même,  soit  en  recourant  au  tome  vin^-t-huitiéme  des  Orateurs  sacrés 
de  Migne  (car  les  éditions  des  Sermons  de  la  Rue  ne  sont  pas  pas  si 
communes),  les  différents  extraits  que  nous  empruntons  à  l'édition 
désavouée.  Il  restera  cependant  instructif  de  sig-naler  par  une 
citation  en  note  tel  passage  adouci  ou  atténué  dans  l'édition  officielle, 
où  se  trahit  la  retouche  de  l'orateur  et  les  endroits  qui  témoig-nent  de 
diverg'ences  sug'g'estives . 


1.  Ce  serait  même  souvent  répéter  exactement  les  mêmes  phrases  et  éditer  deu.x 
fois  un  même  texte  sur  deu.x  colonnes.  Pour  des  paçes  entières,  les  ressemblances 
sont  telles  qu'il  suffira  de  relever  en  notes  les  variantes  souvent  insignifiantes  et 
parfois  heureuses  du  texte  désavoue.  Nous  en  verrons  plus  bas  des  exemples 
saillants. 
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Un  des  avantag-es  des  sermons  du  P.  de  la  Rue  est  de  nous  fournir 
souvent  des  éléments  d'actualité,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  et 
des  allusions  aux  circonstances  piquantes  capables  d'attirer  Tattention. 
On  sait  comment  son  panég-yrique  de  saint  Bernai-d,  édité  sous  sa 
forme  ancienne  par  M.  Chérot,  fut  une  allusion  perpétuelle,  et  des 
plus  inconvenantes,  à  Fénelon  sacrifié  au  profit  de  Bossuet  i. 

Dans  un  travail  plus  d'une  fois  promis  ^,  mais  toujours  en  projet, 
sur  l'Histoire  dans  le  Sermon,  le  P.  de  la  Rue  serait  un  des 
prédicateurs  les  plus  fréquemment  cités,  et  plus  d'un  passag-e  de  ses 
sermons  à  la  cour,  comme  sa  fameuse  péroraison  du  sermon  de  la 
Toussaint  1709  ^,  fît  grande  sensation,  sinon  scandale. 

Il  en  a  laissé  subsister  plus  d'une  trace  dans  son  édition  revue  et 
nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet  ^.  Dans  le  sermon  même  de  la 
Providence,  indépendamment  de  la  position  même  de  la  thèse  de  la 
défense  de  la  providence  et  de  la  division  de  sa  première  partie,  que 
nous  allons  lire,  nous  recueillerons  ses  «  apostrophes  »  aux  contem- 


1.  Voir  plus  haut,  p.  681,  810-,  849-';  Gr'iseUe,  Le  Oaiétisme,  Lettres  inédites 
du  frère  de  Bossaef,  p.  lOî^,  108,  109-,  Chérot,  Autour  de  Bossuet,  p.  76. 

2.  Le  Ton  de  ta  Prédication  avant  Boardaloue,  p.  28'. 

3.  Revue  Boardaloue,  1'  juillet  1903,   [).  377  et  suiv. 

4.  Il  a  pris  même  parfois  le  soin  de  marquer  les  dates  en  marge  de  son  fcxie, 
comme  dans  ce  passag-e  du  sermon  sur  l'Aumône  :  «  Mais  comment  dites-vous  que 
les  temps  sont  si  mauvais  ?  Ne  voit-on  pas  de  tous  costez  le  mesme  emportement 
pour  le  luxe  &  pour  le  jeu;  les  équipages  aussi  grands  &  aussi  vains;  des  troupes 
de  valets  dont  on  formeroit  des  armées;  les  maisons  remplies  de  ces  exquises 
proprelez  que  l'amour-propre  déguisé  en  modestie  a  fait  succéder  de  nos  jours  à  la 
pompe  mal  arrangée  &  à  l'orgueil  fastueux  ?  Ne  voit-on  pas  les  édifices  des  parti- 
culiers couvrir  les  champs  &  euibarasser  les  villes,  quand  on  voit  cesser  ceux  des 
Souverains  ;  l'or  &  l'argent  s'élever  par  degrez  en  pyramides  sur  les  tables  &  les 
buffets,  ([uand  on  le  voit  tomber  des  autels  &  des  tabernacles  '?  n  (p.  369).  En  face 
de  ces  lignes,  dans  l'édition  princeps,  la  marge  porte  :  1689.  Nous  apprenons  ainsi 
que  ce  sermon  fut  prêché  le  dimanche  20  mars  de  cette  année,  quatrième  dimanche 
du  carême  donné  à  la  cour  pour  la  première  fois  par  le  P.  de  La  Rue.  Le  com- 
mentaire historique  de  ce  sim|)le  passage  nous  entraînerait  loin,  et  serait  d'ailleurs 
moins  aisé  qu'il  ne  paraît  d'abord.  Si  l'on  voit  dans  les  mots  cesser  ceux  des 
Souverains  une  allusion  à  la  déclaration  royale  si  fastueusement  célébrée  que  le 
roi  abandonnait  ses  prétentions  sur  tels  domaines  prétendus  royaux  et  contestés, 
mesure  dont  la  Gazette  et  le  Mercure  tirent  grand  bruit,  on  ne  peut  expliquer  le 
«  dépouillement  des  autels  des  tabernacles  »  par  le  transport  de  ces  objets  précieux 
à  la  Monnaie,  qn'en  anticipant  sur  1  édit  relatif  à  cet  objet.  C'est  en  effet  seulement 
en  décembre  1689  que  les  feuilles  officielles  annoncent  cette  mesure.  Gazette,  p.  613 
et  suiv.  p.  626,  déclaration  contre  le  luxe.  Mercure  Galant,  décembre,  p.  143. 
C'est  au  1''  décembre  que  Sourches  donne  les  détails  sur  l'argenterie  royale  portée 
à  la  Monnaie  [l.  m,  p.  181)  son  article  se  termine  ainsi  :  «  Le  roi  a  commencé  à 
donner  l'exemple  ;  lui-même  donna  bientôt  une  déclaration  par  laquelle  il  enjoignit 
à  tout  le  monde  de  porter  à  la  Monnoie  tous  les  ouvrages  d'or  et  d'argent  qui  ne 
servoient  que  pour  l'ornement  et  non  pour  la  nécessité.  »  Cf.  cette  déclaration,  au 
8  décembre,  p.   182.    Sur  les  nécessités  publiques,  Voir  Serinons  inédits,  p.  214'. 
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porains,  et  ses  allusions  aux  désordres  du  temps,  et  il  y  aura  profit 
parfois  à  les  montrer  sous  les  deux  formes  que  nous  ont  conservées 
l'édition  de  1706  et.  la  révision  de  1719,  là,  du  moins,  où  les  éditions 
diffèrent,  ce  qui  n'arrive  que  rarement. 

D'ailleurs  pour  mieux  mettre  en  évidence  la  notable  similitude 
entre  les  deux  éditions,  celle  de  1706,  condamnée  et  réprouvée  par  le 
P.  de  La  Rue,  et  celle  de  17 19  publiée  par  ses  soins,  —  qui  est,  à 
mon  avis,  un  élément  d'information  important  pour  la  question  de  la 
fidélité  des  copies  anciennes,  —  je  cite  les  passag-es  du  sermon  sur  la 
Providence  qui  méritent  d'être  rapprochés  du  sermon  de  Bourdaloue, 
d'après  le  texte  de  l'édition  subreptice,  mais  en  signalant  en  note  les 
variantes  de  l'édition  officielle.  Le  choix  n'a  pas  été  fait  pour  les 
besoins  de  la  cause  ;  je  n'ai  détaché  les  passages  intéressants  qu'au 
point  de  vue  du  développement  donné  au  sujet,  sans  m'occuper  de  la 
ressemblance  plus  ou  moins  grande  entre  les  textes.  Mais  il  n'est  pas 
inutile  de  traiter,  en  passant  et  parallèlement,  ce  point  de  la  valeur 
réelle  des  copies  anciennes,  si  décriées  et  si  suspectes  à  qui  n'a  pas 
regardé  de  près  la  question. 

Première  partie 

Il  faut  avouer,  Messieurs,  qu'en  ce  moment  je  me  sens  saisi  d'une 
extrême  confusion  à  la  vûë  de  ce  que  je  vais  entreprendre  ',  non  pas 
par  défiance  de  la  vérité  :  mais  par  une  juste  douleur  d'être  obligé 
de  persuader  à  des  hommes  pleins  de  raison,  que  les  intérêts  publics 
doivent  l'emporter  sur  les  intérêts  particuliers,  &  de  persuader  à  des 
Chrétiens  pleins  de  foi,  que  les  intérêts  éternels  doivent  remjjorter  sur 
les  intérêts  temporels  ;  c'est-là  cependant  où  se  réduisent  toutes  les 
difïicultez  qu'on  forme  communément  ^sur  la  matière  de  la  Providence. 
[Qu'est-ce  que  la  Providence  ?]  Payens  &  Chrétiens  tous  conviendront 
que  c'est  une  raison  supérieure  qui  conduit  toutes  choses  à  leur  fin 
par  des  moiens  proportionnez  à  leur  état  &  à  leur  nature  ;  *  attingit  à 
fine  ad  fine  m  foi' tl  ter,  (Sj^  dlsponit  oninia  suacitcr,  dit  Salomon  3. 

Il  s'ensuit  delà  qu'il  est  du  devoir  de  la  Providence  de  pourvoir  aux 
besoins  de  toute  la  Communauté  des  hommes  en  gênerai  :  c'est  ce  que 
j'appelle  Providence  universelle;  &  parce  que  chaque  homme  est 
membre  de  cette  Communauté,  il  est  encore  du  devoir  de  la  Providence 
de  pourvoir  aux  besoins  de  chaque  homme  en  particulier,  t*t  c'est  ^  ce 
que  j'appelle  la  Providence  particulière,  &  parce  que  l'ame  immortelle 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  &  de  plus  important  dans  chaque  homme 


1.  EO  (éd.  officielle  de  1719)  :   de  ce  que  je  vas  dire. 

2.  EO  :   (jue  Ton   forme  communément.  .  . 
*.   Sap.   8. 

3.  EO  :  utnnia  suaviler.   11  seiisuit... 

4.  EO  :  en  particulier  :  C'est  ce  que  j'appelle.  .  . 
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particulier,  il  est  encore  du  devoir  de  la  Providence  de  pourvoir  aux 
besoins  éternels  de  l'ame  :  c'est  ce  que  j'appelle  Providence  éternelle; 
&  parce  qu'enfin  le  corps  mortel  &  sujet  au  tems,  est  l'instrument  de 
l'ame  dans  ses  fonctions,  il  est  encore  du  devoir  de  la  providence  de 
pourvoir  aux  besoins  temporels  du  corps  :  c'est  ce  que  j'appelle  provi- 
dence temporelle.  Ou  il  n'y  a  point  de  providence,  ou  elle  comprend 
toutes  ces  quatre  fonctions  '.  Que  fait  l'homme  cependant  ?  Telle  est 
sa  témérité,  que  fermant  les  yeux  aux  deux  principales  fonctions  de  la 
Providence,  qui  font  le  gouvernement  universel  [&  le  gouvernement 
éternel],  ne  considérant  que  lui-même,  &  dans  lui-même  ne  considérant 
que  son  corps,  il  ne  veut  recounoître  en  Dieu  que  la  Providence  parti- 
culière &  la  Providence  temporelle  ;  &  là-dessus  appuiant  ses  chagrins, 
il  ne  craint  point  d'imputer  à  Dieu  toutes  les  disgrâces  de  sa  vie. 

J'avoue  2  que  Dieu  doit  ses  soins  aux  besoins  particuliers,  &  aux 
besoins  teniiwrels  de  chacune  des  créatures  ;  il  s'y  est  même  engagé 
par  ses  promesses  les  plus  capables  de  nous  pouvoir  jiersuader  &  de 
nous  toucher  :  il  s'est  étonné  3  de  nôtre  peu  de  foi  sur  cette  matière  *. 
(jiuintô  mcu/is  vos  nwdicœjidci.  Il  nous  a  défendu  l'inquiétude  sur 
l'avenir,  ^  riolite  solliciti  esse  in  crastintim  :  il  nous  a  même  envolez 
pour  être  instruits  aux  fleurs  ^  &  aux  oiseaux,  dont  la  nourriture  & 
l'habillement  sont  autant  de  convictions  J  de  l'exactitude  de  la  Provi- 
dence, c  rcsplciie  volatilia  cœli.  De  la  Proportion  (sic)  de  ces  basses 
créatures  à  nous,  il  nous  porte   à  la  confiance,  nous  qui  sommes   les 


1.  EO  : .  . .  providence  temporelle.  Applirpions  celte  doctrine  au  miracle  de  ce  jour. 
Considérons  ce  grand  peuple  attaché  à  la  suite  de  Jesus-Christ,  ou  comme  un  corps 
de  cinq  mille  personnes  sans  les  femmes  &  les  enfans  :  Numéro  quasi  qainque 
inillia  [Jo.  6.  10).  Comme  tels  ils  sont  en  quelque  façon  l'objet  de  la  providence 
universelle.  Ou  considérons-les  par  familles  &  par  f)ersonnes  :  Secunduin  contu- 
bernia  pf,r  centenos  &  quinquagenos  (Marc.  6  39)  :  Comme  tels  ils  sont  l'objet  de 
la  providence  particulière.  Ou  considérons-les  comme  des  brebis  errantes,  cherchant 
le  pasteur  de  leurs  âmes  &."  la  pâture  du  salut  :  Sicut  oves  non  hahen/es  pastorem, 
cœpit  illos  docere  multa  (Marc  6,34).  Comme  tels  ils  sont  l'objet  de  la  providence 
éternelle.  Ou  enfin  considérons-les  comme  des  malades  cherchant  leur  sanlé,  des 
faméliiiucs  cherchant  du  pain:  Misertus  est  eis  tÇ.'  curavif  languidos  (Matth.  14,14). 
Comme  tels  ils  sont  l'objet  de  la  providence  temporelle.  Ou  bien,  Messieurs,  il  n'y 
a  point  de  providence    où  [sic)  elle  doit  se  proposer  toutes  ces  quatre  fonctions. 

2.  EO  :  toutes  les  disgrâces  de  la  vie.  Or  pour  confondre  sur  cela  la  témérité  de 
l'esprit  humain,  j'avoue  que. . . 

3.  EO  :...  des  créatures.  II  s'y  est  eng^agé  [)ar  les  promesses  les  plus  capables 
de  nous  persuader  iS:  de  nous  toucher.   Il  s'est  mcsmc  étonne  de  nostre..  . 

a.  Mal  th.  6. 

b.  Ibid. 

4.  EO  :  Il  nous  a  mesme  défendu  l'inquiétude  sur  l'avenir  :  Nolite  solliciti  esse 
in  crastinum .  Il  a  regardé  cette  inquiétude  comme  un  reste  de  paganisme  :  comme 
s'il  n'esloit  pas  possible  d'eslre  Chresticu  &  de  se  chagriner  sur  ces  sortes  de 
besoins  :  Hfcc  enini  oinnia  f/enles  inquirunt.  Il  nous  a  mesme  renvoyez  pour 
nous  instruire  aux  fleurs. .  . 

5.  Cf.   plus  haut,  p.   312*'. 
C.    Ibid. 
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premiers  objets  de  ses  soins  i,  ^  nonne  vos  inagis  plurls  cstis  illis.  Il 
s'est  donc  obligé  de  pourvoir  aux  besoins  de  tous  ses  enfans  ;  &  sur 
ce  point  je  le  reconnois  si  fidelle,  que  j'ose  défier  ses  ennemis  de 
me  trouver  ?  dans  tous  les  siècles  un  seul  Juste,  un  seul  homme  digne  du 
nom  d'enfant  de  Dieu,  qui  dans  l'extrémité  de  ses  besoins,  ne  se  soit 
pas  senti  soutenu  par  la  main  de  la  Providence.  David  avoit  vécu 
long-tems  :  il  avoit  lui-même  éprouvé  les  varietez  de  la  fortune  :  il 
proteste  que  jeune  &  vieux  il  n'avoit  jamais  vu,  ni  le  Juste  abandonné, 
ni  la  postérité  du  Juste  dans  l'indigence:  *  junior  fui,  cicnini  scnui:nec 
vidi  Justum  dcrelictuni,  nec  se/ncn  ejus  quœrons  pancni.  Il  avoit  vu 
sans  doute,  &  vous  avez  vu  comme  lui,  des  Justes  persécutez,  des  Justes 
déchus  de  la  fortune  de  leurs  pères  ;  il  n'ignoroit  pas  les  disgrâces  de 
Job,  de  Jacob,  de  Joseph  :  il  n'avoit  pas  oublié  les  siennes;  mais  jamais 
il  n'avoit  3  vu,  ni  vous  non  plus  que  lui,  le  Juste  abandonné  de  Dieu. 
Toujours  des  Protecteurs  imprévus,  &  des  ressources  subites  ;  un 
surcroît  de  courage,  de  fermeté,  de  patience,  de  soumission,  de  cette 
heureuse  tranquillité  qui  rend  le  Juste  content  dans  sou  malheur,  &  qui 
est  le  plus  grand  secours  de  la  divine  Providence  4. 

Or  supposé  cette  application  du  Créateur  à  nos  intérêts  particuliers 
&  temporels,  montrons  dans  ce  premier  Point  :  1°  Que  c'est  la  Provi- 
dence universelle  qui  doit  régler  tous  les  intérêts  pai-ticuliers.  2°  Que 
c'est  la  Providence  éternelle,  qui  doit  régler  tous  les  intérêts  temporels; 
qu'ainsi,  ce  n'est  jamais  la  Providence  qui  nous  manque,  puisqu'elle  ne 
seroit  pas  providence  si  elle  nous  gouvernoit  autrement  5. 

Avez-vous  jamais  compris.  Messieurs,  le  fond  de  malignité  qui  est 
dans  l'homme  ?  c'est  de  réduire  tout  à  lui,  de  se  regarder  comme  seul 
au  milieu  du  monde,  comme  le  seul  objet  digne  des  regards  de  Dieu. 
Qu'importe  à  l'homme  dans  sa  prospérité  que  les  autres  soient  dans  la 
misère  ?  Il  est  content  :  cela  lui  suffit.  Ne  craignez  point  qu'alors  pour 
des  intérêts  étrangers,  il  fasse  la  guerre  à  la  Providence. 

[Mais  dans  ses  disgrâces  personnelles,  quel  tourment  ne  se  fait-il 
point  de  la  prospérité  d'autrui  !  Quelle  raison  n'invente-t-il  pas  pour 
blâmer  la  Providence.  Que  tout  soit  renversé  dans  l'Univers,  l'homme 
ne  s'en  souciera  pas,  pourveu  qu'il  soit  exempt  de  la  désolation 
publique].  Mais  qu'au  milieu  •'  de  la  prospérité  publique,  il  se  trouve 


1.  EO  :  exactitude  de  sa  providence:  liespicite  volatilia  cœli,  considerate  lilia 
ajri.  De-là  par  proportion  de  ces  basses  créatures,  à  nous  qui  sommes  les  premiers 
objets  de  ses  soins,  il  nous  force  pour  ainsi  dire,  à  la  confiance  :  Nonne. . . 

d.  Ibid. 

*.  Psal.  36. 

2.  EO  :  de  trouver  dans... 

3.  EO  :  de  Jacob  ni  de  Joseph  :  il  n'avoit  pas  oublié  les  siennes.  Jamais  cependant 
il  n'avoît  vil. .  . 

4.  EO  :  content  dans  ses  afflictions,  &  qui  est  le  plus  grand  secours  de  la  pro- 
vidence Divine.   Or  supposé... 

5.  Ed.  de  170G,  p.  65  69;  éd.  del719,  p.  327-331,  Aligne,  t.  28,  col.  807-808. 

6.  Tout  le  paragraphe  enfermé  entre  crochets  a  été  supprimé  dans  l'édition  de 
171'J,  qui  porte  :   «...    il  fasse  la  guerre  à  la  providence.    Mais  qu'où  lieu  de  la 
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seul  malheureux,  [alors]  tout  est  selon  lui  dans  le  désordre  il  n'a  que 
ses  intérêts  devant  les  yeux  :  tSc  parce  que  Dieu  veut  porter  ailleurs 
ses  biens  i,  il  prétend  que  Dieu  est  aveugle  ^'. 

...Comment  ne  reconnoitrons-nous  pas  en  lui  3  pour  Loi  d'un  sage 
Gouvernement,  ce  qui  nous  paroitroit  tel  dans  tous  les  gouvernements  du 
monde  :  à  sçavoir  que  le  bien  public  doit  l'emporter  sur  le  bien  parti- 
culier ?  Retenez  bien  ce  j^rinci^je  auquel  on  ne  peut  rien  opposer;  & 
sur  ce  pied  examinons  maintenant  tous  nos  murmures  ■*. 

Vous  murmurez  de  l'inégalité  prodigieuse  des  conditions  5,  tant  des 
Souverains  que  des  sujets  ;  tant  des  Maistres  que  des  Serviteurs  ;  tant 
des  Riches  que  des  Pauvres  ^'  ;  désordre  éclatant  selon  vous?  dites  plutôt, 
secret  merveilleux  de  la  divine  Providence  7.  Le  monde  languiroit  & 
seroit  en  confusion  sans  cette  inégalité  :  tous  dans  l'égalité  du  pouvoir 
se  refuseroient  l'un  à  l'autre  le  devoir  et  l'obéïssance  ^,  &  tous  dans 
l'égalité  des  biens,  se  refuseroient  le  service  &  le  secours  mutuel.  Il  a 
donc  été,  dit  Saint  Augustin,  du  ressort  de  la  Providence  universelle  9 
qui  embrasse  tout,  d'entretenir  les  diverses  parties  du  Genre-humain 
dans  l'union  &  dans  l'action,  par  la  subordination  mutuelle,  par  cette 
diversité  i"J  d'états  &  de  conditions,  par  cette  opposition  d'indigence  & 
d'abondance;  par  le  besoin  qu'ont  les  Grands  du  secours n  des  Petits *& 
par  le  besoin  qu'ont  les  Petits  de  l'assistance  des  Grands  12. 

prospérité...  »  —  On  peut  se  demander  si  la  leçon:  au  milieu  n'est  pas  plus 
logique  que  aa  lieu. 

1.  EO  :   porter  ailleurs  les  siens... 

2.  Ed.  de  1706,  p.  70;  éd.  de  1719,  p.  333,  Migne,  i.  28,  col.  809. 

3.  EO  :  Comment  ne  prendrons-nous  pas  pour  loy  d'un  sage  gouvernement,  ce 
qui  nous  paroist  tel. .  . 

4.  EO  :    ...opposer.    Et  sur  ce  pied,   venons  au  détail  de  vos  murmures. 

5.  EO  :  de  l'inégalité  des  condilions. .  . 

6.  EO  ;  ...des  conditions.  Tant  de  Souverains  &  de  sujets;  tant  de  maistres 
&  de  serviteurs,  tant  de  riches  et  de  pauvres.  —  Il  est  permis  de  préférer  la 
leçon  ancienne  et  de  juger  malheureuse  la  correction. 

7.  EO  :  selon  vous.  Cependant  ordre  nécessaire,  &  sur  tout  depuis  la  corruption 
du  péché.    Le  monde. . . 

8.  EO  :   l'un  à  l'autre  l'obéissance,  &  tous... 

9.  EO  :  H   a  donc  esté,  dit  Saint  Augustin,   de  celte  sagesse  universelle... 

10.  EO  :  par  celte  multiplicité  d'estats. . . 

11.  EO  :  les  Grands  du  service  des  petits. .. 

12.  Ed.  subreptice,  p.  72.  E.  O  :  p.  334.  Migne,  col.  810.  Bourdaloue,  par 
sa  façon  d'envisager  le  sujet  de  la  Providence,  n'avait  pas  à  traiter  ce  sujet,  mais 
on  le  rencontre  fréquemment  dans  ses  sermons,  par  exemple  dans  la  Dominicale 
sur  l'Aumône  (8'  dim.  après  la  Pentecôte)  :  «  Mais  cette  communauté  de  biens  si 
conforme  d'une  part,  à  la  nature  et  à  la  droite  raison,  ne  pouvoil  d'ailleurs  par  la 
corruption  du  cœur  de  l'homme,  longtemps  subsister.  Chacun,  emporté  par  sa 
convoitise,  et  maître  de  s'attribuer  telle  portion  qui  lui  eût  plu,  n'eût  pensé  qu'à 
se  remplir  aux  dépens  des  autres,  et  de  là  les  divisions  et  les  guerres.  Nul  qui, 
volontairement  et  de  gré,  se  fût  assujéti  à  certains  ministères  pénibles  et  humilians. 
Nul  qui  eût  voulu  obéir,  qui  tût  voulu  servir,  qui  eût  voulu  travailler  et  agir, 
parce  que  nul  n'y  eût  été  forcé  par  le  besoin.  D'où  vous  jugez  assez  quel 
renversement  eût  suivi  dans  le  monde,  livré  par  là,  si  j'ose  ainsi  m'exprimcr,  à 
un  pillage  universel,   et  à  tous  les  maux  que  la  licence  ne  man(]ue  point  de  traîner 
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après  soi.  «  {Dimanches,  éd.  in-8  de  1716,  t.  Il,  p.  352|.  Ce  genre  de  dévelop- 
pement est  un  des  lieux  communs  les  plus  chers  au  xvu^  siècle  ;  la  défense  de  la 
hiérarchie  et  de  l'état  de  la  société,  où  tout  est  bien  (Rousseau  n'a  pas  encore 
paru)  contraste  avec  la  thèse  qui  prévaudra  au  siècle  suivant.  Voici  du  reste,  pour 
revenir  au  P.  de  la  Rue,  un  autre  de  ses  développements,  tirés  du  sermon  sur 
l'Aumône,  non  celui  du  IV,  dimanche  conservé  dans  le  carême  de  171!),  mais 
assigné  dans  l'édition  de  1706  (t.  I,  p.  72l  au  1"  vendredi  du  carême  et  absent  de 
l'édition  officielle  : 

«  Distinguons  deux  sortes  de  loix  établies  de  Dieu  :  une  loi  d'inégalité  &  une 
»  loi  d'égalité.  11  étoit  de  la  Providence  que  les  conditions  des  hommes  fussent 
»  inégales,  parce  que  s'il  n'y  avoit  en  nulle  différence,  il  n'y  auroit  en  nulle  dépen- 
»  dance,  nulle  subordination,  nul  ordre:  tous  eussent  été  Maîtres,  Chefs,  Souverains: 
»  Choses  aussi  monstrueuses  dans  la  Société  Civile  que  dans  le  corps  naturel  ;  il 
»  étoit  donc  de  la  Providence  qu'il  y  eût  de  l'autorité  &  de  l'obéissance,  des 
»  maîtres  &  des  serviteurs,  des  chefs  &  des  membres,  des  souverains  &  des  sujets; 
»  et  pour  tout  cela,  il  falloit  qu'il  y  eût  des  Riches  et  des  Pauvres,  voilà  la 
»  première  Loi. . .  » 

Enfin,  nous  emprunterons  à  Brelonneau,  autre  façon  de  revenir  indirectement  à 
Bourdaloue,  son  argument  si  longuement  déduit  sur  le  même  sujet  dans  le  sermon 
sur  la  l'rovidence .  Malgré  les  nombreuses  coupures  faites  dans  ce  développement, 
on  y  remarquera,' imprimé  à  cet  effet  en  italiques,  l'interminable  défilé  des  phrases 
de  pure  formule  et  de  préparation,  de  ces  «  longueries  d'apprêt  »  qui  n'ajoutent  rien 
à  la  pensée  la  délayent  au  contraire,  et  fatiguent  l'auditeur,  à  force  de  lui 
promettre  ou  de  lui  annoncer  des  preuves.  C'est  une  des  caractéristiques  de 
Bretonneau.  Etait-il  en  cela  imitateur  de  Bourdaloue,  on  ne  le  saura  jamais, 
toujours  est-il  qu'on  retrouve,  dans  l'édition  officielle  de  1707-1734,  un  certain  nombre 
des  formules  que,  dans  l'exemple  cité  ici,  nous  avons  soulignées  à  dessein  : 

«  De  quoi  s'agit-il,  mes  chers  auditeurs,  et  pour  prendre  la  chose  dans  son 
principe,  à  quoi  se  réduit  ma  proposition  ?  A  vous  détromper  de  l'erreur  où 
peut-être  vous  avez  été  Jusqu'à  présent  et  où  vous  êtes  encore,  touchant  cette 
diversité  de  conditions  qui  partage  le  monde,  et  dont  le  monde  comprend  si  peu  le 
secret,  à  vous  faire  voir,  que  si  les  uns  sont  dans  l'éclat  et  vous  dans  l'obscurité, 
etc..  la  providence  qui  l'ordonne  est  en  cela  même  une  Providence  toute  miséri- 
cordieuse. . . 

Car,  ce  que  je  prétends,  et  à  quoi  Je  puis  croire  que  vous  n'avez  Jamais  fait 
attention  que  la  chose  mérite,  c'est  que  Dieu  par  là  procure  tout  à  la  fois  dans 
le  monde  un  double  bien...   bien  commun  et  bien  particulier... 

Tel  est  le  système  de  la  Providence  dans  cette  variété  d'états  et  de  facultés  qui 
met  entre  un  homme  et  un  homme...  une  différence  dont  vous  n'êtes  surpris  et 
si  vivement  touchés  que  parce  que  vous  n'en  connoisses  pas  les  avantages.  Mais 
moi  Je  dois  vous  le  faire  connoitre,  et  pour  cela  il  ne  me  faut  d'abord  que  le 
raisonnement  de  saint  Chrysostome.   Comprenez-le. 

En  effet,  selon  la  Judicieuse  et  solide  observation  de  ce  saint  docteur,  c'est 
cette  même  différence  ordonnée  de  Dieu  qui  établit  la  règle  dans  le  monde  ;  c'est 
ce  qui  fait  le  commerce  et  par  conséquent  le  bien  commun  du  monde  :  premier 
avantage.  Car,  reprend  ce  l'ère,  ôtez  cette  différence  et  supposez  une  égalité 
parfaite,  c'est-à-dire  par  exemple,  supposez  que  tous  sont  riches,  ou  que  tous  sont 
pauvres,  de  là  quel  renversement  dans  toute  la  société  humaine.  Que  tous  soient 
riches,  qui  s'imploiera  à  les  servir  et  qui  le  voudra  ?  Que  tous  soient  pauvres,  qui 
prendra  soin  de  les  secourir  et  qui  le  pourra  '?  11  faut  donc,  conclut  suint  Chry- 
sostome, qu'il  y  en  ait  de  riches  et  qu  il  y  en  ait  de  pauvres.  Qu'il  y  en  ait  de 
riches,  pourquoi  ?  afin  que  les  pauvres  soient  secourus,  et  qu'il  y  en  ait  de 
pauvres,  pourquoi  ?  afin  que  les  riches  soient  servis.  Ainsi  de  tous  les  aiitres 
degrés  et  de  toutes  les  autres  conditions. 
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Vous  murmurez  de  ce  nombre  infini  de  Créatures  incommodes  & 
nuisibles  i,  que  Dieu  a  répandues  dans  l'Univers,  &.  qui  semblent  défi- 
gurer la  beauté  de  cet  Ouvrage  2  ...Ah  !  vous  ne  composez  les  trésors 
de  Dieu  que  de  grâces,  que  de  dons,  de  bien-faits  &  de  couronnes. 
Il  tient  aussi  dans  ses  trésors,  &  les  veus  &  les  tonnerres,  les  foudres  & 
les  tempêtes  ;  il  les  3  fait  gronder,  il  les  ébranle,  il  les  suspend,  il  les 
lance  où  il  veut.  Toutes  ces  Créatures  importunes,  tous  ces  objets  dont 
nous  avons  horreur  4,  entrent  dans  le  concert  de  louanges  que  lui  offre 
l'Univers  5... 

Vous  murmurez  de  l'inégalité  6  de  Dieu  dans  la  distribution  des 
châtimens  &  dans  l'œconomie  de  la  justice  '',  etc. 

...II  Partie.  Nous  manquons  à  la  Providence  principalement  en 
quatre  façons  :  1°.  Par  nôtre  avidité,  2°.  Par  nôtre  oisiveté,  3°.  Par  nôtre 
dérèglement,  4°.  Par  nôtre  impatience  8... 

...Dieu  s'est  obligé  de  pourvoir  à  nos  besoins,  nous  l'avons  vu  ;  mais 
s'est-il  obligé  de  remplir  toute  l'étendue  de  nos  désirs,  d'assouvir  nôtre 
avidité  insatiable  ?  faites-y  cependant  réflexion,  mes  chers  Auditeurs, 
C'est  là  le  vrai  sujet  de  ^  nos  murmures  :  de  ne  pas  trouver  Dieu 
complaisant  à  tous  nos  [souhaits,  de  le  trouver  insensible  aux  desseins 
que  nous  formons  de  plaisir,  de  gloire  &  d'ojiulence]  :  Tous  ces  biens- 
là  ne  sont  point  nos  vrais  besoins  :  ce  sont  des  besoins  lO  imaginaires, 


Je  pourrais,  Chrétiens,  m'en  tenir  là,  mais  je  vois  ce  que  vous  avez  à  me 
répondre.  Car,  dites-vous,  que  ce  soit  une  providence  paternelle  pour  la  société 
des  hommes  en  général,  je  le  veux:  mais  comment  Vest-elle  pour  moi,  en 
particulier,  pour  moi  qui  me  trouve  dépourvu  de  tout,  etc.,  etc. 

Voilà,  mes  frères,  j'en  conviens  le  point  difficile  et  le  sujet  le  plus  apparent 
de  nus  soupçons  et  de  nos  défonces,  mais  s'il  vous  reste  une  étincelle  de  foi,  je  puis 
encore  làdessus  et  je  vaii  enpeu  de  mots  vous  satisfaire.  »  (M.  t.  41,  col.  480-481). 

Que  ne  "  salisfail-il  "  plus  vite  et  sans  tant  le  dire?  Fallait-il  de  si  longs 
circuits  pour  parvenir  enfin  à  toucher  ce  second  aspect  du  "  double  bien  "  procuré 
par  la  Providence,  le  plus  important  à  la  solution  de  robjection,  le  bien  particulier? 
On  n'y  arrive  qu'au  bout  de  deux  colonnes  entières  de  1  in-quarto  de  Migne. 

Tant  de  piétinement  sur  [)lace  et  de  phrases  de  pur  remplissage,  et  pour  ne  rien 
dire,  ne  sont-ce  pas  des  notes  sensibles  de  Bretonneau  ?  Mais  qui  prétendra  n'en 
pas  retrouver  parfois  quelque  reflet  en  certaines  pages  de  son  Bourdaloue  ? 

1.  EO  :  de  créatures  importunes  &  nuisibles. . . 

2.  EO  :  de  son  ouvrage. . . 

3.  EO  :  que  de  grâces  &  de  bienfaits.  11  tient  aussi  dans  ses  trésors  les 
tonnerres  &  les  vents.  Il  les. . . 

4.  EO  :  ces  objets  qui  nous  font  peur,  entrent. . . 

5.  Ed.  subreptice,  p.  73-74;  éd.  de  1719,  p.  335-336;  Migne,  col.  810. 

6.  EO  :  Vous  murmurez  de  la  conduite  inégale  de  Dieu... 

7.  Ed.  subreptice,  p.  75;  éd.  de  1719,  p.  337;  M.  col.  811. 

8.  EO  :  principalement  en  quatre  façons.  .  Par  nostre  avidité.  Par  nostre 
oisiveté.  Par  le  dérèglement  de  nostre  conduite.  Par  l'impatience  de  nostre  esprit, 
(p.  347);  éd.  de  1709,  p.  86-87;  Migne,  col.  815-816. 

9.  EO  :  de  remplir  la  vaste  étendue  de  nos  désirs,  d'assouvir  nostre  avidité? 
C'est  là  cependant  le  sujet  ordinaire  de.  .  . 

10.  EO  :  complaisant  à  tous  nos  desseins;  aux  plans  de  fortune  it  de  plaisir 
qui  nous  sont  tracez  par  nos  passions.  Tous  ces  e,xcez  ne  sont  point  nos  vrays. . . 
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incomiDatibles  avec  le  bien  de  l'univers  i,  qui  doit  estre  l'objet  de  la 
providence  universelle.  Ce  ne  sont  point  nos  vrais  besoins.  Car  quel 
besoin  de  pousser  vôtre  fortune  aussi  haut  que  vous  le  voulez,  de 
prendre  -  le  dessus  des  plus  illustres  familles  ?  Souvenez-vous  de  la 
poussière  où  vos  parens  ont  rampé.  La  mesure  de  vos  besoins  y  est 
encore.  Quel  besoin  [de  mettre  à  l'écart  tous  ceux  qui  peuvent  faire 
ombrage  à  vôtre  fortune,  de  dévorer  tout  seul  tant  de  dignitez]  3, 
d'embrasser  vous  seul  tant  de  charges  &  d'emplois  ?  songez  que  vous 
n'avez  qu'une- teste,  deux  yeux,  deux  bras,  insuffisans  pour  des  objets 
d'une  si  vaste  étendue.  Vous  trouverez  dans  votre  foiblesse  naturelle  la 
mesure  de  vos  besoins  1.  Quel  besoin  d'entasser  biens  sur  biens,  terre 
sur  terre,  d'augmenter  ces  fonds  &  ces  revenus  que  vous  ont  laissez 
vos  parens  ?  Voiez  leurs  cendres,  leurs  tombeaux.  Voilà  leurs  fonds  &, 
leur  vrai  bien,  ce  qui  leur  reste  après  la  vie.  [Vous  verrez-là  la  mesure 
de  vos  besoins]  c. 

. .  .Mais  quand  Dieu  voudroit  sur  ce  point  condescendre  à  nos  désirs, 
&  mettre  entre  tous  les  hommes  une  égalité  7,  nos  désirs  seroient-ils 
remplis  ?  Est-ce  l'égalité  que  l'on  cherche  ?  N'est-ce  pas  la  primauté, 
à  dominer  l'un  sur  l'autre,  à  l'emporter  l'un  i^ar  dessus  l'autre,  k  se  faire 
l'un  de  l'autre  un  degré  pour  s'élever  au  premier  rang  ?  Dieu  pourroit- 
il,  tout  Dieu  qu'il  est,  remplir  8  des  désirs  si  incompatibles  ;  donner  à 
chacun  des  prétendans  tout  1  amas  des  biens  de  l'Univers  ;  faire  que 
dans  les  différens  chacun  gagnât  l'avantage,  que  chacun  fût  le  premier 
en  dignité  &  en  autorité  ? 

. .  .Mais  quand  Dieu  le  pourroit  &  le  feroit,  quel  est  l'homme  qui  se 
trouve  content  de  sa  fortune,  qui,  parvenu,  si  vous  voulez,  au  de-là  •' 
de  ses  souhaits,  roulant  sur  l'or  &  nageant  dans  les  plaisirs,  ait  jamais 
dit,  c'est  assez  ?  C'est  donc  à  nous,  avant  que  d'accuser  la  Providence; 


1.  EO  :  avec  le  bien  commun  de  l'univers. . . 

2.  EO  ;  vostre  fortune  au  delà  des  bornes  de  vostre  estât,  de  prendre. . . 

3.  EO  :  familles?  Avez-vous  oublié  la  poussière  où  vos  pères  ont  rampé? 
Vous  trouveriez  là  la  mesure  de  vos  besoins.  Quel  besoin  d'embrasser. . . 

4.  EO  :  insuffisans  pour  tant  de  soins  différens.  Vostre  foiblesse  naturelle 
vous  apprendra  la  mesure  de  vos  besoins. . . 

5.  EO  :  terres  sur  terres  ;  d'augmenter  à  l'infini  ce  que  vous  ont  laissé  vos 
parens?  voyez  leur  cendre,  leur  tombeau.  Voilà  leur  fond,  leur  vray  bien... 

6.  La  phrase  entre  crochets  n'est  point  dans  l'édition  de  1719.  —  EO.  p.  349; 
éd.  de  1706,  p.  88;  Migne,  col.  816. 

7.  EO  :  Et  quand  Dieu  se  rendroit  complaisant  à  nos  désirs,  qu'il  meltroit 
entre  tous  les  hommes  une  parfaite  égalité. . . 

8.  EO  :  pourroit-il  remplir,  tout  Dieu  qu'il  est,  des  désirs. . .  —  Nous  rencontrons 
souvent  chez  Bourdaloue  la  formule:  tout  Dieu  qu'il  est... 

9.  EO  :  donner  à  chacun  des  prétendans  tout  l'amas  des  richesses  &  des 
honneurs?  faire  que  dans  les  guerres  &  les  contestations  chaque  parti  eust  l'avan- 
tage ?  que  chacun  fust  le  premier  en  autorité?  Quand  Dieu  le  pourroit  &  le  feroit: 
quel  est  l'homme  qui  se  tînt  content  de  sa  fortune  ?  &  qui  parvenu  au-delà  de  ses 
souhaits. . . 

21 
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à  dompter  nôtre  avidité,  à  nous  réduire  à  nos  véritables  besoins,   à 
réprimer  &  à  étouffer  même  nos  désirs  insatiables  i. 

Les  variantes,  par  leur  insignifiance  même,  veng-eraient  suffi- 
samment les  éditeurs  de  Bruxelles  du  reproche  d'infidélité  que  le 
Journal  des  Savans,  inspiré  par  le  P.  de  La  Rue,  leur  avait  adressé. 

Avant  de  quitter  ce  sermon  sur  la  Providence,  empruntons  un 
dernier  passag'e  à  l'édition  officielle  seule,  car  la  subreptice  ne 
contient   pas    ce   morceau  : 

Sans  nous  allarmer  sur  l'avenir,  encore  caché  sous  des  voiles  de  la 
providence  ;  *excitons-nous,  soustenons-nous  par  le  souvenir  du  passé. 
Combien  d'orages  ont  paru  devoir  ébranler  le  trosne  :  &  n'ont  servi 
qu'à  l'affermir,  qu'à  le  rendre  plus  inébranlable,  &  respectable  à  nos 
voisins  ! 

Quand  nous  voyions  il  y  asoixante  ans  '^,  non  seulement  nos  frontières 
ouvertes  à  nos  ennemis  ;  mais  le  l'eu  de  la  discorde  allumé  dans  la 
France  &  dans  Paris,  le  sang  de  nos  citoj'ens  couler  dans  nos  places  & 
dans  nos  rues  :  eust-on  dit  que  ce  mesme  Roy  dont  les  premières  années 
estoient  obscurcies  par  ces  nuages,  estendroit  l'éclat  de  sa  puissance  & 
de  son  autorité,  plus  loin  qu'aucun  des  Roys  ses  prédécesseurs  ?  Eust- 
on  dit  que  les  troubles  civils  seroient  suivis  de  cinquante  ans  de  succès 
&  de  victoires  ?  Alors  on  ne  le  sçavoit  pas  :  &  cependant  on  l'a  vu  : 
Tu  iiescis  modo,  scies  autcni  postcu  3. 

Les  allusions  à  la  Fronde  ne  devaient  pas  être  des  plus  agréables 
à  Louis  XIV,  qui  n'aimait  pas  se  rappeler  ce  tempset  garda  si  tenace 
rancune  à  la  ville  de  Paris  qu'il  ne  voulut  point  habiter  et  visita  si 
rarement.  L'allusion  qui  suit,  dans  cette  vue  rétrospective  de  l'histoire 
de  la  monarchie,  vise  Henri  IV  qui  n'était  pas  non  plus  l'idéal  de 
Louis  XIV,  bien  que  son  précepteur  Péréfixc  ait  écrit,  ou  fait  écrire 
par  Mézerai,  si  l'on  en  croit  celui-ci  ^,  l'histoire  de  ce  roi,  qui  ne  fut 
jamais  bien  sympathique  à  son  successeur. 


1.  EO  :  à  nous,  avant  que  d'oser  accuser  la  providence;  à  nous  dis-je,  de 
nous  réduire  à  nos  véritables  besoins;  de  modérer,  d'éloufFer  mesme  nos  désirs;... 
(EO.  p.   350  .  éd.  de  1706,  p.  99;  M.  col.  817). 

2.  A  prendre  rigoureusement  les  dates,  et  si  nous  supposons  cette  allusion  faite 
lors  du  premier  carême,  les  soixante  ans  nous  rejettent  trop  loin,  en  1629  et 
partant  sous  Louis  XIII.  Il  faut  donc  plutôt  attribuer  ce  couplet,  qui  exactement 
serait  placé  |)ar  les  «  soixante  ans  »  vers  1710,  soit  au  second  carême  à  la  cour  :  1697, 
soit,  plus  vraisemblablement  au  troisième,  en  1706,  ou  au  quatrième  et  dernier 
(.1708);  dans  ces  deux  derniers  cas,  il  y  aurait  là  une  excellente  raison  de  l'absence 
de  ce  paragraphe  dans  l'édition  de  Bruxelles,  l'orateur  ne  l'ayant  prononcé  qu'après 
l'impression  de  celle-ci.  Rien  ne  garantit  cependant  que  ce  sermon,  plutôt  anté- 
rieur aux  désastres  de  la  fin  du  règne,  ait  été  prêché  à  la  cour, 

3.  EO.   p.  361. 

4.  Ce  détail  nous  est  fourni  par  le  ms.  n.  a.  fr.  4333  de  la  Bibliothèque  nationale, 
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Remontons  soixante  ans  plus  haut.  Quand  nous  voyions  la  religion 
presque  esteinte  dans  la  France  ;  l'hérésie,  l"impiété,  le  fer  &  la  flamme 
à  la  main,  forcer  &  saccager  les  villes,  renverser  les  temples  &  les 
autels,  fouiller  dans  les  tombeaux,  jetter  au  vent  les  os  de  nos  Saints 
&  de  nos  Roys,  insulter  durant  quarante  ans  à  la  piété  de  nos  pères  : 
eust-on  pu  s'imaginer  que  ces  desordres  affreux,  ces  triomphes  de 
l'hérésie  dussent  servir  de  base  au  restablissement  de  la  Majesté 
Royale  &  de  l'Empire  de  la  foy  ?  que  ce  Roy  fameux  qui  marchoit  à 
la  teste  de  ces  aveugles,  dût  estre  le  premier  à  les  éclairer  par  son 
exemple,  &  à  les  rappeler  sous  le  joug  de  la  religion  ?  C'est  ce  que 
Dieu  nous  cachoit  &  ce  qu'il  nous  a  tait  voir  :  Scies  auteinpostea. 

Laissons  les  dernières  allusions  «  aux  g-uerres  des  Ang-lois,  aux 
g'uerres  civiles,  aux  g-uerres  saintes  »  par  lesquelles  se  termine  ce 
sermon  prêché  peut-être  à  la  cour,  bien  qu'il  ne  porte  pas  en  tête  le 
Sire,  conservé  par  l'orateur  dans  cette  édition  authentique  de  son 
carême  devant  ceux  des  sermons  prêches  en  présence  de  Louis  XIV. 

Après  le  P.  de  la  Rue,  un  prédicateur  des  plus  intéressants  à 
rapprocher  de  Bourdaloue  est  son  éditeur  le  P.  Bretonneau.  Nous 
avons  vu  déjà  de  lui  un  fragment  du  sermon  sur  la  Providence  i. 
Lisons-en  l'exorde  et  la  division.  L'imitation  du  g'enre  Bourdaloue 
y  semble  assez  remarquable,  et  Bretonneau,  sur  ce  sujet  de  la  Provi- 
dence, est  un  des  rares  prédicateurs  qui  aient  considéré  la  thèse 
générale,  au  lieu  de  se  borner,  comme  Texier,  Maimbourg",  et  Houdri, 
à  la  Providence  spéciale  à  l'égard  des  justes,  selon  le  thème 
rencontré  plus  haut  chez  Biroat. 

Gomme  il  y  a  profit  à  mettre  en  lumière  les  points  de  contact  que 
présentent  les  deux  œuvres  de  Bourdaloue  et  de  son  éditeur,  on 
trouvera  ici,  dans  les  diverses  citations  de  Bretonneau,  ses  «  formules 
et  longueurs  »  imprimées  en  caractères  italiques  2. 

Son  sermon  de  la  Providence,  prêché  au  quatrième  dimanche  du 
carême  roule  sur  le  même  texte  que  celui  du  sermon  de  Bourdaloue, 
mais  s'arrête  aux  mots  :   ut  manduceiit  hi  : 

Jésus  ayant  levé  les  yeux  et  voyant  une 
grande  multitude  de  peuple  qui  l'avoit  suivi 
dit  à  Philippe  :  Où  trouverons-nous  de  quoi 
avoir  du  pain  pour  nourrir  tout  ce  monde  ? 

De  quel  œil  le  Sauveur  des  hommes  considéra-t-il  cette  nombreuse 
multitude  qui  le  suivoit  dans  le  désert,  et  qui  depuis  trois  jours,  man- 
quant de  pain  et  n'ayant  pris  aucune  nourriture,  se  trouvoit  dans  une 


recueil  fait  entre  1667  et  1675,  plein  de  révélations  curieuses  et  où  nous  trouverons 
beaucoup  à  prendre  sur  Bourdaloue.   Cf.   Appendice  P. 

1.  Voir  plus  haut  p.    319'. 

2.  Ibid. 
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entière  défaillance  ?  Ce  fut.  disant  les  Pères  et  les  interprètes,  des 
yeux  de  cette  Providence  éternelle  qui  connoît  tous  nos  besoins,  qui  y 
compatit,  et  qui,  selon  ses  lois  et  à  ses  temps  marqués,  prend  soin  de 
les  soulager . . . 

...Mais  nous,  mes  chers  auditeurs,  non  moins  redevables  à  la 
providence  de  notre  Dieu  au  lieu  de  l'honorer,  que  faisons-nous  ?  Voilà 
ce  que  Je  dois  ici  tous  représenter,  et  de  quoi  je  dois  tous  faire  voir 
toute  l'injustice.  On  la  rejette,  cette  Providence  divine,  on  lui  résiste, 
et  l'on  s'en  défie,  trois  grands  désordres  que  J'entreprends  aujourd'hui 
de  corriger  et  à  quoi  j'oppose  trois  devoirs  de  l'homme  envers  la 
Providence  :  le  premier,  de  le  reconnoître;  le  second,  de  s'y  soumettre  ; 
et  le  troisième  de  s'y  confier  i. 

...Dès  que  je  veux,  dans  un  système  imaginaire,  ne  la  point  admettre 
cette  providence,  et  la  bannir  de  l'univers,  je  cause  les  deux  plus  grands 
désordres  que  se  peut  figurer  l'esprit,  et  qui  puissent  être  :  je  renverse 
tout,  j'anéantis  tout.  1°  Je  détruis  toute  l'idée  de  Dieu  :  point  de  Dieu 
sans  providence  ;  2°  je  bouleverse  tout  l'ordre  du  monde  :  il  n'y  en  peut 
avoir  dès  qu'il  n'y  a  point  de  providence.  Ceci  est  solide, prenez  (jarde: 
point  de  Dieu  s'il  n'y  a  point  de  providence  ;  car  qu'est-ce  qu'un  Dieu 
sans  providence  ?  C'est  ou  un  Dieu  sans  lumière  qui  ne  connoît  pas 
son  ouvrage,  ou  un  Dieu  sans  miséricorde  qui  n'aime  pas  son  ouvrage,  et 
ne  s'intéresse  pas  à  le  conserver.  Or  tout  cela  répugne  essentiellement 
à  la  nature  de  Dieu,  et  par  une  suite  nécessaire,  un  Dieu  sans  provi- 
dence ce  n'est  qu'un  fantôme  de  divinité  :  ce  n'est  plus  un  Dieu. 

Le  libertin,  me  direz-vous,  en  conviendra,  et  rejetant  de  son  esprit 
toute  idée  de  providence,  il  consentira  sans  peine  à  rejeter  toute  idée 
de  divinité.  Ainsi  je  vais  plus  loin  ;  et,  selon  la  fausse  supjjosition  de 
l'impie,  toute  divinité  exclue,  je  ne  veux  plus  pour  le  confondre  que 
le  témoignage  de  ses  yeux.  Je  lui  fais  considérer  le  monde,  et  je  lui 
demande  qu'il  m'apprenne  donc  comment  et  par  où,  depuis  tant  de 
siècles,  indépendamment  d'un  être  souverain  et  d'une  providence,  s'est 
maintenu  et  se  maintient  encore  l'ordre  du  monde,  s'il  n'y  a  dans  le 
monde  ni  Dieu  ni  Providence.  Il  me  semble  que  je  vois  alors  les  étoiles 
se  détacher  du  firmament,  les  cieux  fondre  sur  nos  têtes,  la  terre 
s'écrouler  sous  nos  pieds,  la  mer  sortir  de  ses  bornes  et  nous  ensevelir 
dans  ses  eaux,  le  monde  retomber  dans  son  premier  chaos  :  plus  de 
subordination  parmi  les  hommes,  plus  de  société,  plus  d'union. 
Pourquoi  ?  Parce  que  sans  un  Dieu  et  sans  une  providence  il  n'y  a 
plus  d'âme  qui  soutienne  ce  grand  corps  de  l'univers,  plus  de  nœud 
que  lie  ensemble  tant  de  parties  différentes  et  même  toutes  contraires 
les  unes  aux  autres. 

Eh  quoi  !  dit  saint  Chrysostome,  dès  que  je  me  figure  un  vaisseau 
sans  pilote  qui  règle  ses  mouvemens,  je  ne  comprends  pas  qu'il  puisse 
voguer  en  assurance  et  ne  pas  périr;  dès  que  je  me  représente  un 
édifice  sans  architecte  pour  le  bâtir  et  sans  ouvrier  pour  le  réparer,  je 
ne  conçois  pas  qu'il  ait  pu  s'élever  et  qu'il  puisse  demeurer  sur  pied; 


1.   Migne.  Oral,  sacrés,  t.  41,  col.  465. 


SUR    LA    PROVIDENCE  325* 

et  je  comprendrai  que  le  monde,  que  cette  grande  machine  du  monde, 
malgré  toutes  les  révolutions  des  temps  a  pu  subsister  et  ne  se  démonter 
jamais  sans  un  premier  être,  sans  un  être  surveillant  tout  !  Tiif/iiriuin 
non  stnrct,  et  iimndas  stabit  1   ! 

...Voilà  ce  que  nous  avons  partout  devant  les  yeux  :  des  gens  toujours 
pleins  d'amertume  dans  le  cœur,  etc.,  etc.,  et  malgré  tout  ce  que  la 
iwssion  leur  inspire,  ils  sont  toujours  dans  la  même  indigence...  sujets 
aux  mêmes  infirmités  ;  à  cette  seule  différence  près  qu'aux  maux 
involontaires  qu'ils  endurent  et  qu'ils  ne  peuvent  guérir,  ils  ajoutent 
encore  d'eux-mêmes  les  désolations  d'un  cœur  abattu,  les  tristes 
réflexions  d'un  esprit  piqué  et  outré,  les  retours  affligeants  d'une  imagi- 
nation fertile  eu  idées  toujours  nouvelles  et  toujours  plus  lugubres  les 
unes  que  les  autres,  les  humeurs  noires,  le  ver  intérieur  d'une  âme 
qui  se  ronge  en  secret,  ou  qui  n'éclate  que  pour  s'abandonner  à  des 
transports,  quelquefois  risibles  selon  le  monde,  souvent  même  très 
dommageables,  et  toujours  au  moins  violents  et  douloureux...  Je  dis 
violents  et  douloureux,  car  pour  appliquer  ici  la  pensée  de  saint 
Bernard,  est-il  un  plus  cruel  supplice  que  de  vouloir  toujours  ce  qui 
n'est  pas,  et  de  ne  vouloir  jamais  ce  qui  est  malgré  nous?  Voilà  l'état 
des  réprouvés  au  milieu  de  leurs  tourmens,  et  n'est-ce  pas  ainsi  que 
dès  cette  vie  même,  une  volonté  dure  et  inflexible  aux  ordres  de  la 
providence,  devient  elle  même  son  enfer  ?  Quid  tani  poenalc  quani 
sentpc/-  voile  quod  nunquani  crit,  et  non  telle  quod  numquam  non  crit  ? 
(S.  Bernard)  2. 

Le  procédé  d'énumération  abondante  et,  avouons-le,  redondante,  qui 
éclate  en  ce  dernier  passag-e,  ne  rappelle-t-il  point  certaines  pages  de 
Bourdaloue  de  l'édition  officielle,  et  n'est-ce  pas  le  cas  de  nous 
demander  de  nouveau  si  Bretonneau  aurait  imité,  ou  peut-être  envahi 
le  texte  de  Bourdaloue? 

Toutefois,  si  les  sermons  de  Bretonneau,  publiés  seulement  en  i7/i3 
par  les  soins  du  P.  Berrujer,  ont  pu,  sous  des  retouches  successives 
et  en  vertu  des  exig-ences  croissantes  du  g-oût.  prendre  un  air  de 
dix-huitième  siècle  qui  en  rend  la  comparaison  moins  facile  avec  le 
style  vrai  de  Bourdaloue,  il  nous  est  loisible  de  remonter  en  arrière. 
Les  .sermons  du  P.  Maimbourg  ont  paru  en   1672  3.  Bien  qu'il  ait 


1.  Miçne,   1.   c,  col.  471. 

2.  Ibid.  col.  479.  Ce  dernier  développement  tiré  de  saint  Bernard  a  été  appliqué 
assez  heureuscnnent  à  l'enfer,  par  le  P.  de  la  Rue  dans  un  sermon  absent  de  ses 
deux  éditions,  mais  conservé  dans  le  ms.Tournemeulle  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 
Cf.  plus  bas,  appendice  N. 

3.  Sermons  |  pour  |  le  Caresme,  |  où  |  toutes  les  parties  |  de  chaque  Evangile 
sont  comprises,  |  &■  rapportées  à  un  point  f)rincipal.  )  Par  le  Père  Louis  .Mainbourg, 

I  de  la  Compag'nie  de  Jésus.  | 
Première  partie  553  p. 
Seconde  partie  516  p. 
A  Paris,   |  Chez    Sebastien  Mabre-Cramoisy,   |   Imprimeur  du  Roy,  rue  Saint- 
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envisagé  son  sujet  au  point  de  vue  de  la  providence  spéciale,  il  y  a 
profit  à  lire  la  pag-equi  annonce  sa  division.  Le  procédé  qui  emprunte 
aux  diverses  interprétations  des  Pères  de  l'Eg-lise,  sinon  des  sources 
de  développement,  au  moins  le  motif  d'un  exorde,  a  été  suffisamment 
employé  par  Bourdalouc  pour  mériter  d'être  mis  en  relief  : 

Accepit  Jésus  panes,  ^'  cuni  grattas 
egisset,  distribuit  disoumbentibus . 

JOAN.,    6. 

Jésus  prit  les  pains,  &  après  avoir  rendu 
grâces,  ils  les  distribua  à  ceux  qui  étoient 
assis. 

Ed  s.  Iean,  c.  6  depuis  le  1  v.  jusqu'au  15. 

La  procidence  spéciale  de  Dieu,  sur  ceux  qui  s'abandonnent 
à  sa  conduite. 

Que  Dieu  ait  soin  de  toutes  les  créatures  dont  il  est  le  maistre 
souverainement  sage  &  bon  c'est  vne  vérité  si  éclatante  &  si  commune, 
qu'elle  est  avouée  de  tous  ceux  qui  reconnoissent  qu'il  y  a  vu  Dieu. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  rare  &  de  merveilleux,  &  qui  mérite  une  applica- 
tion particulière  pour  en  pénétrer  le  secret,  c'est  qu'il  y  a  d'une  part 
grande  égalité  tSc  de  l'autre  très-grande  inégalité  dans  ce  soin.  Grande 
égalité,  le  Sage  l'a  dit  positivement  au  chapitre  6.  Pusilluni  ci  niaf/num 
ipse  fecit,  çf^  aequaliter  est  illi  cura  de  omnibus.  C'est  lui  qui  est  le 
créateur. . .,  etc. 

.  .  Il  y  a  pourtant  d'autre  part  vne  grande  inégalité  que  le  Prophète 
Royal  a  marquée  au  Pseaume  147,  etc. 

On  demande  comment,  &  où,  &  en  quel  moment  les  cinq  pains  & 
les  deux  poissons  furent  multipliez  par  Jésus-Christ.  Saint  Augustin 
au  traité  vingt-quatrième  sur  .saint  Jean,  dit  que  ce  fut  entre  les  mains 
du  fils  de  Dieu,  lorsqu'ils  les  rompit  pour  les  distribuer  à  ses  Disciples, 
Saint  Chrysostome  en  l'Homélie  quatorzième,  croit  qu'ils  furent  aussi 
multipliez  entre  les  mains  de  ses  Disciples,  lorsqu'ils  faisoient  la  distri- 
bution au  peuple.  Et  saint  Hilaire  au  troisième  de  la  Trinité,  estime 
qu'ils  le  furent  entre  les  mains  de  chaque  particulier,  quand  il  les 
rompit  pour  en  manger,  &  qu'il  désiroit  d'en  avoir  encore  davantage. 
Toutes  ces  trois  opinions  sont  véritables,  &  voicy  le  beau  secret  de  ce 
m}"stère. 

C'est  ainsi  que  Dieu  par  sa  providence  spéciale  pourvoit  d'vne  façon 
toute  particulière  à  ceux  qui  se  donnent  entièrement  à  luy  '. 

Il  a  soin  d'eux  immédiatement  par  luy-mesme,  leur  multipliant  les 
grâces  &;  les  biens  spirituels  qu'ils  reçoivent  de  luy. 

Il  en  a  soin  par  les  autres  auxquels  il  inspire  la  volonté  de  leur  faire 


Jacques,  I  aux  Cico^nes  M.DC.LXXII.  |  Avec  privilège  de  sa  Majesté.  (Bibl.  nat. 
inv.  D  15582,  Réserve  ;  aux  armes  du  roi). 

1 .   La  manchette    qui    est   en   face  de  ce  paragraphe  est  celle-ci  :  «  Il  multiplie 
leurs  biens  en  trois  manières,  figurées  dans  cet  Evangile.  » 
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du  bien,  multipliant  entre  les  mains  de  ceux-là,  les  biens  temporels, 
à  mesure  qu'ils  les  distribuent. 

Et  II  en  a  soin  par  eux-mesmes,  en  bénissant  &  en  multipliant  le 
fruit  de  leur  travail,  &  de  leur  industrie.  Voyons  ces  trois  merveilleuses 
manières,  qui  sont  autant  de  puissantes  raisons  qui  nous  obligent  à 
nous  abandonner  entièrement  à  sa  conduite  i. 

Les  sermons  du  P.  Texier,  publiés  dès  16752,  mais  prêches  un 
certain  nombre  d'années  auparavant,  pourraient  être  présentés  comme 


1.  Ne  devant  pas  avoir  de  sitôt  l'occasion  de  revenir  au  P.  Maimbours;,  je  cite 
ici  deux  tableaux  de  genre  qui  se  rencontrent  dans  ce  sermon  de  la  Providence  et 
qui  méritent  d'être  tirés  de  l'oubli.  La  comparaison  de  la  poule  surtout,  un  peu 
longuement  poussée,  rappelle  le  fameux  songe  de  la  Princesse  Palatine  que  Bossuet 
n'a  pas  omis  de  citer  dans  l'oraison  funèbre  de  1685  : 

«  . .  .Ce  qu'il  nous  représente,  &  sous  la  figure  du  bon  Pasteur,  qui  conserve  tout  son 
troupeau,  jusqu'à  la  brebis  égarée  qu'il  y  ramène,  &  par  cette  aimable  comparaison 
de  la  poule  qui  garde  et  qui  sauve  tous  ses  poussins,  en  les  rassemblant  sous  ses 
ailes  :  Quemadmodam  gallina  congreçjat  puLlos  suos  sub  alas.  Regardez  cette 
pauvre  poule,  quand  elle  apperçoit  vn  oiseau  prest  à  venir  fondre  sur  ses  petits, 
ou  qu'ils  courent  quelque  fortune,  éloignez  qu'ils  sont  de  leur  mère,  elle  les  appelle 
par  vn  ton  de  voix  particulier,  &  propre  à  cet  effet,  &  qu'ils  entendent  admira- 
blement. Elle  les  presse,  elle  les  fait  haster,  elle  s'avance  vers  eux,  redoublant 
ses  pas,  &  ses  cris;  &  si  quelques-vns  pour  estre  égarez  lardent  vn  peu  trop,  elle 
s'en  inquiète,  elle  s'en  afflige,  elle  témoigne  l'excès  de  sa  douleur  par  les  transports, 
&  par  les  mouvemens  irréguliers  de  tout  son  corps  ;  &  quand  ils  sont  tous 
assemblez,  elle  veut  estre  elle  seule  leur  forteresse  &  leur  asyie,  elle  s'élargit,  elle 
s'étend,  elle  se  grossit,  elle  les  enferme  tous  sous  ses  aisles,  il  semble  qu'elle  leur 
ouvre  ses  propres  entrailles  pour  les  y  mettre  en  seureté,  tenant  toujours  la  veuë 
fixe  sur  l'ennemy,  toute  preste,  &  fort  résolue  de  luy  sauter  aux  yeux,  s'il  fait 
mine  de  l'approcher,  jusques  à  ce  que  s'estant  retiré  elle  recommence  à  mener  ses 
poussins,  en  paroissant  au  milieu  d'eux  comme  en  triomphe  :  Elle  semble  en 
marchant  à  pas  mesurez  &  tournant  la  teste  de  tous  costez,  chercher  les  applau- 
dissemens  de  ceux  qui  la  regardent,  &  dire  :  non  perdidi  ex  eis  queinquam  : 
Comptez  les  bien,  les  voilà  tous,  je  n'en  ay  perdu  pas  vn  seul  »  (p.  6-7). 

«  Comparaison  tirée  de  la  table  d'vn  grand  Seigneur'  .  .  .Ce  que  Saint  Grégoire 
de  Nysse  explique  par  vne  fort  belle  similitude.  Un  grand  Seigneur,  dit-il,  a 
toujours  sa  table  magnifiquemrnt  servie  de  toutes  sortes  de  viandes;  il  y  a  ses 
petits  enfans  qui  sont  assis  à  ses  costez;  il  s'y  trouve  des  étrangers,  &  mcsme 
quelquefois  de  ses  serviteurs  qu'il  y  souffre.  Pour  ses  enfans,  il  leur  donne  ce  qu'il 
leur  faut  à  chacun  selon  sa  portée,  &  la  force  de  sa  complexion.  Il  les  empesche 
de  loucher  aux  plats  qui  pourroient  nuire  à  leur  santé;  &  quand  on  leur  demande 
ce  qu'ils  veulent,  on  les  accoutume  à  répondre  avec  grande  soumission  :  Tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Mais  pour  les  autres,  on  les  laisse  faire,  on  les  abandonne  à 
leur  appétit,  en  leur  laissant  le  soin  de  le  rçgler.  Il  s'en  voit  qui  prennent  de  tous 
costez,  &  qui  veulent  manger,  personne  ne  les  empesche,  &  il  seroit  étrange  qu'on 
le  fisl,  ce  n'est  pas  l'ordre,  s'ils  s'en  trouvent  mal,  ils  ne  s'en  doivent  prendre  qu'à 
leur  gourmandise,  ils  auroient  grand  tort  d'en  faire  reproche  à  celuy  qui  les  fait 
manger  à  sa  table,  c'est  trop  d'honneur  qu'il  leur  fait,  &  ils  luy  en  doivent  estre 
lout-à-fait  obligez  »   (p.  10). 

2.  Je  n'ai  pu  rencontrer  que  l'édition  de  1680  :  Sermons  |  pour  tous  |  les 
Dimanches  (  de  l'année,  |  tirés  de  l'Evangile  |  de  chaque  jour  :  |  Avec  des  Instruc- 

Titre  en  manchette  entête  de  ce  paragraphe. 
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des  ancclres  de  ceux  de  Bourdaloue.  A  défaut  de  ressemblance  dans 
la  méthode  de  développement,  les  deux  passag-es  que  nous  détachons 
du  sermon  sur  la  Providence  nous  présentent  un  modèle  de  début 
simple  et  plein  d'onction,  rappelant  le  sommaire  de  l'évanjai'ile  du 
jour,  et  un  exemple  de  remarquable  probité  et  candeur  d'expression . 
La  langue  du  temps  y  serait  aussi  à  étudier,  mais  il  faudrait  pour 
cela  étendre  les  extraits  au  delà  des  mesures  possibles  ici  : 

Cam  sublevasset  ergo  oculos. . . .  ut 
manducent  hi.  Jean,  fi. 

Jésus  ayant  donc  levé  les  yeux,  &  ayant  vu 
qu'une  grande  quantité  de  peuple  vcnoit  à 
luy,  dit  à  Philippe  :  Où  prendrons-nous  assez 
do  pain  pour  donner  à  manger  à  tout  ce 
inonde?  En  S.  Jean,  c.  G. 

L'éloquence  divine  de  Jésus-Christ,  soutenue  par  la  puissance  de 
guérir  les  malades,  attiroit  après  luy  une  multitude  innombrable 
d'Auditeurs  &  de  spectateurs,  qui  charmés  i^ar  ses  paroles.  &  ravis  par 
ses  miracles,  s'oublioient  de  i  leurs  maisons  &  d'eux-mesmes,  pour  le 
suivre  dans  le  fond  des  solitudes. 

Un  jour  entr'autres,  estant  sur  le  haut  d'une  montagne,  il  apperceut 
environ  cinq  mille  hommes  qui  venoient  le  chercher.  Les  Evangelistes 
semblent  avoir  estudié  cet  action  avec  plus  d'exactitude  que  les  autres. 

Saint  Matthieu  dit  que  .Tésus  fut  touché  de  compassion  &  de  ten- 
dresse à  la  veuë  de  la  constance  de  ce  peuple  à  le  suivre.  Saint  Marc 
nous  dit  qu'il  les  considéra  comme  des  brebis  errantes  sans  Pasteur, 
s'il  ne  i^renoit  le  soin  luy-mesme  de  les  secourir.  Saint  Luc  remarque 
qu'il  les  reçoit  avec  douceur,  qu'il  les  entretient  familièrement  de  son 
Royaume,  &  qu'il  guérit  leurs  malades.  Et  Saint  Jean  nous  représente 
le  soin  qu'il  a  eu  de-les  pourvoir  de  nourriture.  F/jr/e  emeinus  panein 
ut  manducent  hi  f  Mais  à  mesme  temps  cet  Evangeliste  dit  que  le  Fils 
de  Dieu,  ne  parloit  de  la  sorte  à  Philippe,  que  pour  éprouver  sa 
confiance,  d'autant  qu'il^  sçavoit  bien  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Ce  disci{)le 
répond  que  deux  cens  deniers  qui  estoient  pour  lors  une  somme  consi- 
dérable, ne  suffiroient  pas  pour  acheter  dequoy  donner  du  pain  à  cette 
grande  multitude.  Saint  André  s'approche  et  dit  qu'il  y  a  bien  là  un 
enfant  qui  a  cinq  pains,  &  deux  poissons,  mais  qu'est-ce  que  cela, 
ajoûte-t'il,  pour  tant  de  monde  ?  Faites-les  asseoir,  réplique  Jésus- 
Christ,  &  qu'on  m'apporte  ces  jmins.  Il  les  prend  dans  ces  mains  ;  il 
commence  à  son  ordinaire  par  des  actions  de  grâces,  il  les  bénit,  il  les 


lions  I  Morales,  pour  la  conduite  des  Chre-  |  slicns,  &  pour  la  conversion  des  Pe-  | 
cheurs  :  utiles  aux  Curés,  &  aux  Ec-  |  clésiastiques  qui  s'appliquent  à  prcscher  | 
rEvans;'ile,   &  à  instruire  les  Peuples.  |  F'reschez  |  Par  le  R.   P.  Texier  de  la  Com- 
pagnie I  de  Jésus.  I  Tome  premier  (p.  852).  |  Tome  second  (p.   534).  |  A  Paris,  | 
Chez  Estienne  Michallet,  rue  S.  Jacques,  |  à  l'Image  S.  Paul,    proche  la  Fontaine 
S.  Severin.  ]  M.DC.LXXX.  |  Avec  privilège  du  Roy. 

1.  Sur  l'emploi  de  s'oublier  de,  voir  plus  haut,  p.  94''. 

2.  Voir  sur  ce  mot  N .  S.   inédits,  p.  118- . 
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fait  distribuer.  Tout  le  monde  en  mange  autant  qu'il  veut,  on  amasse 
les  restes,  on  en  remplit  douze  corbeilles.  Ce  peuple  à  la  veuë  de  cette 
merveille,  s'écrie  que  Jésus  est  un  Prophète,  &  dans  le  transport,  il 
prend  le  dessein  de  le  choisir  pour  son  Roy,  mais  le  Fils  de  Dieu 
s'enfuit  tout  seul  sur  la  montagne. 

Vous  voyés  bien  que  toutes  les  circonstances  de  ce  miracle,  &  les 
réflexions  des  Evangélistes  m'engagent  à  vous  entretenir  de  la  Provi- 
dence particulière  de  Dieu  envers  ceux  qui  s'oublians  d'eux-mesmes, 
s'abandonnent  à  sa  conduite.  Je  ne  le  sçaurois  bien  faire  sans  le  secours 
du  Saint-Esprit,  que  nous  obtiendrons  par  l'intercession  de  la  Vierge. 

Ace  Maria  *. 

Clément  Alexandrin  disoit  avec  grande  justice  que,  demander  avec 
doute  si  il  y  a  en  Dieu  une  Providence...  c'est  une  de  ces  questions 
qui  mérite  plûtost  des  chatimens  que  des  réponses... 

Il  n'y  a  jamais  eu  que  les  Impies,  &  quelques  Philosophes  ignorans 
de  l'antiquité  profane  qui  ayant  crû  que  Dieu  avoit  étably  sa  Cour 
dans  des  nuages  sombres  et  retirées,  &  qu'il  se  promenoit  autour  du 
pôle  du  monde  sans  se  mêler  de  rien... 

La  raison,  le  bon  sens,  &  la  Foy  nous  apprennent  donc  qu'il  y  aune 
Providence  qui  gouverne  le  monde.  Mais  qu'est-ce  que  cette  Provi- 
dence ?...  (Sritc('n(  trois  définitions  de  Boècc,  S.  Jean  Dinaseènc  et 
S.  Thomas). 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  Providence.  Je  ne  la  ^eux  pas  prendre 
maintenant  en  général:  Mais  je  dis  qu'il  y  a  une  Providence  singu- 
lière pour  les  Justes,  qui  à  la  façon  de  ce  peuple  dont  parle  nostre 
Evangile,  suivent  Jésus-Christ,  &  non  pas  leurs  passions... 

...C'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  faire  voir  premièrement  ce  qu'il  y  a 
d'avantageux  dans  cette  Providence  secrète,  &  ensuite  à  adoucir  ce 
qu'il  y  a  de  rigoureux  dans  cette  mesme  Providence. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux,  c'est  que  Dieu  intéresse  toutes  ses 
perfections  dans  la  conduite  des  bons  ;  ce  qu'il  \  a  de  rigoureux,  c'est 
qu'il  les  conduit  par  une  vo3^e  qui  est  contraire  à  leurs  inclinations. 
Faisons  donc  au  premier  point,  l'éloge  de  cette  Providence,  &  au 
second  nous  ferons  son  Apologie.  Ces  deux  points  feront  le  partage  de 
ce  discours  2. 

Voici  le  début  du  second  point  : 

Je  ne  veux  rien  dissimuler,  Chrestieune  assemblée  :  quelque  preuve 
que  j'aye  jusqu'à  présent  apportée  pour  établir  cette  charitable  & 
attentive  Providence  pour  les  Justes,  j'avoue  que  nos  sens  &  nostre 
expérience  ne  s'accordent  guères  avec  nostre  discours.  Dieu  est  souve- 
rainement sage,  etc..  Cependant  nous  voyons  tous  les  joftrs  le  juste 
qui  gémit  sous  l'opjjression... 

Nous  voyons  les  mers  couvertes  de  Corsaires  &  de  Pirates,  qui 
pendant  les  30.  &  40.  ans  ont  des  vents  favorables  &  des  succès  heureux  ; 


1.  Tome  n,  p.  378. 
8.   P.  381. 
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&  au  contraire  des  vaisseaux  qui  i^ortent  des  hommes  Apostoliques. . . 
qui  font  un  triste  et  malheureux  naufrage  i. 

Terminons  cette  série  par  quelques  passaûj-es  du  sermon  de  ce 
quatrième  dimanche  de  Carême,  empruntés  au  P.  Houdri.  L'auteur 
les  mettait  sous  presse  en  1699,  et  tout  en  Qj-ardant  l'anonyme  2, 
préludait  par  la  publication  de  ses  sermons,  à  la  collection  qui 
l'a  plus  fait  connaître  que  ses  propres  œuvres,  la  Bibliothèque 
des  Prédicateurs. 

Unde  cmem  us  panes  ut  inanducent  hi  ? 

JOAN.,   6. 

De   qiioy    acbelterons-nous  du  pain,  pour 
que  tous  ces  gens  là  ayent  ;ï  manger? 

S.  Jean,  c.  0. 

C'est  la  demande  que  le  Sauveur  du  monde  fait  à  ses  Apôtres  dans 
l'Evangile  de  ce  jour,  pour  éprouver  leur  fo}^  &  leur  confiance  ;  mais 
à  votre  avis,  Messieurs,  que  dévoient  ils  répondre  eux  qui  luy  avoient 
déjà  tant  veu  faire  de  miracles,  voiey  néanmoins  que  dans  une 
jjressante  nécessité,  &  dans  une  occasion  où  le  F"ils  de  Dieu  étoit  comme 
obligé  de  ne  pas  abandonner  dans  le  besoin  ceux  qui  avoient  tout 
quitté  pour  le  suivre,  ils  pensent  à  tous  les  autres  expédiens  ;  sans 
s'aviser  que  celuy  qui  avoit  attiré  cette  multitude  de  peuple  par  les 
charmes  de  ses  discours,  &  qui  avoit  nourri  leurs  âmes  de  sa  divine 
parole  durant  trois  jours,  pouvoit  bien  aussi  pourvoir  aux  nécessitez 
de  leurs  corps.  Mais  avouons,  Chrétiens,  la  vérité,  c'est  que  quoy  qu'il 
n'y  ait  rien  de  plus  visible  que  la  providence  de  Dieu  qui  entretient 
et  qui  gouverne  tout  ce  grand  monde  ;  c'est  pourtant  à  quoy  les  hommes 
pensent  le  moins  dans  leurs  besoins  i^articuliers... 

Le  Fils  de  Dieu  qui  a  reproché  tant  de  fois  à  ses  Apôtres  leur  peu 
de  fo}^  sur  ce  chapitre,  employé  aujourd'huj'  la  voix  des  miracles  ])our 
les  eu  convaincre  par  cette  fameuse  multiplication  des  pains  qui  est 
décrite  dans  nôtre  Evangile;  &  j'espère  que  cette  voix  retentira  de  ce 
désert  jusqu'à  vos  oreilles  ;  c'est  pourquoy,  sans  m'arrêter  à  cette  provi- 
dence générale  qu'il  a  sur  toutes  les  créatures  ;  comme  il  fait  ce  miracle 
en  faveur  de  ceux  qui  le  suivent,  je  prétens  vous  entretenir  uniquement 
de  celle  qu'il  a  sur  les  justes  en  particulier  ;  dans  laquelle  je  remarque 
les  deux  qualitez  que  le  Sage  donne  à  cette  providence  générale;  qui 
sont  la  force  et  la  douceur  :  Attingit  a  fine  usque  ad  fincni  fortitcr,  çf 


1.  P.  397. 

2.  Sermoq^  |  sur  |  tous  les  sujets  |  de  la  Morale  Chrctienue.  |  Seconde  Partie,  | 
contenant  |  le  Carême.  |  Tome  premier  | 

Omnia  facio  propter  Evane;elium 
ut  particeps  ejus  efficiar,  I  C.  9.23 
A  Paris,  |  Chez  Jean  Boudot,  rue  S.   Jacques  |  Au  Soleil  d'or,  prés  S.    Scverin.  | 
M.DC.IC.  I  Avec  Approbations  &  Privilège  du  Roy. 
Tome  premier  de  600  p. 
Tome  second   de   723  p. 
(Bibi.   nat.   inv.  D  15654.) 
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disponit  oinnia  suaciter.  Sa  force  qui  paroît  à  pourvoir  efficacement 
aux  nécessitez  de  ceux  qui  y  mettent  leur  confiance;  sa  douceur  qui 
fait  que  sans  peine  &  sans  inquiétude,  ils  vivent  plus  contens  dans 
leur  médiocrité,  que  les  autres  dans  l'opulence,  &  dans  l'abondance  de 
tous  les  biens  ;  ce  sera  le  sujet  &  le  partage  de  ce  Discours,  après  que 
nous  aurons  demandé  le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie. 

Ave  Maria  '. 

...Le  peu  que  Dieu  donne  aux  justes  fait  plus  que  ne  font  aux  autres 
les  plus  grandes  richesses,  parce  qu'il  en  augmente  la  vertu. 

En  faudroit-il  d'autres  preuves.  Chrétiens,  que  ce  que  nous  voyons 
nous-mêmes  si  souvent  devant  nos  yeux  ?  Car  quoyque  les  impies 
semblent  multiplier  leurs  biens  à  l'inflny  par  leurs  usures,  par  leurs 
concussions  &  par  leurs  injustices  ;  voyez  cependant  ce  que  ces  biens 
deviennent,  quand  Dieu  en  retire  la  vertu  :  Car  sans  parler  des 
catastrophes  funestes  de  ces  gens  venus  de  rien,  &  qui  retournent  à 
leur  première  bassesse,  que  la  fortune  élève,  dit  un  sçavant  autheur. 
mais  à  qui,  à  mesure  qu'elle  les  fait  monter,  elle  coupe  les  dégrez  par 
lesquels  ils  sont  montez,  ne  leur  faisant  plus  voir  que  d'affreux  préci- 
pices de  tous  cotez  ;  considérez  seulement  comme  se  dissipent  ces  biens, 
qu'on  a  voulu  acquérir  contre  les  ordres  de  la  Providence  :  ces  fortunes 
cimentées  du  sang  des  pauvres,  &  fondées  sur  l'injustice  se  détruisent 
en  peu  de  tems  par  la  justice  de  Dieu;  cette  argent  amassé  par  le 
crime,  se  dépense  par  d'autres  crimes,  &  pendant  que  cet  homme  est 
enlevé  de  ce  monde  pour  aller  rendre  compte  à  Dieu  de  ses  injustices, 
il  laisse  les  biens  qui  en  sont  le  fruit  à  des  enfans  qui  le  dissipent  en 
mille  folles  dépenses  2. 

. .  .Ajoutez  à  cela  que  ce  n'est  que  dans  la  confiance  sur  cette  même 
Providence  que  l'on  trouve  la  paix  du  cœur,  aussi-bien  que  le  repos 
de  l'esprit;  car  combien  en  voyons  nous  qui  après  avoir  dressé  une 
table  à  la  fortune,  selon  le  langage  du  S.  Esprit  (Isaie,  65),  après  luy 
avoir  donné  leurs  soins,  leurs  prières,  &  leurs  vœux,  convaincus  enfin 
qu'elle  n'est  qu'vne  aveugle  et  une  capricieuse,  ont  recours  à  Dieu, 
parce  que  tout  autre  secours  leur  a  manqué  ?  Combien  qui,  après  avoir 
compté  sur  leur  crédit,  sur  leurs  biens,  sur  leurs  amis,  voyant  enfin 
leurs  mesures  prises  &  reprises,  &  rompues  autant  de  fois,  &  que  ces 
idoles  en  qui  ils  avoient  mis  leurs  espérances,  ne  peuvent  les  assister, 
ont  recours  au  Ciel,  pour  en  recevoir  le  secours  qu'ils  n'ont  point  pu 
trouver  sur  la  terre  ^  ? 

...  Or  quelle  douceur  d'y  être  (dans  le  sein  de  la  Providence)  en  assu- 
rance de  la  sorte,  pendant  que  les  impies,  qui  sont  comme  des  enfans 
émancipez,  qui  se  regardent  comme  maîtres  de  leur  conduite,  &  qui 
n'en  veulent  rendre  compte  qu'à  eux  mêmes  ;  pendant,  dis-je,  que  les 
impies  sont  toujours  dans  le  trouble  &  dans  l'agitation  :  In  circuitu 


1.  Tome  II,  p.  63. 

2.  P:  81. 

3.  P  :  89. 
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impii  ainhubuit  (Psal.  11).  dit  l'Ecriture,  ils  font  nn  cercle  continuel, 
sans  jamais  trouver  de  repos.  Que  veut  dire  cela,  Messieurs  ?  C'est 
qu'en  se  retirant  de  la  conduite  de  Dieu,  ils  s'appuj'ent  tantôt  sur  la 
faveur  d'un  Grand,  &  pensent  qu'ils  feront  fortune  en  s'attachant  à  son 
service,  sans  se  mettre  en  peine  de  celuy  de  Dieu  ;  mais  ce  Grand 
venant  à  manquer,  ils  cherchent  un  autre  appuy  :  tantôt  ils  s'imaginent 
réussir  &  se  pousser  dans  le  monde  par  cette  intrigue  ;  mais  se  voyant 
frustrez  de  leur  attente,  ils  tentent  un  autre  moyen  ;  tantôt  par  le 
crédit  d'un  ami,  ils  s'efforcent  d'entrer  dans  les  affaires,  ou  de  trouver 
accez  dans  cette  maison  &  croyent  que  s'ils  peuvent  y  avoir  entrée, 
tous  les  chemins  leur  seront  ouverts  pour  aller  à  leur  but  ;  mais  ce 
projet  ayant  avorté,  ils  ont  recours  à  vn  autre,  &  ainsi  ils  ne  font  que 
tournoyer  &  chercher  de  nouvelles  ouvertures,  que  passer  d'un  expé- 
dient à  un  autre  sans  jamais  goûter  la  douceur  du  repos  où  ils  aspirent. 
Vous  diriez  qu'ils  seroient  attachez  à  cette  roue  de  fortune  que  nous 
dépeignoient  les  Anciens,  &  qu'ils  en  suivroient  toutes  les  agitations  & 
les  inconstances,  qu'ils  tourneroient  sans  cesse  avec  elle  par  une  vaine 
circulation  de  projets,  &  par  une  continuelle  révolution  de  désirs,  sans 
sans  jamais  avancer  ni  attaquer  ce  qu'ils  poursuivent  ni  jouir  de  ce 
qu'ils  prétendent  :  la  circuitu  impii  ambulant  •. 

Tels  passag-es  de  ces  divers  prédicateur.s,  malgré  la  divergence  des 
conceptions,  eussent  pu  être  renvayés,  par  forme  de  note  ou  de 
commentaire,  en  marge  du  sermon  de  Bourdaloue.  Mieux  valait, 
pour  les  moins  soustraire  à  leur  cadre,  les  maintenir  dans  l'ensemble 
des  extraits  de  l'œuvre  à  laquelle  ils  sont  empruntés,  et  leur  laisser 
en  quelque  sorte  le  rôle  de  préface  au  sermon  de  notre  orateur. 

On  ne  saurait  assigner  ce  rôle  subalterne  aux  .sermons  de  Bossuet. 
Il  est  impossible  cependant  de  taire  ce  grand  nom  sur  la  matière  de  la 
Providence.  Bien  que  ses  deux  principaux  sermons,  assignés  d'ailleurs 
à  des  jours  liturgiques  différents,  traitent  le  sujet  à  un  tout  autre  point 
de  vue,  il  est  impossible  de  ne  pas  leur  accorder  ici  une  place,  ne 
fût-ce  que  pour  y  renvoyer  le  lecteur  de  façon  précise.  Bossuet 
n'est-il  pas,  comme  on  l'a  fort  bien  nommé,  le  philosophe  ou  le 
théologien  de  la  Providence  2? 

Le  premier  des  deux  .sermons  de  Bossuet  sur  ce  sujet  de  la 
Providence  avait  été  prêché  à  Dijon,  le  7  mai  i656  (3^  dimanche 
après  Pâques),  devant  le  duc  d'Epernon,  sur  le  texte  de  l'évangile  du 
jour:  mundus gaiidebit.vos  aiiteni  confrisfabimini,Q[c.  (/o.  16,  20) 


1.  P  :  90. 

2.  Voir  Revue  des  deux  mondes,  1"  août  1891,  rarticle  de  M.  Bruncticre, 
intitulé  La  PJiilosophie  de  Bossuet  ;  cf.  Éludes  critiques  sur  la  Littérature 
française,  5*  série,  Paris,  Hachette,  1893,  p.  41-109.  La  place  que  Bossuet  assigne 
au  dogme  de  la  Providence  dans  ses  sermons  a  été  à  bon  droit  remanjuée  par  ses 
commentateurs.  Cf.  Bossuet,  Serinons  c/iuisis,  par  Alfred  Rebelliau.  Paris, 
Hachette,  1905,  p.  259. 
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(Lebarq,  t.  ii,  p.  146-1G9).  La  thèse  n'v  est  amenée  que  comme 
indirectement  et  «  sous  la  forme  d'une  réponse  à  une  objection  des 
impies  »  (Lebarq).  Elle  fut  reprise,  en  1662,  au  Louvre,  devant  la 
reine-mère,  le  vendredi  10  mars  «  avec  un  autre  texte  et  suivant  un 
ordre  différent  »  (Lebarcj,  t.  iv,  p.   1 17-136). 

Pour  le  plan  de  ces  deux  discours,  il  suffit  de  renvoyer,  soit  au 
sommaire  de  Bossuet  lui-même,  publié  par  Lebarq  en  tête  du 
sermon  de  i656,  soit  au  résumé  placé  par  M.  l'abbé  Urbain,  avant 
les  extraits  du  sermon  de  1662.  Quant  aux  citations  proprement 
dites,  pour  ne  les  point  multiplier,  indiquons  seulement  quelques 
phrases  de  nature  à  éclairer,  par  une  sorte  de  contraste,  la  diffé- 
rence des  manières  entre  Bossuet  et  Bourdaloue  aux  rares  endroits 
où  se  remarque  un  semblant  de  rencontre  des  sujets  et  de  la  pensée  1. 

Dans  le  sermon  de  iGSG,  Bossuet  prenant  à  partie  les  philosophes 
qui  ont  contesté  ou  maladroitement  défendu  la  providence,  disait  : 

Rien  n'a  paru  plus  insupiîortable  à  l'arrogance  des  libertins  que  de 
se  voir  continuellement  observés  par  cet  œil  toujours  veillant  de  la 
Providence  divine... 

Telle  était  la  doctrine  des  Epicuriens,  laquelle,  toute  brutale  qu'elle 
est,  tâchait  de  s'appuyer  sur  des  arguments,  et  ce  qui  paraît  le  plus 
vraisemblable,  c'est  la  preuve  qu'elle  a  tirée  de  la  distribution  des 
biens  et  de  maux  (Lebarq,  II,  p.  150). 

. . .  Mais  voulez-vous  voir  encore  en  un  mot  le  dernier  effort  de  la 
philosophie  impuissante,  afin  que  reconnaissant  l'inutilité  de  tous  les 
remèdes  humains,  nous  recourions  avec  plus  de  foi  à  l'Évangile  du 
Sauveur  des  âmes.  Sénèque  a  t'ait  un  traité  exprès  pour  défendre  la 
cause  de  la  Providence  et  fortifier  le  juste  souffrant,  où  après  avoir 
éi^uisé  toutes  ses  sentences  pompeuses  et  tous  ses  raisonnements 
magnifiques,  enfin  il  introduit  Dieu  parlant  en  ces  termes  au 
juste  et  à  l'homme  de  bien  affligé  :  Que  veux-tu  que  je  fasse,  dit-il, 
je  n'ai  pu  te  retirer  de  ces  maux,  mais  j'ai  armé  ton  courage  contre 
toutes  ces  choses  :  Quia  non  poterani  vos  istt  subduccrc,  aninios 
vestvos  adcersus  oinnia  arniavi.  Je  n'ai  pu,  quelle  parole  à  un  Dieu  ? 
Est-ce  donc  une  nécessité  absolue  qu'on  ne  puisse  prendre  le  parti  de 
la  providence  divine,  sans  combattre  ouvertement  sa  toute- puissance  ? 
(Und.  p.  152). 

Au  même  sermon,  on  lit  encore  : 

...  Et  certes  l'expérience  nous  apprend  assez  que  ce  qui  nous  meut 
ce  qui  nous  excite,  ce  n'est  pas  la  droite  raison  ;  on  se  contente  de 
l'admirer  et  de  la  faire  servir  de  prétexte  ;  mais  l'intérêt,  la  passion, 
la  vengeance,  c'est  ce  qui  agite  puissamment  les  ressorts  de  l'âme... 
(Ibid.  p.  154). 

1.  La  comparaison  entre  les  deux  discours  de  Bossuet,  concluant  à  la  notable 
supériorité  du  second,  doit  se  lire  dans  le  beau  livre  de  Gandar  :  Bossuel  orateur, 
p.  148-160,  auquel  renvoient  avec  raison  M.  l'abbé  Urbain,  p.  205,  M.  Rébelliau, 
p.   238,  et  Lebarq,  iv,  p.  116,  sauf  une  légitime  réserve  faite  par  celui-ci. 
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SERMON    DE    BOURDALOUE 


Ed.  Bretonneau 

SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE 

de    la   quatrième   Semaine 

sur  la  Providence. 

Cuin  sublevasset  ocalos  lesus  et 
vidisset  quia  inaUiiado  maxitna 
vcnit  (ul  cura,  dicitad  Philippurn: 
Unde  ernemus  panes  ut  inan- 
ducent  hi  ?  Hoc  aittein  dicebat 
tentans  eum  ,  ipse  enim  sciebat 
c/uid  esset  facturas  '. 

Jésus-Christ,  levant  les  yeux,  et 
voyant  qu'une  grande  foule  de  peuple 
venoit  à  lui,  dit  à  Philippe  :  D'où 
pourrons-nous  acheter  assez  de  pain 
pour  donner  à  manger  à  tout  ce 
peuple?  Or,  il  disoit  ceci  pour  l'éprou- 
ver :  car  il  savoit  bien  ce  qu'il  alloit 
faire.    (En  saint  ,Iean,  chap.  6). 

Sire, 
Si  ce  qu'a  dit  saint  Augustin 
est  vrai,  que  les  miracles  sont  la 
voix  de  Dieu,  et  qu'autant  de  fois 
qu'il  fait  paroître  ces  sig-nes  vi- 
sibles de  sa  toute-puissance,  son 
intention  est  de  nous  parler,  de 
nous  instruire  et  de  nous  décou- 
vrir quelque  importante  vérité,  il 
est  aisé  de  reconnoître  ce  que  le 
Sauveur  du  monde  a  voulu  nous 
faire  entendre  par  ce  grand  mi- 
racle de  la  multiplication  des 
pains. 


Mss  A.  et  P. 

DOMINICA  4'' 
QUADRAGESIM.E 

Discours  de  la  Procidence. 


Curn  sublevasset  ergo  oculos 
lésas,  et  vidisset  quia  multitudo 
m.axima  vcnit  ad  eain,  dixit  ad 
Pldlippam  :  ande  enienius  panes 
at  manencent  hi.  Hoc  autem 
dicebat  tentans  eum  ;  ipse  enim 
sciebat  quid  esset  facturas. 

JOAN.,  6°. 

Josus-Christ  levant  les  yeux  et 
voyant  une  foule  incroyable  du  peuple 
qui  l'avoit  suivi  jusque  dans  le  désert, 
il  s'adressa  à  Philippe  et  lui  demanda 
où  il  pourroit  acheter  assez  de  pain 
pour  rassasier  tout  ce  peuple.  Or,  il 
disoit  cela  pour  éprouver  sa  foi,  car 
il  savoit  bien  ce  qu'il  devoit  faire  ~. 


S'il  est  vrai  ce  que  dit  saint 
Augustin  que  les  miracles  soient 
la  voix  de  Dieu  et  que  [c'est]  par 
ces  signes  extraordinaires  que 
paroissent  ses  desseins  et  ses 
intentions,  il  ne  faut  pas  beaucoup 
raisonner  pour  nous  faire  connoî- 
tre  ce  que  Jésus-Christ  nous  a 
voulu  signifier  par  le  miracle 
qu'il  fait  aujourd'hui  ^  dans  le 
désert.  Puisque  ce  miracle  est  la 
voix  de  cet  homme-Dieu,  cette 
voix  est  si  claire  et  si  intelligible 
qu'il  n'est  pas  presque  possible 
de  ne  la  pas  concevoir ,  pour 
peu  qu'on  ait  d'intelligence  et  de 


1.  lo.  6,  5-6,  Cum  sublevasset  ergo...  dixit  ad  Philippurn...  — On  voit  que  le 
premier  l'éditeur  ne  revisa  pas  toujours  les  textes  de  l'Ecriture. 

2.  P  :  et  vidisset  quia  magna  multitudo  venit  ad  eum,  dicit  Philippo...  tentans 
eum,  sciebat  enim  quid  esset  facturus.  Jésus-Christ  levant  les  yeux  et  voyant  une 
foule  incroyable  de  monde...  où  il  pourroit  acheter  du  pain  pour  rassasier  tout  ce 
peuple.  Or,  il  disoit  tout  cela...  —  Le  texte  cité  dans  le  ms.  A  est  plus  conforme 
à  la  Vulgate. 

3.  A  :  le  miracle  qu'il  a  fait  aujourd'hui... 
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Ms.  M.  et  Ed.  subreptice  (ES) 

POUR    LE  IV  DIMANCHE 
DU   CARÊME 


Cum  sablecasset  oculos  Icsus 
et  cidissetqui  inultitailo  maœima 
vcnit  adeum ,  dixit  ad  Ph  lllppam  : 
unde  ememux  panes  ut  man- 
duvent  lii  ?  Hoc  auteni  dicebat 
tentâiis  OUI».  Ipse  enim  sciebat 
ijuid  esset  l'/icturus.        lo.i)"  '. 


S'il  est  vrai  ce  que  dit  saint 
Augustin,  que  les  miracles  sont  la 
voix  de  Dieu,  et  qu'autant  de  fois 
qu'il  fait  paroitre  ces  signes  extra- 
ordinaires de  sa  puissance,  son 
Intention  '^  est  de  nous  parler,  de 
nous  instruire,  de  s'expliquer  et 
de  nous  découvrir  ce  qu'il  exig-e 
de  notre  piété  :  Deiis,  cum  mira- 
bitia  operatar,  loquitar,  il  ne 
faut  pas  raisonner  beaucoup  pour 
reconnoître  d'abord  ce  que  le  Sau- 
veur du  monde  '^  a  voulu  nous 
faire  entendre  par  le  miracle  rap- 


Ms.  Lantelme 

Sermons  \  du  R.  P.  Boiirdalou  \ 

Jcsiiittc   I   prononcés   dans  l'E- 

f/lise  I  6'  Sulpice  \  A  F*aiis. 

DIMANCHE  4° 

QUADRAGÉSIM.E. 

Cum  subleaasset  eryo  oculos 
Jésus  et  oidisset  quia  multitudo 
mctxima  venit  ail  eum  dixit  ad 
Philippuni  onde  ememus  panes 
ut  manducent  lii,  hoc  autern  di- 
cebat tentuns  eum  ipsé  enim 
sciebat  quid  csset  J'acturus! 

Alors  Jesus-Christ  ayant  leué  les 
yeux  en  uoyant  qu'vne  grande  multi- 
tude de  peuple  lauoieut  suiuy  dit  a 
Philippe  d'où  accepterons  nous  *  des 
pains  afin  que  tous  ceux  cy  ayent 
de  qiioy  manger.  Or  il  disoit  cela 
pour  l'éprouuer  car  il  scauoit  bien  ce 
qu'il  auoil  a  faire,  en  ïSt  Jean  eh.  6*. 

Madame, 
S'il  est  vray  comme  il  n'en  faut 
pas  douter  ce  que  dit  le  grand 
augustin  que  les  miracles  font 
paroistre  auec  pompe  et  magnif- 
ficence,  la  grandeur  de  sa  puis- 
sance et  sont  la  voix  de  Dieu  par 
lesquels  il  parle  auec  éclat  pour 
faire  reconnoistre  sa  diuinité  et 
marquer  qu'il  n'y  a  que  la  seule 
main  qui  puisse  opérer  des  mi- 
racles si  surprenants  et  qui  font 
tout  le  sujet  de  nos  etonnemens 
il  faut  auouer  que  son  intention 
en   nous    faisant   connoistre  des 


1.  Le  ms.  M.  ne  donne  pas  la  traduction  du  texte.  Voici  celle  de  l'édition 
subreptice  :  «  Jésus  ayant  levé  les  yeux,  et  ayant  vu  qu'une  grande  quantité  de 
peuple  venoit  à  lui,  dit  à  Philippe.  D'où  achèterons-nous  du  pain  pour  Faire  manger 
tout  ce  monde?  Mais  il  disoit  cela  pour  voir  ce  qui  diroit,  car  il  savoit  bien  ce 
qu'd  devoit  faire.   » 

2.  ES  :  autant  de  fois  qu'il  les  fait  paroîlre,  son  intention. . . 

3.  ES  :  de  nous  parler,  de  nous  instruire,  et  de  nous  faire  entendre  nos  obliga- 
tions et  nos  devoirs.  Il  ne  faut  pas  raisonner  beaucoup  pour  comprendre  d'abord 
ce  que  le  Sauveur  du  monde. .  . 

4.  Faute  de  transcription  sans  doute  de  la  forme  archaïque  acAe/;/erons-/Jo«s. 
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SERMON    DE    BOURDALOUE 


Éd.  Bretonneau 
Car  que  voyons-nous  dans  ce 
miracle,  et  que  nous  représente 
notre  évang-ile  ?  Tout  un  peuple 
qui  s'abandonne  à  la  conduite  de 
Jésus-Christ  ;  des  milliers  d'hom- 
mes qui,  sans  provision,  sans 
subsistance,  quittent  leurs  mai- 
sons pour  le  suivre  ;  un  Dieu 
touché  de  compassion  pour  eux, 
un  Dieu  qui  pourvoit  lui-même  à 
leurs  besoins,  un  Dieu  qui  lui- 
même  leur  distribue  ses  dons  libé- 
ralement, amplement,  maj^-nifi- 
quement  ;  et  cette  nombreuse 
multitude  enfin  nourrie  et  rassa- 
siée au  milieu  d'une  solitude:  tout 
cela  ne  nous  prôche-t-il  pas  hau- 
tement la  providence  divine  et 
l'obligation  indispensable  de  nous 
reposer  sur  ses  soins  et  de  nous 
confier  en  elle  ? 


M«s  A.  et  P. 
bon  sens.  Car  que  nous  peut 
représenter  autre  chose  un  peuple 
qui  s'abandonne  tout  à  fait  sous 
la  conduite  de  Jésus-Christ,  sinon 
l'abandon  g-énéral  que  nous 
devons  faire  de  tout  ce  que  nous 
po.ssédons  entre  les  mains  de  la 
providence  •?  Que  nous  peut,  di.s- 
je,  représenter  autre  chose  un 
peuple  qui  quitte  ses  biens  et  ses 
commodités  2  pour  suivre  un 
homme  dans  lequel  il  n'}'  avoit 
en  apparence  ^  que  de  la  misère 
et  de  la  pauvreté,  un  peuple  qui 
quitte  ses  mai.sons  et  ses  richesses 
pour  suivre  cet  homme  dans  un 
désert  4,  un  Dieu  qui  s'applique  à 
soulager  la  faim  d'une  troupe  ^ 
qui  l'a  suivi,  un  Dieu  qui  s'inquiète 
de  la  peine  qu'elle  a  à  souffrir  la 
faim,  un  Dieu  qui  se  met  en  peine 
de  trouver  de  quoi  la  rassasier  ^, 
un  Dieu  qui  distribue  ses  dons, 
mais  librement,  mais  sans  intérêt, 
mais  libéralement  et  avec  même 
quelque  espèce  de  prodig-alité, 
des  pauvres  ra.ssasiés  au  milieu 
de  la  solitude ,  des  millions 
d'hommes  ''  contents  de  cinq 
pains,    tout    cela,    dis-je,    nous 


1.  A  :  entre  les  mains  de  la  divine  providence. . . 

2.  A  :  qui  quitte  ses  biens  et  ses  conduites. . . 

3.  A  :  dans  lequel  il  ne  voyoit  d'apparence  que  de  la  misère. . . 

4.  A  :  pour  suivre  cet  homme  dans  le  désert. . . 

5.  C'est  bien  le  mot  du  temps  pour  désigner  la  fouie,  le  dérivé  direct  de /«ria. 
Voir  dans  le  Panégyrique  de  saint  André  de  Bossiiet,  publié  d'après  le  manuscrit, 
dans  les  Études^  5  mai  1898  et  dans  les  Sermons  choisis  de  l'abbé  Ch.  Urbain, 
p     391.    «  Déjà  les  troupes  se  pressent  pour  écouter  sa  parole.   » 

G.    A  :  la  peine  (ju'elle  a  à  souffrir;  un  Dieu  qui  se  met  de  quoi  la  rassasier... 

7.   A  :  des  milliers  d'hommes  contents  de  cinq  [)ains. . . 
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Ms.  M.  et  Éd.  SUBREPTICE  (ES) 
porté  dans  l'évang'lle  de  ce  jour, 
puisque  la  voix  de  cet  homme- 
Dieu  est  si  éclatante,  si  distincte  et 
si  intelligible,  qu'il  est  comme  im- 
possible de  n'en  pas  comprendre 
la  signiHcation .  Car  qu'est-ce 
que  nous  représente  aujourd'hui 
l'Evang-ile ?  Un  peuple  qui  s'aban- 
donne à  la  conduite  d'un  Dieu, 
des  milliers  d'hommes  suivant 
Jésus-(]hrist  et  quittant  leurs 
maisons  sans  aucune  provision  ni 
subsistance  1,  un  Dieu  touché  de 
compassion  de  voir  tant  de  misé- 
rables, un  Dieu  [s'appliquantavec 
tout  le  zèle  de  sa  charité]  à  pour- 
voir à  leurs  besoins  2,  un  Dieu 
distribuant  ses  dons  libéralement, 
amplement,  mag-nifiquement,  des 
pauvres  ^  nourris  au  milieu  d'une 
solitude,  des  pains  multipliés  pour 
les  rassasier  ;  voilà  ce  que  l'évan- 
g-ile  nous  représente  et  tous  ces 
miracles    joints    ensemble    nous 


Ms.  Lantelme 
choses  si  extraordinaires  e.«t  de 
nous  parler  et  de  nous  decouurir 
de  grands  misteres  qui  fasse  tout 
le  sujet  de  nos  surprises  '^  il  ne 
faut  pas  beaucoup  raisonner  sur 
la  multiplication  des  pains  dont 
nous  parle  nostre  Euang'ile  pour 
en  auoir  vne  preuue  authentique 
et  conuaincante.  Cinq  mil  hom- 
mes suiuent  le  fils  de  Dieu,  dans 
le  désert,  pressez  de  la  faim  et 
qu'il  vouloit  preuenir  5,  demande 
a  Philippe  ce  que  l'on  pouroit 
auoir  pour  repaistrevne  si  grande 
multitude  de  monde  qui  faute  de 
nourriture auroientesté  en  dang-er 
d'expirer  il  se  trouue  vn  jeune 
homme  qui  auoit  cinq  pains  d'org-e 
et  deux  poissons,  Jésus  prit  ces 
pains  et  les  distribua  a  tout  ce 
peuple  et  estant  rassasié  on  ra- 
ma.s.se  le  reste  de  peur  qu'il  ne 
soit  perdu,  voila  tout  le  précis  et 
l'abreg-é  de  mon  Euangile  ^  et  puis 


1.  ES  :  dans  Tévangile  de  ce  jour  dont  il  n'y  a  aucune  circonstance  qui  ne  ren- 
renferme  un  sens  d'une  admirable  édification.  Car  qu'est-ce  nousy  voyons,  sinon  un 
peuple  qui  s'abandonne  à  la  conduite  d'un  Dieu,  des  milliers  d'hommes  qui  suivent 
Jésus-Christ,  et  quittant  {sic)  leurs  maisons,  sans  provision  ni  subsistance... 

2.  Le  ms.  M  porte  :  «  Un  Dieu  s'acquittant  avec  tant  de  zèle  de  sa  charité  à 
pourvoir  à  leurs  besoins.  »  C'est  peut-être  à  tort  que  je  corrige,  en  m'inspirant  des 
autres  leçons,  car  ce  texte  n'a  rien  d'invraisemblable.  On  lit  dans  ES  :  ((  de  tant  de 
misérables,  pourvoyant  avec  tout  le  zèle  de  sa  charité  à  leurs  besoins. . .  » 

3.  ES  ;  à  leurs  besoins  et  distribuant  ses  dons  libéralement,  amplement  et  magni- 
fiquement. Or,  qu'est-ce  que  tout  cela  nous  dit. .  . 

4.  On  se  demande,  surtout  à  cause  de  l'orthographe  du  manuscrit  : /asse /ou/ 
le  sujet,  s'il  faut  supposer  une  faute  de  lecture  du  scribe  lisant  : /asse  tl,  alors  que 
le  1"  texte  porterait  :  fassent  le  sujet.  Toutefois  l'emploi  assez  étrange  du  mot  tout 
dans  l'ensemble  de  ce  sermon  laisse  le  droit  de  maintenir  :  qui  fasse  tout  le  sujet. 
Ainsi,  plus  bas,  p.  341*'^,  nous  rencontrons  cette  phrase  assez  élonnacle  pour 
nous  aujourd'hui  :  «  elle  doit  faire  tous  les  sujets  de  nos  confiances,  n  Voir  aussi 
plus  haut,  p.  335',  col.  2  «  qui  font  tout  le  sujet  de  nos  étonnemens.  » 

5.  N'y  auroit-il  pas  quelque  lacune  au  manuscrit,  et  faut-il  suppléer  :  «  Jésus- 
Christ  demande  à  Philippe  »  ? 

6.  Cette  formule  et  cette  association  de  termes:  voilà  tout  le  précis  et  fabrégé. . . 
est  fréquente  dans  les  sermons  de  Bourdaloue  recueillis  par  Phelipeaux.  Comparez 
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SERMON    DE    BOURDALOUE 


Ed.   Bretonneau 


Interrogemiis  (ce  sont  les  pa- 
roles de  saint  Aug'ustin)  ipsa 
Christi  miracula:  liabent  enim, 
si  inielliganfur,  linguam  su- 
am^.  Interrog-eons  les  miracles 
de  Jésus-Christ,  écoutons-les  et 
rendons-nous  y  attentifs.  Car, 
comme  Jésus-Christ  est  substan- 
tiellement le  Verbe  de  Dieu,  il 
n'y  a  rien  dans  lui  qui  ne  parle,  et 
ses  actions  mômes  ont  pour  nous 
leur  lang'age  et  leur  expression. 


Or,  ce  que  nous  dit  en  parti- 
culier le  miracle  de  ces  pains,  si 
promptement  et  si  abondamment 


Mss.  A.  et  P. 
représente  si  bien  la  providence 
et  nous  dépeint  si  naturellement 
le  soin  que  Dieu  a  de  g-ouverner 
et  de  conserver  le  inonde  et  l'en- 
tière confiance  que  nous  devons 
avoir  en  cette  providence  qu'il 
faudroit  être  aveugle  pour  ne  la 
pas  voir  3.  Interrogemas,  dit 
saint  Aug-ustin,  ipsa  miracula 
c/uid  nobis  loqaantur  de  Chris- 
io:  habent  enim,  si  intelligan- 
iur,  linguam  suam.  Interro- 
g-eons  les  miracles  de  Jésus-Christ 
et,  entre  tous  ces  miracles, 
demandons  3  principalement  à 
celui-ci  ce  qu'il  nous  représente, 
et  nous  verrons  pour  peu  que 
nous  lui  donnions  d'attention  4^ 
s'il  n'a  pas  une  voix  qui  nous 
crie  sans  cesse  et  qui  établit  cette 
divine  providence.  Car,  comme 
Jésus-Christ  est  lui-même  ^  la 
parole  éternelle  et  essentielle  de 
son  père,  aussi,  continue  saint 
Augustin,  les  actions  de  cette 
parole  sont  autant  de  paroles  ^  et 
d'instructions  pour  nous.  Quia 
ipse  Chrisfus  Verbum  Dei  [est\ 
etiam  factum  Verbi  verbum 
nobis  est  ''.  Or,  voici  8  ce  que 
cette  parole  muette  du  miracle  de 
la  multiplication  des  pains  nous 


1.  Tr.  24  in  lo.,  n.  2  (M.  35,  1595). 

2.  A  :  que  Dieu  a  de  gouverner  et  de  conserver  le  monde  et  l'entière  confiance 
que  nous  devons  à  ceUe  providence,  qu'il  faut  être  tout  à  fait  aveugle.. . 

3.  P  :  linguam  suam.  Interrogez  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  entre  tous  ces 
miracles  demandons. , . 

4.  A  :   pour  peu  que  nous  donnions  attention.  .. 

5.  A  :  et  comme  Jésus-Christ  est  la  parole... 

6.  P  :   sont  autant  de  miracles  et  d'instructions. . . 

7.  Tr.  24,  in  lo.  «  Nam  quia  ipse  Christus...  » 

8.  A  :  Or  voilà  ce  que. . . 
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Ms.  M.  et  Éd.  SUBREPTICE  (ES) 
prêchent  si  visiblement  la  vérité 
d'une  providence,  que  je  croirois 
m'éloigner  de  son  esprit  et  man- 
quer à  mon  ministère,  si  je  m'ar- 
rêtois  à  quelque  autre  sujet. 
Interrogemiis  ipsa  miraciila 
qiiid  nobis  loquantur  de  Chris- 
to:  habentenim,si  beneinlerro- 
gan/ar,  eiiarn  ^  voce  ni  saam. 
Interrog-eons,  dit  saint  Aug'ustin, 
les  miracles  que  Jésus-Christ  a 
opérés,  pour  savoir  ce  qu'il  nous 
disent,  car  comme  Jésus-Christ 
est  la  parole  substantielle  et  le 
Verbe  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  dans 
lui  qui  ne  parle  et  ses  actions, 
comme  ses  paroles,  ont  un  lan- 
gag-e  et  une  expression  qui  leur 
est  propre . 

Or,  voici  ce  que  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains  nous  dit  : 
il  nous  dit  qu'il  y  a  une  provi- 
dence ^  qui  g'ouverne  le  monde, 
et  sous  la  conduite  de  laquelle  il 
est  juste  que  nous  nous  rangions, 
dépendant  d'elle,  non  pas  comme 
le  reste  des  créatures  destituées  de 
raison,  par  une  nécessité  indis- 
pensable, mais  comme  raison- 
nables par  le  choix  de  notre 
volonté . 

Cependant    il    se    trouve    des 


Ms.  Lantelme 
que  ce  miracle  est  la  voix  de  dieu, 
qui  nous  parle  il  est  qu'asi  impos- 
sible de  n'en  pas  suiure  l'explica- 
tion qui  semble  comme  naturelle 
et  auoir  des  conséquences  qui 
paroissent  a  veiïe  d'œil,  que  nous 
représente  donc  l'euang-ile  opé- 
rant ce  g-rand  miracle  '^,  elle  4 
nous  veut  sig-niffier  un  dieu  mais 
vn  Dieu  distribuant  ses  dons  et 
ses  g-races  libéralement  mag-niffi- 
quement  et  auec  profussion,  ce 
pain  multiplié  dont  tant  de  monde 
est  rassasié  nous  fait  reconnois- 
tre  l'obligation  que  nous  auons 
a  vn  Dieu,  si  libéral  qui  donne 
ses  faneurs  auec  tant  de  bien  veil- 
lance  et  qui  demande  nos  recon- 
noissances  a  fin  de  ne  payer  ses 
bienfaits  d'ingratitudes  interro- 
gemas  Christi  miraciila  habenl 
vira  loc/aendi  si  intelligantur 
linguani  saam  produnl  »  dit 
St  Augustin  rien  en  Jésus  Christ 
qui  ne  parle,  sa  voix  parle,  c'est 
son  vsage,  ces  mains  parlent  pre- 
nant ce  pain  pour  le  distribuer, 
ses  yeux  parlent  pour  attirer  tant 
de  monde,  ses  uestemens  mesme 
parlent  puis  qu^en  touchant  sa 
robe  vne  femme  se  trouue  vne 
autre  fois  guérie  mais  l'applica- 


avec  celte  partie  de  l'exorde  l'espèce  de  résumé  de  l'évangile    qu'on  lit  en   têle  du 
sernnon  de  Texier.  Voir  plus  haut,  p.  328'. 

1.  M  :  si  bene  interrogantur  et  jarn  vocem... 

2.  ES  :  Or  qu'est-ce  que  tout  cela  nous  dit,  sinon  qu'il  y  a. . . 

3.  Là  encore  il  semble  manquer  quelques  mots.  Il  faut  suppléer  peut-être  :  en 
nous  montrant  Jésus-Christ  opérant. . . 

4.  Le  mot  évamjile  fut  longtemps  des  deux  genres.  Sur  l'emploi  au  féminin, 
voir  plus  haut,  p.  loi'-'  et  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  264'. 

5.  Les  autres  leçons  A,  M,  P  citent  plus  exactement  le  texte  de  saint  Augustin: 
Jnterrogenius  ipsa  Christi  iniracala  (quid  nobis  loquantur  de  Chrislo)  ;  habenl 
enim,  si  (bene)  intelligantur,  linguani  suant.   (M.   35,  1595). 
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Éd.  Bretonneau 
multipliés,  c'est  qu'il  y  a  une  pro- 
vidence qui  g-ouverne  le  monde, 
une  providence  à  laquelle  nous 
devons  tous  nous  soumettre,  non 
pas  comme  le  reste  des  créatures, 
par  une  soumi.ssion  de  nécessité, 
mais,  comme  des  créatures  rai- 
sonnables, par  un  libre  consen- 
tement de  notre  volonté. 


Voilà,  mes  frères,  la  voix  de 
Dieu,  et  ce  qu'elle  nous  apprend. 
Cependant,  quelque  intelligible 
et  quelque  éclatante  que  soit  cette 
voix,  il  y  a  encore  des  hommes 
qui  ne  veulent  pas  l'entendre  ;  il 
y  en  a  qui,  pour  l'avoir  entendue, 
n'en  sont  pas  plus  dociles  ni  plus 
soumis.  Et  c'est  pour  cela  que  je 
joins  à  cette  voix  du  miracle  de 
Jésus-Christ  celle  de  la  prédi- 
cation qui,  fortifiée  et  soutenue 
par  la  grâce  intérieure  que  le 
Saint-Esprit  répandra  dans  nos 
cœurs,  y  produira,  comme  je 
l'espère,  tout  le  fruit  que  j'attends 
de  ce  discours.  Adressons  nous  à 
Marie,  et  disons-lui  :  Aoe,  Maria. 


Mss  A.  et  P. 
veut  dire  aujourd'hui.  Elle  nous 
apprend  qu'il  y  a  une  providence, 
que  nous  devons  nous  y  soumettre 
tous,  non  pas  nécessairement  et 
malgré  nous  comme  le  reste  des 
créatures,  mais  librement,  et  sans 
contrainte,  sans  esclavage  i,  et 
avec  une  confiance  filiale.  Cepen- 
dant il  y  a  des  gens  assez  stupides 
pour  n'écouter  pas  cette  voix,  et 
môme  d'assez  insensibles  pour 
négliger  de  l'entendre,  d'autres 
lesquels,  s'ils  l'écoutent  et  s'ils  y 
donnent  quelque  attention,  ne  la 
comprennent  ni  ne  la  pénètrent 
pas,  d'autres  enfin  -  lesquels,  .s'ils 
l'écoutent  et  s'ils  la  pénétrent,  ne 
veulent  pas  en  être  convaincus. 

Voilà  pourquoi,  chrétiens,  je 
vais  tâcher  de  joindre  à  la  voix  de 
ce  miracle  la  voix  de  l'évangile  et 
de  la  prédication,  et  j'espère  que 
ces  deux  voix  jointes  en.semble 
[auront  sur  vos  esprits  tout  l'effet 
qu'on  en  peut  souhaiter,  c'est-à- 
dire  qu'elles  les  convaincront  et] 
de  l'existence  de  la  providence  ^  et 
de  la  soumission  qu'on  lui  doit. 
Mais  comme  cela  ne  se  peut  faire 
sans  un  secours  particulier  de  la 
grâce,  demandons  auparavant 
son  secours  et  pour  eux  et  pour 
nous,  ce  sera  par  l'entremise  de 
Marie,  à  qui  nous  dirons     Ave. 


1.  A  :  librement,  sans  contrainte  et  avec  une  confiance. . . 

2.  A  :  assez  insensibles  pour  ne  vouloir  pas  l'entendre,  il  y  en  a  d'autres, 
lesquels,  s'ils  l'écoutent  et  s'ils  y  donnent  quelque  attention,  ne  la  comprennent  pas 
et  ne  la  pénètrent  pas;  il  y  en  a  d'autres  enfin,  lesquels.. . 

3.  A  :  et  de  toute  l'existence  de  la  providence...  —  P  :  auront  sur  leur  esprit 
leffet  qu'on  peut  souhaiter,  c'est-à-dire  qu'ils  les  convaincront  de  rexislence. . , 
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Ms.  M.  et  Éd.  SUBREPTICE  (ES) 
hommes  dans  le  monde  qui  ne 
veulent  pas  entendre  cette  voix, 
d'autres,  qui,  après  l'avoir  en- 
tendue, n'en  comprennent  pas  le 
mystère,  et  d'autres  qui,  en  le 
comprenant,  n'en  sont  pas  pour 
cela  persuadés  C'est  pourquoi  je 
joins  à  cette  voix  du  miracle  la 
voixdela  prédication,  dans  l'espé- 
rance que  j'ai  que,  toule  f'oible 
qu'elle  soit  dans  ma  bouche,  étant 
fortifiée  ^  par  la  grâce  que  Dieu 
lui  communiquera,  elle  produira 
dans  vos  '2  cœurs  tout  l'effet  que 
je  prétends.  C'est  ici  une  des 
g"randes  matières  de  la  relig-ion  : 
il  s'agit  de  savoir  si  Dieu  pense 
à  nous,  s'il  y  a  une  providence 
qui  règne  -^  sur  nous,  et  ensuite 
quel  fonds  nous  devons  faire  sur 
elle.  Pour  tirer  de  ce  mystère 
toutes  ces  instructions  si  néces- 
saires, demandons  l'assistance  du 
Saint-Esprit,  en  disant  à  la  Sainte 
Vierge  :  Aue,  etc.  ^. 


Ms.  La.ntelme 
tion  la  plus  juste  est  que  ce  g-rand 
miracle  nous  apprend  qu'il  y  a 
vne  prouidence  en  dieu  qui  veille 
sur  nos  besoins,  celte  prouidence 
n'est  pas  vne  dépendance  forcée 
et  nécessitée  comme  l'ont  entendu 
plusieurs  elle  est  volontaire  et  elle 
doit  faire  tous  les  sujets  ^  de  nos 
confiances  et  de  nos  espérances 
voila  vne  des  matières  dont  on 
puisse  jamais  parler  f'  puisque  la 
deffiance  de  la  pluspart  des  chres- 
tiens  ne  vient  que  parce  qu'ils  ne 
croyoient  "  point  de  prouidence, 
pour  traitter  [donc]  8  vn  sujet  si 
important  et  si  nécessaire  au  salut 
implorons  l'assistance  du  Saint 
Esprit  qui  a  vn  soin  tout  particu- 
lier de  nous  donner  les  grâces  qui 
nous  sont  nécessaires  iparj9  l'en- 
tremise de  celle  sur  qui  la  proui- 
dence a  marqué  ses  plus  nobles 
traits  qui  n'a  jamais  eu  défiance 
et  dont  la  fidélité  parut  aux  paroles 


d'vn  ang-e. 


Aue  Maria. 


Madame, 

Deux  choses  ont  coutume  de  toucher  l'homme  dans  tout  ce  qu'il 
fait  et  ce  qu'il  entreprend,   le  devoir,  c'est  la  première,  et  l'intérêt 


1.  ES  :  dans  l'espérance  que  j'ai  qu'étant  fortifiée. . . 

2.  ES  ;  dans  nos  cœurs... 

3.  ES  :  qui  veille  sur  nous... 

4.  ES  :  de  ce  mystère  toutes  les  instructions  nécessaires,  demandons  l'assistance 
du  Saint-Esprit  :  Aue,  Maria,  clc. 

5.  Voir  plus  haut,  p.  337"^. 

6.  Il  faut  sans  doute  compléter  la  phrase  et  suppléer  :    «  une  des  matières    [les 
plus  importantes]  »  ou  «  une  des  [plus  belles]  matières...   » 

7.  Lire  sans  doute  :  croient.   L'orthographe  croyenl  a  probablement  causé  une 
faule  de  transcription. 

8.  Ms:   Pour  traiter  dont  un  sujet.  . . 

9.  Ms  :  pour  l'entremise. 


342*  SERMON    DE    BOURDALOUÉ 

raisonnable,  c'est  la  deuxième.  Le  devoir,  c'est  le  commencement  de 
nos  obligations  et  l'intérêt  l'achève.  Quand  nous  devons  faire  une 
chose  et  que  nous  sommes  obligés  de  la  faire,  nous  l'entreprenons 
avec  plus  de  courag-eetde  chaleur,  mais  quand  nous  y  trouvons  notre 
propre  intérêt,  on  n'éparg-ne  rien  pour  en  venir  à  bout,  et  voilà  les 
deux  principes  sur  lesquels  est  fondé  i  l'amour  que  nous  avons  pour 
nous-même,  et  voilà  les  deux  grands  ressorts  qu'il  faut  remuer  pour 
nous  faire  agir  2.  L'un  sans  l'autre  ne  sert  de  rien:  le  devoir  tout  seul 
n'aura  pas  grand  force  ;  l'intérêt  tout  seul  sans  le  devoir  et  l'obli- 
gation, pourra  faire  agir,  mais  l'entendement,  le  devoir  et  l'intérêt 
joints  ensemble,  voilà  le  grand  mobile  de  tous  nos  mouvemens. 
L'intérêt  sans  le  devoir  n'est  pas  des  plus  forts,  parce  qu'il  y  a  des 
intérêts  bas,  foibles,  lâches  et  honteux,  et  que  l'on  n'oblige  jamais  à 
des  choses  si  ravalées,  mais  l'intérêt  joint  au  devoir  ne  s'étend  qu'à  de 
grandes  et  nobles  choses.  Il  s'agit  donc  aujourd'hui  de  vous  repré- 
senter la  nécessité  d'une  providence  et  Tobligation  de  s'y  soumettre, 
nous  défier  de  nous-même  et  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  pour  ne 
nous  fier  qu'à  cette  providence  et  de  s'attacher  à  elle,  comme  l'unique 
[pôle]  3  qui  doit  être  la  cause  de  toutes  nos  actions  et  de  tous 
nos  mouvemens.  Je  prends,  messieurs,  aujourd'hui  l'homme  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sensible  et  de  plus  capable  pour  l'attirer,  je  le  prends 
par  son  devoir,  je  le  prends  par  son  intérêt  propre.  Il  est  de  son 
devoir  de  reconnoître  sa  providence  et  son  intérêt  propre  [l'y!  engage  ^. 
Cependant,  il  arrive  deux  grands  désordres  dans  le  monde:  on  secoue 
le  joug  de  cette  providence,  (prenez  garde  à  ceci,  parce  qu'ils  feront 
tout  le  partage  de  ce  discours)  on  secoue  le  joug  de  cette  providence, 
c'est  le  premier  désordre,  et  on  ne  veut  pas  la  reconnoître  et  l'on  croit 
que  cette  providence  ne  prend  pas  part  à  nos  intérêts,  car  c'est  le 
deuxième,  deux  grands  malheurs  qui  rendent  l'homme  misérable. 
L'homme  s'émancipe  de  son  devoir,  premier  malheur;  l'homme  ne 
veut  pas  vivre  sous  le  soin  de  cette  providence,  c'est  le  deuxième. 
Rien  de  plus  criminel  qu'un  homme  qui  veut  se  gouverner  lui-même 
et  qui  ne  veut  pas  s'assujétir  à  l'ordre  de  la  providence,  voilà  mon 


1.  Sans  nous  fier  à  l'orthographe  du  scribe,  notons  que  son  texte  porte:  «sur 
lesquels  est  fondée  l'amour.  »  Ce  féminin  pour  le  mol  amour  était  alors  normal. 
Cf.  Rébelliau.  Bossuet,  Oraisons  funèbres,  1905,  p.  82-,  et  Urbain,  Bossuet, 
Sermons  choisis,  p.   359'. 

2.  Comparez,  malgré  la  différence  de  pensée,  la  phrase  de  Bossuet,  p.  333',  1.  37. 

3.  Ms  :  commel'unique  Paul  qui  doit. . .  —  Cette  erreur,  qui  témoigne  que  le  sermon 
a  été  entendu,  mais  non  compris,  est  une  preuve  de  l'audition  directe.  Cette 
métaphore  du  pôle  ne  se  rencontre  dans  aucune  des  le(;ons  parallèles,  plus  abrégées 
du  reste  que  notre  rédaction,  probablement  plus  ancienne  en  date. 

J.   Ms  :  luy  engage. 
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premier  point  ;  rien  de  plus  malheureux  que  l'homme  qui  n'a  plus 
de  part  aux  grâces  et  faveurs  de  la  providence,  voilà  mon  deuxième 
point.  Dans  la  première  partie,  je  vous  ferai  connoitre  la  nature  de 
ce  péché,  et  dans  la  deuxième  je  vous  ferai  voir  la  punition  de  ce 
péché.  C'est  tout  le  sujet  d(f  votre  attention. 


Premier  pointI 


Pour  comprendre  le  premier  désordre,  causé  par  une  attache 
qu'on  a  à  se  rég-ler  et  conduire  soi-même  et  qui  est  causée  par 
le  principe  d'un  homme  du  siècle  qui  a  secoué  le  joug  de  Dieu  et  fait 
une  déclaration  par  ses  œuvres  et  ses  actions  [qu'il]  '  veut  être  à 
soi  et  être  tellement  à  soi  qu'il  suffise  lui  seul  pour  se  gouverner, 
je  veux  vous  exprimer  le  plus  nettement  qu'il  me  sera  possible  le 
caractère  essentiel  qui  fait  le  fondement  de  son  erreur.  Je  vous  prie 
de  suivre  mon  raisonnement  et  de  n'en  rien  perdre  2.  Je  dis  donc  que 
quiconque  se  croit  capable  de  se  conduii-e  et  s'émancipe  de  l'ordre  de 
la  providence  (,  voici  mon  raisonnement)  :  ou  j\  le  fait  par  esprit 
d'infidélité,  ou  par  une  révolte  de  son  cœur.  Or  je  soutiens  que  pas 
un  de  ces  chefs  ne  doit  avoir  de  lieu  et  c'est  le  dernier  malheur  de  s'y 
fier  3.  Quel  désordre  de  ne  pas  [croire]  ^  ce  qu'ont  môme  cru  les  païens 
et  les  sages  de  l'antiquité  !  Quel  désordre  de  ne  pas  croire  ce  que 
nous  sommes  obligés  de  croire  par  les  motifs  môme  les  plus  essentiels 
de  la  nature  !  C'est,  dit  saint  Augustin,  s'aveugler  dans  la  source 
de  tous  les  êtres  que  de  ne  pas  reconnoître  une  providence;  c'est  se 
faire  un  Dieu  monstrueux  que  de  reconnoître  un  Dieu  et  le  recon- 
noître tel  qu'il  soit  capable  de  nous  abandonner,  qui  ne  soit  ni  bon, 
ni  juste,  ni  sage,  ni  puissant,  ni  pourvoyant  ô,  et  c'est  être  plus  que 
païen  de  se  faire  un  Dieu  de  cette  trempe  et  de  cette  nature.  Et 
c'étoit  le  dernier  des  désordres  du  paganisme  de  se  faire  un  Dieu  à 
sa  mode  et  ne  vouloir  point  [de]  Dieu,  sinon  celui  qui  favorise  ses 
intérêts,  qui  fut  impudique  comme  eux,  qui  fût  avare  comme  eux,  qui 
fût  emporté  comme  eux,  qui  aimât  la  bonne  chère  comme  eux.  Voilà 


1.  Ms  :  et  ses  actions  qui  veut  esire. . . 

2.  Notons  ces  formules  et  ces  apprêts.    Chronologiquement  ils  ont  toute  chance 
d'être  antérieurs  à  la  suppression  ou  à  la  réduction  de  ces  longueurs. 

3.  L'archaïsme  de  ce  langage  est  à  comparer  avec  les  formes  parallèles.  Sertnons 
choisis,  p.  42  et  83. 

4.  Ms  :  de  ne  pas  dire  ce. . . 

5.  Le  mot  est  bien  du  temps. 
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entre  les  sectes  païennes  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  corrompu  que  la 
passion  de  l'intérêt  et  d'avoir  un  Dieu  intéressé  comme  soi  i. 

Mais  comme  le  mérite  de  la  foi  va  bien  plus  loin,  aussi  établit-il 
avec  plus  de  vigueur  l'ordre  de  cette  providence.  La  foi  nous  fait 
espérer  contre  elle-même  et  l'espérance  nous  fait  combattre  contre 
l'espérance  même  2.  Qui  veut  croire  qu'une  maison  peut  subsister 
sans  entretien,  qu'un  vaisseau  puisse  cing-ler  en  pleine  mer  3  sans 
pilote,  un  royaume  se  conserver  sans  son  souverain?  La  maison  sans 
entretien  est  bientôt  perdue,  le  vaisseau  sans  pilote  rencontre  son 
naufragée  et  un  royaume  sans  son  prince  est  bientôt  entre  les  mains 
d'un  tyran  et  d'un  usurpateur  4.  Il  est  de  l'ordre  que  tout  ce  g-rand 
univers  soit  maintenant.  Or  il  ne  le  peut  être  qu'avec  une  sage 
conduite  qui  gouverne  toutes  choses  et  ce  seroit  être  prévaricateur 
de  sa  foi  ^  que  de  le  vouloir  nier. 

Le  monde  est  un  grand  tableau  où  chacun  joue  son  personnage  : 
les  uns  passent  après  les  autres,  et  il  n'y  en  a  point  qui  voulant 
s'arrêter  à  le  considérer  ^  n'y  remarque  certains  évcnemens  dont  la 
cause  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  providence  ''.  Qu'est-ce  que  le 


1.  N'y  aurail-il  pas  ici  encore  une  lacune  ?  Cf.  la  le(;on  des  mss  P  et  M 
(Sermons  choisis,  p.  43  et  84).  Comparez  aussi  Texier  et  Bossuet  sur  les  Epicuriens 
[supra,  p.  329*  et  333'). 

2.  Cet  argunaent  est  développé  dans  les  mss.  Pet  M.  [Sermons  choisis,^.  A^  cl  9iA.) 

3.  Ms  ;  en  plaine  mer. . . 

4.  Cette  triple  comparaison  de  l'État,  de  la  maison  et  du  vaisseau,  qui  se 
retrouve  au  ms.  M,  comme  au  ms.  P,  (/.  c.  p.  44  et  84,)  et  dont  nous  avons 
rencontré  quelque  chose  dans  Bretonneau,  plus  haut,  p.  324',  est  conservée  dans 
le  texte  officie!,  mais  bien  modifiée  de  style  [Sermons  choisis,  p.  11). 

5.  J'ai  noté  (/.  c,  p.  85)  cette  expression,  familière  à  Bourdaloue,  de  «  prévarica- 
teur de  sa  foi  »,  commune  au  texte  du  ms.   M  et  au  ms.   Lantelme. 

6.  Un  rapprochement  tout  à  l'avantage  de  Bossuet  permet  de  rappeler  ici  l'image 
ingénieuse  déjà  employée  par  lui  en  1656  et  reprise  dans  le  sermon  de  1662  en 
tète  du  premier  point  :  «  Quand  je  considère  en  moi-même  la  disposition  des  choses 
humaines,  confuse,  inégale,  irrégulièie,  je  la  compare  souvent  à  certains  tableaux 
que  l'on  montre  ordinairement  dans  les  bibliothèques  des  curieux  comme  un  jeu  de 
la  perspective.  La  première  vue  ne  vous  montre  que  des  traits  informes  et  un 
mélange  confus  de  couleurs,  qui  semble  être  ou  l'essai  de  quelque  apprenti,  ou  le 
jeu  de  quelque  enfant,  plutôt  que  l'ouvrage  d'une  main  savante.  Mais  aussitôt  que 
celui  qui  sait  le  secret  vous  les  fait  regarder  par  un  certain  endroit,  aussitôt 
toutes  les  lignes  inégales  venant  à  se  ramasser  d'une  certaine  façon  dans  votre  vue, 
toute  la  confusion  se  démêle  et  vous  voyez  paraître  un  visage  avec  ses  linéaments 
et  ses  proportions,  où  il  n'y  avait  auparavant  aucune  apparence  de  forme  humaine . . . 
(Lebarq,  iv,  p.  120  . 

7.  Par  contre,  cette  comparaison  du  monde,  vaste  tableau  vivant  où  chacun  joue 
son  personnage,  est  propre  à  notre  manuscrit,  bien  que  les  diverses  rédactions 
contiennent  toutes  les  réflexions  de  Cassiodore  sur  le  monde,  école  de  la  providence. 
On  lit  seulement  dans  M  :  «  il  n'y  a  point  d'homme  au  monde,  s  il  considère  un 
peu  attentivement  le  tableau  de  sa  vie  passée. ..   »  Mais  l'image  est  différente. 
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monde,  dit  Gassiodore  ?  C'est  la  grande  école  de  la  providence  où  tous 
les  hommes  apprennent  des  choses  nouvelles,  dont  le  principe  vient 
de  la  providence.  Sans  cette  providence,  ce  g-rand  monde  seroit  dans 
le  désordre  et  dans  la  confusion,  il  n'y  auroit  que  trouble  et  qu'in- 
quiétude. Il  n'y  a  que  les  g-rands  et  pour  l'ordinaire  les  plus  grands 
qui  témoig"nent  s'oublier  de  i  cette  providence.  Mais  Joseph  ne  nous 
en  instruit-il  pas  bien  ?  Il  est  dans  une  prison  :  on  l'accuse  et  il  est 
innocent,  il  souffre  et  il  est  patient,  et,  à  travers  les  ténèbres  de 
son  cachot,  ne  découvre-t  il  pas  bien  l'étrange  conduite  de  cette 
providence  qui  l'en  fait  sortir  pour  le  placer  sur  le  trône  de  l'Egypte 
et  l'en  rendre  le  maître  et  le  souverain  ?  Voyez  donc  un  saint 
Aug'ustin.  Qui  ne  sera  pas  surpris  de  sa  conduite  ?  Tantôt  c'est 
Aug"ustin,  tantôt  ce  n'est  plus  lui.  11  passe  de  secte  en  secte  :  tantôt 
manichéen^  tantôt  il  ne  l'est  plus,  et  se  considérant  dans  tous  ces 
eng-ag-emens,  il  avoue  franchement  que  cette  providence  est  étonnante 
d'avoir  permis  tant  de  vicissitudes  jusqu'à  ce  qu'il  soit  affermi  dans 
l'Eg'llse  et  qu'il  en  soit  devenu  un  des  premiers  Pères  2. 

A  partir  de  cet  endroit  jusqu'à  la  Jin,  notre  texte  du  manuscrit 
Lanteline,  jusqu'ici  asse^  divergent  des  autres  leçons  pour  être  édité 
seul,  se  confond  tellement  avec  le  ms  M  qu'il  est  superflu  de  le  publier 
à  part.  Il  suffira  de  dresser  la  liste  des  diccrgcnccs  et  cariantes  prin- 
cipales, oii  souvent  nous  n'avons  affaire  qu'à  des  mauvaises  lectures  3. 

1.  Sur  s'oublier  de,  expression  si  fréquente  chez  Bourdaloue  et  tous  ses 
contemporains,  voir  plus  haut,  p.  94'  et  328*^  ;  plus  bas,  p.  352'^;  cf.  Sermons 
choisis,  p.  92*,  et  N.   S.  inédits,  p.  223'-'. 

'2.  L'exemple  de  Joseph  se  rencontre  dans  les  autres  leçons  parallèles  (/.  c,  p.  13, 
46  et  86),  mais  celui  de  saint  Auçuslin  et  de  ses  «  visissitudes  »  providentielles 
est  spécial  au  texte  Lantelme. 

3.  Voir  Sermons  choisis,  p.  86  (aux  deux  dernières  lignes)  :  «Je  dis  plus  :  leur 
désordre  va  jusques  à  la  contradiction.  »  —  Le  manuscrit  Lantelme  porte  :  «  Je  dis 
plus,  le  désordre  de  ceux  qui  nient  la  providence  va  jusqu'à  la  contradiction, 
refusant  de  rendre  librement  à  cette  providence.  . .  » 

P.  87,  ligne  2  :  vivant  dans  un  profond  oubli  de  la  providence;  tant  que  les 
choses  lui  réussissent,  il  adore  les  ordres  de  cette  providence  ;  mais  aussi  est-il 
le  premier  à  murmurer  contre  elle. . . 

1.  12  :  et  l'admettre  en  même  temps. . . 

1.  18:  qui  en  devroient  oster  les  plus  puissantes  convictions...  —  Il  s'agit 
évidemment  d'une  mauvaise  lecture  du  mot  estre. 

1 .   23  :  sinon  qu'ils  répugnent... 

1 .  24  :  quel  est  cet  ordre  de  la  providence. . .  —  Encore  une  lecture  erronée  de  de 
pour  que,  rendant  la  phrase  inintelligible. 

1 .  25  :  comment  la  foi  peut  s'accorder  avec ...  —  Si  Ion  conserve  cette  lec^on ,  au  lieu 
de  cet  ordre  peut  s'accorder,  il  faut  suppléer  les  mots  la  foi  de  la  providence  peut .. . 

1.  26  :  et  s'il  se  trouve. . .  —  Cette  le<;on  se  pourrait  défendre  ;  ce  serait  une  sorte 
de  latinisme,  souvenir  du  quid  si  des  latins.  Mieux  vaut  toutefois  se  conformer 
ici  à  la  leçon  M,  qui  donne  :  et  il  se  trouve. 
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P.  88,  1.  5  :  la  foi  de  ces  grands  hommes  assujétisse  celle  du  libertin.  —  Il 
semble  bien  que  ce  soit  encore  une  faute  de  lecture. 

1.  11  :  car  d'où  naissent  ces  scandales,  d'où  viennent  ces  murmures  (c'est  la 
leçon  de  l'édition  de  16V>2).  —  Ces  interversions,  par  un  phénomène  tout  naturel, 
sont  souvent  le  pur  effet  de  la  transcription. 

1.  12  :  ces  murmures,  sinon  de  ce  que  les  choses. . .  —  Leçon  meilleure  cette  fois 
que  celle  de  M. 

1.  13  :  elles  devroient  être...  —  Leçon  commune  avec  l'édition  subreptice. 

L  14  :  or  n'est-ce  pas  de  quoi  il  s'agit. . . 

1.  15  :  une  secrète  providence... 

P.   89,  ligne  11  :  par  la  chose  qui  appuie  sa  foi... 

L  14  :  une  simple  révolte  de  cœur. . . 

L  26  :  ou  non,  l'on  en  fait  une  égale... 

1.  27  :  parce  que  l'on  vit  comme. . . 

P.   90,  ligne  1  :  On  croit  une  providence,  et  cependant  on  agit... 

1.4:  dans  les  affaires  (comme  dans  ES). 

L  6  :  dans  ses  méfiances... 

L  8  :  que  si  on  ne  le  croyoit  pas. . . 

1.  9  :  injurieux  à  cette  providence  divine,  dit  Salvian... 

\.   12  :  tenoit  dans  vous  le  rang.  .. 

1.   15  :  rien  dans  nous  qui  ne  fût. . . 

1.   16  :  ni  fourbes,  ni  malicieux  :   nous  aurions  des  soins.,. 

1 .   21  :  dans  la  prospérité,  parce  que... 

P.   91,   ligne  1  :  dans  le  désordre,  nous  nous  attribuons.  .  . 

1.   3  :  sans  en  profiter,  ce  qui... 

1.6:  nous  nous  en  faisons  des  matières  de  joie  raisonnable.  .  .  —  Il  y  a  eu 
omission  des  mots  et  d'une  Joie. 

1.  8  :  le  premier  mobile  de  la  providence. . .  —  Ce  doit  être  ici  la  bonne  leçon, 
et  il  faudrait  corriger  le  mot  prudence  du  texte  M. 

1.  10  :  puisqu'aulant  cette  conduite.  —  Ce  mot,  au  lieu  de  ajustant,  ôteloutscas 
à  la  phrase.  C'est  encore  une  des  multiples  fautes  de  lecture  du  ms.   Lantelme... 

1.  11  :  il  ne  nous  reste  qu'un  étrange  aveuglement  et  égarement  où  tous  nos 
pas. . . 

1.   14  :  cette  vérité  que  toute  autre  considération..  . 

1.    15  :  ce  divorce  avec  la  providence  de  Dieu,   il  ne.  . . 

1.  16  :  au  hasard  et  suivre  à  l'aveugle  le  cours  de  la  fortune,  qui  l'emporte... 

P.   92,  ligne  1  :  Or  l'un  et  l'autre  ne  se  peut  faire. . . 

1.   2  ;  les  lois  de  sa  conscience  et  de  Dieu.   Car  n'avoir  point  d'autre... 

L  6  :  qui,  comme  dit  saint... 

1.  10  :  ce  qui  étoit,  dit  Minutius  Félix,  la  dernière  des  indignités  :  Quid  eniin. .  . 

1.   12  :  Ne  fut-ce  pas  ce  même.  .  . 

1.   14  :  obliti  eslis  montem  sanctum  meum. .  . 

1.   22  :  et  l'on  peut  dire  que  le  Dieu  et  l'idole  du  monde,  c'est. . . 

1.  27  :  trouve  autant  d'idoles  qu'il. . . 

P.  93,  ligne  7:  sont  le  premier  à  leméconnoître. . .  —  La  leçon  est  ici  préférable 
à  celle  de  M. 

1.   9  :  parce  qu'on  ne  regarde  en  lui  (comme  dans  ES)... 

I.  10  :  qui  est  le  grand  outrage... 

1.  11  :  notre  religion  dépende  d'honorer. .  .  —  Nouvelle  erreur  accusant  l'inintelli- 
gence du  copiste. 

1.   13  :  car  pour  lors,  dit  saint  Grégoire,   nous  nous  attachons  à  eux.  . . 

1.  16  :  mais  estre  ainsy  qu'en  usent...  —  Le  copiste  ne  se  préoccupait  pas  de 
l'absence  de  sens. . . 

P.  94,  ligne  1  :  Car  quel  orgueil  qu'un  homme  fasse  fond  sur  soy,  (ju'il  compte 
sur  sov.    . 
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1.  4  :  c'est  mon  adresse,  c'est  la  faveur,  c'est  la  vigilance  qui... 

1.  6  :  quel  orgueil,  dis-je,  que  l'homme,  qui  ne  peut  se  passer  de  mille  choses 
du  secours. . . 

1,  8  :  à  une  espèce  plus  particulière. . . 

1.  11  :  s'ils  en  pourroient  soutenir  le  poids... 

1.  12  :  sur  les  ordres  de  sa  providence. . .  — C'est  une  meilleure  leçon  que  celle 
de  M  :  sur  les  ordres  de  la  nature... 

1.  14  :  sur  soi  et  sur  eux... 

1.  16  :  et  comme  la  providence  du  monde  est... 

1.   19  :  cet  homme  se  trouvera  chargé  au  jour  du  jugement... 

P,  95,  ligne  10  :  devant  Dieu.  Et  pour  demeurer  dans  l'exemple  que  je  me 
suis  proposé,  quand... 

1.  12  :  selon  la  lumière  de  sa  providence  et  les  règles  fautives  de  sa  passion, 
il  élève . . . 

1.   16  :  pour  le  monde  ;  il  établit  dans  le  monde  ceux... 

1.   18  :  il  eût  consulté. . . 

P.  96,  ligne  1:  de  sa  providence;  considérez-vous  comme  les  substituts... 
(même  leçon  que  dans  ES.) 

1.  4  :  vous  serez  non  seulement  les  plus  criminels...   (comme  ES.) 

1.  6  :  de  mon  dernier  point  :  je  n'en  disque  deux  mots.  —  Sur  cette  addition 
qu'on  rencontre  aussi  dans  ES,  voir  Sermons  choisis,  p.  96^... 

[Seconde  partie] 

1.  10  :  de  ce  grand  docteur  quand  il  dit  que  Dieu  ne  seroit  plus  Dieu...  — 
Leçon  plus  naturelle  que  dans  M  :  de  ce  grand  auteur. . . 

1.   11  :  et  qu'une  des  preuves  les  plus  convaincantes... 

1.   13  :  funeste  qui  nous  fait  tomber  dans  toutes... 

1.  18  :  ainsi  l'avez- vous  ordonné,  dit  ce  grand  homme  confessant  sa... 

1.   21  :  et  qui  veut  sortir  des  bornes  de  sa  sujettion  où  il  est.  .  . 

P.   97,  ligne  5  :   de  ma  deuxième  proposition... 

1.  6  :  est  celui  de  cet  homme.  Pourquoi  ?  Parce  que  l'homme  se  détachant  de 
la  sorte  de  la  providence,  il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il  mette  l'appui  en 
lui-même,  ou  qu'il  les  mette  dans  les  hommes.  Or  dans  tous  les  deux,  il  est 
toujours  non  seulement  criminel,  mais  extrêmement  misérable.  Imaginez- vous, 
disoit  Salvian,  dans  le  Traité  qu'il  a  fait  de  la  Providence.  —  C'est,  à  très  peu  de 
variantes  près,  et  qui  semblent  des  erreurs  de  transcription,  la  leçon  de  l'édition 
subreptice.   Voir  p.  97-... 

1.  19  :  ni  gouverneur,  abandonné  à  la  merci  de  cet  élément  et  à  la  furie  de 
l'orage.  Or  tel  est  dans  le  commerce  du  monde,  un  homme  qui  se  soustrait  de 
Dieu;  car  au  défaut...   (Même  remarque;  cf.   p.  97"^.) 

1.  24  :  Quelque  chose  de  stable'?  Dans  soi-même?  Quelle  misère  !  qu'y  a-t-il 
de  plus  terrible...  (cf.   p.  98'.) 

P.   98,  ligne  3  :  terrible  et  de  plus  capable  de  l'abattre?... 

1.   5  :  aux  risques  de  mon  propre  aveuglement... 

1.  7  :  si  dans  une  affaire... 

1.  10  :  où  ses  écueils  sont... 

1.  11  :  pourrai-je  m'assurer,  n'ayant  point  d'autre  directeur  ni  d'autre  guide 
que  moi  ?  En  effet,  ce  qui  faisoit  le  malheur  de  l'homme,  c'est  l'homme  obstiné  à 
se  gouverner...  —  Noter  ici,  outre  la  lacune  de  deux  lignes  de  notre  manuscrit 
Lantelme,  que  la  leçon  :  c'est  V homme  obstiné,  que  j'ai  changée  par  conjecture,  en 
supposant  :  c'est  d'être  obstiné,  se  rencontre  dans  M,  ES  et  le  ms.    Lantelme. 

1.   16  :  ni  les  adversités  de  la  vie,  ni  les  soins  et  les  embarras  du  siècle... 

1.   17  :  du  démon  :    il  en  peut  faire.  .. 

1.  20  :  est  cette  volonté  fière,  orgueilleuse  et  rebelle  qui  veut  se  conduire  elle- 
même  et  refuse  de  se  soumettre  à  toute  autre  lumière  que  celle  que  ses  passions 
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ou  son  jugement  corrompu  lui  fournissent.  Car..  .  —  Même  leçon  que  ES,  p.  99', 
à  de  minimes  variantes  près. 

P.  99,  ligne  7  :  aux  différentes  altérations  de  son  tempérament.. .  —  Leçon  qui 
parait  préférable  à  M  et  ES:  différentes  alternatives. 

1.   10  :  l'envie  le  cherche...  —  Faute  de  lecture  évidemment. 

1.    11  :   l'amour  l'enlève,  le  désespoir  le  précipite,  la  joie... 

1.   14  :  Je  sais  qu'il  a  par  dessus  tout  cela  une  raison... 

1.  15  :  mais  s'il  s'en  prévaut...  —  C'est  le  bon  texteet  la  négation  a  été  ajoutée 
à  tort  et  par  erreur.  M  ni  ES  ne  la  présentent  et  le  sens  l'exclut  absolument. 
C'est  donc  une  correction  à  faire  à  ce  passage  des  Sermons  choisis. 

l.  17  :    plus  posséder,  à  lui  proposer...    (cf,  ES). 

1.  20  :  il  affoiblit  les  raisons  dans  son  esprit  afin  d'ctre  son  propre  guide.  El 
cependant  combien. .  . 

P.    100,  ligne  1  :  se  suivent  et  qui  se  détruisent...   (cf.   ES|. 

l.   2   :    demain  le  quittant,  donnant... 

1.  3  :  la  combattant.  S'il  se  faisoit  conduire  à  Dieu,  s'il  s'abandonnoit  aux 
lumières  de  sa  providence... 

1.  6  :  il  fuiroit  ses  pensées...  —  (G  est  la  même  faute  que  dans  M,  au  lieu  de 
fixerait,  qui  est  la  leçon  préférable,  fournie  par  ES).  . .  ses  pensées  vagues,  il  modé- 
reroit  ses  passions,  il  determineroit,  il  adouciroit  celte  cupidité,  il  fortifieroit  cette 
raison...  — La.lei;on  fortifieroit  cette  raison  remplacera  aussi  fort  avantageusement 
celle  que  donnaient  M  et  ES  :   il  adouciroit  cette  raison. . . 

1.   12  :    de   l'égarement  et  que  de  l'affliction... 

l.  21  :  ne  le  jette-t-il  pas?  Veut-on  une  misère  plus  grande  que  celle  de  ne 
subsister  que  par  autrui,  d'être  esclave  de  l'injustice  d'autrui,  et  dans  l'attente... 

P.  101,  ligne  4  ;  sa  félicité  feroit  (c'est  une  faute  de  lecture  pour  serait),  la 
dépendance  et  la  soumission... 

1.  11  :  et  l'assiduité  qu'on  témoigne  auprès,  c'est  à-dire  (mauvaise  lecture  des 
mots  c'est  à  Dieu),  le  meilleur  de  tous  les  maîtres,  le  plus  généreux  de  tous 
les  rois.   En  effet,  dit  saint  Chrysostome. . . 

1.  18  :  ce  seroit  par  la  protection  des  princes  et  des  souverains,  et  des  divi- 
nités de  la  terre.  Or  [c'est]  sur  ceux-là,  (le  croiriez-vous  bien,  et  y  auriez-vous 
bien  pense?)  or  c'est  sur  ceux-là  principalement  que  le  Saint-Esprit  nous  défend 
d'établir  et  fonder  nos... 

P.  102,  ligne  11  :  le  courage  de  s'en  défaire  et,  par  un  horrible  enchantement, 
on  préfère  à  souffrir  plutôt  la  bizarrerie.  .. 

1.  15  :  demandez-le  à  ces  rebelles  de  la  providence,  je  veux  dire  à  ces  ido- 
lâtres. . . 

1.  18  :  Suivons  le  torrent  de  la  fortune,  cherchons  la  faveur  critique. . .  (Evidem- 
ment ce  dernier  mot  est  une  mauvaise  lecture  du  texte  fourni  par  M  :  l'intrigue) 
rendons-nous  actiue  (sic),  vigilans... 

1.  23  :    ils  se  voient  rebutés  et  méprisés  de... 

1.  25  :  qu'ils  rendent  un  hommage  solennel  à  cet  providence  qu'ils  mécon- 
noissent.   Mais  c'est... 

P.    103,   ligne  11  :   intéressez-les  dans  votre  disgrâce... 

1.   14   :    de  vous  rendre  jamais  ce  secours... 

1.   19   :    qu'il  faut  mieux... 

1.  21  :  votre  rébellion.  Ainsi,  pour  me  servir  des  termes  du  même  apôtre, 
agissons  tous,  non  pas  comme  des  ministres  forcés,  mais  comme  des  ministres 
fidèles. . . 

l.   24   :   dans  les  afflictions  et  par  une  conformité  entière... 

P.   104,  ligne  3  :  Ce  sera  là  le  moyen... 
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APPENDICE    L 

SERMON   DE   BÔURDALOUE   SUR   LA   CONVERSION 
DE   SAINTE  MADELEINE 

d'après  le  manuscrit  Montausier. 

Nous  avons  publié  (Appendice  G)  ^  deux  rédactions  divergentes 
mais  parallèles  du  sermon  sur  la  Madeleine.  II  eût  fallu,  comme 
nous  l'avons  dit  ~,  mettre  en  regard  sur  colonnes  correspondantes  ces 
diverses  expressions  d'une  thèse  unique  prcchées  et  recueillies  àditVé- 
rentes  reprises.  Du  moins  sera-t-il  possible  de  comparer  ces  multiples 
formes  d'un  même  sermon  plusieurs  fois  répété  et  dans  des  termes 
qui  indiquent  combien  l'orateur,  fidèle  à  son  plan  nettement  arrêté  et 
bien  possédé,  variait  librement  la  forme  extérieure  du  développement. 

Le  texte  qu'on  va  lire  est  tiré  du  second  volume  des  recueils 
Montausier,  possédé  par  le  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Dans  ce 
volume,  non  pag-iné,  le  sermon  est  à  sa  place  liturgique,  jeudi  de 
la  cinquième  semaine. 

FERIA   5'^  DOMIXICAE   PASSIONIS 

Et  ecce  mulier  qaae  erat  in  civitate 
peccatrix,  ut  cognovit  quod  accubuisset 
in  domo  Pharisaei,  attulit  alabastruni 
unf/uenti,  et  stans  rétro  secus  pedes  eius 
lacrimis  coepit  rigare  pedes  eius  et 
capillis  capitis  s  ai  fergebat. 

Alors  une  femme  qui  étoit  pécheresse  dans 
la  ville,  sitôt  qu'elle  eut  appris  que  Jésus 
étoit  à  table  en  la  maison  du  Pharisien, 
apporta  un  vase  d'albâtre  plein  de  parfum  et 
se  tenant  derrière  lui  à  ses  pieds,  commença 
d'arroser  '■'>  ses  pieds  de  larmes,  et  elle  les 
essuyoit  des  cheveux  de  sa  tête. 

(En  S'  Luc,  chap.  7)  *. 

Madame  5 

Cette  femme  que  l'Evang-ile  nous  représente  aujourd'hui,  dans  le 
sentiment  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise  est  la  bienheureuse  Madeleine, 


1.  Voir  plus  haut,  p.  14r-198*. 

2.  Voir  p.   306'3. 

3.  Ms:  d'arrouser. . .  —  Cette  formées!  assez  constante  dans  les  anciennes  copies. 

4.  Lac,  7,37.  Le  texte  est  exact,  comme  dans  l'édition  subreptice.   La  traduction 
diffère  de  celle  des  deux  autres  rédactions.   Cf.   p.   141*. 

5.  Peut-être  la  duchesse  d'Orléans  ou  même  la  reine. 
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femme  à  la  vérité  pécheresse,  mais  pourtant  prédestinée  de  Dieu, 
femme  décriée  par  le  scandale  de  ses  péchés,  mais  illustre  dans 
l'Église  par  sa  pénitence,  femme  la  plus  abandonnée,  mais  la  plus 
fidèle  amante  de  Jésus-Christ,  femme  objet  d'aversion  par  son  liber- 
tinage, mais  modèle  de  la  conversion  la  plus  achevée. 

C'est  cet  exemple  que  Dieu  a  rendu  éclatant  et  que  Jésus-Christ 
veut  que  nous  exposions  aux  peuples,  dit  saint  Augustin,  afin  qu'il 
soit  un  motif  de  confiance  aux  pécheurs  et  qu'en  vue  de  leurs 
désordres  ils  ne  tombent  pas  dans  le  désespoir,  en  leur  donnant  ce 
rare  exemple  de  pénitence  à  imiter.  Car  c^est  ici  qu'on  peut  bien  dire 
aux  chrétiens  ce  que  saint  Ambroise  disoit  autrefois  à  Théodose  : 
Qui  secutus  es  errantem,  seqiiere  paeniteiitein  i. 

Pécheurs,  si  vous  avez  suivi  Madeleine  dans  son  désordre^  suivez- 
la  aussi  dans  sa  pénitence.  Je  ne  puis,  messieurs,  vous  proposer 
d'exemple  qui  soit  plus  capable  de  vous  toucher,  et  si  celui-ci  est 
pour  vous  sans  effet,  je  n'en  ai  point  de  plus  fort  et  de  plus  puissant 
pour  vous  convertir,  et  je  désespère  quasi  de  votre  conversion. 

Il  n'y  a  que  Madeleine  seule  qui  se  soit  adressée  à  Jésus-Christ 
pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés.  Les  autres  n'ont  approché 
du  Sauveur  du  monde  que  pour  avoir  des  grâces  temporelles,  et  s'ils 
en  ont  reyu  de  spirituelles  et  s'ils  ont  reçu  la  guérison  de  leurs  âmes 
aussi  bien  que  de  leurs  corps,  c'a  été  malgi"é  eux.  Mais  pour  Made- 
leine, elle  n'a  demandé  que  sa  conversion,  et  elle  est  le  premier 
modèle  de  pénitence  et,  comme  disent  les  Pères,  elle  est  même 
chrétienne  devant  l'Evangile  :  ante  evangeliam  christiana.  C'est 
de  ce  rare  exemple  que  je  prétends  aujourd'hui  vous  entretenir.  Mais 
pour  vous  parler  de  Madeleine  pécheresse  et  pénitente,  j'ai  besoin  du 
secours  de  Marie  ^  juste  et  innocente,  que  nous  demanderons  avec 
les  paroles  de  l'ange  :     Aue. 

Madame 

Donner  des  règles  et  des  préceptes  de  la  pénitence,  c'est,  messieurs, 
un  long  ouvi'age  et  qui  est  bien  souvent  sans  etïet.  Mais  donner  un 
modèle  vivant  et  animé  de  la  pénitence,  c'est  une  instruction  abrégée 
et  raccourcie  dont  tous  les  esprits  du  monde  sont  capables  et  une 
espèce  de  conviction  3  à  laquelle  il  est  presque  impossible  de  résister. 

Il  n'y  a  personne  dans  cet  auditoire,  chrétiens,  de  quelque  état  et 
de  quelque  condition  qu'il  soit,  qui  n'ait  besoin  d'être  converti,  car 

1.  Voir  plus  haut,  p.  143'< . 

2.  L'opposition  était  plus  marquée  entre  les  deux  noms  de  Marie  dans  les 
exemples  cités  aux  autres  textes.   Cf.  p.  144''. 

3.  Cf.   plus  haut,  p.  144"-'. 
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nous  disons  tous  les  jours  à  Dieu  :  Seigneur,  convertissez-nous  : 
Converfe  nos,  Deus,  soit  que  nous  soyons  dans  le  péché,  soit  que 
nous  soyons  dans  la  grâce,  soit  que  nous  soyons  dans  l'aveug-lement 
ou  dans  les  lumières,  soit  pour  commencer  sa  conversion  ou  pour 
obtenir  le  mérite  de  la  persévérance,  car  les  uns  ont  besoin  de  passer 
de  l'état  du  péché  à  l'état  de  la  grâce  et  les  autres  ont  besoin  de  passer 
de  l'état  de  la  grâce  à  celui  de  la  perfection.  Il  nous  est  donc  Ijien 
nécessaire  d'avoir  devant  nous  des  idées  et  un  modèle  de  notre 
conversion,  aux  pécheurs  pour  la  commencer  et  aux  justes  pour  y 
persévérer.  Et  c'est  ce  que  je  prétends  vous  donner  dans  la  personne 
de  la  Madeleine,  et  voici  tout  mon  dessein. 

Je  trouve  que  la  conversion  d'un  pécheur,  pour  être  parfaite,  doit 
avoir  trois  qualités  :  elle  doit  être  prompte,  elle  doit  être  généreuse, 
et  elle  doit  être  efficace.  Elle  doit  être  prompte  dans  ses  entreprises, 
elle  doit  être  généreuse  dans  sa  conduite,  elle  doit  être  efficace  dans 
ses  actions.  Elle  doit  être  prompte  pour  surmonter  tous  les  délais  et 
tous  les  retardemens  que  le  pécheur  a  coutume  d'apporter  ;  elle  doit 
être  généreuse  pour  surmonter  tous  les  respects  humains  qui  sont 
autant  d'obstacles  qui  s'y  opposent  ;  elle  doit  être  efficace  pour 
surmonter  tout  ce  qui  a  été  la  matière  du  péché. 

Or  je  dis  que  la  pénitence  de  la  Madeleine  a  été  prompte,  géné- 
reuse et  efficace.  Elle  a  été  prompte  à  .se  convertir  parce  qu'elle  a 
retranché  tous  les  délais  et  les  retardemens  de  sa  pénitence  ;  elle  a 
été  généreuse  à  sacrifier  tous  les  respects  humains,  et  elle  a  été 
efficace  pour  surmonter  tous  les  obstacles  et  résistances  que  le  péché 
formoit  à  la  grâce  pour  empêcher  .sa  conversion.  De  sorte  que  la 
promptitude,  la  générosité  et  l'efficacité  de  la  conversion  de  la 
Madeleine  sont  les  trois  caractères  de  la  pénitence  et  les  trois  parties 
de  ce  discours. 

Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  l'esprit  de  cette  sainte  ;  notre 
conversion  .seroit  bientôt  achevée.  Plaise  à  Dieu  d'échauffer  vos 
cœurs  et  d'y  graver  ces  trois  degrés  de  la  pénitence.  C'est  tout  le 
sujet  de  vos  attentions. 

[  Premier  pointI 

La  promptitude,  chrétiens,  et  le  retranchement  de  tous  les  délais 
en  fait  de  conversion,  c'est  le  premier  caractère  de  la  véritable 
pénitence,  et  c'est  ce  que  je  remarque  d'abord  dans  la  pénitence  de 
la  Madeleine.  Ut  cognovil,  dit  l'Evangile,  dès  qu'elle  connut,  dés  le 
moment  que  la  grâce  eut  ouvert  les  yeux  de  son  esprit,  en  môme 
temps  elle  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ  et   elle  quitta  son 
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péché  :  ut  cognovit.  Elle  n'hésita  i  point,  elle  ne  délibéra  point; 
elle  n'eut  point  d'autres  affaires  à  rég-ler,  elle  n'écouta  point  l'esprit 
du  monde  qui  tâchoit  de  lui  persuader  qu'il  ne  falloit  pas  précipiter 
les  choses  de  la  sorte  et  que  cela  alloit  à  conséquence,  elle  n'Técouta]  2 
point  tout  ce  qui  tâche  à  lui  faire  ménager  le  temps  quand  il  est 
question  de  se  convertir  ;  elle  n  [apporta]  ^  point  tous  ces  délais  dont  se 
sert  l'amour-propre  qui  est  déjà  la  moitié  de  sa  victoire  ;  elle  se  fait 
un  crime  d'y  raisonner^  elle  n'attendit  point  l'occasion  plus  favorable, 
parce  qu'il  s'agissoit  d'une  affaire  trop  importante.  Elle  court  toute 
la  ville,  elle  s'oublie  de  ^  sa  condition,  elle  trahit  même  son  honneur 
pour  chercher  son  Dieu,  elle  ne  soucie  pas  quel  sentiment  on  ait 
d'elle,  et  elle  fait  avec  tant  de  précipitation  toutes  ces  choses  que 
vous  diriez  qu'elle  ne  songe  plus  à  elle.  Elle  fait  à  Jésus-Christ  un 
sacrifice  de  tout  cela.  Il  n'y  a  point  pour  elle  de  délai  ni  de  retar- 
dement. Pourquoi  ?  Parce  qu'il  s'agissoit  de  se  gouverner  en  péni- 
tente. Or,  en  matière  de  pénitence  il  n'est  pas  permis  de  délibérer  de 
la  sorte  ni  de  douter,  et,  comme  disent  les  Théologiens,  celui  qui  doute 
n'a  pas  la  foi,  et  celui  qui  délibère  n'a  pas  l'esprit  de  la  pénitence. 
Pourquoi  ?  Parce  que  la  pénitence  est  la  résolution  sur  tout  ce  qui 
étoit  en  délibération,  dit  saint  Chrysostome.  Faire  pénitence,  ce  n'est 
pas  délibérer,  c'est  conclure;  ce  n'est  pas  disposer,  c'est  exécuter;  ce 
n'est  pas  vouloir  se  résoudre,  c'est  être  déjà  résolu,  de  sorte  que 
quand  je  prends  résolution  et  que  je  délibère,  je  ne  suis  pas  converti. 

Madeleine  étoit  déjà  convertie,  parce  qu'elle  étoit  déjà  résolue. 
Voilà  pourquoi  le  texte  sacré  ajoute  :  ut  cognovit,  dès  là  qu'elle  eut 
connu.  Mais  pourquoi  dès  là  qu'elle  eut  connu?  Ah  !  mes  frères,  dit 
saint  Augustin,  que  cette  parole  exprime  bien  la  promptitude  de  sa 
conversion,  ut  cognovit,  parce  qu'elle  connut  premièrement  ses 
crimes  et  puis  elle  fit  pénitence!  On  ne  fait  point  pénitence  sans 
connoître  son  crime,  mais  connoître  son  crime,  c'est  se  convertir. 
Pourquoi  ?  Parce  que  dans  le  prédestiné  la  connoissance  produit 
nécessairement  l'amour,  et  l'amour  est  la  véritable  conversion. 

Madeleine  avoit  demeuré  longtemps  dans  son  péché,  et  elle  ne  se 
convertissoit  pas.  Pourquoi  ?  Parce  qu'elle  ne  se  connoissoit  pas  et 
que  connoître  son  crime  ou  son  péché,  c'est  ce  qui  fait  la  convei^sion 
et  la  pénitence. 


1.  Ms  :  elle  ne  hésita  point.  —  Nous  avons  déjà  rencontré  cette  marque  d'aspi- 
ration dans  le  mol  hésiter.  Cf.  p.  147'^. 

2.  Ms  :  elle  n'escoute  point. . . 

3.  Ms  :  elle  n'apporte  point... 

4.  Voir  plus  haut,  p.  94'',  328''  et  345''. 
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N'attendez  donc  pas  que  Madeleine  diffère  jusqu'à  demain  à  se 
convertir.  Pourquoi  ?  Parce  que  la  véritable  conversion  ne  connoît 
point  de  demain  et  que  la  g^râce  du  Saint-Esprit  ne  souffre  point 
de  délai  ni  de  retardement.  Elle  se  convertit  dès  aujourd'hui  parce 
qu'elle  se  connoît  dès  aujourd'hui  :  ut  cognovit.  Quand  Madeleine 
ne  savoit  où  elle  donnoit  de  la  tête,  on  pouvoit  dire  qu'elle  étoit 
dans  les  ténèbres  et  dans  l'aveug-lement  du  péché,  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  ne  venoit  pas  à  Jésus-Christ:  anibulate  dum  lucem  habelis  ^. 
Marchez  dès  que  vous  avez  la  lumière  de  la  g-ràce,  parce  que  peut-être 
elle  vous  abandonnera.  Madeleine  est  éclairée  dès  aujourd'hui  et 
voilà  pourquoi  elle  marche  dès  aujourd'hui.  Anibulate  dum,  &c. 
Sitôt  que  la  lumière  de  la  g-ràce  paroît,  elle  marche.  La  grâce  de  la 
pénitence  ne  fait  qu'avancer  en  elle  et  voilà  tout  le  précis  de  la 
théologie,  qui  dit  que  la  grâce  ne  nous  inspire  que  la  ferveur  et 
d'accroître  et  d'augmenter  en  mérite. 

Mais  que  connut  Madeleine  pour  se  résoudre  si  tôt  à  faire  pénitence  ? 
Elle  connut  deux  choses  :  premièrement,  que  cet  homme  qu'elle 
cherchoit  étoit  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur  :  ut  cognovit  quod  esset 
lesus.  Secondement,  elle  connut  qu'il  étoit  dans  la  maison  du 
Pharisien,  c'est-à-dire  elle  connut  que  la  maison  du  Pharisien  étoit  le 
lieu  où  il  devoit  lui  parler  ;  elle  connut  que  c'étoit  le  rendez-vous  où 
Jésus  l'attendoit  :  ut  cognovit  quod  lesus  accubuisset  in  donio 
pharisaei. 

Elle  connut  que  ce  prophète  des  prophètes  étoit  le  Messie  :  elle  ne 
considéra  point,  dit  saint  Chrysostome,  que  c'étoit  ce  Dieu  devant  lequel 
les  anges  sont  dans  le  respect  ;  elle  ne  considéra  point  que  c'étoit  un 
Dieu  de  sainteté  et  qui  avoit  en  horreur  le  péché  ;  elle  ne  considéra 
point  que  c'étoit  un  juge  redoutable  devant  qui  les  démons  tremblent; 
elle  ne  dit  pas  [que]  ^  ce  Dieu  est  venu  pour  délivrer  le  peuple 
d'Israël  et  briser  les  portes  de  l'enfer  ;  elle  ne  dit  pas  que  ce  Dieu 
est  venu  pour  le  salut  des  uns  et  pour  la  ruine  des  autres.  Elle  ne  se 
sert  que  de  la  qualité  de  Jésus,  et,  de  toutes  les  qualités  qu'on  lui 
pouvoit  donner,  elle  ne  connoît  que  celle  de  Jésus,  comme  si  elle 
vouloit  dire  :  c'est  un  père  et  je  suis  un  enfant  perdu  et  rebelle; 
c'est  un  médecin  et  je  suis  accablée  de  maladie  ;  c'est  un  pasteur  et 
je  suis  une  brebis  égarée;  c'est  un  sauveur  et  je  suis  une  esclave. 
Puisqu'il  est  Jésus,  allons,  allons,  je  ne  puis  plus  différer,  et  attendre 
un  seul  moment  à  aller  à  lui,   ce  seroit  lui  dérober  la   gloire  de  sa 


\.  lo.  12,35. 

2.  Ms  :  elle  ne  dit  pas  ce  Dieu  qui  est  venu. 


2i 
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conquête.   Car  pourquoi  ne  me  serviroit-il  pas  de  remède  puisque  je 
suis  le  sujet  i  de  sa  rédemption  ? 

Mais  il  est  dans  la  maison  du  Pharisien,  et  c'est  le  prendre  à 
contretemps  !  —  Il  est  vrai,  et  c'est  aussi  pour  cela  qu'elle  se  hâte.  C'est 
un  coup  d'état.  Elle  connut  que  ce  banquet  que  Jésus-Christ  avoit 
destiné  pour  sa  conversion,  elle  connut  que  c'étoit  là  le  temps  de  la 
visite  du  Seigneur  :  Cognovit,  voilà  ce  qu'elle  connut.  Elle  aima,  elle 
fut  pénétrée  des  lumières  de  Jésus,  qui  chang"e  les  âmes  en  autant 
d'aigles  pour  souffrir  l'éclat  de  ses  rayons,  comme  dit  le  Pi'ophète  2. 
Mais  aimer  sans  vouloir  accomplir  ce  que  l'amant  désire,  dans  le 
monde  aussi  bien  que  dans  l'ordre  de  la  grâce,  ce  sont  des  choses 
impossibles  ;  où,  pour  commencer,  permettez-moi  de  vous  dire  et  de 
raisonner  sur  la  différence  de  sa  conduite  sur  nous  3.  La  conclusion 
est  qu'il  faut  se  convertir  :  point  de  salut  sans  cela.  Il  faut  se 
convertir  tôt  ou  tard,  car  étant  dans  le  péché,  il  faut  entrer  dans  la 
pénitence;  il  faut  renoncer  à  ces  commerces,  à  ces  intrigues;  étant 
tombés  en  disgrâce^  il  faut  faire  pénitence.  Nous  différons  toujours 
de  temps  en  temps  et  quand  est-ce  que  votre  conversion  se  fera  ?  Nous 
terminons  cent  affaires,  il  n'y  a  qu'à  celle  du  salut  qu'on  ne  pense 
jamais.  Nous  entassons  péché  sur  péché  :  on  ajoute  toujours  impureté  à 
impureté,  vanité  à  ambition.  Nous  voyons  bien  qu'il  en  faut  sortir,  et 
cependant  nous  consommons  toujours  l'ouvrage  de  notre  réprobation. 
[A]  en  user  ainsi^  il  y  ^i  témérité  et  c'est  un  enchantement  de  croire 
qu'on  pourra  toujours  se  convertir.  De  m'étendre  sur  le  temps,  la 
grâce  et  la  volonté,  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  promettre  4  :  (le  temps 
nous  surprendra,  Dieu  [résistera]  à  la  bizarrerie  ^  de  notre  esprit); 
de  croire  que  nous  consentirons  toujours  à  la  grâce,  de  montrer 
l'excès  de  la  présomption  en  se  le  promettant  ;  de  croire  que  nous 
serons  maîtres  de  nous-mêmes,  que  nous  pourrons  approcher  ce  qui  a 
toujours  été  éloigné  de  nous  et  éloigner  ce  qui  a  toujours  été 
proche  de  nous,  quand  nos  habitudes  deviennent  plus  fortes, 
que  le  démon  nous  tiendra  plus  que  jamais  sous  ses  fers,  que 
nous  irritons  davantage  Dieu,  que  nous  le  rendons  plus  irrécon- 
ciliable pour  nous,  que  nous  endurcissons  davantage  sa  miséricorde 
contre  nous,  que  nous  amassons  un  trésor  de  colère  pour  nous  et  que 


1.  Voir  plus  haut,  p.   99*'. 

2.  C'est  là  un  trait  absent  des  autres  rédactions  parallèles.  Cf.  p.  152'. 

3.  C'est-à-dire  :  d'avec  la  nôtre. 

4.  Sur  cette  division,  voir  plus  haut,  p.   157'',  où  elle  est  placée  plus  loin  dans 
le  sermon. 

5.  Ms  :  Dieu  insistera  à  la  bijearrerie. .  .   —  Sur  l'ortlioi^raphe  ancienne  de  ce 
mot,  voir  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  136-  et  304-^ 
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nous  rendons  notre  perte  plus  irréparable,  tout  cela  sont  des  pensées 
touchantes  et  qui  vont  jusqu'à  la  division  de  l'âme  d'avec  le  corps: 
perfingens  usqiie  ad  dwisioneni  aniinae.  Ces  pensées  touchent 
peu  ou  fort  tard  :  les  biens  à  venir  et  de  l'éternité,  les  peines  de  l'enfer, 
les  jug-emens  de  Dieu,  tout  cela  agit  fort  lentement  sur  nous.  Nous 
aimons  à  suivre  le  monde,  les  belles  compagnies,  à  suivre  nos 
passions  déréglées,  nous  aimons  à  nous  perdre.  Patientiain  liabe 
in  me.  Dieu  a  de  la  patience  pour  nous,  et  que  nous  manque-t-il 
pour  nous  convertir?  C'est  qu'il  nous  manque  un  peu  de  cette 
charité  qui  brûle  les  cœurs,  échauffe  les  volontés  et  réduit  en  cendres 
les  attaches  criminelles.  C'est  cette  charité  qui  triomphe  de 
Madeleine,  et  un  cœur  qui  en  est  pénétré,  il  n'est  que  feu  et  ardeur 
pour  le  service  de  Dieu.  Aussi  Dieu  ordonne  seulement  [l'amour, 
parce  qu'il  n'y  a  que  l'amour  qui  triomphe  de  tout.  La  crainte  de 
l'enfer  et  des  jugemens  est  un  puissant  motif  pour  nous  toucher, 
mais  cela  n'empêche  point  qu'à  sa  vue  on  ne  recule.  Mais  pour 
l'amour,  le  cœur  qui  en  est  pénétré  ne  peut  se  contenir,  il  faut  qu'in- 
continent il  fasse  agir:  ul  cognovit.  Dès  que  Madeleine  fut  pénétrée 
de  cet  amour,  elle  ne  diffère  plus  à  faire  pénitence.  Car  enfin,  nous 
pouvons  dire  que  nous  avons  des  lumières  bien  plus  vives,  plus 
pénétrantes  et  bien  plus  fortes  que  cette  grande  pénitente,  parce  que 
nous  connoissons  Jésus-Christ  bien  plus  parfaitement  qu'elle,  et  que 
la  foi  du  christianisme  est  bien  plus  parfaite  à  présent  qu'elle  n'étoit 
en  ce  temps-là.  Elle  ne  savoit  pas  ce  que  Jésus-Christ  devoit  faire, 
elle  ne  savoit  pas  qu'il  dût  souffrir  et  mourir  pour  elle,  et  cependant 
avec  cette  connoissance  confuse,  elle  ne  laisse  pas  aussitôt  de  faire 
pénitence  :  ut  cognovit.  Et  nous,  qui  savons  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait  pour  nous,  le  souvenir  de  ce  Dieu  souffrant  et  mort  pour  nou.s^ 
dit  saint  Chrysostome,  doit  hâter  notre  conversion.  Ah  !  si  vous  étiez 
assurés  de  ressentir  toujours  les  mouvemens  de  la  grâce  et  de  la  péni- 
tence de  Madeleine  et  de  vous  convertir  de  même  qu'elle  se  convertit, 
encore  seroit-ce  être  ingrat  de  vouloir  différer  un  seul  moment. 
Mais,  vivant  dans  l'incertitude  de  la  grâce  et  de  la  volonté,  ne  faut-il 
pas  que  nous  ayons  conspiré  contre  nous-mêmes  et  que  nous  soyons 
ennemis  de  notre  propre  bonheur  d'en  user  de  la  sorte  ?  Allons  donc, 
confessons  nos  crimes,  convertissons-nous  aujourd'hui  sans  différer. 
Il  est  indigne  qu'une  créature  temporise  avec  son  Dieu.  Nous  voulons 
nous  convertir  dans  un  temp.s  imaginaire  et  qui  ne  sera  peut-être 
jamais.  Et  quand  j'en  serois  assuré,  il  ne  seroit  pas  juste  de  difTérer 
davantage.  Car  enfin,  n'est-il  pas  indigne  d'un  homme  d'honneur  de 
faire  aujourd'hui  une  affaire  qu'il  doit  rompre  dans  un  moment 
après  ?  Et  quand  je  lie  un  commerce  criminel  avec  cette  personne  ne 
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[m'eng-ag"é-]je  ^  pas  à  le  rompre  en  même  temps  par  ma  conversion  ? 
La  nécessité  donc  de  ma  conversion  m'oblig'e  à  me  convertir  aujour- 
d'hui. Mais  il  j  a  des  obstacles  à  surmonter,  c'est  pourquoi  j'ai  dit 
que  la  pénitence  doit  être  généreuse.  C'est  ma  seconde  partie. 

[Second  PointJ 

S'il  y  a  une  chose  au  monde  opposée  à  la  vérita]>le  pénitence,  c'est 
la  vue  des  créatures  et  le  respect  humain,  et  saint  Chrysostome  en 
apporte  une  raison  bien  naturelle.  C'est  parce  que  la  pénitence,  dit-il, 
est  essentiellement  fondée  sur  le  respect  de  Dieu,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  parce  que  ce  n'est  autre  chose  que  le  respect  de  Dieu, 
préféré  à  toutes  les  créatures,  aimé  plus  que  toutes  les  créatures.  Or, 
un  respect  de  cette  sorte  exclut  tous  les  respects  humains.  Et  cepen- 
dant le  grand  ennemi  qu'il  a  à  combattre,  c'est  le  respect  humain.  La 
grâce  a  souvent  été  obligée  de  céder  à  cet  ennemi,  et  c'est  cet  ennemi 
qui  lui  apporte  et  qui  lui  fait  plus  de  résistance,  et  la  grâce  n'est 
pas  plus  triomphante  que  quand  elle  le  surmonte.  Or,  c'est  ce  que 
fait  la  pénitence  avec  plus  de  générosité  en  la  personne  de  Madeleine. 

Elle  se  sent  touchée,  la  grâce  la  pres.se  d'aller  se  jeter  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  et  de  l'aller  chercher  dans  la  maison  du  pharisien, 
dans  la  salle  d'un  festin  et  dans  une  compagnie  de  conviés. 

Hé  quoi  !  ne  sait-elle  pas  que  cela  est  peu  séant  pour  une  fille  et  ce 
qu'on  en  peut  dire?  Que  dira-t-on  de  son  procédé?  Qu'en  jugera-t-on 
et  quel  fonds  de  raillerie  n'en  tirera-t-on  pas?  Et  qu'en  jugera-t-on  ? 
Voilà,  dit  .saint  Léon,  l'ennemi  qui  se  présente  de  toutes  parts  pour 
empêcher  la  pénitence  de  Madeleine  et  pour  s'opposer  à  sa  conversion. 
C'est  cet  ennemi  dont  la  grâce  de  Jésus-Christ  l'a  délivrée  et  dont 
elleavoit  été  jusqu'ici  possédée,  et  le  Fils  de  Dieu  lui  fait  aujourd'hui 
un  front  assuré,  dit  Zenon  de  Vérone  :  Jrons  meretricis  fada  ei. 
Il  appelle  le  front  de  Madeleine  le  front  d'une  prostituée.  Pourquoi 
cela?  C'est  que,  comme  une  prostituée  cherche  les  objets  de  sa  pros- 
titution sans  appréhension  et  sans  crainte,  Madeleine  cherche  Jésus- 
Christ  dans  la  salle  de  ce  festin  avec  une  a.ssurance  extrême  et  avec 
une  générosité  intrépide.  Frons  meretricis  fada  ei,  \nesciC\  ' 
erubescere.  Et  pourquoi,  de  grâce,  aller  chercher  Jésus-Christ 
dans  ce  festin  puisqu'elle  .savoit  qu'il  devoit  être  l'objet  île  sa 
confusion?  Ah  !  mes  frères,  dit  saint  Grégoire  Pape,  elle  avoit  pris 
trop  de  confusion  au  dedans  pour  craindre  d'en  prendre  une  nouvelle 


1.  Ms  :  ne  m'engageay-je  pas. . . 

2.  Ms  :  facta  ei,  si  nescis  erubescere .  Cf.  plus  haut,  p.  163' 
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au  dehors,  et  parce  qu'elle  savoit  la  honte  qu'elle  ressentoit  au  dedans, 
elle  ne  crut  pas  devoir  faire  difficulté  d'en  recevoir  au  dehors  : 
Nain  quia  sernetipsam  graviter  erubescebat  intus,  nihil  esse 
credidit  qiiod  verecandaretur  foris  i.  C'est  ainsi  que  la  g-ràce  de 
sa  conversion  est  grénéreuse.  Voilà  comme  elle  convertit  sa  confu- 
sion en  une  assurance  et  une  sainte  impudence  de  la  foi  et  comme 
elle  change  ses  impuretés  en  charité. 

Vous  me  direz  que  Madeleine  étoit  une  pécheresse,  qu'elle  étolt  une 
prostituée  publique,  décriée  partout,  et  qu'ainsi  elle  n'avoit  point  de 
respect  humain  à  surmonter^  et  qu'étant  connue  pour  telle  dans 
Jérusalem,  elle  n'avoit  plus  rien  à  ménager.  Mais  vous  vous  trompez, 
et  pour  le  faire  connoître,  il  est  vrai  que  Madeleine  étoit  une  femme 
pécheresse,  une  femme  publique  et  décriée  partout  :  mulier  in  civitate 
peccatrix  ;  mais  ne  savez  vous  pas  ce  que  le  péché  fait  tous  les  jours 
en  vous  ?  (Peut-être  en  avez-vous  fait  l'expérience,  et  si  cela  se  fait 
en  vous,  messieurs,  jugez  ce  qu'il  peut  faire  dans  une  femme.) 
L'effet  que  le  péché  fait  tous  les  jours  en  nous-mêmes,  c'est  de  nous 
rendre  hardis  pour  le  mal  et  honteux  pour  le  bien,  c'est  de  faire  g-loire 
de  son  péché,  au  lieu  que  quand  la  grâce  nous  est  rendue,  elle  nous 
donne  de  la  haine  contre  le  péché.  Le  péché,  qui  est  la  honte  même, 
fait  que  nous  convertissons  le  sujet  de  notre  honte  à  notre  gloire  et 
que  nous  nous  faisons  aimable  et  agréable  ce  quidevroit  être  le  sujet 
de  notre  haine  et  de  notre  aversion.  Un  homme,  par  exemple,  a  été 
longtemps  un  impie.  Pour  lors,  il  avoit  une  hardiesse  surprenante. 
Mais,  vient-il  à  se  convertir,  il  sera  tout  rempli  de  confusion  et  il 
rougira  devant  soi-même.  Une  femme  n'aura  point  de  honte  -  de 
passer  pour  une  libertine  et  d'être  qualifiée  telle  par  toute  une  ville. 
Mais  quand  elle  prend  le  parti  de  Dieu,  la  grâce  corrige  ce  désordre 
et  ne  craindra  pas  sa  vie  passée  (sic).  Un  homme  n'a  pas  appréhendé 
de  passer  pour  un  emporté.  Mais  que  fait  la  grâce  lorsqu'elle  vient  à 
se  rendre  la  maîtresse  de  son  cœur?  Elle  rétablit  tout  ce  que  le  péché 
avoit  détruit,  elle  lui  rend  la  honte  qu'il  lui  avoit  ôtée.  Tout  de  môme 
que  ce  péché  nous  avoit  rendus  hardis  pour  le  mal,  et  comme  le  péché 
nous  faisoit  faire  le  mal  sans  considérer  notre  propre  gloire,  la  grâce 
agissant  en  nous  pour  nous  faire  pratiquer  le  bien,  nous  ôte  tous  les 
vains  respects  des  créatures. 

En  peut-on  voir  une  preuve  plus  authentique  que  Madeleine?  Elle 
entre  dans  la  salle  d'un  festin  sans  rien  appréhender.  Etudions  donc 
ce  modèle. 


1.  In  Ev.  I.  2.  hom.   33,  1  (M.  76,  1239  D). 

2.  Ms  :   d'honte. 
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Elle  entre  chez  le  Pharisien  sans  craindre  personne,  sans  craindre 
d'être  blâmée,  ni  sans  penser  à  ce  que  diroient  ceux  qui  y  étoient 
conviés.  Voilà  le  vain  respect  des  créatures  abattu.  Mais  en  même 
temps,  elle  n'ose  pas  se  présenter  en  face  à  Jésus-Christ,  elle  n'ose 
paroître  devant  ses  yeux,  mais  elle  se  tient  derrière  lui  :  stans 
rétro.  N'est-ce  pas  là  un  respect  bien  particulier?  Ne  voilà-t-il  pas  le 
respect  de  Dieu  réparé?  Encore  une  fois,  messieurs,  Madeleine  perd 
tous  ces  vains  respects  qu'elle  avoit  pour  les  hommes  :  elle  ne  craint 
point  de  se  présenter  devant  eux  charg-ée  de  honte  et  de  confusion  ; 
mais,  pour  Jésus-Christ,  elle  appréhende  de  le  voir  :  stans  rétro. 

Elle  est  cependant  exposée  aux  discours  de  mépris  et  de  raillerie 
qu'en  font  ces  conviés  et  leur  libertinage  passe  même  jusqu'à  railler 
sur  Jésus-Christ  :  Si  esset  propheta  hic,  sciret  qiiae  et  qualis  est 
ista  malier.  Si  cet  homme-là  étoit  un  véritable  prophète,  il  sauroit 
bien  de  quelle  réputation  est  cette  femme.  Sans  doute  il  la  reg-ar- 
deroit  et  ne  la  laisseroit  pas  approcher  de  lui  de  la  sorte.  Vous  vous 
trompez,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  faisant  cette  belle  réflexion, 
vous  vous  trompez  de  croire  que  Jésus-Christ  n'est  pas  un  prophète, 
parce  qu'il  ne  regarde  pas  Madeleine;  c'est  en  cela  même  qu'il  est 
prophète,  parce  qu'il  l'a  laissée  approcher  et  qu'il  l'attire,  et  que  le 
vrai  caractère  d'un  prophète,  c'est  de  laisser  approcher  les  pécheurs 
et  de  les  attirer. 

En  effet,  Jésus-Christ  ne  connoît  pas  mieux  Madeleine  i  que  lorsqu'il 
la  lais.se  approcher  de  lui  dans  la  maison  du  Pharisien,  C'est  pour 
lors  qu'il  la  connoît,  non  pas  de  cette  connoissance  des  sens,  mais  de 
cette  connoissance  spirituelle  qui  est  le  fondement  de  la  prédesti- 
nation. Or  je  dis  que  cette  science  commune  et  cette  science  dont 
parle  le  Pharisien  combat  deux  choses.  Il  croit  que  Jésus-Christ  n'est 
pas  prophète  et  il  l'est.  Il  le  regarde  par  après  2  comme  un  prophète 
et  il  ne  l'est  pas.  Il  voit  ce  qu'il  n'est  pas  et  il  ne  voit  pas  ce  qu'il  est. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  Madeleine  se  moque  de  tout  ce  qu'il  dit. 
Il  la  croit  pécheresse  et  elle  ne  l'étoit  plus  ;  elle  s'approche,  elle  se 
moque  de  la  connoissance  du  Pharisien  et,  sans  s'en  formaliser,  elle 
va  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Voilà  ce  que  j'appelle  une  péni- 
tence généreuse,  et  Jésus-Christ  même  en  fait  le  sujet  d'un  entretien. 

Car  soyez  persuadés,  comme  d'une  maxime  indubitable  dans  la 
voie  de  Dieu,  (et  je  n'en  veux  point  d'autres  juges  que  vous-mêmes), 
que,  tandis  que  ^  le  respect  humain  régnera  sur  vous,  tandis  que  vous 


1.  Celle  syntaxe  esl  fréquente  dans  les  textes  recueillis  au  vol.  Cf.  p.   171'  et 
356',  1.  16.  "^ 

2.  Voir  plus  haut,  p.  137*'. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  2J5'-. 
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VOUS  piquerez  des  mauvais  jugemens  que  les  hommes  pourront  faire 
contre  vous,  vous  ne  serez  jamais  dig^nes  de  Dieu. 

En  effet,  qui  fait  avorter  tant  de  bonnes  résolutions  dans  le  christia- 
nisme? Est-ce  la  difficulté  qui  s'y  trouve?  Sont-ce  les  abus  qu'on 
s'imag-ine  y  être?  Non.  Est-ce  même  la  corruption  du  inonde?  Non; 
on  viendroit  à  la  fin  à  bout  de  tout  cela.  Hé,  quoi  donc?  C'est  un 
misérable  respect  humain  qui  fait  tout  cela.  Un  homme  dit:  si  je 
quitte  la  vie  que  j'ai  coutume  de  mener,  qu'est-ce  qu'on  dira  de  moi 
dans  le  monde?  Une  femme  dira  :  si  je  quitte  ces  délices  et  cette 
pompe,  que  dira-t-on  de  moi?  Un  homme  du  g-rand  monde  dit:  j'ai 
une  charge,  mais  si  je  la  quitte,  combien  d'ennemis  ne  me  ferai-je 
pas  !  Et  avec  cela,  toutes  les  grâces  de  Dieu  me  manquent  i,  toutes 
ses  inspirations  demeurent  sans  effet,  toutes  les  vérités  de  l'Evangile 
deviennent  inutiles  et  tous  les  effets  de  la  grâce,  sans  fruit,  parce 
que  le  respect  humain  règne  dans  le  monde. 

Voilà  pourquoi  nous  trouvons  qu'il  y  a  bien  peu  de  vertu  solide 
dans  le  monde,  car  un  homme  qui  s'est  résolu  de  s'attacher  à  sa 
fantaisie  en  toutes  choses,  c'est-à-dire  à  régler  la  religion  selon  son 
caprice,  à  étouffer  ce  qu'il  faut  produire,  à  changer  et  déguiser  ce 
qu'il  faut  faire  paroîtrcL.  .  .  "-'  Ah!  respect  humain,  que  tu  as  de 
pouvoir  dans  le  monde  !  Ton  emploi  est  d'en  bannir  le  service  de  Dieu 
parmi  les  chrétiens,  c'est  de  le  déshonorer  par  ton  propre  honneur  et 
de  faire  mourir  les  âmes  par  le  péché  ! 

Il  faut  en  revenir  là  cependant,  messieurs,  pour  se  convertir,  et 
c'est  ce  que  font  très  peu  de  personnes.  Car  enfin,  voici  ce  qu'on  dit  : 
Hé!  que  dira-t-on  de  moi  dans  le  monde,  quand  on  apprendra  que 
j'aurai  quitté  cette  compagnie?  Que  dira-t-on  de  moi,  si  je  n'ai  plus 
de  complaisance  pour  le  monde  ? 

Mais  voici  ce  que  dit  saint  Paul  :  Si  arnicas  esseni  haius  saeculi. 
Christ i  serviis  non  esseni  3.  Sachez  que  si  j'étois  l'ami  de  ce  monde  et 
du  siècle  corrompu,  je  ne  serois  pas  leserviteur  de  Jésus-Christ.  Je  veux 
donc  quitter  l'amitié  du  monde,  parce  que  je  veux  servir  Dieu.  Le 
monde  en  parlera  comme  il  voudra,  et  moi  je  parlerai  de  lui  et  je  ferai 
comme  je  voudrai.  Si  le  monde  est  chrétien,  il  m'estimera  de  ce  que 
je  ferai.  Or  le  monde  n'est  pas  chrétien,  car  le  Sauveur  dit  dans 
l'Evangile  qu'être  approuvé  du  monde  ce  n'est  pas  être  approuvé  de 


1 .  Ms  :   toutes  les  i^races  de  d .  me  manqueant  [sic) . 

2.  La  phrase  est  ici  restée  incomplète,  bien  qu'aucune  solution  de  continuité 
n'existe  dans  le  manuscrit. 

3.  Gnl.  1,10.  Si  adhiic  hoininibas  placerein,  Chris/i  seruus  non  esseni .  Cette 
curieuse  adaptation  ou  déformation  est  plus  complète  encore  dans  l'édition 
subreptice.  Cf.  plus  haut,  p.  175*. 
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Dieu,  mais  c'est  être  réprouvé.  —  Mais  un  homme  qui  ag-ira  delà  sorte 
passera  pour  un  esprit  léger!  —  Hé  bien  !  ce  sera  le  moyen  d'essuyer 
toutes  ses  taches  par  sa  conduite,  de  les  éviter  par  sa  prudence, 
d'abattre  sa  superbe  par  ses  anéantissemens  et  de  détruire  sa  lég-è- 
reté  par  sa  fermeté  dans  le  bien.  Vivant  de  la  sorte,  non  seulement 
je  me  justifierai  et  je  g'iorifierai  Dieu,  mais  j'obligerai  même  le  monde 
à  le  glorifier;  car  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est,  ne  laisse  pas 
d'avoir  du  respect  pour  Dieu,  et  si  le  monde  étoit  converti,  dit  saint 
Paul,  il  ne  laisseroit  pas  d'avoir  du  respect  pour  ma  conduite.  C'est 
par  là  que  je  n'ai  point  de  part  à  ses  mêmes  défauts. 

Hé  bien  !  je  suis  un  emporté.  —  Mais  puis-je  trouver  un  plus  beau 
moyen  de  faire  paroître  la  générosité  de  mon  âme  à  mon  Dieu  ?  — 
Mais  je  suis  méprisé  !  —  Ah  !  pui.s-je  souffrir  pour  une  plus  belle 
cause?  Et  cet  emploi  que  me  donnent  mes  souffrances  et  mes  humi- 
liations, n'e.st-il  pas  préférable  à  tous  les  royaumes  du  monde? 

Mais  vous  me  direz  :  cela  est  difficile  —  Point  du  tout,  et  il  n'y 
a  point  de  respect  que  vous  ne  surmontiez.  Est-il  difficile  de  mépriser 
les  jugemens  des  hommes  quand  nous  nous  en  éloignons?  Il  faut 
respecter  les  jugemens  des  hommes  quand  ils  nous  conviennent  et 
qu'ils  sont  d'accord  avec  notre  salut.  C'est  espérer  que  les  hommes 
nous  épargnent  quand  ils  épargneront  nos  vices  et  nos  convoitises. 
Nous  voudrions  accorder  l'orgueil  et  l'amour  de  Dieu  en.semble  et 
trouver  des  esprits  complaisans  qui  nous  fissent  grâce  lorsque  Dieu 
n'en  fait  pas.  Mais  la  vérité  te  doit  servir  de  flambeau,  et  elle  en 
servira  pour  te  confondre.  Nous  avons  beau  haïr  cette  lumière  :  si  nous 
la  fuyons,  elle  nous  fera  voir  les  corruptions  de  notre  cœur,  les  déré- 
glemens  de  nos  passions.  Nous  devons  avoir  la  probité  pour  principe 
de  nos  actions.  On  présume  de  pouvoir  par  une  pratique  régulière 
avoir  certaines  liaisons  secrètes  ;  on  voudroit  s'estimer  juste  en  ne 
rendant  justice  qu'à  demi  ;  on  voudroit  avoir  le  crédit  de  la  vertu  et 
la  liberté  du  vice,  faire  les  spirituels  et  les  raffinés  en  matière  de 
religion,  se  donner  tout  l'honneur  et,  ne  considérant  pas  que  l'esprit 
du  christianisme  consi.ste  dans  l'humilité,  avoir  tout  sans  i*ien 
réserver  aux  autres.  Ce  .sont  des  jugemens  téméraires,  oui-dà,  je  ne 
m'en  reprends  pas,  ce  sont  des  jugemens  téméraires.  Du  moment  que 
vous  vous  donnez  la  liberté,  dés  là  que  vous  vous  autorisez  par- 
dessus les  autres,  dès  là  que  vous  oubliez  vos  obligations,  dès  là  vous 
n'êtes  plus  chrétien,  vous  n'avez  que  l'esprit  d'un  païen.  Il  faut  être 
chrétien  et  le  paroître;  il  faut  avoir  des  vertus  propres;  il  faut  que 
votre  prochain  voie  qu'il  n'y  a  rien  à  redire  à  voire  conduite  :  rnihi 
debeo  vitam,  aliis  fainain,  dit  saint  Jérôme,  et  si  le  respect  humain 
est  si  puissant  en  vous  pour  le  soutien  de  vos  intérêts  et  la  conser- 
vation de  votre  santé,  et  ce  qui  est  indigne  d'un  homme,  n'est-il  pas 
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vrai  que  vous  trouvez  difficile  pour  Dieu  ce  que  que  vous  trouvez 
facile  pour  le  monde?  Ah!  dès  que  vous  faites  quelque  chose  pour 
votre  salut,  pour  Dieu  même  et  pour  votre  éternité,  vous  trouvez 
cela  bien  difficile.  Cependant  il  faut  triompher  de  tous  ces  obstacles 
et  sacrifier  la  matière  du  péché  par  l'efficacité  de  la  pénitence.  C'est 
ma  troisième  partie. 

[Troisième  Point] 

C'est  par  une  providence  particulière  de  Dieu  et  à  laquelle  nous 
faisons  peu  de  réflexion,  que  les  choses  qui  pervertissent  et  corrompent 
nos  cœurs  nous  sanctifient  et  nous  rendent  les  enfans  de  Dieu,  quand 
nous  les  lui  sacrifions.  Et  je  ne  puis  mieux  vous  exprimer  cette 
maxime  que  par  ces  paroles  de  saint  Paul  en  l'Epître  aux  Romains, 
chapitre  6",  car  voici  ce  qu'il  dit:  Sicat  exhibuistis  rnembra  veslrci 
servire  iniustitiae  ad  iniquitatem,  iia  exhibete  rnembra  vesfra 
seruire  iiistitiae  ad  sanctificaiionem  i.  Sachez,  mes  frères,  disoit 
ce  grand  apôtre,  que  comme  vous  avez  fait  servir  vos  corps  à 
l'injustice  et  à  l'iniquité  pour  commettre  des  actions  criminelles,  de 
même  vous  les  devez  faire  servir  à  la  justice  et  à  la  piété  pour  mener 
une  vie  toute  sainte.  Et  c'est  en  cela  que  la  pénitence  paroît  sainte  et 
efficace,  c'est-à-dire  lorsque  le  corps  qui  a  été  la  matière  du  péché, 
devient  la  matière  de  la  pénitence.  Si  vous  [n'Jemployez  pour  Dieu  ce 
que  vous  avez  employé  pour  le  monde  pendant  que  vous  étiez  engagés 
au  service  du  monde,  et  si,  du  luxe  de  la  vanité  et  de  l'idole  du  siècle 
vous  n'en  faites  une  victime  de  charité,  si  de  l'idole  d'abomination 
vous  n'en  faites  une  victime  de  sainteté,  vous  ne  pouvez  pas  être 
véritablement  convertis.  Si  ce  que  vous  avez  profané  par  vos  excès, 
vous  ne  le  sacrifiez  à  Dieu,  si  des  mômes  choses  dont  vous  vous  êtes 
servis  contre  Dieu,  vous  n'en  faites  des  sacrifices  à  Dieu,  votre 
pénitence  ne  sera  jamais  sincère.  C'est  la  seule  marque  qui  fait  que 
vous  en  jugerez  et  vous  devez  faire  discernement  de  ce  qui  est  saint 
d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Je  ne  dirai  pas,  messieurs,  que  par  ces  paroles  l'apôtre  saint  Paul 
ait  voulu  faire  la  peinture^  de  la  Madeleine  pénitente.  Néanmoins, 
quand  elle  e.st  abattue  aux  pieds  du  Sauveur,  c'est  un  temple  qui  a 
été  profané  par  l'idolâtrie  de  l'amour-propre,  et  qui  est  maintenant 
consacré  à    l'amour  divin  ;   c'est  une   victime  d'abomination   qui   a 


1.  Rom.  6,19.    Sicut  cnim  exhibuistis...   servire  itnmunditiae  et  iniqiiitali  ad 
iDiquilatem,  ita  ruine  exhibete...   servira  iustificationi  ad...  —  Cf.   p.   183". 

2.  Sur  ce  mot,  \o\t  Nouveaux  Serinons  inédits   p.  265'  et  plus  haut,  p.  928  et  975. 
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brûlé  du  feu  de  la  concupiscence,  mais  qui  est  néanmoins  épurée  par 
le  feu  de  la  charité,  ajoutons  par  le  feu  de  l'amour  de  Dieu  ;  c'est  la 
mollesse  et  la  délicatesse  qui  va  contribuer  par  le  mépris  et  par  la 
profusion  de  son  luxe  et  de  ses  superfluilés  à  ses  austérités  et  à  ses 
mortifications. 

Voilà  ce  que  c'est  que  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus,  et  elle  y  est  en 
cette  posture,  chrétiens,  pour  vérifier  ces  paroles  :  Sicatexhibuistis,  etc. 
Ah!  ce  que  vous  avez  fait  servira  l'injustice  pour  commettre  votre 
iniquité^  faites  le  servir  à  la  justice  pour  votre  sanctification.  Car 
enfin^  messieurs,  voici  ce  qu^elle  fait  dans  la  générosité  de  son  amour 
et  dans  l'ardeur  de  son  zèle.  Elle  verse  des  torrens  de  larmes  et,  après 
en  avoir  lavé  les  pieds  du  Sauveur,  elle  les  essuie  de  ses  cheveux,  elle 
les  baise,  elle  les  embrasse.  Après,  elle  verse  une  boîte  i  d'albâtre  sur 
ses  pieds  adorables,  et  l'ardeur  toute  sainte  avec  laquelle  elle  vcrsoit 
ce  parfum  ouvroit  en  même  temps  son  cœur  et  en  faisoit  distiller  un 
parfum  agréable  de  douleur  et  d'amertume  qui  couloit  de  son  cœur 
par  les  canaux  de  ses  yeux.  Pourquoi  cela?  Ah!  dit  saint  Grégoire 
Pape  :  ut  qiiod  offerebat  in  corde  plus fiierit  in  paenilentia  quanx 
quod  ostenderii  in  culpa  ~  ;  afin  que  les  mêmes  choses  qu'elle  avoit 
consacrées  aux  désirs  du  monde  fussent  offertes  en  sacrifice  à  Jésus- 
Christ  et  qu'elle  fît  servir  à  sa  pénitence  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
servir  à  son  péché. 

Ah  !  mes  yeux,  vous  qui  avez  été  les  fenêtres  ou  plutôt  les  organes 
malheureux  de  tant  de  désirs  criminels  de  voir  et  d'être  vue,  ah  ! 
vous  verserez  des  torrens  de  larmes,  dit-elle.  C'est  vous  qui  m'avez 
perdue,  mais  vous  me  donnerez  de  quoi  me  sauver.  Vous-mêmes  vous 
avez  été  le  scandale  de  tant  d'âmes,  mais  vous  servirez  à  le  réparer. 
Ah!  mes  yeux,  si  vous  vous  êtes  ouverts  auparavant,  ce  n'a  été  que 
pour  voir  le  monde  et  la  vanité,  mais  si  vous  vous  ouvrez  maintenant, 
ce  ne  sera  plus  que  pour  voir  Ifes  beautés  du  ciel  qui  est  fait  pour 
vous.  Hé  !  combien  n'a-t-elle  pas  versé  de  larmes  devant  sa  conver- 
sion, dit  saint  Grégoire,  mais  elle  n'en  avoit  versé  que  pour  des 
tendresses  criminelles,  elle  n'en  avoit  versé  que  pour  les  créatures. 
Hé  bien  !  dit-elle,  si  jusqu'ici  je  n'ai  versé  des  larmes  que  pour  les 
créatures,  j'en  verserai  désormais  pour  mon  Dieu.  11  en  a  versé  pour 
moi  et  j'en  verserai  pour  lui.  Felices  eius  locriniae,  dit  saint  Léon, 
quae  eius  culpas  abluunf,  vini  habaere  baptismatis,  et  ces  larmes 
qu'elle  versa  et  qui  effacèrent  tous  ses  péchés  eurent  pour  elle  la  vertu 


1.  Ms  :  une  boete. 

2.  In  Eu.  1.  2,  hom.  33,2.  —  Convertit  ad  virtutum  niimerum  criminiim  ut 
totum  serviret  Deo  in  paenilentia  quidcjuid  ex  .se  Deum  conlempscrat  in  culpa 
(M.  76,  1240  B). 
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et  l'efficacité  du  baptême.  0  heureuses  larmes,  qui  après  lui  avoir 
rendu  de  si  mauvais  offices  servent  encore  pour  la  purifier  ! 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  elle  avoit  encore  offensé  son  Dieu  par  ses 
cheveux  tissus  i  et  artificiels  :  iconcnlfos]  ^  et  elaboratos  crines, 
comme  parle  Tertullien.  Seront-ils  inutiles  pour  sa  conversion?  Non, 
non,  dit  ce  Père,  il  n'en  sera  pas  de  môme,  elle  se  servira  de  ses 
cheveux  qui  avoient  servi  si  souvent  à  lui  donner  des  esclaves;  il 
faut  qu'ils  servent  à  la  faire  l'esclave  de  Jésus-Christ.  Cette  chevelure 
qui  avoit  servi  à  commettre  et  à  faire  commettre  tant  de  crimes,  il  faut 
qu'en  servant  à  nettoyer  les  pieds  du  Sauveur,  elle  serve  en  même 
temps  à  nettover  ses  taches  et  à  faire  pénitence. 

Cette  bouche  a  été  profanée  par  tant  de  baisers  honteux  et 
déshonorée  par  tant  de  discours  impurs  et  lascifs  ;  il  faut  qu'elle  soit 
purifiée  en  l'employant  aux  baisers  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  à  dire 
comme  l'Épouse  :  osculetur  me  osculo  oris  tai,  que  mon  bien-aimé 
me  donne  un  baiser  de  sa  bouche,  mais  elle  conjura  le  Fils  de  Dieu 
qu'elle  fût  employée  à  baiser  ses  pieds,  et  depuis,  la  bouche  de  la 
Madeleine  ne  perdit  jamais  la  pureté  qu'elle  avoit  contractée. 

Enfin  les  parfums  ont  été  de  la  cause  de  ses  crimes.  Mais  Madeleine 
s'en  oindra-t-elle  après  sa  conversion?  Non,  non,  dit-elle,  ne  profa- 
nons plus  ces  parfums,  ne  nous  servons  plus  de  ces  délices,  cela 
convient  mal  à  une  pénitente,  et  principalement  dans  la  maison  d'un 
pharisien.  Hé!  pourquoi  me  servir  de  ces  senteurs?  Pour  donner  une 
bonne  odeur  à  mon  corps,  puisqu'elle  ne  peuvent  servir  que  de 
poison  à  mon  âme?  Non,  non,  dit  Madeleine,  il  n'en  sera  pas  ainsi. 
Puisque  toutes  ces  senteurs  sont  vos  créatures,  il  faut  qu'elles 
retournent  à  vous  et  que,  servant  à  vos  pieds,  elles  se  vengent  sur  moi 
innocemment  du  mauvais  traitement  que  j'en  ai  fait.  Sic,  conclut 
saint  Grég-oire  Pape,  et  sic  ornamenta  vitiorum  convertit  in  arma 
virtutuin  et  quot  habait  in  se  oblectamenta,  tôt  in  se  obtulit 
holocausta  '^.  C'est  ainsi  qu'elle  change  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  servir 


1.  Trait  absent  des  passades  parallèles,  cf.  plus  haut,  p.  188'. 

2.  Ms:  concutos. . .  —  On  pourrait  conjecturer  concinnos  à  cause  du  passage  de 
Tertullien  :  «  Aliae  gestiant  in  concinnos  coercere.  »  (De  cultu  foeminarum,  lib. 
2,  cap.  7.  M.  1,  1323  A)  ;  mais  le  mot  concultus,  plus  voisin  de  celui  de  notre 
manuscrit,  est  de  la  langue  de  Tertullien  (M.  2,  1036  A).  Au  reste  je  n"ai  pu 
rencontrer  ce  texte  non  plus  que  celui,  très  différent,  que  citaient,  comme  du  même 
Père,  les  deux  autres  rédactions  éditées  plus  haut,  p.  188'. 

3.  Voir  plus  haut.  p.  190',  ce  même  texte  peu  exactement  cité  du  reste,  comme 
il  arrive  d'ordinaire.  Il  y  a  une  interversion  totale  de  deux  phrases  consécutives. 
On  lit  dans  saint  Grégoire  :  Qunt  ergo  in  se  habuit  oblectamenta,  lot  in  se  invenit 
holocausta.  Convertit  ad  uirtutum  munerum  criininum  ut  totiini  serviret  Deo.  .. 
(Cf.  plus  haut,  p.  362'-).  [In  Ev.  lib.  2,  hom.  23;  M.  76,  1240  B). 
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au  vice  en  autant  d'actions  de  pénitence  et  de  vertu  ;  elle  fait  autant 
de  victimes  de  ce  qui  lui  avoit  servi  au  vice,  et  elle  emploie  pour  son 
Dieu  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  servir  auparavant  pour  le  monde.  Voilà 
ce  que  j'appelle  pénitence  efficace  :  sacrifier  à  Dieu  les  dépouilles  qui 
ont  servi  au  péché. 

Mais,  pécheurs,  inspice  effac  secandiim  exemplar.Yo'ûk  l'exemple 
que  vous  devez  imiter,  car  vous  avez,  aussi  bien  que  Madeleine,  de 
quoi  faire  pénitence,  et  vous  pouvez  dire  comme  David  :  Im  me  sunf, 
Deiis,  vota  tua.  Oui,  mon  Dieu,  tout  ce  que  vous  désirez  est  en  moi. 
Je  n'ai  g-arde  d'entrer  ici  dans  le  détail,  tout  cela  n'est  pas  de  mon 
ministère  i.  Si  je  vous  rapportois  tout  ce  que  les  Pères  ont  dit  en  détail 
et  en  particulier  de  la  pénitence^  peut-être  vous  en  rebuteriez-vous  2. 
Cependant  ils  étoient  convaincus  de  la  sainteté  de  la  relig-ion  chré- 
tienne, et  tous  ceux  qui  ont  agité  des  raisons  contraires  ont  été  .ses 
ennemis,  mais  ils  l'ont  été  encore  bien  plus  de  la  pénitence.  C'est  ainsi 
que  saint  Paul,  ce  vase  d'élection,  faisoitdes  leçons  aux  premiers  chré- 
tiens de  modestie  sans  leur  spécifier  le  détail  ni  le  dénombrement 
des  choses  qu'ils  sont  oblig-és  de  faire.  Aussi  n'y  veux-je  entrer, 
messieurs;  je  vous  conjure  seulement  de  vous  considérer  vous-mêmes, 
et  de  voir  en  vous  ce  qu'il  v  a  de  contraire  à  Dieu.  Je  vous  en  fais 
vous-mêmes  les  jug-es  et  que  vous  vous  en  rapportiez  à  votre  propre 
conscience.  Arrêtons-nous  seulement  à  l'extérieur.  Je  vous  demanrde 
si  ce  luxe,  cette  pompe  si  ordinaire  dans  le  monde,  si  cette  vanité  des 
dames  chrétiennes,  sans  parler  de  l'immodestie,  si  cet  entêtement  de 
parure,  si  ce  faste  est  une  marque  de  pénitence  ?  Pouvez-vous 
vous  convertir  avec  tout  cela  ?  Y  a-t-il  du  péché,  n'y  en  a-t-il  pas  ? 
Tout  cela  convient-il  avec  l'état  d'un  chrétien  qui  doit  être  détaché 
de  tout  et  n'être  attaché  à  rien  ?  Si  cela  ne  ressent  pas  cet  esprit 
pharisaïque  contre  lequel  Jésus-Chri.st  n'a  eu  que  de  l'aversion  ?  Ces 
choses  sont-elles  criminelles,  ne  le  sont-elles  pas  ?  Au  moins  elles 
inspirent  de  l'orgueil  ;  vous  n'en  avez  que  trop  d'expérience.  Elles 
sont  la  matière  de  votre  satisfaction,  servant  d'objet  à  vos  pas.sions. 

Aimez  Dieu,  comme  Madeleine,  et  ces  sacrifices  de  vos  vanités,  de 
vos  contentemens  ne  vous  coûteront  rien.  Il  faut  changer  le  cœur  pour 
vous  convertir  :  on  croit  avoir  fait  beaucoup  d'avoir  abandonné  une 


1.  Formule  fréquente  chez  Bourdaloue  daus  un  certain  nombre  de  cas  analogues. 
Cf.   Nouveaujc  Sermons  inédits,  p.  24'. 

2.  Ce  passage,  sous  l'une  des  formes  que  nous  rencontrons,  soit  ici,  soit  plus  haut, 
p.  190*  et  191',  a  été  prêché  à  Montpellier,  et  remarqué  avec  une  malignité  qui  leur 
est  ordinaire  par  les  rédacteurs  anonymes  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  qui  circu- 
laient manuscrites  depuis  1675.  —  Voir  plus  bas  à  l'appendice  Q,  les  extraits  de 
ces  Nouvelles  (année  1686). 
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bagatelle  et  un  rien  ^.  Si  vous  aviez  l'amour  de  Dieu,  vous  auriez  de 
l'horreur  d'avoir  attaché  votre  cœur  à  des  choses  si  basses  ;  vous 
auriez  horreur  d'avoir  des  âmes  si  peu  élevées  dans  la  reli^çion  ;  vous 
vous  reprocheriez  d'avoir  été  si  long-temps  dans  ces  commerces.  Après 
ce  renoncement  à  la  vanité,  vous  travailleriez  à  une  réforme  de  vie; 
vous  cesseriez  d'être  ce  que  vous  étiez  et  vous  deviendriez  ce  que 
vous  n'étiez  pas.  Vous  abaisseriez  tout  aux  pieds  du  Fils  de  Dieu  ? 
Que  veux  dire  cela?  Quels  sont  les  pieds  du  Fils  de  Dieu  ?  Ce  sont 
les  pauvres,  selon  la  remarque  de  saint  Augustin  ;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  abandonner  tout  le  reste  aux  pauvres,  c'est-à-dire  qu'il  faut  que 
de  vos  restes  vous  fassiez  subsister  les  pauvres  qui  sont  les  membres 
de  Jésus-Christ.  Ne  cherchez  donc^  comme  Madeleine,  que  Jésus- 
Christ  et  vous  recevrez  une  abondance  de  grâces;  répandez  vos 
bonnes  œuvres  partou!  :  talibas  enini  hostiis  promeretur  Deiis  ~,  et 
par  là  vous  gagnerez  tout  de  Dieu,  et  votre  pénitence  étant,  comme 
celle  de  Madeleine,  prompte,  généreuse  et  efficace,  le  Fils  de  Dieu 
vous  dira'comme  à  cette  pénitente  :  Reniissa  siint  ei  peccata  multa 
quoniam  mnlluni  dilexit.  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce.        Amen. 


APPENDICE  M 

FRAGMENT   D'UN   SERMON   DE   ROURDALOUE 
SUR  L'IMPURETÉ 

A  la  fin  du  second  volume  d'un  recueil  des  sermons  de  Jean  de 
Lingendes,  évoque  de  Sarlat,  illustre  prédécesseur  de  Bourdaloue, 
M.  l'abbé  Ch.  Urbain  a  rencontré  la  transcription,  inachevée 
malheureusement  et  brusquement  inteiTompue,  d'un  sermon  de 
Bourdaloue  sur  V Impureté.  Il  a  bien  voulu  m'en  envoyer  aussitôt 
une  copie  très  fidèle  que  je  suis  heureux  de  publier.  Je  l'édite  suivant 
sa  transcription,  revue  sur  le  manuscrit,  car,  malgré  les  difficultés 
de  lecture  qu'entraîne  ce  système  de  publication^  il  nous  amené 
à  tenir  compte  ici  d'une  particularité  assez  curieuse,  celle  de  voir  ce 
sermon  traduit,  pour  ainsi  dire,  en  orthographe  plus  ancienne  que 
celle  de   Bourdaloue.    A   bon   droit   cependant,   tout   en   signalant 


1.  Voir  le  passaçe  parallèle,  p.  195'  col.  1. 

2.  Hebr.  13,16.  Texte  absent  des  autres  rédactions,  très  diverçenles,  surtout  dans 
la  péroraison,  p.   195'  et  suiv. 
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certains  détails  orthographiques  ou  abréviatifs,  M.  Urbain  a  rajeuni 
le  début  de  ce  discours.  Il  a  en  effet  la  qualité  de  strictement  inédit 
sous  cette  forme  de  copie  ancienne.  L'exorde,  sur  le  texte  :  Cuia 
auiem  imniundus  spirilus,  pour  le  troisième  dimanche  de  carême, 
le  même  que  dans  l'édition,  ne  répond  en  rien  au  sermon  sur 
C Impureté  tel  que  je  l'avais  publié  d'après  les  mss.  G  et  P,  précédés 
l'un  et  l'autre  d'un  début  adapté  au  troisième  dimanche  après 
l'Epiphanie  [Sermons  inédits,  p.  117).  Après  la  division,  confondue 
dans  notre  nouveau  texte  avec  VAve,  nous  retrouverons,  non  sans 
variantes  notables,  le  sermon  déjà  édité  [ibid.,  p.  iig  et  suiv.).  11  y 
aura  donc  moins  d'inconvénient  à  suivre  l'orthog'raphe  archaïque 
et  instructive,  bien  que  bizarre  à  Texcès,  de  ce  manuscrit  si  parti- 
culier. Notre  sermon  occupe,  dans  le  second  tome  de  cette  collection 
(n.  a.  fr.  646 1)  les  folios  7.49  à  760. 

DE    L'IMPURETÉ  1 
DOMINICA  TERTIA  QUADRAGESIMAE 

Cum  autem.  imniundus  spiritus  exierit 
ab  homine,  ambulat  per  loca  arida, 
q uaerens  requiem  et  non  invenit  ;  tune 
dicit  reoertar  in  domum  meam  unde 
exivi,  et  veniens  invenit  eam  vacantem, 
scopis  2  mundatam  et  ornatam.  Tune 
vadit  et  assumit  septem  alios  spiritus 
secum  neq uiores  se  et  intrantes  habitant 
ibi.  Matt.,  ca.  12. 

C'est  une  doctrine  fondée  dans  toute  l'Ecriture,  qu'il  y  a  plusieurs 
sortes  de  démons,  et  saint  Grégoire  Pape,  remarque  que  la  différence 
qui  se  trouve  entre  eux  vient  de  différentes  espèces  de  péchés  auxquels 
ces  esprits  de  ténèbres  engag^ent  et  sollicitent  l'homme.  Car  il  y  a,  dit 
saint  Grég-oire,  un  démon  d'org-ueil,  il  y  a  un  démon  d'avarice,  il  y 
a  un  démon  de  colère  et  de  vençreances,  et  chacun  d^eux  a  sa  malice 
particulière.  Celui  dont  il. est  aujourd'hui  parlé  dans  l'Evangile  est 
un  démon  impur  :  cum  imniundus  spiritus  exivit  ab  homine.  Et  le 
Fils  de  Dieu  qui  nous  en  donne  l'idée  nous  le  représente  1°  comme 
un  démon  malheureux  qui  est  sans  cesse  dans  le  trouble,  qui  souffre 
de  continuellers]  inquiétude  s_,  et  qui,  dans  ses  désordres  n'a  point  de 
repos  et  est  même  incapable  d'en  avoir  :  quaerens  requiem  et  non 
invenit  ;  2^  comme  un  esprit  opiniâtre  et  obstiné  à  retourner  de 
nouveau  dans  une  âme  dont  il  a  été  chassé,  quoiqu'il  la  trouve  ornée  de 


1.  L'écriture  de  ce  sermon  n'est  pas  la  même  que  celle  des  autres  discours  du 
volume.   Le  copiste  ne  sait  ni   le  latin  ni  même  l'orthojçraphe.   C.  U. 

2.  Ms  :  Serpes. 


SUR    L  IMPURETE  367* 

sa  grâce  et  nettoyée  par  la  piété  :  reverlar  in  domiim  meam  unde  exivi 
et  veniens  invenit  eam  vacantem,  scopis  mundatam  et  ornafam. 
Enfin  [3°]  il  nous  le  représente  comme  un  esprit  de  légion,  c'est-à-dire 
qui  ne  marche  jamais  seul,  mais  en  compagnie  d'une  infinité  d'autres 
démons  plus  méchans  que  lui,  quoique  ce  soit  lui  qui  leur  donne 
l'entrée:  tune  vadit  et  assumit  septem  alios  spiritus  nequiores  se. 
Peinture  i  de  ce  démon  d'impureté  que  le  Fils  de  Dieu  nous  expose 
aujourd'hui  :   ininiundas  spiritus. 

Il  est  important,  chrétienne  compagnie,  que  je  vous  en  parle  une 
fois  pendant  ce  carême,  mais  il  est  encore  plus  important  que  vous 
en  conceviez  de  l'horreur  parce  que  si  2  ce  démon  étoit  3  banni  du 
monde,  le  monde  seroit  un  véritable  paradis,  au  lieu  que  quand  il 
régne,  il  n'est  qu'une  image  de  l'enfer.  C'est  de  quoi  il  faut  que  je 
tâche  de  vous  convaincre  aujourd'hui.  Mais  pour  cela  j'ai  besoin  de 
toutes  les  lumières,  et  vous,  de  toutes  les  grâces  du  ciel,  ayant  des 
vérités  à  traiter  capables  de  convertir  un  démon,  et  dont,  si  vous 
êtes  assez  malheureux  de  ne  pas  profiter,  j'aurai  peine  à  ne  pas  tirer 
un  présage  de  votre  impiété  et  un  caractère  de  votre  réprobation, 
puisque,  à  l'exemple  des  caractères  que  les  sacremens  de  l'Eglise 
impriment  dans  l'ordre  du  salut  en  i-eprésentant  ce  qu'ils  opèrent  et 
opérant  ce  qu'ils  représentent,  je  dis,  pour  vous  donner  d'abord  l'idée 
de  mon  dessein,  que  le  péché  d'impureté  représente  l'état  de  la  répro- 
bation, et  j'ajoute  en  même  temps  qu'il  opère  et  produit  [cette 
réprobation]  4.  Péché  d'impureté  :  signe  visible  de  réprobation  :  c'est 
mon  premier  point,  péché  d'impureté,  péché  effectif  de  réprobation, 
c'est  mon  second  point.  Voilà  tout  le  partage  de  ce  discours. 
Demandons  les  lumières  ^  du  Saint-Esprit  par  l'entremise  de  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

Quatre  choses,  chrétienne  compagnie,  spécifiées  dans  l'Écriture, 
nous  expriment  l'état  où  est  réduit  dans  les  enfers  une  âme 
réprouvée,  les  ténèbres  et  l'obscurité  au  milieu  d'un  feu  dévorant  : 
mittite  euni  in  tenebras  exteriores  ^,  le  désordre  et  la  confusion 
dans  le  séjour  de  toutes  les  misères  :  terram  miseriae  ubi  unibra 
mortis   et  nullus   ordo  sed  sempiternus   horror  inhabitat  ^ ,   la 


1.  Cf.  plus  haut,  p.  361'^ 

2.  Ms  :  cy... 

3.  Ms  :  n'esloit. . . 

4.  Ms  :  qu'il  opère  et  produitce  péché  d'impureté. . .  —  J'ai  supplée  par  conjecture 
les  mots  qui  semblent  manquer  ici  et  que  nous  fournit  d'ailleurs  le  ms  P. 

5.  Ms  :  de  ce  discours  et  dont  les  lumières... 

6.  Mal.   22,  13. 

7.  lob.  10,  -^-^ 
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condamnation  à  l'esclavag-e  et  à  la  servitude  du  démon  :  et  diabolus 
stet  a  dextris  eius  i,  enfin  le  ver  immortel  d'une  conscience  toujours 
déchirée  :  el  vermis  eorum  non  moritiir  -.  Voilà  l'idée  que  le  Saint- 
Esprit  nous  a  donnée  de  la  réprobation.  Or  je  dis  que  le  péché 
d'impureté  attire  après  soi  ces  quatre  choses  par  une  suite  inévitable, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  péché  qui  jette  l'homme  dans  un  si  horrible 
aveuglement  des  sens  ni  qui  l'eng'ag'e  dans  des  désordres  si  funestes, 
ni  qui  le  captive  davantage  sous  l'empire  du  démon,  ni  qui  excite 
dans  sa  conscience  un  ver  plus  insupportable,  et  tout  cela  par  une 
vertu  qui  lui  est  propre,  d'où  je  conclus  que  ce  péché  est  un  caractère 
qui  représente  l'état  delà  réprobation.  Appliquez-vous  3,  je  vous  prie, 
à  l'explication  que  je  vas  faire  de  toutes  choses. 

Je  dis  qu'il  n'y  a  point  de  péché  qui  cause  à  l'homme  d'aveu- 
ç-lement  plus  effroyable  que  celui-là,  pourquoi?  Excellente  raison  de 
saint  Chrysostome  dans  l'homélie  4  sur  l'Epître  aux  Romains,  parce 
que  ce  péché  étant  un  attachement  excessif  et  un  assujétissement 
infâme  de  l'esprit  à  la  chair,  il  rend  l'homme  tout  charnel.  Or 
prétendre  qu'un  homme  charnel  puisse  avoir  des  connois-sances 
véritables,  c'est  prétendre  que  sa  chair  soit  esprit,  ce  qui  est  impos- 
.sible,  et  par  conséquent,  conclut  saint  Chrysostome,  après  saint 
Paul,  il  est  impossible  qu'il  conçoive  jamais  ce  qui  est  de  Dieu  : 
Animalis  lionio  non  percipit  ea  quae  Dei  sunt  ^.  En  effet,  prenez 
g-arde  à  ce  raisonnement  de  saint  Bernard  :  quand  un  homme  se 
laisse  emporter  à  l'ambition,  c'est  un  homme  qui  pèche,  mais  qui 
pèche  en  ange,  parce  que  l'ambition  est  un  péché  spirituel  ;  quand  il 
succombe  à  l'avarice,  c'est  un  homme  qui  pèche,  mais  qui  pèche  en 
homme,  parce  que  l'avarice  est  un  dérèg-lement  de  la  convoitise  qui 
n'appartient  qu'à  l'homme,  mais  quand  il  s'abandonne  aux  désordres 
de  la  chair  il  pèche,  et  il  pèche  en  bête,  parce  qu'il  suit  les  mou- 
vemens  infâmes  d'une  passion  qui  lui  est  commune  avec  les  bêtes. 
Or,  s'il  pêche  en  bète^  il  n'a  plus  de  lumière  dans  son  entendement,  il 
est  donc  réduit  à  l'état  pitoyable  de  Nabuchodonosor,  il  est  même 
réduit  à  l'état  des  bêtes.  Je  n'en  dis  pas  assez,  il  est  dégradé  au 
dessous  de  la  condition  des  bêtes,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autres 
différences  entre  lui  et  elles  sinon  qu'il  est  criminel  dans  ses  empor- 
temens  sordides,  ce  que  les  bêtes  ne  peuvent  être  :  Homo  ciun  in 
honore  esset  non  intellexit,  comparatas  est  iumentis  insipien- 
tibus  et  similis /actas  est  ilds  ^.  Vérité  que  l'expérience  ne  justifie 

1.  Ps.  108,  6. 

2.  Marc,  9,  43. 

3.  Ms  ;  expliquez -vous  je  vous  prie... 

4.  J  Cor.  2,  14,  quae  sunl  spiritus  Dei. 

5.  Ps.   48,  12  et  21. 
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que  trop.  Or  donc  vous  tomberez  d'accord  avec  moi,  si  vous  remar- 
quez qu'il  perd  la  connoissance  de  trois  choses  :  c'est  ici  où  l'appli- 
cation de  vos  esprits  m'est  nécessaire.  Il  perd  la  connoissance  de 
soi-même  il  perd  la  connoissance  de  Dieu,  il  perd  la  connoissance 
de  son  propre  péché.  Peut-on  se  figurer  un  plus  déplorable 
aveug"lement? 

A  partir  d'ici  (fol.  753  v°)  /e  suis  U orthographe  du  ms.  qui  me  parait 
plus  ancienne  que  Bourdaloue,  de  même  que  l'écriture  i  (C.  U.). 

Il  port  la  cong'noissances  de  ce  quil  est  parce  que,  comme  dit 
s'  Aug'[ustin,J  dans  cet  estât  il  cesse  destre  ce  quil  estoit,  et  moy  le 
dis  :  en  z^envorsent  la  propo[siti]on  :  il  co[mmjence  a  estre  ce 
quil  nestoit  pas,  et  ces  2  pensées  reuiennent  a  la  mesme,  parce  quelles 
monstrent  toutes  deux  quil  pert  par  le  péché  de  la  chair  la  congnois- 
sance  de  soy  me[mje.  En  vouliez  vous  vn  des  plus  ilustre,  mais  en 
me[mje  temps  un  des  plus  funeste  exemples  quil  y  ait  dans  lEcrit[ure]  ? 
par  ou  commences  la  débauche  de  ces  vieullarts  qui  attanterent  sur 
la  chasteté  de  la  chaste  Suzanne?  L'Ecriture  nous  le  dit  :  Euerte- 
runt  sensum  saum  et  declinaaerunt  oculos  suos  ut  non  viderint 
cœlam  ';  ils  perdirent  leur  bon  sens  et  détournèrent  leur  yeux  pour  ne 
pas  voir  le  Ciel.  Car  auec  quel  frond  auroinls  ils  pu  voir  le  Ciel  ?  Des 
magistrats,  des  Jug-e  et  des  ho[mm]es  vénérables  dans  la  Sinag'og'ue 
par  leur  vieullesse?  ah!  ils  nauroint  jamais  pu  le  faire  et  la  seulle 
ueûe  de  ces  qualittes  dont  leurs  personnes  estoint  reuestust  leur  en 
auroient  oté  la  pansseës  :  il  falloit  donc  quils  oubliassent  ce  quils 
estoint,  par  ce  que  la  contiences  ne  peut  estre  ni  seduitte  ni  cor- 
rompue que  l'entendement  ne  soit  ob[slcurcy.  Il  falloit  qu'afîn  que 
cette  contiences  ne  les  controlats  pas,  ils  perdissent  tout  le  bon  sens 
et  effaçassent  la  cong^noissances  de  ce  qu'ils  estoint  :  everterunt,  &c. 

S*  Clément  Alexandrin  fait  vue  ludicieuze  remarque  sur  ce  que  les 
anciens  poètes  qui  estoient  les  th[eolog]iens  des  g-entils  rep[rése]ntoint 
leurs  dieux  métamorphosez  en  des  bestes  bruttes  :  ils  auoint  raison, 
dit  il,  d'en  vser  de  la  sorte  et  la  prouidences  voulloit  faire  connoistre 
par  la  que  les  dieux  estant  deuonus  impudicque  et  adultère  ils  meri- 
toint  estre  deerradces  non  seuUement  de  la  noblesse  de  lestre  diuin 


1 .  Il  a  cependant  été  nécessaire  d'introduire  une  ponctuation  quelconque  qui 
manque  totalement  au  manuscrit,  et  par  suite  quelques  majuscules  après  les  points. 
Elles  n'existent  pas  dans  la  transcription  du  copiste  au  commencement  des  phrases, 
mais  sont,  par  contre,  arbitrairement  prodiguées  en  tête  de  certains  mots  insignifiants. 
(E.G.). 

?.  Dan.  13,  9.  Sur  ce  texte  et  en  général  sur  lannotation  plus  détaillée  de  ce 
sermon,  voir  Sermons  inédits,  p.  123  et  suiv. 
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mais  encores  de  la  condition  humaine  et  se  voir  réduit  au  rang-  des 
beste.  En  efet  ne  faut  il  pas  que  limpudicque  se  soit  abruti  pour  ne 
pas  faire  de  dificulté  de  bazarder  sa  vie,  de  risquer  sa  fortune,  de  pro- 
faner son  estât  et  de  prostituer  sa  reputaFtiJon  pour  satisfaire  sa 
brutalité?  C'est  cependant  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours,  un 
père  s'oublie  i  du  rang  quil  tient  dans  sa  famille  et  scandalize  ses 
enfans  dont  il  procure  sa  [sic]  ruinnenon  seullement  pour  le  spirituel, 
mais  encore  pour  le  temporel  ;  vu  lug-e  rend  mal  la  Justices  et  trahit 
sa  contiences  pour  auoir  de  quoy  entretenir  son  aueug-lement,  vue 
famme  s'oublie  de  son  mary  dont  elle  prophane  la  couche,  vn  mary 
s'oublie  de  sa  femme  et  voilla  (sic)  et  voilla  (sic)  la  fidellité  qui[l]  luy 
a  promise;  esce  la  se  connoistre  ? 

Ce  n'est  pas  neantmoins  la  ou  je  m  arête.  le  dis  que  ce  pèche  fait 
perdre  a  Iho^mlme  la  cong-noissances  de  laction  me[mje  quil  commet 
et  Je  vous  prie  de  donner  icy  audiance  ^  a  S*^  lean  Xtome  qui  va  vous 
apprendre  par  ma  bouche  vue  chose  qui  tient  du  prodigue  (sic)  ■^, 
nest  il  pas  vré,  dit  cet  oracle  de  la  grece,  que  cest  par  lexperience 
que  nous  ariuons  a  la  connoissances  des  choses  et  que  nous  ne  les 
connoissons  qu'a  messure  que  nous  les  auons  expérimentés  ?  Ouy  sans 
doute,  mais  croiries  vous  quil  ua  tout  au  contraire  [en  matière]  ^ 
dimpureté  et  que  cest  lexperiences  meimje  que  Ion  a  qui  la  fait  mecon- 
noistre.  Vne  ame  pure  et  Innocente  na  que  des  sentiments  dhoreur 
pour  vn  pèche  sy  honteux  ;  elle  en  fuit  les  moindres  approches  comme 
elle  feroit  des  monstres  et  elle  les  regarde  comme  des  [ecueils]  ^ 
capables  de  luy  ravir  sa  virginité.  Mais  laisse  [tjelle  glisser  quelque 
petis  sentiment  dorgueil  dans  son  cœur  [,  écoute-t-elle]  volontiers 
le  cajol  et  les  parolles  [équiuoquesl  6,  cen  est  fait;  cette  i'"  auersion 
si  disipe  peu  a  peu  et  elle  na  pas  sitost  consenty  a  la  passion  dvn 
libertin  que  de  l'acte  elle  passe  a  Ihabitude  et  de  l'habitude  au 
scandai  et  du  scandai  a  la  dernière  impudences  '^.  Chose  épouvantable, 
[messieurs]  dans  le  siècle  ou  nous  sommes  [icy]  ^  on  traitte  ce  péché 


1.  Voir  plus  haut,  p.  94'i  et  328'i. 

2.  Voir  Sermons  inédits,  p.  125  1.  7. 

3.  Cf.  Ibid.,  p.  125'.  Comparez  {Sermons  inédits,  p.  124)  la  leçon  bizarre  du 
ms.  P  :  «  nous  apprend  une  vérité  de  l'histoire  du  prodigue...  » —  Notez  pareillement 
qu'on  rencontre  souvent  dans  les  copies  anciennes  :   sacrilejue  pour  sacrilège. 

4.  Le  ms.  porte:  qu'il  ua  tout  au  contraire  me[m]e  d'impureté.  —  Apparemment 
1  abréviation  mâe  du  mot  matière  aura,  entraîné  cette  confusion. 

5.  Mss  :  escheub. 

6.  Ms  :    dans  son  cœur  et  conte  volontiers  le  cajol  et  les  parolles  et  quiuoques. , . 

7.  M  :  a  la  dernière  imprudences. . . 

8.  Ms  :  à  la  dernières  impudences  chose  et  pouvantable,  M.  dans  le  siècles  ou 
nous  sommes  sy  on  traitte... 
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de  g-alanterie  et  de  bel  humeur,  on  en  tire  me[m]e  auantag-e,  on  s  en 
glorifie  quelque  fois  au  mépris  de  d.  et  de  la  relig-ion.  [Hé]  quoj  ! 
traitter  un  crime  de  galanterie,  un  crime  qui  fait  rougir  la  na[tur]e  !  ^ 
que  diroit  on  dvn  payen  qui  auroit  ces  de[te]stable  sentlmens,  mais 
que  doibt  on  dire  dvn  Xtien  qui  considère  vne  fornica[ti]on  et  vu 
adultères  comme  vne  belle  action,  comme  leffet  dune  grande  adresse, 
qui  la  met  au  nombre  de  ses  plus  grandes  conqueste?  Nest  ce  pas  la 
faire  vn  dernier  outrage  ad.  et  a  la  religion  2  ? 

Enfin  ce  péché  rauit  a  Ihomme  la  congnoissances  de  d.  :  cest  la 
remarque  qua  fait  le  scauant  pic  de  lamirande  ^  quant  il  a  dit  quil 
ny  auoit  Jamais  eu  dattheisme  qui  conduit  a  limpudicité,  mais  que 
cest  rimpudicité  qui  entreisne  a  latheisme.  Et  de  vray  ne  voyons  nous 
pas  que  cest  lord[inai]re  des  Impudicques  de  reuoquer  en  doutte  les 
maximes  fondamentalles  de  la  religion  et  coe  la  i^e  est  celles  de 
lexistances  de  d . ,  cest  a  celle  la  particuUierement  quil  sattachent  pour 
la  détruire. 

Que  si  vous  me  demandés  la  raison  [essentielle]  4  dvn  procédé  si 
damnable,  Je  vous  repond ray  que  ces  gens  la  ne  peuuent  a  corder 
leur  libertinage  auec  la  créances  dvn  d.  il  ayme  mieux  nier  son 
existences  que  d  admettre  vne  diuinité  assez  éclaires  pour  connoistre 
leur  desordres  et  asez  Juste  pour  les  punir.  Et  voilla  proprement  ce 
qui  a  fait  que  Salomon  qui  sauoit  t[ouJtes  choses  perdit  la  congnois- 
sanses  de  d.  en  sracrijfiant  aux  idoles  de  ses  fe[mm]es.  Il  consentit  a 
adorer  des  Idolles  de  pieres  et  de  bois,  parce  que  au  parauant  il  auoit 
adoré  des  Idolles  de  chair  et  il  mérita  de  perdre  les  plus  belles 
lumières  et  les  plus  pures  congnoissances  quil  avoit  receue  du  Ciel 
parce  quil  sestoit  rendue  l'Esclaue  et  lidolatre  des  créatures. 

Ce  qui  me  fait  resouuenir  dvn  beau  trait  de  S.  Augustin  qui 
[recherchant]  en  quoy  consistoit  par[ticu]lierement  laueuglement 
des  payens  a  legard  de  leur  dieux  dit  que  cest  en  ce  que  ayant  eux 
me[m]es  fait  leur  dieux  ils  [les]  firent  tels  quil  voulurent,  en  consultans 
leur  dereglemens  et  leur  plus  Infâme  passions.  Car  de  peur  que  leur 
dieux  n  exigassent  deux  trop  de  retenue  et  de  modestie,  depeurquils 
ne  fussent  des  censeurs  trop  incommodes  et  des  juges  trop  sévères 
de  leur  crime,  ils  s  auiserent  de  faire  des  dieux  corompus  et  vitieux 
a  fin  que  faisant  des  crimes  ils  crussent  les  honnorer  en  les  imitant  et 


1.  Comparez  le  manuscrit  Lingendes  avec  la  leçon  M.  {Sermons  inédits,  p.  126*). 

2.  Le  ms.  P  offre  ici  un  long  développement  d'apostrophe  aux  dames,  résumé 
dans  le  ms.  G,  et  absent  du  ms.  M  et  de  l'édition  subreptice.  Sermons  inédits,  p.  15. 

3.  Sur  Pic  de  la  Mirandole,  assez  souvent  cité  dans  Bourdaloue,  voir  Sermons 
inédits,  p.  128». 

4.  Ms  :  la  raison  et  ensialles  dvn... 
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que  leurs  péchés  me'mjes  passassent  selon  la  forte  expression  de 
S'  Cisprien,  pour  des  actes  de  Relig-ion  :  fiebant  miseris  religiosa 
delicta  et  ils  portèrent  leur  aueug-lement  jusqu'à  un  tel  excez,  dit 
S'  Aug  ustinj,  quils  firent  passer  pour  mère  des  dieux  la  plus 
d^BlJestables  créatures  quils  purent  trouuer,  vne  desse  {sic)  Cares  [sic) 
que  le  plus  méchant  ho"m  me  vst  tenu  opprobre  dauoir  pour  mère. 
Talis  erat  apud  paganos  Ceres  deoruin  mater  qualem  puderet 
hominem  pessimum  habere  mat  rem  ^.  G  est  dans  cette  me[m]  e  veûe 
qu'il  adorèrent  coe  le  plus  grand  de  tous  leurs  dieux  vn  Jupiter 
adultères  a  fin  quil  eussent  la  liberté  de  s'abandonner  aux  vices  les 
plus  Infâmes  non  seulemTenjt  sans  honte  mais  encore  auec  gloire 
lestimant(s/c)  2bienplusob[rigé  a  faire  [...]  ce  que  Platon  enseigno'it  : 
ut  cum  tal\i]um  deorum  pravos  imitentur  affectas  magis  [intue- 
rentur]  3  quod  fecisset  lupiter  qaam.  quod  vetiiisset  Cato  aut 
Plato  docuisset  ^.  Mais  sache,  libertin,  que  ce  nest  pas  toy  qui  a  fait 
ton  d.  mais  que  sest  d.  qui  t  a  fait,  que  quoy  que  tu  le  détruise  dans 
ton  cœur,  il  n  en  est  pas  moins  verittables  ny  puissant  et  qu'[au]  5 
reste,  il  ayme  mieux  estre  méconnu  de  toy  que  de  passer  dans  ton 
esprit  pour  le  facteur  et  le  protecteur  de  tes  débauches  6. 

Voilla,  Messsieurs,  les  3  sortes  daueuglemens  que  le  péché  dimpu- 
reté  produit  dans  vn  esprit;  voilla  les  tenesbres  qui  luy  donne  le 
ler  trait  de  ressemblance  auec  l'Enfer.  Mais  que  dis  ie?  les  tenesbres 
de  l'Enfer  ne  sont  pas  si  épaisse  que  celles  de  se  crime,  car  enfin 
celles  la  ne  sont  qu'extérieures  et  celles  cy  sont  intérieures  et  péné- 
trant iusque  au  plus  profond  de  1  ame  .]  Le  démon  dit  S'  Bernart 
na  que  des  tenesbres  au  dehors  et  il  est  tout  remply  de  lumières  au 
dedans,  il  na  pas  perdu  dans  son  supplices  ces  belles  et  ses  viues 
congnoissances  quil  auoit  dans  sa  gloire  et  on  peut  dire  quil  na 
jamais  mieux  ''  congnu  la  pieté,  la  lustice  et  leternité  de  d.  que  dans 
ces  lieux  afreux  de  son  tourment,  l'impudicque  au  contraire  est  tout 
investy  de  lumières  au  dehors  et  tout  remply  de  tenesbres  au  dedans. 
Ilal'Ecritures,  leuangille,  les  commandemensded.,  les  predica[tijons, 
lexemple  des  gens  de  bien,  la  punition  me[m^e  quelques  fois  visibles 


1.  De  civ.  Dei.  Lib.  2,  c.  5  M.  41.  51  (Cf.  Sermons  inédits,  p.  130'). 

2.  Edition,  Sermons  inédits,  p.  131  :  s'estimant  bien  plus  obliges  à  faire  ce 
que  leurs  dieux  faisoient  qu'à  éviter  ce  que  Caton  défendoit  ou  à  pratiquer  ce  que 
Platon  enseignoit. 

3.  Ms  :  Ut  cum  talum  deorum...  magis  impuerentur. . . 

4.  Cf.   Sermons  inédits,  p.  131'. 

5.  Ms  :  et  qu'un  reste,  il. . . 

6.  Voir  le  développement  plus  étendu  du  ms.  P  (Sermons  inédits),  p.  131  et  132. 

7.  Notez  cette  formule  déjà  rencontrée  plus  haut,  p.   358''. 
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des  compagnons  de  ses  débauches  ;  touttes  ces  choses  sont  autant  de 
lumières  qui  l'investissent  au  i  dehors,  et  au  dedans  ce  n'est  qu'un 
aueug-lement  horible  et  des  tenesbres  plus  espaisses  et  plus  noires 
que  ne  sont  celles  de  1  enfer:  nest  ce  pas  la  le  dernier  de  tous  les 
malheurs  ? 

Jajoute  en  2.  lieu  qu'un  impudicque  tombe  dans  vn  desordres  plus 
epouuantablcs  que  nest  celuy  des  démons,  et  [en  voyci]  ~  la  raison  qui 
est  de  S'  Aug-[ustin]  :  quoj  que  1  Enfer  soit  un  desordres  et  vue  confu- 
sion a  1  egart  des  démons  et  des  reprouués,  ce  pendant,  dit  ce  père, 
au  regart  de  d.  qui  fait  tout  seruir  aux  Intentions  de  sa  lustices  et  de 
sa  sagesse,  1  Enfer  [n'Jest  pas]  vn  desordres,  puisque  cest  la  ou  dans 
l'Exercises  de  ces  vengeances  il  réduit  tout  celon  l'ordre  des  châti- 
ments quil  doit  [à]  chaque  reprouué  a  proportion  de  ses  crimes,  au 
lieu  que  le  péché  charnel  est  vn  pur  desordres  sans  aucun  mélange 
de  rectitude  ;  cest  vn  pur  desordres  par  rapport  a  touttes  les  loix 
diuines  [et]  humainnes,  éternelles  et  temporelles,  na[tur]elles  et  surna- 
turelles [qui  le]  3  condampneront.  Lesprit  qui  doibt  gouuerner  le  corps 
en  est  lesclaue  et  celon  lingenieuse  remarque  de  S*^  Xtome  il  y  a  cettes 
différences  entre  limpureté  et  les  autres  péchés  que  dans  ceux-cy 
lesprit  se  surmonte  et  se  dompte  luy  mesme,  el  que  dans  celle  la,  il  se 
laisse  surmonter  par  la  chair  qui  ne  doibt  estre  que  son  esclaue  :  in 
aliis  affectionibus  et  vitii\s\  animiis  a  seipso  vincitur,  in  peccafo 
autem  carnali  piidet  animum  ob  ipso  victuni  corpore  ^.  Jusque  la, 
dit  ce  père,  que  cette  passion  porte  l'homme  a  des  desordres  Indignes 
des  animaux  les  plus  lacif  et  luy  fait  inuenter  des  turpitudes  qui  sont 
inconnus  aux  bestes  les  plus  Immondes,  car  coe  Ihoe  peut  seleuer 
audessus  des  anges  par  la  chasteté  et  la  pureté  virginal  quil  conserue 
dans  vn  corps  de  tere  et  de  fange,  il  peut  ausy  par  son  Impudicité 
le  raualler  au  dessous  des  beste  et  le  prostituer  a  des  Infamies  dont 
lusages  leur  est  incongnu.  Ce  maudit  péché  a  tellement  désolé  la 
face  du  Xtianisme  quil  ny  a  presque  plus  d'Innocences  au  [monde]  ^  ; 
sil  y  en  na  plusieurs  qui  ne  veullent  pas  se  laisser  aler  a  tout  [le]  mal 
quon  pouroit  commettre  dans  [vnc  matière]  •>  sy  féconde  en  péché. 


1.  Ms  :  qui  l'investissent  el  au  detiors.  . . 

2.  M  :  et  envoyés  la  raison. . . 

3.  Ms  :  et  surnaturelles  quelle  condampneront. —  Voir  le  développenaent  du  ms.  P, 
Sermons  inédits,  p.  124  et  145 . 

4.  Le  texte  est  plus  ample  au  ms.  P  (Ibid.  p.  ISS""). 

5.  Le  mot  monrfe  est  exprimé  par  son  abréviation  ordinaire  :  o  surmonté  d'une 
croix. 

6.  Ms  :   dans  un  mal...   —  C'est   une   lecture  erronée  de  la   part  du   scribe  de 
l'abréviation  du  mot  matière,  qui  était  mae. 
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du  moins  ils  le  veullent  scauoir,  ils  en  veullent  entendre  parler, 
sil  y  a  vn  méchant  liure,  ils  le  veullent  voir,  sil  y  a  une  commedie 
dang-ereuse,  ils  y  veullent  assister,  comme  sils  estoint  assurés  pour 
lors  que  dieu  leur  donnera  vne  g'race  extraord''®  qui  les  preseruera 
du  péché. 

Mais  1  idée  que  Tert[ullien]  nous  donnes  de  cette  Infâmes  péché  est 
belle  :  il  dit  que  tous  les  autres  vices  et  passions  sont  au  g"a^es  de 
l'impudiclté  pour  luy  rendre  seruices  chacun  selon  sa  condition  et 
qu  elle  sen  sert  comme  d  vn  train  pompeux  pour  lacompagnier  dans  son 
tropféés  :  pompam  quamdam  atqae  siiggestiim  aspicio  i  :  elle  se  sert 
de  la  Jalousie  pour  préparer  du  poison  à  ses  riuaux,  elle  se  sert  de  la 
calomnie  pour  noircir  leur  réputa[ti]on,  de  l'injures  pour  corompre 
ses  loix,  d'vn  sacrilèj^e  pour  prophaner  les  choses  les  plus  saintes,  de 
lenuie  pour  trouuer  des  trahisons,  de  la  cruauté  pour  inuenter  des 
vengeances  et  de  la  rag-e  pour  les  exequtter  sans  pitié  :  pompam 
quandam,  etc.. .  cesl  ce  péché  qui  a  troublé  les  estats  de  touttes  les  pro- 
uinces,  ruines  les  familles  et  qui  a  fait  nestre  tous  les  chismes  et  t[ou]tes 
les  hérésies  qui  ont  partag-é  l'Eg-lize.  En  efet  les  [Carpocratiens]  ^,  les 
g-nostes,  les  erreurs  des  nicollaistes  nont  elle  pas  trouué  le[urj  principe 
dans  limpurete  et  les  hérétiques  nouueaux  peuuent  ils  nier  que  ce 
péché  net  eu  meilleure  part  dans  lapostazie  ? 

Passons  neantmoins  t[ou]tes  ces  choses  pour  venir  au  3^  trait  de 
rcsemblances  que  ce  maudit  péché  a  auec  lestât  de  la  reproba[ti]on 
qui  consiste  eu  ce  quil  ny  a  point  de  péché  qui  rende  lho[mm]e  plus 
esclaues  du  démon  que  llmpureté  :  on  peut  dire  que  dans  les  autres  le 
diable  se  comporte  en  fourbe  mais  que  dans  celuy  cy  il  ag-it  en  tiran 
et  que  la  chair  est  dintellig-ences  auecque  luy,  g-ourmande  limpudique 
dautant  plus  tirannicquement  [qu'il]  3  luy  a  esté  indulg-ent.  Dans  les 
autres,  le  démon  est  un  vsurpateur  inquie[t]  qui  aprehende  sans  cesse 
destre  chassé,  mais  dans  celuy  cy  cest  un  posseseur  paisible  qui  ne 
creint  pas  qu'on  le  détrône  :  in  pace  sunt  o[m\ni\a\  qaae  possidel. 
Pourquoy  pensez  vous  que  le  démon  ait  excité  des  persécutions  si 
sang'lantes  dans  le  berceau  de  lég-lize  naissante  ?  Cest  que  les  X^iens 
estoint  purs  et  chaste  et  comme  ils  ne  pouuoint  pas  les  perdres  par  la 
voix  de  la  volupté  il  tachoit  de  les  débaucher  par  Ihorreur  des  supplices. 
Mais  comme  [ce]  stratagesme  [ne]  luy  réussit  pas,  il  changea  de 
batterie,  et  ne  pouuant  pas  perdres  les  hommes  parla  cruauté  il  tacha 


1.  De  Pudicit,  c.  5  (M.  2,  988)  Cf.  Sermons  inédits,  (..  13612. 

2.  Ms  :  Les  coperaons  des  Gnostes. . .  —  Ce  qui  se  traduirait  Xas  coopérations  : 
C'est  un  non  sens  au  lieu  du  mot  les  Carpocratiens,  écueil  de  tous  les  copistes. 
Cf.  Sermons  inédits,  p.  137". 

3.  Ms  :  qui  luy  a. . . 
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de  les  vaincres  par  la  volupté;  ce  dernier  dessain  eut  pour  luv  un 
meilleur  succès  que  le  premier,  dit  S'  Léon,  car  les  supplices  consa- 
croints  les  corps  des  Xt'^ns^  au  lieu  que  limpudicité  les  luy  assugettisoit 
et  que  les  tourmens  rendoits  les  martirs  victorieux  de  l'Enfer,  au  lieu 
que  [le]  luxe  les  rendoit  ses  Esclaues. 

En  efet  demandés  à  S'  Aug  ustinj  ce  qui  le  tenoit  captif  auant  sa 
conuertion  et  il  vous  repondra  que  cestoit  sa  propre  volonté  liée  et 
enchaisnée  a  des  plaisirs  infâmes  :  suspirabam  ligatus  non  ferro 
alieno  sed  ferrea  mea  voluntate  i.  He  quoy  !  -  Aug'[ustin]  ,  se 
disoit  il  a  luy  me[m]e,  seroitil  donc  vray  que  tu  seras  toujours  l'esclaue 
de  la  plus  basse  partie  de  toy  me[m  e  ?  Sera  t  il  donc  vray  que  tu  te 
trouueras  sans  cesse  j^ourmandé  par  des  passions  qui  sont  plus  propres 
à  vne  beste  que  non  pas  3  à  vn  homme  doue  de  tant  de  belles  congnois- 
sances  et  cultiué  par  tant  de  belles  lettres!  He  quoy  !  ne  secouras  tu 
lamais  le  loug"  de  ta  chair  qui  te  tirannise?  Encore  sil  estoit  en  ton 
pouuoir  de  te  mettre  en  liberté  de  temps  en  temps  et  de  nestre  Impu- 
dicque  que  quand  tu  le  veux,  ton  esclauage  seroit  plus  supportable, 
mais  quun  ho[m]e  créé  libre  se  laisse  sy  houteusem'^  maistriser  par  la 
chair  et  les  passions  brutalles  quil  nait  ny  traiue  ni  liberté,  cest  un 
estât  misérables  sur  lequel  il  faudroit  verser  des  torrens  de  larmes. 

Et  c  est  de  la  que  prend  naissances  ce  ver  de  contiences  qui  est  le 
[\^  trait  de  resemblances  que  le  péché  charnel  a  auec  Testât  de 
reprouuéés  dans  lanfer,  parce  que  d.  par  vn  luste  lugement  se  sert 
de  ce  ver  rongeans  pour  punir  d'homme]  *  :  vindicta  ^  carnis  est 
vermis  carnis.  Cest  vn  arrest  de  la  Justice  vindicatiue  de  d.  qu'un 
pécheur  soit  puny  par  les  mesme  choses  parles  quelles  il  a  péché  :  per 
quae  quis  peccauerit  per  [haec]  ''  et  punielur  ~ .  Limpudicque  a 
péché  par  la  chair,  il  faut  donc  que  se  soit  cettes  mesme  chair  qui 
fasse  naistre  ce  ver  et  qu'il  deuienne  le  premier  de  son  supplice,  et  de 
vray,  a  painne  lho[mm]e  a  t  il  commis  ce  péché  honteux  que  se  ver 
commences  a  luy  reprocher  son  Infidellité  et  change  ce  moment  de 


1.  Confes.  lib.  c.  5  (M  32,  753).  Cf.  Sermons  inédits,  p.  13912. 

2.  M  :  Hé  quoy  S'  Aug.  se  disoit. . .  —  Il  est  probable  que  cet  5'  provient  d'un 
siçne  de  ponctuation  mal  lu.  Le  signe  exclamalif  était  d'ordinaire  dans  ces  copies 
le  point  d'interrogation  actuel,  mais  plus  contourné  encore. 

3.  Sur  ces  négations  renforcées,  voir  plus  haut,  p.  154"',  233'',  et  youveaux 
Sermons  inédits,  p.  352,  104^,  114',  180',  345^,  356'. 

4.  Ms  :  pour  punir  mee  vindicta... —  Cette  abréviation  du  mot  même  n'a-t-elle  pas 
été  lue  pour  l'hoe. 

5.  Eccli .  2,19.  Ouoniam  vindicta  carnis  iinpii,  ignis  et  vermis.  Cf.  Sermons 
inédits,  p.  141'. 

6.  Ms  :  per  kanc. . . 

7.  Sap.  11,  17,  per  quae  peccat  quis,  per  haec  et  torquetur. 
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plaisirs  criminel  en  vn  calices  de  doulleur  et  d'amertume,  ah  funeste 
moment  !  falloit  il  que  tu  m  enleuasse  mon  Innocences  :  gustans 
gustaiii  paululuni  mellis  et  ecce  morior  i  !  Palloit  il  pour  vn  plaisir 
d  vn  moment  atirer  la  colère  de  dieu  et  m  asugettir  a  vne  éternité  de 
flames  !  Falloit  [il]  fouller  aux  pies  cette  belle  fleur  de  la  pureté  dont 
la  flestrisure  est  Irréparable  !  Helas  !  peut  estre  que  Dieu  aura  aces  de 
bonté  pour  me  donner  la  g-races  delà  pénitences,  mais  si  laj  vne  fois 
perdu  ma  virg-inité,  d.  tout  d.  quil  est  -,  ne  me  la  poura  lamais  rendre. 
Pleures  mes  yeux,  pleures  sur  celte  perte,  elle  est  trop  g-rande  pour 
ne  vous  pas  obliger  a  répandre  des  torrens  de  larmes.  C  est  dans 
cette  penséez  saluttaires,  M[essieurs],  que  le  vous  laisse  pendant  que 
je  vous  diray  vn  [second  petit  mot]  3  de  mon  dernier  point,  ou  lay 
promis  de  vous  montrer  que  le  péché  d'impureté  est  non  seulemren]t 
le  signe  de  la  reproba[tijon,  mais  la  véritable  cause  qui  la  produit. 
Attention,  le  vous  prie,  pour  cettes  2^  partie. 

[Second  Point] 

Produire  et  estre  le  ppe  (principe)  de  la  reproba[ti]on  dans  vne 
ame  nest  autre  chose  que  la  conduire  a  limpenitences  finalle  qui  est 
le  sceau  et  la  dernière  dispo[siti]on  a  la  damnation.  Les  resprouuéés 
ne  sont  reprouuez  que  parce  quil  sont  esclus  de  la  pénitences;  car 
[s'jils  pouuoint  se  repentir  par  vn  regret  sincères  de  leur  péchez,  il  ne 
seroint  pas  resprouuez.  Mais  [ils  sont  reprouvez]  parce  quils  sont  dans 
lestât  dvne  Impuissances  absolue  de  ce  conuertir  a  d.  par  vn  véritable 
changemt  de  cœur. 

Or  s  il  y  a  I[am]ais  péché  qui  engage  l'homme  dans  l'Impenitences, 
cest  celuy  contre  qui  je  déclame  ^  qui  est  ordinairement  la  cause 
directe  et  le  principe  immédiate  de  la  reproba[ti]on,  non  pas  que 
cela  cefassecommelacruTertullien]  qui,  dansson  Vmresde  Pudicitia, 
se  persuadoit  que  tout  péché  charnel  estoit  irrémissible.  L  erreur  de 
cet  africain  estoit  appuyées  sur  2  chefs  La  !■■  cest  quil  pretendoit  que 
l'Impenitences  luy  estoit  absolument  attachée,  le  2"  cest  quil  mettoit 
en  fet  que  quelque  efort  que  fist  vn  impudicque,  il  ne  deuoit  lamais 
espérer  aucun  retour  a  la  grâce,  parce  que  d.  nauoit  etably  aucun 


1.  1  Reff.  14,  43. 

2.  Cf.  plus  haut,  p.  3Sr^ 

3.  Ms  :  un  2'^  p.  mot...  —  Sur  cet  emploi  du  mot  [jetit,  voir  Xoiioeaujo 
Sermons  inédits,  p.   109- . 

4.  Le  mot  déclamer  n'avait  pas  un  sens  péjoratif  qui  lui  est  ordinaire  aujour- 
d'hui. Il  se  prenait  pour  s'élever  contre,  soit  à  hon  droit,  soit  à  tort  et  avec  excès, 
comme  dans  la  phrase  où  on  le  rencontre  plus  bas,  p.  377**. 


SUR    L  IMPURETE  377* 

remède  pour  I  expiation  de  ce  péché.  L'Eglise  a  Iustem[en]'  condamné 
cet  erreur  ^  et  pour  mattacher  a  ces  décisions,  le  me  contente  de  dire 
2  chose:  1°  que  l'Impi^enJiLtencje  [qui]  est  attachée  a  ce  pèche  nest  que 
moralle  c  est  a  dire  que  la  conuertion  a  la  pénitence  en  est  cy 
dificille  que  morallement  parlant  elle  est  impossible,  mais  non  pas 
physiquement;  2"  que  si  vn  Impudicque  meure  dans  llmp[en]i[tenc]e 
cela  ne  vient  pas  du  coté  de  d.  qui  luy  pr^ésejnte  des  Remesdes  pour 
s  en  tirer,  mais  du  coté  de  l'impudicque  mesme  [qui]  pour  1  ord[inai]re 
ne  veut  pas  faire  la  viollence  nessesaire  pour  secouer  le  loug  de 
cette  passion  tirannicque.  [Mais  permettez-moi j  2  de  vous  faire  icy 
remarquer  2  choses  qui  vous  seruiront  dvne  merveilleuse  instruction 
et  qui  en  me[m]e  temps  vous  donneront  beaucoup  d  [édification]  -^  la 
I  quel  estoit  le  principe  de  lerreur  de  Tert[ullien],  le  2^  en  quoy  elle 
consistoit. 

Le  p[rinci]pe  de  son  erreur  nestoit  autre  chose  quelhorreur  extrême 
quil  auoit  pour  llmpureté,  contre  lesquelles  il  auoit  leu  que  d.  auoit 
fulminé  tant  danatheme  dans  les  2  testamentz,  et  voicy  comme  il 
raisonnoit.    Nous   lisons   dans   1  Euang-ille  quil   a  des  péchés   pour 
lesquelles  il  ny  a  point  de  pardon  a  prétendre  en  cette  vie  ni  en  lautre. 
Or  sil  y  a  aucun  péché  qui  mérite  cette  exclution  de  pardon,  c  est  sans 
doutte  celuy  qui  est  le  plus  salles  de  tous,  le  veux  dire  limpureté.  Son 
principe  estoit  bon,  mais  sa  conclusion  estoit  mauuaisse.  Cest  pourquoy 
il  se  plaig'nit  ouuertement  du  pape  Zephirin  de  ce  quil  receuoit  a  la 
communion  de  l'Eg'lize  les  simples  fornicateurs  et  s  en  scandaliza  si 
fort  quil  déclama  ^  hautement  contre  ce  procédé  :  aiidio  edicturn  esse 
propositum  et  qnidem  père m[p]tori uni  :  pontifex  s[c]ilicet  maxi- 
miis,  [epi]s[co]pas  Ep[iscop\oriim  dicit  :  ego  et  mechiae  et  forni- 
cationis   delicta  paenitentia  functis   demitto.    0  edicturn    oui 
a[d]scribi  non  poterit  bonuni  factiini  etvbi proponetur  Uberalitas 
ista  5.  1  entens  que  le  Souuerain  pontif  Euesque  des  Euesque  (ainsi 
appelle[t]il  celuy  de  Rome)  a  fait  un  décret  capable  de  choquer  tous 
les  vrais  enfans  de  l'Eg'lize  et  de  les  porter  a  la  rébellion  contre  la 
sainteté  de  son  siège  ;  c  est  quil  receuoit  les  fornicateurs  a  la  commu- 
nion appres  auoir  satisfait  a  la  p^en]i[tenc]e  quon  leur  a  imposée. 
Voilla  une  ordonnances  qui  luy  parut  insurportable,  ce  qui  fut  causes 
quil  aima  mieux  serettircr  de  l'eg-lize  quil  estimoif  estre  tombée  en 

1.  Sur  le  genre  masculin  de  ce  mot,  voir  Sermons  inédits,  p.  145'  et  Noiiueaux 
Sermons  inédits,  p.  98. 

2.  Les    mots  entre   crochets,    comblant    une    lacune    de    notre    manuscrit,  sont 
empruntés  aux  rédactions  P  et  G.  Sermons  inédits,  p.  144^. 

3.  Ms  :  beaucoup  de  distrac[ti]ous.  . . 

4.  Voir  p.  376^. 

5.  M.   2,98.  Cf.  Sermons  inédits,  p.   145-'. 
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coruption  que  dy  perseuerer  en  admettant  les  impudicques  a  la 
reconsiliation  et  au  pardon  i. 

Il  se  mocque  en  efet  de  t[ou]tes  les  excuses  que  les  Impudicques 
ont  acoutumé  daporter  2  du  coté  de  1  Infirmité  de  leur  chair.  Car  qu  on 
ne  me  dise  pas,  disoit  il,  que  la  chair  est  fragille  :  au  contraire  elle 
n  a  que  trop  de  forces,  puis  quelle  est  capables  de  subjug-er  1  esprit  et 
de  lacabler  soubz  son  poids  :  nulla  tam  fortis  caro  quam  quae  spiri- 
lum  elisit  ^.  Et  en  suitte  de  cela  il  reproche  au  pape  de  ce  quil  excluoit 
plustost  de  la  Communion  des  fidels  ceux  qui  renioient  la  ïoj  et  la 
profession  du  Xtianisme  [dans]  ^  les  tourmens  que  ceux  qui  le 
renioient  dans  les  délices  et  par  les  péchés  de  la  chair.  Quoy  !  disoit 
il,  vous  ne  pardonneres  pas  a  vnne  chair  deschiréés  de  coups  de  foits 
et  de  paig-nes  de  fer  et  vous  pardonneres  a  vne  chair  flattées  et  idolattréé  ! 
Sachez  que  celuy  qui  a  renié  la  foj  dans  les  tourmens  est  bien  plus 
excusable  que  celuv  qui  la  renie  dans  les  délices  :  celuy  cy  la  fait 
sans  y  estre  forcé,  mais  celuy  cy  y  a  esté  en  quelque  façon  violenté 
par  la  rigueur  de  son  supplices  et  laprehention  de  la  mort.  Lequel 
esse  de  deux  (|ui  a  plus  péché  et  qui  doibt  estre  estimé  le  plus 
criminel  ou  celuy  qui  la  renié  en  pleurant  ou  celuy  qui  la  renié  en 
se  diuertissant. 

Voilla  les  raisons  sur  lesquelles  il  s  apuyoit  pour  montrer  que  ce 
pèche  estoit  irrémissible.  Mais  il  en  adjouttoit  encore  vnne  Incompa- 
rablement plus  forte,  a  sauoir  que  la  chair  de  1  homme  ayant  esté 
adoptées,  annoblie  et  sanctifiées  par  rincarnarti]on,  le  péché  qui  la 
deshonnore  nest  pas  vn  simple  péché  mais  vn  efroyable  sacrilège. 
Car  en  tin,  que  la  chair  de  1  homme  .se  soit  licentiéés,  quelle  se  soit 
diuertie,  quelle  se  soit  perdue  auant  la  venue  de  J.  C.  elle  nestant  pas 
consacrées  par  1  vnion  de  1  homme  d.:  luserit  ante  ndiientum  X^^  caro 
nondum  Verbo  socialn  5;  mais  après  que  le  Verbe  a  contracté  alliances 
auec  elles,  après  quil  cest  fait  chair,  quelle  s  abandonne  aux  voluptéés 
et  aux  derniers  desordres,  c  est  le  plus  énormes  de  tous  les  crimes. 
Que  le  péché  d  Impureté  aye  esté  pardonnable  dans  la  loy  ancienne,  les 
hommes  n  auoint  pas  encore  1  honneur  d  estre  les  membres  de  J.  G. 


1.  Notre  manuscrit  semble  aussi  avoir  omis  la  transition  qui  manque  au  ms 
P.  Cf.  Sermons  inédits,  p.  145*". 

2.  Ms  :  ont  a  Coutume  d'esporter. . . 

3.  Le  vrai  texte  est  :  quae  spiriturn  eludit  {De  Padicitia^  c.  22,  M.  2,  1030), 
bien  que  la  leçon  G  porte  aussi  elisit.  Cf.  Sermons  inédits,  p.  146^. 

4.  Ms  :  dont  les  tourmens... 

5.  De  Pudicitia,  c.  6  (M.  2,  990).  Luserit  ante  (J/iristuni  cafo,  imo  perierit 
antequam  a  Domino  suo  requisita  est...  —  Voir  une  reprise  de  cette  idée  dans  le 
Sermon  inédit  pour  lajéte  de  l'Annonciation,  in-8  de  35  pages.  Lille,  1900,  p.  33, 
et  Sermons  inédits,  p.  196. 
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mais  depuis  que  cette  chair  a  esté  annoblie  par  cette  auguste  vnion, 
depuis  quelle  est  deuenue  le  sug'et  des  plus  excellentes  opérations  de 
la  g'race,  ce  péché  me  paroit  irrémissible. 

Cest  ainsy,  Xtiens,  que  Tert[ullienj  concluoit  et  voilla  surquoy  il 
se  croyoit  bien  fondé  de  dire  que  dans  les  trésors  de  1  Eglise  il  ny 
auoit  point  de  remède  pour  vn  Impudicque.  Et  moy  le  dis  qu  il  y  a 
du  remède,  mais  que  1  homme  s  en  esloig-ne  et  ne  se  dispose  presque 
lamais  a  le  receuoir  ;  le  dis  que  dieu  ne  lesclud  pas  de  sa  mi[séricord]e, 
mais  qu  il  s  en  esclud  luy  mesme;  le  dis  que  la  porte  de  la  p^enitenCjC 
luy  est  ouuerte,  mais  que  par  la  forces  de  son  abitude  il  refuse  d  y 
entrer;  et  voilla  la  2*'  vérité  a  laquelle  je  matache  et  qui  me  paroist  sy 
évidentes  quil  ne  faut  qu'ouurir  les  S^es  Ecritures  pour  estre  conuaincu. 
Car  qu'y  a[t']il  de  plus  formel  que  cet  endroit  de  rAp[ot]re  ou  il  dit 
[que]  ^  ceux  qui  s  abandonne  a  limpureté  s  abandonnant  au  dessespoir, 
que  1  un  et  1  autre  se  trouuant  ioints  ensemble,  que  tous  deux  se 
seruent  de  moyen  et  de  soutien  :  qui  desperantes  semetipsos  prodi- 
deriint  impiidiciliae,  in  operationem  imrnundifiae  omnis  2.  L'Im- 
pureté est  le  commencement  et  la  fin  du  deszespoir,  parce  que  on  se 
deszespere,  on  sy  abandonne  et  quand  on  i  est  abandonné,  le  desezpoir 
se  confirme.  Quel  moyen,  dit  on,  que  le  puisse  rompre  mes  chaines  ? 
quelle  apparences  que  je  quitte  mon  péché  !  Or  ce  qui  fait  tomber 

I  homme  dans  le  dernier  excez,  ce  qui  le  désespère  n  est  pas  ce  qui 
fait  la  reproba[ti^on,  reproba[li]on  qui  vient  non  pas  de  ce  que  Dieu 
esclud  de  sa  miséricorde  ou  que  l'Eg-lize  refuse  le  remède  de  la 
p[en]i[tenc]e  [à]  3  ce  péché,  mais  par  ce  que  ce  malheureux  le 
néglige  et  ne  se  met  lamais  en  estât  de  se  conuertir.  Car,  je  vous 
le  d[eman]de,  combien  void  on  dans  le  [monde]  d  impudicque  qui 
se  conuertissent,  le  dis  d  impudicque  par  estât  combien  en  void  on  ? 
Vous  qui  (la  page  est  restée  inachevée)  (C.  U.) 

Ce  sermon,  si  fâcheusement  incomplet^  n'a  d'ailleurs  avec  le 
recueil  manuscrit  auquel  il  a  été  joint  par  une  réunion  toute  factice, 

1 .  Ms  :  il  dit  ce  ceux  qui . . . 

2.  Eph.  4,19  :  Qai  desperantes,  semetipsos  tradiderunt. . .  —  Ce  texte  de  saint 
Paul,  avec  son  développement,  est  absent  des  autres  rédactions  manuscrites,  et 
c'est  ce  qui  rend  plus  regrettable  la  brusque  interruption  de  notre  copie  ;  mais  on  le 
rencontre  dans  le  texte  officiel  (éd.   princeps,  in-8,   t.    il  du  Carême,  p.  135-136). 

II  y  faut  lire  ce  lonq'  passage,  à  peine  esquissé  ici  :  «  Point  de  péché  qui  expose  plus 
le  pécheur  à  la  tentation  du  désespoir.  C'est  saint  Paul  qui  nous  l'apprend  :  Despe- 
rantes, semetipsos  tradiderunt  impudicitiae.  Je  vous  conjure,  mes  frères,  disoit-il 
aux  Ephésiens,  de  ne  plus  vivre  comme  ces  pécheurs,  qui  perdant  toute  espérance, 
s'abandonnent  à  toute  sortes  de  dissolutions:  In  operationem  iminunditiae  omnis. 
Car  l'effet  le  plus  ordinaire  de  l'impureté  et>t  de  ruiner  dans  une  âme  tout  l'édifice 
de  la  grâce. . .  » 

3.  Ms  :  de  la  pénitence  or  ce  péché. .  . 
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qu'un  rapport  absolument  extérieur  et  fortuit.  Il  n'est  ni  de  la  même 
main,  ni  exactement  du  même  format  que  le  reste  du  second  tome  de 
ces  deux  collections  de  sermons  de  Jean  de  Ling-endes,  l'une  et  l'autre 
de  reliure  toute  récente.  Il  n^en  va  pas  de  même  des  sermons  authen- 
tiques de  l'évêque  de  Sarlat  qui  remplissent  tout  le  premier  volume 
et  la  majeure  partie  du  second. 

Il  y  aurait  lieu  d'en  entreprendre  avec  quelque  étendue  une  sérieuse 
étude.  La  valeur  même  de  l'orateur  y  invite  ;  la  qualité  du  recueil 
aussi,  et  les  dates  certaines  de  plusieurs  des  sermons,  portant  leur 
lieu  d'orig-ine,  divers  essais  d'exordes,  corrigés  et  amendés  par 
l'orateur,  et  parfois,  en  tête,  cette  mention  inscrite  de  sa  main  :  Ce 
sermon  n^a  pas  été  prêché.  Plus  d'un  rapprochement  s'imposera. 
C'est  ainsi  que  le  second  sermon  en  date  des  Œuvres  oratoires  de 
Bossuet  (Lebarq,  t.  i,  p.  4)  ^'^^  l^  Péché  d' habitude  sera  à  publier 
dans  un  prochain  supplément  à  la  Revue  Bossuet,  à  côté  et  presque 
en  regard  du  sermon  de  l'évêque  de  Sarlat  qu'il  résume  et  auquel  il 
emprunte  plus  d'un  trait  heureux  et  fort  reconnaissable.  Il  occupe,  au 
premier  tome  (n.  a.  fr.  646o)  les  folios  269  à  286.  Un  seul  exemple, 
en  attendant  publication  complète,  permet  de  mesurer  l'intérêt  de 
cette  source  utilisée  par  Bossuet.  Ce  discours,  de  la  première  semaine 
du  carême,  prêché  en  1647,  ^"  Palais  Royal  est,  par  là,  daté  (i5  mars). 
Ce  serait  donc  ce  jour-là,  à  moins  de  reprise  à  un  autre  jour^  que 
Bossuet  y  aurait  puisé  «  son  bien  ».  L'abbé  Lebarq,  du  reste,  par 
les  caractères  de  l'écriture,  le  plaçait  vers  i646. 

Voici  le  début  de  la  troisième  partie  du  sermon  de  Bossuet  : 

Troisième  point  :  Le  Remède 

Deus  rmpossibilia  non  Jubet  ;  sed  juhendo  admonet  et  faccre  quod 
possis,  et  petere  quod  non  possis.  Il  y  a  ici  des  choses  que  vous  pouvez 
faire,  il  y  en  a  que  vous  ne  pouvez  pas  faire.  Je  veux  bien  croire  que 
dans  la  présence  de  l'objet  et  dans  une  occasion  pressante,  vous  ne 
pouvez  pas  résister  ;  mais  du  moins  vous  pouvez  éviter  l'occasion  ; 
voilà  quant  à  ce  que  vous  pouvez  :  facere  quod  possis.  Mais  quant  à 
ce  que  vous  ne  pouvez  pas,  que  faut-il  faire  ?  Demander  instamment 
à  Dieu  qu'il  surmonte  en  vous  par  sa  grâce  le  péché  qui  est  depuis  si 
longtemps  le  maître,  qu'il  surmonte  vos  mauvaises  inclinations  par 
de  bonnes  :  petite  ;  et  s'il  rejette  vos  demandes  :  quaerite,  cherchez  les 
moyens  de  l'apaiser,  etc.  (Lebarq,  1.  c.  p.  8). 

Le  texte  de  Lingendes,  à  qui  Bossuet  a  emprunté  sa  division,  l'a 
évidemment  inspiré  aussi  pour  le  détail  du  développement. 

(T.  I  (n.  a.  fr.  6460,  fol.  263)  Remède.  Convcrtimîni,  /llii  rorcr- 
tentes.  Il  est  toujours  possible  ;  non  enim  iubct  Dciis  iinpossibilia,  sed 
iubendo  nionet  facere  quod  possis  et  petere  quod  non  possis.  Il  y  a 
donc  quelque  chose  que  l'on  peut.  Vous  ne  pouvés  pas  résister  dans 
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les  occasions,  mais  vous  pouvés  fuyr  les  occasions  ;  le  blasphesme 
dans  le  jeu,  vous  ne  pouvés,  mais  éviter  le  jeu,  vous  le  pouvès.  Vous 
pouvès  bien  faire  quelques  bonnes  œuvres  morales,  l'aumosne,  etc.  et 
ces  œuvres  morales  immédiatement  il  est  vray  ne  nous  attireront  pas 
les  bénédictions  et  les  grâces  de  conversion  :  quia  non  opéra  sunt 
christiana,  mais  elles  exciteront  la  prière  du  pauvre  qui  peut  estre 
chrestienne,  et  attirera  sur  vous  la  grâce. 

2"  pcte  quod  non  possis:  vide  Collecta  ex  concionibus  1.  Non  diro 
pro  eo  ut  oret  quis.  Il  ne  faut  pas  prier  vulgairement. 

De  profundis  clainam  ;  clania,  ne  cesses.  Petite,  quaerite,  pulsate. 
Mais  priés  comme  profondément  touché,  et  que  les  circonstances  qui 
estoient  dans-  vostre  désordre  paroissent  dans  vostre  conversion. 

Joye,  ardeur,  véhémence.  Vous  n'avès  courage  qu'à  mal  faire  ;  vous 
allés  toujours  croissant  dans  le  péché. 

Cette  espèce  de  canevas,  mi-partie  français  et  latin,  où  les  textes 
d'Ecriture  sainte  indiquent  ou  ébauchent  des  chefs  de  dévelop- 
pement qu'achevait  l'orateur  dans  une  improvisation  improprement 
dite,  offre  matière  à  bon  nombre  de  rapprochements  intéressants 
avec  l'œuvre  de  Bossuet.  La  démonstration  en  sera  plus  complète 
dans  la  publication  intégrale  du  sermon  de  Ling-endes  que  nous 
réservons  à  une  autre  occasion. 

Les  comparaisons  avec  Bourdalouc  s'imposeraient  ég'alement, 
achevant  ainsi  ce  qu'avait  ébauché  déjà,  mais  alors  avec  Claude  de 
Ling'cndes  seulement,  le  livre  si  intéressant  de  M.  Jacquinet  '■^. 

Il  faut  toutefois  nous  contenter,  faute  de  pouvoir  multiplier  ici  les 
exemples,  de  la  seule  citation  d'un  exorde  de  Bourdaloue,  suivi  de 
quelqu'un  des  nombreux  passag'es  de  Ling-endes,  où  celui-ci  reprend 
et  répète  avec  complaisance  une  idée  qui  semble  lui  avoir  été 
familière. 

Le  début  du  sermon  de  Bourdaloue  paraît  visiblement  inspiré  de 
quelque  souvenir  des  prédications  entendues  sans  doute  aux  premiers 
temps  de  son  séjour  à  Paris,  lorsqu'il  y  vint  faire  son  noviciat  (i648- 
i65o).  On  peut  supposer  aussi  (car  il  s'agit  de  sermons  qui  ne  furent 
jamais  publiés  ou  du  moins  imprimés)  l'usage  de  ces  copies  qui 
étaient  dans  les  mœurs  du  temps.  Claude  de  Ling'cndes,  que,  selon 
l'insinuation  de  M.  Jacquinet,  Voltaire  aurait  peut-être  confondu  avec 
son  cousin  l'évêque  de  Sarlat,  n'a-t-il  pu  hériter  de  ses  sermons  et 
faire  bénéficier  son  jeune  subordonné  de  la  collection  de  certains 


1.  Ces  sortes  de  renvois  à  d'autres  parties  des  Sermons  sont  fréquents  et 
indiquent  une  habitude  constante  de  l'auteur,  accoutumé  à  reprendre  dans  des 
discours  antérieurs  les  divers  développements  déj.i  employés  par  lui  ailleurs. 

2.  Voir  Des  Prédicateurs  du  XVII'  siècle  avant  Bossuet,  2'  édit.,  1885,  p.  225 
et  suiv.,  et  Revue  Bourdaloue,  1"  janvier  1904,  p.  77  et  suiv. 
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écrits  utiles  aux  prédicateurs?  Puisqu'il  fut  trois  ans  le  provincial  de 
Bourdaloue  et  ne  mourut  qu'en  1660  1,  il  a  pu  laisser  des  papiers  de 
famille,  outre  ses  propres  sermons  qui  furent  imprimés  en  1666. 
Nous  sommes  ici  toutefois  en  pleine  conjecture,  taudis  que  le  fait 
indéniable  (l'explication  en  dût-elle  demeurer  imparfaite)  est  la 
similitude  entre  de  nombreux  passages  de  Bourdaloue  et  les  papiers 
authentiques,  les  canevas  personnels  de  l'évèque  de  Sarlat,  récemment 
acquis  par  la  Bibliothèque  nationale. 

C'est  au  lundi  de  la  seconde  semaine,  au  sermon  sur  l' Impénitence 
finale  qu'on  lit,  dans  l'édition  princeps  (t.  i  du  carême,  p.  449) 
l'exorde  que  déjà  j'ai  publié  aussi  d'après  le  manuscrit  d'Abbeville  2. 
On  aura  ici  le  texte  de  l'édition  subreptice  de  1692,  avec  les  variantes 
des  mss.  G  et  M  : 

EçjO  vado,  quaeretis  me,  et  m  peccato 
uestro  raoriemitii .  Joann.  c.  8°. 

Jésus-Christ  dit  aux  juifs  :  Je  m'en  vais  ; 
vous  me  chercherez,  et  vous  mourrez  dans 
votre  péché.  En  S.  Jean,  c.  83. 

Ce  sont  deux  grands  maux,  chrétiens,  que  la  mort  et  le  péché  :  le 
péché,  par  lequel,  comme  dit  saint  Paul,  la  mort  est  entrée  dans  le 
monde  *,  et  la  mort  par  laquelle  Dieu  a  puni  le  péché  ;  le  péché  qui  a 
exterminé  0  l'homme  dans  l'ordre  de  la  grâce,  et  la  mort  qui  l'a 
détruit  6  dans  l'ordre  de  la  nature  ;  le  péché  qui  nous  a  dégradés  "'  de 
cet  état  d'innocence  où  Dieu  nous  avoit  créés,  et  la  mort  qui  nous 
dépouille  de  tous  les  biens  dont  Dieu,  après  le  péché,  nous  a  laissé  la 
possession.  Mais,  après  tout,  ni  la  mort  ni  le  péché  ne  seroient  pas  des 
maux  extrêmes  8  si  nous  pouvions  les  séparer.  Au  contraire,  j'ose  dire 
que  la  mort  et  le  péché,  dans  l'état  de  leur  séparation,  auroient  leurs 


1.  Voir  plus  haut,  p.  63'. 

2.  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  205  ;  Voir  aussi  {ibid.,  note  1). 

3.  la.  8,21.  Ego  vado,  et  quaeretis. . .  —  Notez  qu'aucune  des  rédactions,  y 
compris  le  ins  A,  ne  cite  autrement  que  :  Ego  vado,  quaeretis.  . .  La  référence  En 
S.  Jean,  à  la  suite  de  la  traduction,  ne  se  rencontre  qu'au  ms  G.  Le  titre  y  est  : 
Discours  sur  l' Impénitence  finale,  sans  indication  liturgique.  M  porte:  Pour  le 
Lundy  de  la  seconde  semaine.  De  l'Jmpenitence  finale;  l'édition  subreptice,  de 
même,  sauf  suppression  totale  du  titre  de  la  matière  :  on  n'y  trouve  en  tête  et  en 
titres  courants  que  la  seule  indication  du  jour. 

4.  Le  ms  G,  assez  communément  ailleurs  déparé  par  des  omissions,  a  omis 
quelques  mots  et  porte  :  deux  grands  maux,  chrétiens,  que  la  mort  et  le  péché  par 
lequel  la  mort  est. . . 

5.  G  :  le  péché  qui  extermine  l'homme. . . 

6.  G  :  la  mort  qui  le  détruit  dans  l'ordre. . . 

7.  G  :  le  péché  qui  nous  dégrade  de.  . . 

8.  G  :  Les  deux  manuscrits  G  et  M,  d'accord  avec  A  et  avec  le  bon  sens, 
corrigent  ici  l'édition  subreptice  où  des  distractions  et  ignorances  considérables  ne 
sont  pas  rares  :  elle  porte  ici  :  des  maux  externes.  G:  Mais  après  tout,  chrétiens. 
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avantages.  La  mort  sans  le  péché  seroit  précieuse  et  sainte  devant 
Dieu,  et  le  péché  sans  la  mort  pourroit  servir  de  matière  aux  plus 
excellentes  vertus  qui  rendent  l'homme  agréable  à  Dieu.  La  mort 
sans  le  péché  a  été  dans  Jésus-Christ  une  source  de  grâces  et  de 
mérites,  et  le  péché  sans  la  mort  est  dans  tous  les  prédestinés,  comme 
parlent  les  théologiens,  le  principe  de  leur  prédestination.  La  mort 
sans  le  péché  '  a  achevé  de  sanctifier  Marie,  et  le  péché  sans  la  mort 
a  été  le  motif  de  la  conversion  de  Marie-Madeleine.  Ce  qu'il  y  a 
d'épouvantable,  c'est  quand  ces  deux  [maux]  2  sont  unis  ensemble,  et 
que,  par  une  funeste  conjonction,  la  mort  met  le  dernier  sceau  au 
péché,  qui  est  la  réprobation,  et  que  le  péché  imprime  à  la  mort  son 
dernier  trait  3  qui  est  le  caractère  de  la  malice.  Quand  la  mort  s'unit 
au  péché,  elle  le  rend  irrémissible,  et  quand  le  péché  se  joint  à  la 
mort,  il  la  rend  malheureuse.  La  mort  dans  le  péché,  la  mort  avec  le 
péché,  la  mort  par  le  péché,  voilà  ce  qu'on  doit  appeler  le  souverain 
mal  4.  Voilà  ce  que  Dieu  a  de  plus  terrible  dans  les  trésors  de  sa  colère; 
voilà  de  quoi  le  Sauveur  menace  aujourd'hui  les  Juifs  dans  l'Évangile, 
et  en  leur  personne  la  plupart  des  chrétiens  ;  voilà  le  dessein  que 
Dieu  m'a  inspiré  de  vous  traiter.  Demandons  le  secours  de  celle  que 
nous  prions  tous  les  jours  de  nous  être  favorable  à  la  mort.  C'est  la 
sainte  Vierge   que  nous   saluerons  5  par  les  paroles  de   l'ange: 

Ave,  Maria. 

Le  premier  des  rapprochements  avec  les  sermons  de  Lingendes  qui 
s'impose  est  emprunté  au  manuscrit  io56dela  Bibliothèque  Mazarine. 
C'est  le  début  d'un  sermon  de  même  date  liturgique. 

SERMON  POUR  LE   SECOND  JOUR  DE  LA   SECONDE 
SEPMAINE  DE   KARESME 

Par  Monsieur  de  Lingende,  Euesque  de  Sarlat. 

Ego  vado  et  quneretis  me,  et  in  peccato 
uestro  moriemini.  Joann.  8°. 

C'a  tousiours  esté  une  conjonction  funeste  et  une  liaison  malheureuse 
que  le  péché,  dict  S'  Paul,  est  entré  dans  le  monde  et  y  a  introduit  la 


1.  G  :  comme  parlent  tous  les  théologiens. . . 

2.  Le  seul  manuscrit  d'Abbeville  donne  ce  substantif  que  le  sens  appelle  et  qu'in- 
sinue la  forme  :  ces  deux.  L'édition  subreptice,  comme  G  et  M,  donne:  c'est  quand 
ces  deux  sont  unis  ensemble.  Par  contre,  A  offre  ce  texte  :  «  quand  ces  deux  maux 
se  sont  unis  ensemble.  »  Cet  emploi  du  verbe  réfléchi  est  moins  naturel, 

3.  G  :  .son  dernier  effet  qui  est  le  caractère  de  sa  malice.  A  offre  aussi  à  la 
leçon  :  sa  malice,  mais  le  mot  trait  au  lieu  d'effet,  moins  vraisemblable,  s'y 
rencontre, 

4.  G  :  voilà  ce  que  l'on  doit  appeler. . . 

5.  G  :  de  vous  traiter.  Demandons  lui  de  nous  être  favorable  à  la  mort  et  pour 
cela  adressons-nous  à  la  sainte  Vierge  que  nous. . . 
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mort  qui  est  et  la  consommation  du  péché,  comme  dict  S'  Augustin,  ça 
esté  luy  qui  a  piqué  l'homme,  et  en  le  picquant  a  laissé  la  mort  pour, 
son  esguillon  :  Stimulus peccati  mors,  et  S' Augustin  :  expunctura pcccati 
mors.  De  la  piqueure  du  péché  la  mort  s'en  est  ensuivie,  et  nous  ayant 
picqué  jusques  au  cœur,  ce  malheureux  y  a  laissé  la  mort  qui  nous 
poursuit  &  nous  poursuivra  jusques  à  la  fin  du  monde,  et  encore  que 
cette  liaison  soit  dangereuse  au  commencement,  elle  est  bien  toutes 
fois  plus  dangereuse  à  la  fin.  La  mort  peut  eslre  sans  péché  mortel 
quand  il  a  esté  pardonné  ;  il  n'y  en  a  plus  en  la  personne  qui  le 
confesse,  et  toutesfois  la  mort  suit  le  péché  peutestre  dans  la  mort. 
Car  tous  ceux  qui  sont  en  estât  de  péché  mortel,  ne  meurent  pas 
incontinent.  Mais  quand  la  mort  est  avec  le  péché,  il  n'y  a  point  de 
rémission  :  le  péché  apporte  la  damnation.  C'est  pourquoy,  c'est  la  plus 
malheureuse  de  toutes  les  liaisons.  S'il  y  avoit  un  péché  et  qu'il  n'y 
eust  point  de  mort,  nous  espérerions  le  pardon.  S'il  y  avoit  une  mort 
&  qu'il  n'y  eust  point  de  péché,  nous  ne  craindrions  jamais  la  damna- 
tion, mais  mettant  la  mort  avec  le  jjeché,  c'est  la  seule  cause  (sic)  dans 
le  monde  qui  est  à  redoubter.  Ne  vous  estonnéz  pas  si  aujourd'huy  je 
j)arle  de  la  chose  la  jjlus  horrible  et  la  plus  redoutable  de  toutes  les 
choses,  qui  est  la  conjonction  de  la  mort  avec  le  péché. 

Il  faut  espérer  que  celle  à  qui  nous  recommandons  l'heure  de  nostre 
mort  faira  que  nous  ne  mour[r]ons  pas  dans  le  péché.  Pour  j^arler  avec 
fruict,  adressons  nous  à  sa  grandeur  et  demandons-luy  l'assistance 
ordinaire  par  un  Ave  Maria  i. 

Sur  le  sujet  inspiré  jDar  le  même  évangile,  bien  que  sans  indication 
du  jour  et  avec  le  seul  titre  De  l  impénitence.  Super  Evangelium: 
In  peccato  veslro  moriemini,  nous  rencontrons,  au  second  tome 
des  recueils  de  la  Bibliothèque  nationale,  une  reprise  du  même 
sermon,  sans  d'ailleurs  pouvoir  décider  absolument,  malgré  l'ar- 
chaïsme prononcé  de  notre  extrait  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  lequel 
des  deux  sermons  est  antérieur. 

DE    L'IMPENITENCE 

Super  Euang.  In  peccato  vestro  moriemini. 

Aucune  chose  n'est  tant  à  craindre  en  ceste  vie  à  l'ame  pécheresse 
com[m]e  l'impenitence,  d'autant  que  2  cette  impénitence  conduit  et  porte 
l'ame  à  expirer  et  à  mourir  en  ses  i^echés,  qui  est  le  plus  grand  mal 
de  tous  les  maux  et  qui  doit  estre  par  conséquent  l'objet  de  ses  grandes 
frayeurs.  La  mort,  à  la  considérer  séparément  du  péché,  est  un  grand 
mal  puisqu'elle  oste  la  vie  qui  est  le  fondement  de  tous  les  biens 
sensibles,  mais  au  fond  la  mort  sans  le  péché  n'est  pas  l'éternel  mal, 


1.  Bibl.   Maz.  1056,  fol.  68. 

2.  Sur  ce  mol  d'autant  que  si  souvent  usité  dans  la  lang^ue  du   temps  au  sens 
de  parce  que,  voir  plus  haut,  p.  328-  et  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  118^. 
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puisqu'elle  est  uiv  passage  à  l'éternelle  félicité  qui  est  le  souverain  de 
tous  les  biens  :  Statutuni  est  omnibus  semcl  mori,  post  autein  hoc, 
judiciuin.  Pour  estre  heureux  il  faut  estre  jugé  et  jugé  sans  le  péché, 
et  pour  estre  jugé  il  faut  nécessairement  mourir.  La  mort  est  donc  un 
passage  nécessaire  pour  estre  heureux,  et  par  ainsy  i,  si  le  péché  en  est 
absent,  ce  n'est  pas  un  grand  mal.  Semblablement,  le  péché  sans  la 
mort  est  le  grand  mal  de  l'ame,  puisqu'il  prive  de  Dieu  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  ;  mais  au  fond,  le  péché  sans  la  mort  n'est  pas 
un  mal  à  se  désespérer,  puisqu'autant  qu'on  ^  joùyt  de  la  vie,  on  y  peut 
remédier  :  In  quacuniqiœ  die  des  jours  de  la  vie. 

Mais  quand  la  mort  nous  surprend  en  péché  et  que  le  péché  accom- 
pagne la  mort,  la  mort  rend  le  péché  irrémédiable  et  le  péché  rend  la 
mort  malheureuse^  et  tout  cela  arrive  par  le  malheur  de  la  finale 
impenitence  :  In  peccatis  morienxini.  (N.  a.  fr.  6461,  i"  160). 

Les  deux  citations  s'imposaient.  En  voici  une  plus  curieuse  encore, 
caT  il  ne  s'agit  plus  d'un  exorde,  mais  du  développement  même  d'un 
sermon  sur  ta  Rec/iule,  où  nous  verrons  ailleurs,  par  une  étude 
suivie,  plus  ample  et  plus  attentive,  Bourdaloue  imiter  dans  un  détail 
curieux  son  illustre  prédécesseur.  Qu'il  suffise,  pour  le  passage 
invoqué  ici,  de  renvover  au  sug^^estif  sermon,  d'allure  assez  particu- 
lière, publié  dans  les  Nouveaux  Sermons  inédUs,  p.  267,  au  troisième 
Dimanche  de  carême  :  Sermon  sur  la  Rechute  dans  le  péc/ié.  Il 
exigera  une  attention  spéciale. 

En  attendant  cette  démonstration  détaillée  des  imitations  indé- 
niables de  notre  manuscrit  de  Ling-endes,  il  suffira  de  lire  le  début 
du  premier  point  de  ce  sermon  de  Bourdaloue  fourni  par  le 
manuscrit  d'Abbeville,  parallèlement  à  la  citation  qui  va  suivre, 
tirée  du  premier  tome  manuscrit  de  Jean  de  Lingendes. 

C'est  une  créature  bien  foible  et  malheureuse  que  rhom[m]e,  et  créature 
pressée  et  accablée  par  une  foule  espoisse  de  misères  ;  mais  entre  ces 
misères,  les  deux  plus  grandes  sont  le  péché  et  la  mort. 

Le  péché  est  une  grande  misère,  car  il  éloigne  et  sépare  de  Dieu  : 
pcccata  testra  divisrrunt  inter  me  et  vos  ;  et  puisque  Dieu  est  la 
source  abondante  et  unique  de  toutes  sortes  de  biens,  qui  ^  nous  sépare 
de  cette  source  de  tous  les  biens  nous  fait  tomber  en  suite  dans  l'abysme 
de  tous  les  maux  :  Miserere  mei,  Deus,  secundum  magnam,  etc.  [Nous 
n'avons  pas  sentiment  de  ces  choses,  mais  c'est  que  nous  sommes 
enchantés]  ^.    Pour  la    rémission    de   son    péché,  David   implore  la 


1.  Notez  cet  archaïsme  signifiant  par  suite,  par  là. 

2.  Autant  que,  pour  tant  que,  aussi  longtemps  que,  est  de  langue  archaïque, 
comme  tandis  que  déjà  signalé,  p.  293-  et  3ô8'.  Cf.  plus  bas,  p.  386-. 

3.  Le  relatif  qui  pour  celui  qui,  est  un    latinisme    fréquent  chez  Bossuet.   Cf. 
Lebarq,  t.  i,  p.  567,  1.  10;  t.  vi,  p.  8,  1.  29,  p.  9,  1.  7. 

4.  La  phrase  entre  crochets  est  ajoutée   en  marge  dans  le  manuscrit. 

as 
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grande  miséricorde  et  les  zioiubreuses  miserations  de  Dieu  ;  et  ce 
qui  respond  à  la  grande  miséricorde  et  qui  en  a  besoin,  c'est  la  grande 
misère:  le  péché  donc  est  la  grande  misei-e. 

Semblablement,  la  mort  est  un  grand  mal,  pour  ce  que  i  Dieu  en  sa 
grande  fureur  ne  chastie  point  par  de  légères  punitions,  et  Dieu  en  sa 
grande  fureur  punit  l'homme  de  mort  :  Domine,  ne  in  furore  iuo 
arguas  [me].  C'est  la  j^riere  de  David  dans  une  maladie,  id  est  :  ne  me 
retirés  point  du  nombre  des  vivans  en  me  faisant  mourir.  La  mort 
est  donc  une  formidable  punition,  et  partant  un  grand  mal. 

Mais  si  la  mort  et  le  péché  considérés  séparément  sont  deux  grandes 
misères,  le  péché  dans  la  mort  et  la  mort  en  péché  est  la  très  grande  et 
extrême  misère  :  Ego  rado  et  quaeretis  me,  et  in  peccatis  cestris 
moriemini.  Voilà  la  plus. effroyable  malédiction  de  laquelle  une  ame 
puisse  estre  menacée. 

La  mort  sans  le  péché  prive  l'homme  de  vie,  mais  ne  prive  pas 
l'homme  de  Dieu  ny  du  salut,  mais  le  péché  joinct  à  la  mort  adjouste 
à  la  perte  de  la  vie  la  perte  éternelle  de  Dieu,  qui  est  la  chose  la  plus 
terrible  de  tous  les  terribles.  Semblablement,  le  péché  sans  la  mort 
est  un  grand  mal,  mais  enfin  ce  n'est  pas  un  mal  sans  espérance  et 
sans  remède,  puisqu'autant  que  2  subsiste  la  vie  nous  pouvons  corriger 
le  i^eché,  mais  si  la  mort  nous  surprend  en  péché,  le  péché  devient 
irrémédiable,  et  un  mal  sans  remède  cause  la  rage  et  le  désespoir. 

L'estat  donc  du  péché  dans  la  mort  et  de  la  mort  dans  le  péché 
est  un  estât  de  la  très  grande  et  extrême  misère  et  la  recheute  et  le 
retour  dans  le  même  péché  expose  le  pécheur  au  péril  évident,  et  je 
dis  plus,  à  un  péril  qui  luy  est  presque  inévitable  dé  se  voir  réduit 
en  cet  estât.  Le  péché  vous  éloigne  de  Dieu  :  par  pénitence  vous 
retournés  à  Dieu  et  vous  jurés  par  de  sacrées  protestations  de  luy  estre 
fidelles,  et  puis  par  l'infidélité  à  vos  sermens,  vous  retournés  non  pas 
seulement  une  fois,  mais  une  infinité  de  fois  et  presque  à  tout  moment 
dans  les  mêmes  péchés.  Si  quelque  crainte  de  perdre  le  salut  vous 
peut  toucher,  tremblés  sous  ces  foudres  du  ciel  :  In  peccatis  cestris 
moriemini.  Vous  estes  au  hazard  de  mourir  en  péché,  que  dis-je  que 
vous  estes  au  hazard  ?  Je  dis  plus  et  je  le  dis  sans  exaggeration,  que 
desja  presque  veus  estes  jugés  et  condamnés  à  mourir  si  malheureu- 
sement, et  je  ne  dis  rien  en  ce  sujet  qu'avec  vérité.  Lorsque  la  conver- 
sion du  pécheur  luy  devient  impossible,  le  mourir  en  péché  3  devient 
inévitable  au  pécheur  qui  si  honteusement  et  fréquemment  retourne  à 
ses  ordures.  (X.  a.  fr.  6460,  f°  12  v°  et  13). 


1.  Sur  celte  expression   vieillie  pour   ce   que,  voir  Le   Ton  de  la  prédication 
avant  Bourdaloue,  p.  78  à  89  (passim).  En  voir  le  relevé  au  Lexique. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  385'^. 

3.  Notez  aussi  cet  emploi  archaïque  de  l'infinitif  pris  substantivement. 
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APPENDICE  N 


Extraits   du   manuscrit    Tournemeulle 


Le  manuscrit  Tournemeulle  (ms.  T)  "^  a  ceci  d'intéressant  qu'il 
contient  surtout  les  passag'es  saillants  et  remarquables  qu'a  cru 
devoir  noter,  pour  son  usag-e  ou  sa  consolation  personnelle,  un 
auditeur  doué  d'un  assez  bon  jug-ement. 

J'en  ai  publié  plus  haut  un  certain  nombre  d'extraits  de  Bour- 
daloue  2.  On  trouvera  ci-dessous,  dans  l'ordre  même  assez  capi'icieux 
du  manuscrit,  d'autres  morceaux  du  même  orateur  restés  sans  attri- 
bution et  reconnus  depuis. 

En  outre,  un  certain  nombre  de  citations  explicites  méritent  d'être 
signalées.  Elles  nous  présentent  des  pages  de  prédicateurs  peu  connus, 
à  tort  oubliés,  pages  parfois  inédites,  souvent  aussi  intéressantes  à 
comparer  avec  l'œuvre  imprimée  lorsqu'elle  existe. 

Dans  la  première  partie,  où  surtout  les  extraits  sont  demeurés 
anonvmes,  se  rencontrent  plusieurs  passages  de  Bourdaloue,  sans 
signature.  Le  premier  se  trouve  au  folio  12  v".  Rappelons  d'abord  le 
titre  de  cette  première  partie  du  recueil,  dont  l'ex-libris  manuscrit 
porte  :  Ex  Bibliotheca  Claadii  Tournemeulle.  Collections  tirées 
des  Sermons  prêchez  sur  les  mystères  auec  touts  les  plus  Beaux 
Desseins  3. 

Le  sermon  de  la  Passion,  dont  le  collectionneur  a  recueilli  les 
fragments  ci-dessous,  semble,  d'après  le  texte,  celui  que  Bretonneau 
a  placé  au  premier  volume  des  Mystères,  t.  1,  p.  128-179,  le  premier 
de  la  série  des  sermons  sur  ce  sujet.  Toutefois,  il  faut  avouer  que 
l'exemple  de  Valentinien  se  rencontre  aussi  dans  le  fameux  sermon 
Christum  Dei  virtutem,  tel  que  nous  l'a  gardé  le  manuscrit  de 
Grenoble,  celui  que  renferme  le  recueil  des  sermons  prêches  à  Saiiit- 
Sulpice  en  1678,  si  heureusement  découvert  et  étudié  avec  .sagacité 
par  M.  Henri  Chérot  ^ 


1.  Bibl.    Mazarine  1061.    Voir  plus  haut,  pp.  xxxiv,  24  et  119,   note  c. 

2.  Voir  pages  24-28,  93-98,  101-106 

3.  On  voit  au  dos  du  volume  relié  en  parchenain:  Sermons  SUR  LES  mystères. 

4.  Découverte  du  Carême  de  Bourdaloue  à  Saint-Sulpice  en  1678.  Limoges, 
1905,  10-8°  de  32  pages.  Extrait  du  Bulletin  trimestriel  des  Anciens  élèves  de 
Saint-Sulpice;  voir  surtout  p.  13  à  16.  Cf.  Eugène  Griselle,  Sermon  inédit  de 
Bourdaloue  sur  ta  Passion  de  Notre-Seiqneur.  Lille,  1900,  p.  12. 
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PASSIO    CHRISTI    DOMIXI 

Filiae  Jérusalem,  noliie  Jlere,  elc. 

St  Ambroise  faisant  autrefois  l'éloge  funèbre  de  l'Emijerreur  Valen- 
tinien  crut  s'estre  aquitté  de  son  ministère  lorsqu'il  eut  exhorté  tout  le 
peuple  de  Milan  à  reconnoitre  les  biensfaits  qu'il  avoit  receus  de  ce 
bon  Prince  j^ar  le  tribut  de  ses  pleurs  et  de  ses  larmes,  parce  qu'il 
avoit  bien  voulu  sacrifier  son  sang,  ses  soins,  sa  vie,  ses  interrets  et 
mourir  pour  eux  :  Solnnmus  hono  principi  sfipendiarias  lacrijmas,  qui 
pro  nohis  etiam  stipendium  mortis  crsolrit  i.  Mais  pour  moy,  chré- 
tiens, chargé  d'un  ministère  à  peu  près  semblable,  je  me  vois  réduit  à 
vous  tenir  un  langage  bien  différent,  puisquau  lieu  de  vous  demander 
un  tribut  de  larmes  pour  ce  Dieu  qui  meurt  et  se  sacrifie  pour  vous, 
je  vous  dis  de  les  détourner  de  dessus  luy  et  de  les  porter  ailleurs  : 
Nolite  Jleve  super  me,  etc.  La  jîassion  de  Jesus-Christ  causée  par  le 
péché,  la  passion  de  Jésus-Christ  renouvelée  par  le  péché,  la  passion 
de  Jésus-Christ  anéantie  par  le  péché,  voilà  ce  qui  doit  justement 
exciter  vos  larmes  &  ce  qui  fera  le  sujet,  etc. 

Circumdcderunt  me  dolores  mortis  et  pericula  inferni inuenerunt  me; 
praeoccupauerunt  me  laquei  mortis  2.  Ouy,  dit  cet  aimable  Sauveur, 
toutes  les  douleurs  de  la  mort  m'ont  environné,  toutes  les  agonies  les 
plus  cruelles  m'ont  acablé,  toutes  les  douleurs  de  l'enfer  ont  causé 
dans  mon  cœur  et  dans  mon  âme  les  plus  cruelles  alarmes.  C'est  que 
des  torrents  d'iniquité,  c'est  qu'une  efîroiable  foule  de  péchez  et  d'abo- 
minations est  venue  tout  d'un  coup  se  présenter  à  moy.  Ce  fut  donc 
dans  ce  douloureux  moment  que  s'accomplit  cette  autre  prophétie  de 
Jeremie  :  magna  est  velut  mare  contriiio  tua  3,  c'est  à  dire  que  sa  contri- 
tion fut  aussi  grande  que  la  mer  et  que  son  cœur  fut  tout  pénétré  de 
son  amertume.  Ce  fut  pour  enfler  cette  mer  que  touts  les  péchez  des 
hommes  comme  autant  de  grands  fleuves  entrèrent  dedans  :  Omnia 
flumina  intrant  in  mare  ^,  avec  cette  différence,  dit  saint  Augustin,  que 
les  fleuves  perdent  leurs  eaux  et  leurs  noms  d'abord  qu'ils  ^  entrent 
dans  la  mer  et  se  confondent  les  uns  dans  les  autres  sans  qu'on  les 
puisse  distinguer,  au  lieu  que  dans  cette  mer  sacrée  du  cœur  de  Jésus- 
Christ  6,  tous  les  crimes  se  distinguent  les  uns    des   autres   particu- 


1  De  obitii  Viilentiniani  conso/alio,  N.  2.  Solvemus  bono  principi  stipendia- 
lias  lacrimas,  quia  ille  nobis  solvit  etiam  morlis  suae  stipendium  (VI.  161,  1358). 

2.  Ps.  17,  5-6.  Circumdederunt  me  dolores  mortis,  ettorrentes  iniquitatis  contur- 
baverunt  me.  Dolores  inferni  circumdederunt  me;  praeoccupaverunt. . . 

3.  T/iren,  2,  13. 

4.  Eccl.  1,  7. 

5.  Notez  cet  archaïque  expression  d'abord  qae  pour  aussitôt  qae.  !l  va  sans 
dire  qu'elle  a  disparu  dans  Icdition.   Est-elle  pour  cela  une  création  du  copiste  .' 

0.  Sur  les  allusions  de  Bourdaloue  à  la  dévotion  au  Sacré-Coeur,  ou  tout  au  moins 
sur  cette  manière  d'attirer  l'attention  des  fidèles  sur  les  sentiments  de  N.  S.,  voir 
Sermons  inédits,  p.   327. 
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lièrement  :  les  crimes  des  roys,  les  désordres  des  peuples,  les  impietés 
des  courtisants,  les  impostures  des  hypocrites,  les  insolences  des  athées, 
les  effronteries  des  libertins,  les  blasfemes,  les  impuretés,  les  sacri- 
lèges et  un  nombre  presqu'infini  d'autres  abominations.  Faut-il  donc 
s'étonner  si,  dans  le  resserrement  du  cœur  du  Fils  de  Dieu,  une  crainte 
de  la  partie  intérieure  causa  un  déluge  d'eau,  et  si  la  douleur  de  tant 
de  péchés  ne  pût  s'évacuer  que  par  une  sueur  de  sang  ?  Est-ce  ainsi, 
chrétiens,  que  nous  ressentons  le  péché  ? 

Cette  sueur  de  sang,  selon  la  remarque  d'un  Père  de  l'Eglise,  fut  un 
effet  du  dernier  effort  de  nôtre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  voulut  faire 
de  touts  les  pores  de  son  corps  autant  d'yeux  pour  pleurer  nos  péchez 
et  autant  de  bouches  ouvertes  pour  les  détester. 

Il  est  donc  vray,  conclut  saint  Augustin,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
mort  plus  juste  et  plus  injuste  tout  ensemble  que  la  mort  de  Jésus- 
Christ. 

Il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  juste  du  costé  de  Dieii  ny  de  plus 
injuste  du  costé  des  Juifs.  Imaginez-vous  (dit  le  savant  abbé  Rupert) 
que  le  jour  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  c'est  le  jour  des  vengeances  de 
Dieu,  prédit  en  des  termes  si  terribles  dans  les  prophéties  :  dies  autcm 
nie  Dointni  cxcrcituuin,  dics  ultionis,  ut  sumat  rtndictain  de  iniinicis 
suis  1,  que  c'est  dans  ce  jour  qu'on  peutluy  donner  proprement  la  qualité 
de  Dieu  des  vengeances  :  Deas  ultlomim  Doininus  2,  que  c'est  en  cette 
occasion  qu'il  décharge  en  liberté  toutte  sa  colère  :  Deus  uUionum 
libère  egit  3.  Non,  ce  n'est  point  le  jugement  universel  qui  est  propre- 
ment le  grand  jour  des  vengeances  ;  ce  n'est  point  l'enfer  qui  en  est  le 
lieu  et  le  théâtre  ;  ce  ne  sont  point  les  démons  qui  en  sont  les  ministres 
et  les  exécutteurs.  Dans  tout  cela.  Dieu  agit  foiblement  parce  qu'il  a 
des  sujets  foibles  et  sa  vengeance  n'est  pas  contente.  C'est  aujourd'hui 
qu'elle  agit  dans  toute  son  étendue  ;  la  foiblesse  du  sujet  ne  la  fait  point 
cesser:  il  est  infini  dans  sa  force  aussi  bien  que  dans  son  mérite. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  prest  d'expirer  sur  le  Calvaire,  se  plaignit  de 
son  Père  :  Deus,  Deus  meus,  utquid  dereliquisti  me  4  ?  il  n^y  a  personne 
qui  ne  conjecture  aussitost  que  la  veûe  de  ses  tourments  luy  arrachoit 
ces  paroUes  ;  mais  le  savant  et  dévot  Aruould  de  Chartres,  pénétrant 
plus  avant,  dit  que  ce  fut  un  effet  des  plaintes  que  le  Sauveur  faisoit 
à  son  Père,  prévoîant  que  peu  profiteroint  de  sa  passion  :  sub[s]ti-acta, 
dit  ce  Père,  sibi  aç/onuni  suoruin  stipendia  Christus  queritur,  protcs- 
tans  non  esse  questuosos  tanti  criminis  sudorcs,  si  quibtis  tanti  laboris 
opéra  impensa  est,  sic  relinquantur  ut  ad  eorum  salutem  inejficax  sit  haec 
humilitas,  et  ita  Filii  sanguis  in  conspectu  Patris  mlescat,  ut  omnia 
postulata  non  obtineat.  Jésus-Christ  se  plaignit  alors,  hé  !  de  quoy  ? 
De  ce  qu'il  est  abandonné  de  son  Père,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  aban- 
donner les  membres  qu'il  n'aye  abandonné  le  chef.  Il  se  plaint  de  ce 


1.  Jer.  16,  10. 

2.  Ps.  t)3,  1. 

3.  llml. 

4.  Ps.  'Z\,\.  Deus,  Deus  meus,  rcspicc  in  me,  (juare  me  dereli([uisti  ? 
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que  le  grand  apôtre  a  dit  :  Ergo  evacuatum  est  scandalum  crucis  i. 
Trois  sortes  de  personnes,  dit  S.  Chrysostome,  se  trouvèrent  à  la 
I^assion  du  Fils  de  Dieu  avec  des  sentiments  différents.  Les  uns  2  se 
contentèrent  de  le  regarder  et  den  être  les  spectateurs  :  stabant,  les 
autres,  plus  tendres,  eu  conceurent  de  la  douleur  et  de  la  compassion, 
mais  il  y  en  eut  de  choisis  de  Dieu  qui  en  furent  touchez  et  convertis. 
Or  c'est  ce  qui  est  arrivé  aujourdui  à  touts  les  prédicateurs  :  ils  feront 
des  impressions  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  bien  différentes  ;  car 
les  uns  ecoutteront  avec  des  sentiments  d'indiference  ou  mesme  s'en 
moqueront,  et  ce  sont  les  libertins  et  les  impies;  d'autres,  plus  tendres, 
en  seront  emûs  ;  mais  enfin  les  troisièmes  (assez  heureux,  mon  Dieu, 
qu'il  en  y  en  eust  quelqu'un  ici)  comme  le  centenier,  qui,  non  seulement 
en  fut  touché,  mais  qui  s'en  retourna  mesme  converti  3. 

11  y  aurait  lieu  de  citer  ici  intégralement  un  frag'ment  de  Le  Boux 
sur  ce  même  sujet.  Dans  un  travail  ultérieur  sur  ce  précurseur  de 
Bourdaloue,  nous  aurons  l'occasion  de  le  faire  ^.  Nous  ne  donnerons 
ici  que  le  début. 

PASSIO    CHRISTI    DOMINI 

Christus  dilexit  nos  et  tradidit  semet- 
Par  M'  Le  Bou.  iiisum  pro  nobis.  Ephes.  5°. 

O  Dieu  !  quel  triste  apareil  et  quel  funeste  spectacle  se  présente 
aujourdui  à  mes  yeux!  Au  travers  d'afreuses  et  de  sombres  ténèbres  et 
d'une  éclipse  universelle  qui  couvre  tout  le  monde,  je  ne  vois  que  des 
clouds,  des  épines,  des  cordes,  des  fouets,  des  martaux,  et  mille 
autres  instruments  de  mort.  Parmi  un  horrible  fracas  que  font  des 
tombeaux  qui  s'ouvrent,  et  une  terre  qui  s'agite,  qui  chancelé  et  qui 
tremble,  je  n'entens  que  des  cris,  des  voix  lamentables,  etc.  (fol.  15  v°). 

Remettons  à  un  autre  temps  la  comparaison  entre  ces  images  et 
la  manière  de  Bourdaloue,  et  revenons  à  celui-ci  par  l'extrait  de  son 
sermon  pour  La  Toussaint . 

IN    FESTO    SANCTORUM    OMNIUM 

Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis.  Psal.  67. 

St  Léon,  expliquant  les  parolles  de  mon  texte,  dit  que  deux  choses 
doivent  estre  considérées  dans  les  saints,  comme  les  deux  principaux 


1.  Gai.  5,  11. 

2.  Sur  le  constant  emploi  du  masculin  après  le  mot  personne,  voir  plus  haut, 
p.   171*',  et  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  362%  Cf.  plus  bas,  p.  394*2  et  400*». 

3.  Ce  passasse  a  été  conservé  encore  dans  le  sermon  du  manuscrit  G,  déjà  cité 
plus  haut,  p.  387*,  bien  que  le  thème  développé  soit  diflTérentde  notre  présent  sujet. 
Il  s'y  place  à  la  fin  du  premier  point;  c'est  bien  le  même,  sauf  quelques  diver- 
S^ences.  Cf.  Sermon  inédit  sur  la  Passion  de  N.  S.,  p.  31. 

4.  Voir  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  juillet  1905,  p.  6-. 
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objets  de  nos  admirations,  la  première  est  de  ce  que  i  Dieu  nous  a 
pourvus  dans  ses  saints  de  puissants  protecteurs,  la  2'  de  ce  qu'il  nous 
a  exposé  en  eux  de  rares  modèles  de  sainteté:  Mwahilis  Dous  in  sanctis 
suis,  in  quibus  et  praesidium  nobis  constiiuit  et  exen\plun\ .  Dans  la 
première  partie  de  mon  discours,  vous  verres  combien  vous  avez  sujet 
d'admirer  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  donné  dans  ses  saints  de  puissants 
intercesseurs,  et  dans  la  seconde  combien  il  est  admirable  de  nous  les 
avoir  donnez  pour  exemple.  La  première  partie  vous  aprendra  ce  que 
les  saints  font  pour  nous  ;  la  seconde,  ce  que  nous  devons  faire  nous- 
mêmes  pour  estre  saints. 

Pierre,  abbé  de  Clugny,  dit  que  Dieu  vouloit  qu'entre  les  membres  de 
son  Eglise  il  y  eust  un  lien  de  communication,  et  qu'étant  les  parties 
vivantes  d'un  mesme  corps,  unis  à  un  mesme  chef,  qui  est  Jésus- 
Christ,  animez  d'un  mesme  esprit  de  sainteté,  ils  eussent  une  corres- 
pondance réciproque.  La  difficulté  étoit  de  choisir  un  mo'ien  ;  car 
l'Eglise  étant  partagée,  une  glorieuse  et  triomfante  dans  le  ciel,  une 
militante  sur  la  terre,  et  une  souffrante  dans  le  purgatoire,  il  ne 
pouvoit  y  avoir  de  société  dans  cette  grande  disproportion.  Il  ne  pouvoit 
y  en  avoir  par  la  fo}',  parce  que  les  bienheureux,  voiant  Dieu  face  à 
face,  la  foy  n'a  plus  d'exercice  ;  il  ne  pouvoit  y  en  avoir  par  l'espérance, 
parce  que,  possédant  tout  en  possédant  Dieu,  ils  n'espèrent  plus  rien. 
Qu'a  donc  fait  la  providence  ?  Elle  a  uni  touts  ces  membres  par  la 
charité,  qui  est  une  vertu  commune,  que  les  eaux  des  soufrances  ne 
peuvent  éteindre,  ny  l'état  de  la  félicité  empêcher.  Mais  comment  ? 
C'est  qu'il  a  voulu  '~  que  les  saints  dans  le  ciel  priassent  pour  les 
fidelles  qui  sont  sur  la  terre  et  que  les  fidelles  intercédassent  i^our  les 
âmes  qui  sont  détenues  dans  le  purgatoire.  Comme  ces  âmes  captives, 
touttes  justes  qu'elle  sont,  ne  sont  plus  capables  de  satisfaire  à  Dieu, 
Dieu  veut  que  nous  satisfassions  pour  elles,  et  parce  que  nous  serions 
indignes  d'estres  exaucez,  les  saints  se  chargent  de  nos  prières  et  ils 
les  portent  à  Dieu,  et  par  ce  moïen  l'Eglise  triomphante  satisfait  pour 
la  militante,  et  la  militante  pour  la  souffrante,  et  c'est  de  là  que  résulte 
la  communion  des  saints  qui  fait  un  des  principaux  points  de  nôtre 
religion. 

Mais  savez- vous  ce  qui  fait  mon  étonnement  '?  C'est  la  manière 
indigne  avec  laquelle  on  traite  les  saints,  c'est  à  dire  les  étranges  abus 
qu'on  commet  dans  leur  culte.  Je  dis  dans  le  culte  qu'on  rend  aux 
saints,  parce  qu'il  est  juste  qu'une  dévotion  sincère  attire  sur  nous  les 


1.  Sur  cette  forme  de  phrase,  voir  Revue  des  Sciences  ecclés.,  juillet  1905, 
p.  24',  et  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.   39'  et  120^. 

2.  Le  passag'e  recueilli  par  Tournemeulle  concorde  avec  la  pa^e  citée  plus  haut, 
p.  11  et  112,  qui  comble  une  lacune  assez  étrange  laissée  dans  l'édition  des 
Sermons  de  Festes  de  1692,  à  comparer  avec  le  sermon  publié  par  Bretonncau, 
au  second  volume  des  Mystères .  Précisément  dans  la  phrase  qui  nous  occupe,  la 
ponctuation  de  notre  manuscrit  aide  à  résoudre  la -question  posée  par  le  manuscrit 
Phelipeaux  qui  portail  :  «  mais  comment  c'est  qu'il  a  voulu».  Il  faut  lire  évidem- 
ment :  (I  Mais  comment?  C'est  qu'il  a  voulu. . .  »,  et  non,  comme  j'avais  eu  tort  de 
le  croire,  comment  c'est  qu'il...   pour  comment  est-ce  qu'il. . . 
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grâces  de  leur  protection.  Eu  effet,  quaud  nous  espérons  quelque  faveur 
d'un  grand,  rien  n'est  comparable  au  zèle  que  nous  avons  pour  luy. 
C'est  le  monde  qui  nous  aprend  cette  leçon.  Eh!  permettez-moy  de  vous 
faire  cp  reproche,  après  me  l'estre  fait  à  moy-mesme  ;  car  voicy  un 
fond  de  notre  ingratitude  et  de  nôtre  impiété.  Les  saints  sont  nos 
intercesseurs,  et  nous  leur  faisons  sans  scrupule  les  derniers  outrages  ; 
ils  prient  \wuv  nous  dans  le  ciel,  et  nous  les  déshonorons  sur  la  terre, 
et  ce  qui  est  étrange,  nous  les  déshonorons  dans  les  choses  qui  n'ont 
d'autre  usage  qu'à  les  honorer.  L'Eglise  consacre  leurs  festes.  et  nous  les 
profanons  ;  elle  offre  des  sacrifices  à  leur  honneur,  et  nous  y  assistons  sans 
religion,  et  dans  les  temples  qui  sont  les  mémoires  des  saints  martyrs  : 
nieinoria  martyi^um ,  quels  sacrilèges  n'y  commet-on  pas  !  Ce  sont  des 
maisons  de  prières,  et  on  y  badine  avec  insolence;  ce  sont  des  lieux  de 
sacrifices,  et  on  s'y  entretient  d'affaires  du  monde  pour  ne  pas  dire  de 
quelque  chose  de  pire.  Leurs  festes  que  l'Eglise  commande  de  sancti- 
fier, comment  les  passe-t-on  ?  C'étoint  autrefois  des  jours  de  solemnité 
et  de  dévotion,  et  ce  sont  maintenant  des  jours  de  divertissements,  de 
jeux  et  d'oysiveté.  La  chose  en  est  venue  jusque  là  que,  pour  l'honneur 
des  saints,  on  a  esté  contraint  d'en  retrancher  quelques  festes  et  un  des 
prétextes  a  esté  l'indiference  avec  laquelle  on  les  celebroit  L  Apres 
cela,  on  â  bonne  grâce  de  reprocher  aux  hérétiques  le  mépris  qu'ils  en 
font  !  Et  si  on  leurs  faisoit  ce  reproche,  ne  pourroint-ils  pas  nous  dire 
ce  que  les  chrétiens,  par  la  bouche  de  TertuUien,  disoint  aux  payens 
qui  se  lilaignoint  du  mépris  qu'ils  faisoint  de  leurs  dieux  :  Nesclo  plus 
de  cobis  an  de  roliis  dit  vestri  querantur^  Je  ne  sçay  de  qui  vos  fauses 
divinités  doivent  .se  plaindre  davantage,  ou  de  nous  qui  ne  croions  pas 
en  elles,  ou  de  vous,  qui  nonobstant  vôtre  créance,  les  traitez  avec 
tant  d'outrage  ?  Voilà,  di[s]-je,  ce  que  les  hérétiques  i^ourroint  nous 
reprocher  :  Nescio  plus  de  nobis,  &c. 

Mais  il  y  a  un  autre  abus  dans  leur  invocation.  Car  pourquoy  les 
prions-nous  ?  Je  ne  parle  pas  de  ces  prières  excecrables  qui  feroint 
des  saints  des  fauteurs  2  de  nos  plaisirs,  c'est-à  dire  de  ces  prières  par 
lesquelles  nous  leurs  demandons  le  succès  d'une  entre2:)rise  injuste,  le 
gain  d'un  procès  malicieusement  intenté,  l'assouvissement  ^  d'une 
ambition  effrénée,  la  satisfaction  d'une  vengeaftce.  C'est  ainsi  que  les 
payens  invoquoint  leurs  divinités   pour  des  choses   honteuses.  Mais 


1.  Il  suffirait  à  la  rigueur  de  renvoyer,  pour  les  diverses  citations  du  manuscrit 
Tournemeulle,  au  volume  des  Sermons  de  festes  ou  à  la  future  publication  du 
ms.  P.  Les  variantes,  peu  importantes  d'ailleurs,  pourront  être  relevées  à  cette 
occasion.  Signalons  en  attendant  plusieurs  lectures  fautives  des  éditeurs  de  1692, 
qui  corroborent  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  120,  note  d)  des  fautes  grossières 
et  des  bourdes  souvent  très  graves  de  ces  impressions  subreptices,  offrant  si  belle 
matière  aux  désaveux  indignés  des  auteurs. 

2.  C'est  le  mot  propre,  et  non  pas,  comme  l'édition  subreptice,  p.  236  :  «  les 
Auteurs  de  nos  passions.  . .  »  —  Toutefois,  si  le  mot  auteur  est  le  résultat  d'une 
erreur,  le  mot  passion  semble  préférable  à  plaisirs,  qui  n'est  pas  cependant 
certainement  inexact. 

3.  L'édition  de  1692  porte  le  mot  assoupissement,  faute  de  lecture  évidemment. 
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c'etoint  des  infldelles,  dit  saint  Augustin,  qui  ne  demandoint  que  ce 
qu'ils  voioint  avoir  esté  pratiqué  par  ces  divinités  détestables  ;  mais 
l'opprobre  de  nôtre  religion,  c'est  qu'invoquant  des  saints  pour  des 
vertus  chrétiennes,  nous  ne  rougissons  pas  de  leur  demander  des 
choses  qu'ils  ont  détestées.  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  ces  prières 
mondaines,  interressées  et  serviles  qu'on  fait  aux  saints  pour  obtenir 
la  graisse  de  la  terre  et  non  pas  la  rosée  du  ciel,  c'est  à  dire  de  ces 
prières  par  lesquelles  il  semble  que  nous  ne  demandons  rien  moins  que 
les  biens  éterneils  et  les  vertus  qui  nous  en  assurent  la  posession.  Qui 
de  nous,  disoit  Seneque,  s'est  jamais  avisé  de  faire  des  vœux  à 
Hercule  pour  estre  pauvre  ?  Je  dis  :  qui  de  nous  s'est  jamais  adressé 
à  un  saint  pour  luy  demander  la  chasteté  ? 

Nous  invoquons  les  saints,  et,  par  une  aveugle  confiance,  nous  nous 
reposons  sur  eux,  comme  si  leur  culte  seul  devoit  nous  garentir  de  la 
colère  de  Dieu  que  nous  avons  attirée  par  nos  péchez,  comme  si,  par 
leur  intercession,  nous  devions  retourner  à  luy  sans  pénitence  et  sans 
changement  de  vie  ;  nous  invoquons  les  saints,  et,  par  une  témérité 
damnable,  nous  espérons  obtenir  par  eux  une  sainte  mort  après  une 
longue  suite  d'égarements  et  de  naufrages  :  grâces  présomptueuses  et 
inutiles;  nous  invoquons  les  saints,  et  parce  que  nous  les  invoquons 
foiblement,  sans  sortir  de  l'occasion,  sans  combattre  la  tentation,  sans 
fuir  les  dangers,  nous  prétendons  qu'au  millieu  des  brasiers  où  nous 
nous  serons  jettez  nous-mêmes  ils  nous  sauveront  par  leur  crédit: 
grâces  vaines,  grâces  superflues,  disons  mieux,  grâces  irregulieres  et 
contre  l'ordre  de  Dieu.  Les  saints  ne  sont  pas  dans  le  ciel  pour  porter 
nos  interrets  conte  les  interrets  de  Dieu  ;  ils  ne  sont  pas  dans  le 
royaume  de  Jésus-Christ  pour  faire  reigner  le  péché  dans  nous  i.  Ils 
sont  puissants  (dit  Guillaume  de  Paris),  mais  c'est  dans  l'étendue  de  la 
loy  éternelle,  c"est-à  dire  puissants  pour  nous  attirer  à  Dieu  par  les 
voyes  ordinaires  en  nous  obtenant  des  grâces  de  conversion  et  de  peni 
tence,  et  c'est  en  ce  sens  qu'ils  sont  nos  protecteurs.  Dieu  pouvoit  bien, 
dit  saint  Grégoire,  nous  commander  la  sainteté,  mais  il  ne  pouvoit  pas 
nous  la  persuader.  Qu'a-t-il  donc  fait?  Une  seconde  merveille  :  il  nous 
a  donné  des  saints  qui  ayant  esté  foibles  et  pécheurs  comme  nous, 
n'ont  pas  laissé  de  se  sanctifier,  et  qui,  par  leur  exemple,  doivent 
animer  nôtre  courage  et  renverser  touts  les  obstacles  que  nous  pourrions 
rencontrer  dans  la  pratique  de  la  sainteté.  En  effet,  c'est  ainsi  que 
l'esprit  de  Dieu  a  toujours  inspiré  de  la  ferveur  aux  hommes  :  c'est  ainsi 
que  l'illustre  Mathatias,  l'honneur  des  Machabées,  conserva  tout  le 
peuple  dans  le  culte  de  la  véritable  religion  et  les  2  encouragea  à  persé- 
vérer dans  son  service  en  leur  remettant  devant  les  yeux  ces  fameux 
héros  qui  avoint  si  généreusement  défendu  sa  gloire.  Voiez,  leur  disoit- 
il,   quelle  a   esté  la  douceur  d'un    David    pour  le  plus   cruel   de   ses 


1.  Comparez    le    mouvement    final     du    sermon    sur    l'I/nmaculée    Conception, 
attriijuable  à  Bourdaloue  :  Revue  Buurdalone,  déc.  1904,  p.   831. 

2.  Cet  accord   avec  l'idée   dans  les   mots  collectifs,    très   logique   du    reste,  est 
fréquent  dans  la  langue  du  temps.   Voir  Reoue  Bourdaloue,  1"  avril  1904,  p.  224  \ 
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ennemis,  la  fidélité  d'un  Abraham,  l'obéissance  d'un  Isaac,  la  pieté 
d'un  Josias,  et  parcourant  ainsi  toute  l'Écriture  d"uu  bout  à  l'autre, 
vous  ne  verrez  rien  qui  ne  vous  persuade  que  vous  devez  servir  vôtre 
Dieu.  Telles  etoint  les  parolles  de  ce  grand  homme,  que  nous  pouvons 
appeler  avec  saint  Jérôme  un  prédicateur  de  l'Evangile  avant  le  tems 
mesme  de  la  prédication  de  l'Evangile  :  vintm  ante  tcmpora  ci:anf/e- 
lica  ctiam  ccarif/clicitin.  C'est  par  là  que  saint  Paul  voulant  inspirer 
la  sainteté  aux  Hébreux,  il  prend  la  chose  de  plus  haut  et  les  y  excite 
par  tant  de  héros  de  l'Ancien  Testament  qui  les  ont  précédez.  Il 
commence  depuis  Abel  jusqu'à  Moyse,  [&  de  Moyse]  jusqu'à  David  i, 
et  ensuite  il  leurs  dit  :  Hé  bien  !  puisque  vous  avez  une  si  grande  nue 
de  témoins  (tanta/n  habentcs  impositam  nubeni  testiuin)  qui  ont  couru 
dans  la  carrière  de  la  sainteté,  qui  ont  combattu  le  péché  et  le  monde, 
pourquoy  ne  pourriez-vous  pas  faire  de  mesme  ?  Or  cet  argument,  dit 
saint  Augustin,  est  plus  puissant  pour  nous  qu'il  ne  l'etoit  pour  les 
Hébreux,  puisque  la  religion  a  depuis  grossi  cette  niie  qui  nous  fait 
conuoitre  que  nôtre  lâcheté  est  plus  criminelle,  i^our  un  témoin  en 
ayant  cent.  C'est  pour  cela  que  le  second  concile  de  Nycée  autorisa 
l'ancienne  coutume  d'exposer  dans  les  églises  les  images  des  saints, 
aflQn  (dit  saint  Jean  Damascene)  que  les  peuples  contemplassent  ces 
modèles  de  sainteté  et  s'animassent  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Nous  voions  mesme,  dit  Tertullien,  que  les  payens  ont  toujours 
conservé  dans  leurs  cabinets  les  images  de  leurs  ancestres,  et  mesme  de 
ceux  qui  avoint  trahi  leur  patrie,  affln  que  la  veûe  de  ces  généreuses 
ou  lâches  actions  leurs  donnast  de  l'émulation  i^our  les  unes  et  de 
l'horreur  pour  les  autres.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  opérer  la 
conversion  de  saint  Augustin.  Il  croioit  ne  pouvoir  jamais  vaincre  une 
passion  brutalle,  mais  Dieu  le  convertit  en  luy  faisant  voir,  comme  en 
songe,  la  continence  en  des  personnes  qui  lui  disoint,  pour  insulter  à  la 
lâcheté  de  son  cœur:  hé  quoy  donc,  Augustin,  est-ce  que  tu  ne  pourras 
pas  faire  ce  que  celuy-ci  et  celle-là  ont  fait  :  annon  poteris  quod  isie  et 
isia  ■?  Cette  voix  fut  comme  un  coup  de  foudre  qui  brisa  son  cœur,  et 
comme  ce  grand  homme  avoit  toujours  conservé  un  esj^rit  droit  parmi 
ses  égarements,  après  avoit  ouy  cette  voix,  il  se  convertit  sans  aporter 
aucun  délay.  Ah  !  chrétiens,  ce  qui  etoitune  vision  pour  saint  Augustin 
est  une  vérité  pour  vous.  Regardez  touts  les  bienheureux,  regardez  tant 
de  personnes  de  différent  aage,  et  de  différent  sexe  2.  Je  ne  sçay  s'il  vous 
faut  plus  de  lumière  qu'à  saint  Augustin,  mais  je  sçai  que  ce  sera  sur 
cela  que  vous  serez  jugez  :  annon  poteris,  &c. 

Tertullien  parlant  de  Jésus  Christ,  a  dit  que  son  exemple  etoit  la 
resolution  de  toutte  difficulté  :  Sohitio  totius  diffirullatis  Christus  ; 
mais  moy,  messieurs,  je  dis  :  Solutio  totius  difjicidtatis  sanctovuni 
exen^plum,  puisque  j'en  vois  de  tout  aage,  de  toute  condition,  de  l'un 
et  l'autre  sexe  qui  ont,  &c. 

1.  Les  mots  entre  crochets  sont  évidemment  tombés  par  suite  de  la  répétition  du 
mot  Moïse.  Le  te.xle  de  lédilion  subrcptice  est  d'ailleurs  ici  plus  exact  et  plus 
complet.  On  y  lit  :  «  Il  commence  depuis  Abel  et  vient  jusques  à  Abraham  ;  depuis 
Abraham  il  descend  jusques  à  Moyse,  et  de  Moyse  jusques  à  David. ...» 

2.  Sur  \e&  mois  personne  de  diffèrent  sexe,  voir  plus  haut,  p.  171*'. 
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Parcourez  touts  les  ordres  de  ces  illustres  prédestinez,  vous  y  trou- 
vères des  saints  qui  ont  vescu  comme  vous  dans  les  cours  des  Roys  i, 
qui  n'ont  jamais  mieux  servi  leur  Prince  que  quand  ils  ont  eu  de  la 
religion  2  pour  Dieu,  des  saints  dans  le  métier  de  la  guerre  dans  qui 
la  sainteté  a  augmenté  les  vertus  militaires,  des  saints  qui  n'ont  pas 
eu  besoin  de  recourir  à  la  vanité  pour  se  faire  distinguer,  des  saints 
qui  ont  esté  ce  que  vous  estez.  Ouj',  il  y  en  a,  et  ce  sont  ceux-là  que 
vous  devez  choisir  pour  vos  i^atrons,  dont  vous  devez  estre  curieux  de 
savoir  la  vie,  pour  aprendre  à  reformer  la  vôtre  et  à  vous  santifier  dans 
vôtre  condition . 

C'est  en  cela,  chrétiens,  que  la  providence  est  merveilleuse  (dit  saint 
Jérôme)  d'avoir  mis  dans  le  ciel  des  saints  de  touts  états,  de  tout 
paj'^s,  de  toutte  nation,  de  tout  sexe,  de  tout  emploJ^  de  tout  aage,  des 
grands,  des  petits,  des  pauvres,  des  riches,  des  jeunnes,  des  vieux, 
dans  la  cour  comme  dans  le  cloitre,  dans  le  négoce  comme  dans  la 
solitude,  dans  le  mariage  comme  dans  le  célibat,  afBn  que  personne 
n'allegast  une  impossibité  prétendue  de  se  sauver,  et  ne  rejettast  les 
desordres  de  sa  vie  sur  les  engagements  de  sa  condition.  Les  Roys  ont 
un  saint  Louis,  les  guerriers  un  Judas  Machabée,  les  hommes  d'état,  un 
Moyse,  en  un  mot,  tout  le  monde  dans  sa  profession  a  un  modèle  de 
sainteté  qui  réfute  ces  vains  prétextes  et  les  rend  inexcusables  s'ils  ne 
se  sauvent.  Si  nous  ne  proflttons  de  leurs  exemples,  nous  les  enten- 
drons un  jour  s'élever  dontre  nous  et  demander  justice  :  Vindica  san- 
(juineni  nostrutn  qui  cffiisus  est...  ^  (F°  60  v"  à  65). 

Malgré  la  long"ueur  de  la  citation,  qu'il  eût,  à  la  rigueur,  sui'H 
d'indiquer,  puisqu'elle  se  rencontre,  sauf  divergences  de  détail,  dans 
l'édition  subrcptice,  on  a  cru  devoir  la  reproduire  telle  quelle  *.   Elle 


1.  Celte  phrase  permet  de  conclure  que  ce  sermon,  prêché  devant  les  courtisans, 
comme  en  fait  foi,  d'ailleurs,  l'apostrophe  Sire,  placée  en  tête  dans  l'édition 
officielle  (p.  363),  ainsi  que  le  compliment  final  (p.  4('2),  doit  être  attribué  à  l'une 
des  sept  stations  ouvertes  à  la  cour  par  ce  sermon  du  jour  de  la  Toussaint.  Voir 
plus  haut,  p.  1021-1083,  aux  années  1670.  1686,  etc.  S'il  faut  éliminer  la  dernière 
dont  le  sermon  semble  se  pouvoir  retrouver,  d'après  les  allusions  à  la  pai.x  de 
Ryswick,  dans  le  second  sermon  des  Mystères  \Accesserunt  ad  euni  discipuli, 
p.  405),  il  reste  un  bon  nombre  d'inconnues  à  discuter,  outre  l'absence  de  tout 
compliment  et  de  toute  allusion  historique  précise  dans  le  sermon  tel  que  l'a 
imprimé  l'édition  de  1692.  Voir,  sur  ce  même  sujet  de  l'allusion  aux  courtisans,  la 
citation  anonyme  publiée  plus  bas,  note  4. 

2.  Sur  cette  forme  assez  particulière,  mais  qu'on  rencontre  fréquemment  chez 
Bourdaloue  et  ses  contemporains,  voir  plus  haut,  p.  171'  et  358"'. 

3.  Apoc.   6,  10.    Usqueqiio^   Domine ,  non  vindicas  sanguinern   nostrum 

de  iis  qui  habitant  in  terra?  On  lit  dans  S.  Luc  {11,  10)  :  sanguis  qui  effasus 
est  a  constitutione  niundi.  Ce  texte,  arrane;'é  et  modifié  de  mémoire,  n'est  cité  ni 
dans  l'édition  officielle,  ni  dans  celle  de  1692.  Les  légères  différences  entre  ces 
divers  textes  antérieurs  à  la  publication  de  Bretonneau,  procédant  de  sources 
diverses,  ont  donc  leur  importance. 

4.  Voici,  comme  morceau.x  à"  identifier,  quelques  extraits  sur  le  même  sujet. 
Le  premier,  précédé  du  texte  :  Qaod  oculus  vidil  &c.,  n'a  guère  de  saillant  que 
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est  un  témoin  du  yenre  et  de  létendue  des  extraits  faits  par  l'auteur 
du  recueil  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 

Parmi  les  passa2:es  anonymes  à  identifier  se  rencontrent  des 
extraits  qui  répondent,  dans  le  manuscrit  T,  à  un  sermon  pour  le 

la  comparaison  ci-dessous  :  «  Les  eaux  des  fleuves  roulent  toujours  jusqu'à  ce 
qu'elles  soinl  dans  le  lieu  de  leur  origine.  Il  en  est  de  mesme  de  l'iioinme.  Il  est 
toujours  dans  l'inquiétude  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  Dieu  qui  est  son  principe 
et  sa  fin.  Dès  lors  qu'il  eut  commis  le  péché,  il  comm'>nça  d'estre  inconstant. 
Voiant  qu'il  avoit  perdu  son  bonheur,  il  courut  de  créatures  en  créatures  :  cœpit  ciini 
tempore  currere  |dit  S'  Grégoire)...  'f*  66)  ».  —  Le  développement  n'a  rien  peut-être 
de  caractéristique.  Il  e^t  à  rapprocher  toutefois  du  second  extrait  qui  va  suivre, 
vraisemblablement  prêché  à  la  Cour,  et  oii  la  comparaison  du  fleuve  joue  un  rôle 
prépondérant.  On  le  trouve  ;f'  67  v»!  après  le  texte  vidi  turbam  majnam,  «Src.  Je  le 
donne  intcffralement  et  je  serais  heureux  d'en  découvrir  l'auteur:  r  Dieu  veut  que  dans 
la  conqueste  du  ciel  il  y  a\t  entre  les  particuliers  et  les  grands  la  mesme  différence 
qu'il  y  a  entre  un  ruissau  et  un  fleuve  quand  ils  se  vont  rendre  dans  la  mer.  Le 
ruissau  est  à  peine  connu  dans  le  monde  ;  il  est  si  étroit  que  les  branches  des 
arbres  qui  sont  sur  son  bord  le  couvrent  entièrement  de  leur  ombre;  il  y  coule  tout 
seul,  grossi  tout  au  plus  de  l'eau  de  quelque  fonteiue  qu'il  a  recette.  Mais  quand  les 
fleuves  se  vont  décharger  dans  l'océan,  vous  diriez  que  c'est  une  mer  qui  va 
s'engloutir  dans  une  autre.  Ils  y  vont  après  avoir  donné  la  fécondité  à  cent 
provinces  différentes,  après  avoir  lié  le  commerce  entre  les  peuples  éloignez.  Ils 
portent  avec  eux  le  tribut  de  cent  ruissaux  et  de  cent  rivières  qui  se  sont 
déchargées  dans  leur  sein. 

Tel  est  le  sort  des  saints  particuliers  et  des  Roys  pour  ce  qui  regarde  la 
couqueste  du  ciel.  Les  déserts  et  les  retraites  cachent  ceux-là  aux  yeux  des  parti- 
culiers :  leur  vertu  ne  peut  estre  d'usage  que  dans  une  famille  ou  tout  au  plus 
daos  un  petit  pays  ;  mais  quand  les  srrauds  de  la  terre  prennent  par  où  les  vertus 
publiques  conduisent,  ils  y  vont  avec  un  éclat  et  des  influences  qui  se  commu- 
niquent a  tojts  :  leur  >ainteté  augmente  celle  de  mille  autres  que  leur  exemple  et 
leur  autorité  a  attirez.  La  vertu  recompensée,  le  vice  puni,  les  inr  ocents  protégez, 
la  justice  rendue,  le  salut  de  la  pairie  assuré,  la  félicité  publique  forment  la  pompe 
de  leur  triomphe.  Les  pasteurs  vont  adorer  Jesus-Christ  dans  sa  crèche,  personue 
n'en  parle  :  les  Roys  viennent  l'adorer,  toutle  la  ville  de  Jérusalem  et  touttc  la 
Judée  en  sont  émus.  Qu'un  homme  obscur  quitte  l'erreur  oii  le  malheur  de  sa 
naissance  l'avoit  engage,  peu  de  personnes  le  savent  ;  il  y  en  a  peu  aussi  qui  y 
prennent  part.  Mais  quand  un  grand  par  sa  naissance,  par  ses  exploits,  quitte, 
après  un  sérieux  examen,  la  mauvaise  doctrine  que  sou  éducation  luy  avoit 
inspirée*,  l'aparition  de  ce  nouvel  aslrc  dans  le  ciel  de  l'Eglise  est  remarquée  de 
toute  la  terre.  &c. 

Ne  vous  abusez  pas,  messieurs,  accusez  le  monde  tant  qu'il  vous  plaira  d'estre 
un  tentateur,  mais  ne  lacusez  pas  destre  un  tyran.  Acusez  le  de  vous  dresser 
des  pièges,  mais  ne  lacusez  pas  de  vous  y  avoir  précipité.  Le  monde  forge  vos 
chaisnes,  mais  vous  vous  les  mettez  vous  mêmes;  il  creuse  le  précipice,  mais  vous 
vous  y  jettez.  Ce  n'est  point  vôtre  état,  c'est  vôtre  cœur  qui  vous  enchaine  ;  ce 
n'est  point  dans  la  cour,  mais  dans  le  fonds  de  vôtre  concupiscence  que  vous  trouvez 
la  nécessite  dont  vous  vous  plaignez.  Tune  Jïnianfiir  istae  nécessitâtes  quando 
vincanfar  illae  cupidUates,  disoit  autrefois    saint  Augustin   à  un  gouverneur  de 

'  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  ici  une  allusion  à  la  conversion  de  Turenne  '28  cet.  166S', 
qui  daterait  ce  sermon  du  1''  novembre  1668.  iVoir  Lebarq,  i.  v.  p.  340;  Cf.  Etudes, 
5  mai  189j<.  p.  ^1^.  L'Avent  à  la  Cour,  en  1668,  étant  prêché  par  Mascaron,  c'est  une 
prcsomptiou  en  sa  faveur.  S  il  est  vrai  qu'il  y  eut  d'autres  conversions  célèbres,  c'est 
cependant  à  celle  de  Turenne  que  l'allusion  convient  le  mieux. 
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Jour  des  Rois,  intégralement  conservé  au  tome  iv  des  manuscrits 
Phelipeaux,  Fr.  22948,  f.  io36.  Gomme  ce  sermon  me  paraît  être 
de  Bourdaloue,  je  le  donne  ici  tout  entier,  avant  d'en  publier  les 
larg'es  em[)runls  faits  par  le  copiste  du  manuscrit  T, 

IN     DIE     R E G  U M 

Vidimus   stellam   eius    m    oriente   et 
venirnus  adorare  Dominurn. 

Math.,  2  chap. 

Nous  avons  vu  son  étoile  dans  l'Orient  et 
nous  sommes  venus  l'adorer. 

En  S'  M.\TH.,  chap.  2(1. 

Voici  le  plus  grand  mystère  ou  du  moins  l'un  des  plus  essentiels  à 
notre  religion  et  que  je  puis  dire  cependant  être  le  plus  méconnu  et 
le  moins  honoré  des  chrétiens.  C'est  le  mystère  le  plus  essentiel  à 
notre  religion,  2:)arce  que  c'est  l'apparition  de  notre  Dieu,  la  naissance 
du  Christianisme,  les  prémices  de  la  vocation  et  de  la  conversion  des 
gentils,  en  un  mot,  le  premier  de  la  nouvelle  alliance  et  du  mariage 
spirituel  que  Jésus-Christ  a  contracté  avec  l'Église  qui  est  son  épouse. 
Car  tout  cela  est  renfermé  dans  le  mystère  de  ce  jour.  Mais  quelque 
auguste  que  soit  ce  mystère,  je  dis  pourtant,  chrétiens,  et  je  le  dis 
avec  raison,  que  c'est  peut-être  le  mystère  le  plus  inconnu  et  le  moins 
honoré  des  chrétiens,  parce  que  la  plupart  des  chrétiens,  au  lieu  de 
s'appliquer  à  en  considérer  et  à  en  recevoir  le  fruit,  commencent 
aujourd'hui  à  se  dérégler  et  à  se  licentier  dans  une  vie  criminelle 
et  profane. 


province  qui  luy  demandoit  comment    il  poiirroit  faire,   se  voiant   enlrainé  par    la 
force  de  mille  nécessités. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  les  Theodoses  et  les  Louis,  tant  de  saints 
Roys  qui  reignent  dans  le  ciel  qui  vous  adressent  ces  paroUes  :  nous  avons  esté 
autrefois  ce  que  vous  estez  aujourduy,  souverains  comme  vous,  grands  comme 
vous  ;  nous  avons  eu  les  mesmes  passions,  nous  avons  trouve  des  flatteurs  qui 
nous  ont  persuadé  que  tout  ce  qui  etoit  possible  étoit  permis  et  que  la  raison 
n'avoit  point  d'autres  bornes  que  nôtre  volonté  ;  il  nous  a  fallu  combattre  la 
molle  volupté  qui  n'a  pu  nous  séduire,  l'ambition  qui  vouloit  nous  rendre  injustes, 
la  vengeance  qui  ne  nous  entretenoit  que  de  cruauté,  mais  touts  roys  que  nous 
étions,  nous  avons  reconnu  qu'il  y  avoit  un  Dieu  au  dessus  de  nos  testes,  de  qui 
nous  attendions  la  vengeance.  Nous  avons  par  sa  grâce  et  par  nôtre  fidélité, 
vaincu  les  passions  combattu  les  plaisirs.  Nous  l'avons  pu,  vous  le  pouvez  encores, 
nos  exemples  sont  secondez  de  nos  intercessions,  hâtez  vous  de  marcher  sur  nos 
pas  affin  d'arriver,  etc.  »  —  Cette  péroraison,  qui  n'est  pas  banale,  d'un  sermon 
de  station  royale  est  suivie,  sous  le  texte  Eut/e  serve  bone  &  Jîdelis. . .  d'un 
extrait  où  est  analysée  l'idée  de  trésor  et  de  royaume.  Les  développements  en 
seraient  à  comparer  avec  les  sermons  de  Bourdaloue  sur  le  Royaume  de  Dieu 
publiés  dans  la  Revue  Bourdaloue  du  1"  juillet  1903.  Mais  on  ne  peut  tout  citer, 
hélas,  bien  que  le  moyen  de  mieux  connaître  la  prédication  ancienne  soit  de  lire, 
non  les  sermonnaires  imprimés  et  revus  pour  être  lus,  mais  les  fragments  pris 
sur  le  vif  tels  qu'ils  étaient  prêches. 
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Pour  vous,  mes  chers  auditeurs,  qui  êtes  ici  assemblés,  vous  n'avez 
point  de  part  à  ce  reproche.  Aussi  est-ce  pour  cela  que,  pour  récom- 
penser 1  votre  fidélité,  vous  venez,  comme  les  mages  viennent  aujour- 
d'hui rendre  vos  adorations  à  ce  Sauveur  adorable,  et  puisque  le 
Sauveur  du  monde  est  cherché  par  les  mages  en  qualité  de  roi,  puis- 
qu'il est  adoré  par  eux  comme  roi,  et  qu'il  est  même  [persécuté]  2  par 
Hérode  comme  roi,  ne  le  considérons  pas  sous  une  autre  qualité  que 
celle  du  Roi.  C'est  la  qualité  sous  laquelle  l'Église  honore  particu- 
lièrement le  Fils  de  Dieu  en  ce  jour,  et  celle  sous  laquelle  il  s'est  fait 
particulièrement  reconnoître  dans  la  sainte  Epiphanie. 

Or  je  trouve  qu'un  roi,  pour  être  parfaitement  roi,  doit  faire  deux 
choses  :  il  doit  établir  sa  domination  et  sa  i^uissance  royale,  c'est  la 
première  ;  et  il  doit  détruire  la  puissance  et  la  domination  de  son 
ennemi,  c'est  la  seconde.  Et  c'est  justement  ce  que  fait  le  Fils  de  Dieu 
dans  le  mystère  de  son  É2)iphanie.  Il  y  a  établi  sa  souveraineté  et  sa 
royauté,  ce  sera  mon  premier  point,  et  il  y  a  détruit  la  puissance  et 
la  souveraineté  du  monde,  ce  sera  mon  second  point. 

Jésus-Christ  étoit  roi,  mais  il  n'étoit  jDas  reconnu  pour  roi  et  il 
n'agissoit  pas  encore  en  roi,  et  c'est  ce  qu'il  commence  à  faire  encore 
aujourd'hui  :  voilà  ma  première  proposition. 

Jésus-Christ  avoit  de  grands  ennemis  à  combattre,  c'est  à  dire  la 
fausse  sagesse  et  la  fausse  politique  du  monde,  et  ce  sont  ces  ennemis 
qu'il  combat  dans  le  mj'stère  de  son  Epiphanie,  voilà  ma  seconde 
proposition . 

Pour  les  bien  entendre,  chrétiens,  demandons  les  grâces  et  les 
secours  du  Saint-Esprit  par  Marie.  Ave. 

Quand  saint  Augustin  parle  de  la  royauté  du  Fils  de  Dieu,  c'est 
dans  l'un  de  ses  traités  sur  saint  Jean  qu'il  nous  en  donne  une  idée 
d'un  côté  la  plus  sublime  et  la  plus  excellente  qu'on  puisse  jamais 
concevoir,  et  de  l'autre  la  lAns,  touchante  et  la  j^lus  capable  de  nous 
inspirer  des  sentimens  d'amour  et  de  confiance  et  de  tendresse  jîour 
notre  Sauveur.  Prenez  garde,  mes  frères,  dit  saint  Augustin,  que  si 
le  Fils  de  Dieu,  qui  est  égal  à  son  Père  et  devant  qui  les  Anges 
tremblent  de  respect,  a  bien  voulu  être  tenu  pour  roi,  ce  n'a  pas  été 
pour  lui,  mais  c'a  été  seulement  pour  nous  ;  ce  n'a  pas  été  une  marque 
de  sa  puissance,  mais  une  preuve  de  sa  miséricorde  ;  ce  n'a  pas  été 
un  honneur  qu'il  a  reçu,  mais  c'est  un  honneur  qu'il  nous  a  fait  : 
Qaod  Dei  Filius  rex  toluit  esse,  fuit  Dei  mtsercntis  indiciuin,  non 
potestatis  rer/nantis.  Il  est  certain  que  cette  pensée  relève  infiniment 
la  royauté  de  Jésus-Christ  au-dessus  de  celle  de  tous  les  rois  de  la 
terre,  mais  il  est  vrai  aussi  qu'en  même  temps  qu'elle  la  relève,  elle 
fait  paroître  en  lui  un  fonds  de  libéralité  et  de  bonté  envers  les  hommes 
qui  surpasse  toutes  nos  expressions.  Car  afin  que  Jésus-Christ  fût  roi, 


1.  Ce  mot  n'aurait-il  pas  le  sens  de  dédommager  de  ?  (Cf.  Sermons  choisis,  p.  287^). 
Oq  supposerait  alors:  «  pour  dédommager  [Dieu  par]  votre  fidélité...  ».  On  peut  aussi 
entendre  :  témoigner  avec  surabondance. 

2.  Ms  :  pnté  (ce  qui  est  labréviation  de  présenté). 
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lui  qui  étoit  fils  de  Dieu,  il  a  fallu  qu'il  se  fît  semblable  à  nous  et 
homme  comme  nous,  puisque,  selon  le  principe  de  saint  Thomas  qui 
est  inviolable,  la  royauté  met  une  ressemblance  merveilleuse  dans  le 
prince  à  l'égard  de  ses  sujets.  Or  que  pour  être  roi  qu'il  en  ait  coûté 
au  Fils  de  Dieu,  c'est  une  preuve  de  sa  charité,  et  non  pas  de  sa  puis- 
sance :  Dci  misereiitis  indiciiim  fuit,  non  potestatis  regnantis  Mais 
sans  entrer  plus  avant  dans  ce  mystère  qui  seroit  peut-être  d'une 
expression  trop  obéissante  {sic)  i,  souvenez-vous  quel  est  le  privilège 
de  la  royauté  de  Jésus-Christ  et  de  la  prééminence  qui  fait  qu'il  a  été 
non  seulement  le  plus  grand  de  tous  les  rois  du  monde,  mais  encore  le 
roi  des  rois  de  tout  le  monde  :  Rcx  j^cf/um  et  Doininus  dominantium . 

N'étoit-il  donc  pas  juste,  chrétiens,  qu'il  fût  reconnu  par  les  mages 
comme  par  ses  sujets  ?  J'entreprends  donc  aujourd'hui  de  vous  en 
instruire  et  de  vous  en  enseigner.  C'est  qu'il  j'  a  trois  choses  dans  la 
royauté  de  Jésus-Christ,  dignes  de  nos  admirations  qui  lui  sont  parti- 
culières et  qui  conviennent  à  lui  seul.  Car  il  a  été  roi  par  lui-même, 
et  pour  me  servir  du  terme  des  théologiens,  il  est  roi  [essentiellement]  2, 
c'est  la  première  ;  il  est  roi  des  cœurs  comme  des  corps,  c'est 
la  seconde,   et  il  est  roi  universel  et  sans  restriction,  c'est  la  troisième. 

Voilà  les  trois  couronnes  de  notre  Sauveur  et  ses  trois  dominations. 
Mais  ajoutez  qu'il  possède  ces  trois  qualités  dans  le  mystère  adorable 
de  son  Epiphanie  et  que  j'y  découvre  parfaitement  ces  trois  préroga- 
tives, auxquelles  nous  devons  l'obéissance  et  la  fidélité  que  cette  qualité 
de  roi  exige  de  nous.  C'est  ainsi  que  saint  Chrysostome  parle  des 
prérogatives  de  la  royauté  de  Jésus-Christ.  En  voici  la  décision. 

Ce  divin  Sauveur  est  roi  [essentiellement]  et  par  lui-même.  Que  veut 
dire  cela  ?  Je  m'explique  3.  C'est  à  dire  que  la  royauté  est  attachée 
inviolablement  à  sa  personne  :  ce  n'est  pas  une  chose  qu'il  puisse 
perdre  ;  c'est  une  qualité  qui  est  née  avec  lui  et  qu'il  ne  doit  à 
personne.  Mais  par  quel  titre  est-il  roi  ?  Il  n'est  roi,  dit  saint  Bernard, 
ni  par  acquisition,  ni  par  usurpation,  ni  ]iar  élection,  ni  par  invasion, 
ni  par  quelque  autre  voie  qui  puisse  conduire  à  cette  dignité.  Il  n'est 
roi  que  parce  qu'il  est  Jésus,  [parce]  ^  qu'il  est  Sauveur  et  qu'il  est  Messie  ; 
car  sans  cela  il  ne  seroit  rien.  De  lui-même  il  ne  peut  donc  pas  être 
ce  qu'il  est  sans  être  roi.  Donc  il  est  essentiellement  roi.  Or,  voyons 
comment  cela  se  vérifie  aujourd'hui.  Des  mages  viennent  d'Orient 
en  Jérusalem  et  ils  y  viennent  pour  chercher  et  pour  adorer  le  roi  des 
Juifs.  Mais  en  quelle  qualité  veulent-ils  qu'on  le  reconnoisse  pour 
roi  ?  Est-ce  en  qualité  de  successeur  de  David  ?  Non,  mes  frères,  ce 
n'est  pas  en  cette  qualité  :  ils  ne  savent  s'il  est  fils  de  Da^id  ni  s'il  est 
descendu  de  la  tribu  de  Juda.  Mais  indépendamment  de  tout  cela,  ils 
le  reconnoissent  pour  roi  et  se  mettent  en  chemin  pour  l'aller  adorer  : 
Ubi  est  'iHi  natus  est  rex  Iiulaeoruin  ? 

Mais,  me  direz-vous,  le  Fils  de  Dieu  étoit  le  successeur  de  David  et 


1.  Faut-il  supposer  avilissante '?  Le  texte  est  inintelligible. 

2.  Ms  :  éternellement...  —  Le  sens  appelle  plutôt  essentiellement,  comme  plus  bas. 
."5.  Voir,  sur  cette  expression,  N.  S.  inédits,  p.  171-,  et  Sermons  c/ioisis,  p.  206'. 
4.  Ms  :  puisqu'il  est  Sauveur... 
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son  héritier.  Nullement,  répond  saint  Chrj'sostome,  je  ne  trouve  point 
qu'il  soit  l'héritier  ni  le  successeur  de  David;  mais  je  trouve  que 
David  descendoit  de  lui  et  qu'il  tenoit  de  lui,  et  c'est  pour  cela  que 
saint  Jean  lui  donne  cette  qualité  :  radix  David  i.  Il  dit  qu'il  est  la 
racine  de  David,  et  c'est  comme  s'il  disoit  que,  dans  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  il  se  fait  un  renversement  de  l'ordre  de  la  nature,  et 
qu'il  n'est  pas  le  rejeton  de  David,  mais  qu'ici  le  fils  est  la  source  de 
son  père,  et  que  si  Jésus-Christ  n'avoit  pas  été  le  successeur  et 
l'héritier  de  David  il  auroit  toujours  été  ce  qu'il  est.  Il  n'est  donc  pas 
roi  par  succession. 

Mais  il  l'est  encore  bien  moins  par  élection.  Car  suivons  les  mages, 
et  voyons  comme  le  Saint  Esprit  les  inspire  de  parler.  Ils  demandent 
où  est  celui  qui  est  né  roi  des  Juifs  :  Ubi  est  qui  natus  est  rex  Iiidaeo- 
riim.  Il  est  né,  disent-ils,  ce  roi,  mais  nous  savons  pas  où  il  est  né  : 
Ubi  est  qui  natus  est  rex  ludaeoruin  ?  Excellentes,  excellentes  paroles, 
dit  saint  Cyrille,  Jésus-Christ  portoit  en  lui-même  la  qualité  de  roi 
des  rois  et  de  Seigneur  des  Seigneurs.  Or  c'est  ce  que  les  mages  com- 
prennent sans  hésiter.  Et  habebat  in  fe more  scriptum  :  rex  regum 
et  Doinimis  dominantium  ~.  Et  davantage  :  ubi  est  qui  natus  est  rex 
ludacorum.  Et  c'est  encore  aux  mages  une  foi  plus  grande  que  lorsque 
le  peujîle  suivit  Jésus-Christ  et  que,  à  la  multiplication  des  i^ains,  non 
seulement  ils  le  choisirent  pour  roi,  mais  ils  voulurent  même  l'enlever 
par  force,  comme  parle  le  texte  sacré  :  Ut  râpèrent  euni  etfacerent  ewn 
regenx  3.  Pourquoi  l'Evangéliste  s'explique  t-il  de  la  sorte  ?  Quelques- 
uns  disent  que  Jésus-Christ  avoit  fui  par  un  motif  de  mépris  des 
honneurs  du  siècle  auxquels  peut  être  il  ne  vouloit  pas  avoir  de  part. 
Mais  pour  moi,  je  trouve  le  sentiment  de  saint  Augustin  bien  plus 
solide,  parce  que  ce  n'est  point  pour  le  méi^ris  de  sa  propre  grandeur 
qu'il  fuit,  mais  pour  la  qualité  que  lui  veulent  donner  les  Juifs,  et 
qu'en  l'acceptant  il  auroit  semblé  déroger  à  sa  qualité  :  Ubi  est  qui 
natus  est  rex  ludaeorum,  et  pour  montrer  que  sa  royauté  est  indépen- 
dante du  choix  des  hommes. 

Appliquez-vous  à  ceci  4.  C'est  qu'en  même  temps  que  Jésus-Christ 
vient  au  monde,  il  y  eut  une  loi  ^  publiée  par  tout  l'univers  romain, 
faisant  défense  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'il  6  fût,  de  s'attribuer  la  qualité  de  roi,  sinon  de  l'autorité  et  de  la 
permission  du  sénat  de  Rome.  On  peut  dire  que  Rome  étoit  pour  lors 
une  ville  souveraine  et  que  toute  la  Judée  étoit  de  sa  dépendance.  Et 
cependant  Jésus-Christ  est  déclaré  pour  roi  avant  que  Rome  l'eût 
déclaré  tel.  Rome  n'a  point  parlé,  le  sénat  ne  l'a  point  établi  comme 


1.  Apoc.  82,  16  :  Ego  sum  radix  et  genus  David. 

2.  Apoc,  19,  16:  Et  habet  ia  vestimento  et  in  femore  suo  scriptum... 

3.  lo.  6,15 

4.  Notons  ces  formules,  nullement  particulières  à  Bourdaloue  sans  doute,  mais 
qui  témoignent  au  moins  de  la  langue  courante  de  la  chaire. 

5.  Ms  :  une  foy. .  . 

6.  Sur  le  mot  personne  employé  au  masculin,  voir  plus  haut,  p.  171*'  et  390-. 
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roi.  N'importe  ;  les  mages  le  reconnôissent  pour  tel  et,  sans  craindre 
le  sénat  de  Rome,  ils  ne  laissent  pas  de  l'adorer  et  de  demander  dans 
la  ville  de  Jérusalem:  Oii  est  né  le  roi  des  Juifs?  Ubi  est  qui  natus  est 
rex  huUieovuin  ?  Quelle  hardiesse  à  des  mages  de  parler  de  la  sorte 
dans  une  ville  qui  dépendoit  des  romains  !  Mais,  dit  saint  Augustin, 
c'étoit  pour  faire  voir  que  les  lois  romaines  n'étoient  pas  faites  [pour]  i 
Jésus-Christ  et  que,  sans  choquer  la  qualité  du  sénat  de  Rome,  ils 
pouvoient  l'appeler  roi,  puisque  c'est  par  lui  que  les  rois  régnent  {per 
me  regcs  rcfjnant  et  legiim  conditores  iusta  deeernunt  2)  et  que  les  lois 
sont  établies.  Ah  !  chrétiens,  que  ces  pensées  sont  avantageuses  à  Jésus- 
Christ,  et  si  nous  sommes  comme  nous  devons  être,  c'est  à  dire  si  nous 
avons  cette  tendresse  et  cet  amour  que  nous  devons  avoir,  en  telle  sorte 
que,  comme  dit  saint  Paul,  nous  crucifiions  notre  chair  avec  ses  vices 
et  ses  concupiscences  {qtn  Christi  sunt  carnem  suain  criiciftxerunt 
ciiin  rittis  et  concupiscentiis  suis  3);  si  nous  aimons  Jésus-Christ  comme 
le  veut  l'Apôtre  et  que  nous  souhaitions  que  celui  qui  ne  l'aime  pas  soit 
anathème  {qui  non  amat  lestim  Christuni,  anatheniasit  ^),  c'est  à  dire, 
si  nous  sommes  unis  de  cœur  et  d'affection  au  Fils  de  Dieu,  ah  !  que 
ces  pensées  doivent  être  pleines  de  tendresses  et  de  consolations  pour 
nous  ! 

Le  Sauveur  du  monde  est  donc  roi  essentiellement  et  par  lui-même. 
Il  ne  l'est  ni  par  succession  ni  par  élection,  mais  il  [l'^est  si  essen- 
tiellement qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  et  qu'il  n'a  pas  besoin  d'une 
force  étrangère  pour  se  maintenir,  puisqu'il  trouve  en  lui-même  tout 
ce  qui  peut  le  soutenir.  Je  m'explique  5,  c'est  à  dire  que  la  royauté 
et  la  puissance  de  ce  roi  se  maintiennent  par  elles-mêmes.  11  est  donc 
roi,  chrétiens,  et  pour  le  faire  voir,  c'est  qu'il  se  dépouille  de  tous  les 
caractères  de  sa  royauté  et  que  nonobstant  tout  cela,  il  la  conserve. 
Otez  tout  cela  à  un  roi  de  la  terre  ;  quoique  il  ait  l'âme  toute  royale 
et  qu'il  soit  tout  éclatant  de  mérite  dans  le  monde,  il  se  fait  cependant 
un  changement  notable  dans  son  état.  Et  pourquoi  ?  Parce  qu'il  est 
dépouillé  de  tous  ces  accidens  spécieux.  Mais  pour  Jésus-Christ  sa 
royauté  subsiste  continuellement  dans  son  abaissement;  elle  attire 
l'hommage  des  rois  dans  ses  humiliations,  et  elle  subsiste  dans  ses 
propres  anéantissemens.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  sa  royauté  est  essen- 
tielle. On  adore  un  Jésus-Christ,  on  l'adore  sur  le  foin  et  sur  la  paille, 
on  lui  fait  la  cour  dans  une  étable  ;  car  il  est  reconnu  roi  dans  deux  états 
bien  surprenans,  dans  la  crèche  et  sur  la  croix  :  Rex  in  praesepe,  rex 
in  cruce.  Il  est  reconnu  roi  dans  la  crèche  :  Uhi  est  qui  natus  est  rex 
ludaeorum  f  et  il  est  reconnu  roi  sur  la  croix  :  lesus  Na^arenus  rex 
ludaeorum.  Car  il  n'y  a  qu'en  ces  deux  états  qu'il  est  reconnu  roi. 


1.  Ms  :  par  J.  C. 

2.  Prov.  8,  15. 

3.  Gai.   5,  24:  qui  autem  sunt  Christi....  et  concupiscentiis. 

4.  1  Cor.  16,  22  :  Si  quis    non    amat  Dominum    nostrum  lesus    Christum,    sit 
Analhema,  Maran  Atha. 

5.  Cf.  plus  haut,  p.   399'!  et  plus  bas,  p.  404''. 
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et  dans  ces  deux  états  nous  lui  devons  offrir  toutes  les  choses  que 
nous  possédons  dans  le  monde,  pour  nous  apprendre  que  sa  royauté 
ne  dépend  pas  de  l'élection  des  hommes,  mais  qu'il  est  roi  en  lui-même, 
Si  les  mages  avoient  cherché  en  lui  la  qualité  de  roi,  ils  ne  l'auroient 
IXciH  reconnu  pour  roi  :  des  langes,  des  animaux,  une  crèche,  une  étable, 
tout  cela  les  auroit  rebutés.  Mais  que  viennent-ils  chercher  dans  cette 
étable  ?  Ils  viennent  chercher  le  roi  des  Juifs  ;  ils  adorent  Jésus-Christ 
dans  la  chair;  ils  adorent  sa  puissance  dans  son  infirmité,  et  dans  son 
humilité,  le  Seigneur  et  le  Dieu  de  majesté  :  Adorent  in  carne  Chrls- 
tum,  in  infîrmitatc  virtuten},  in  humilitate  Deuni  niaiestatis. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  puisque,  dit  saint  Anselme,  le  sein 
d'une  Vierge  lui  servoit  de  trône  :  tronus  eius,  sinus  virc/inis  :  les 
anges  lui  servoient  de  garde.  Mais  quelque  grand  que  cela  soit,  je  ne 
trouve  rien  de  plus  grand  que  de  voir  des  rois  prosternés  dans  sa  crèche 
et  qui  l'adorent  dans  sa  bassesse  même.  Voilà  ce  que  je  conçois  de 
Jésus-Christ,  c'est  qu'il  est  roi  par  lui-même,  c'est  qu'il  est  roi  essen- 
tiellement et  que  sa  royauté  est  inséparable  de  sa  personne. 

De  plus,  j'ai  dit  que  Jésus-Christ  étoit  le  roi  des  coeurs  et  des  esprits 
aussi  bien  que  des  corps.  Ah!  la  grande  gloire  !  Les  j^lus  grands  de 
tous  les  rois  de  la  terre  ne  prétendent  pas  régner  sur  les  cœurs  et 
sur  les  esprits  des  hommes.  Il  n'appartient  qu'à  Jésus-Christ  de 
prétendre  à  ce  pouvoir,  et  le  plus  grand  de  tous  les  rois  ne  peut  pas 
y  prétendre.  Nos  corps  sont  bien  en  sa  puissance,  mais  nos  esprits  et 
nos  cœurs  n'y  sont  pas,  et  il  ne  peut  pas  nous  forcer  à  l'aimer.  Et 
pourquoi  ?  Parce  que  si  je  l'aime,  je  ne  l'aime  qu'autant  qu'il  me  plaît. 
Il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  a  puissance  sur  nos  cœurs,  sur  nos  esprits 
et  sur  nos  pensées  les  plus  intimes  et  les  plus  cachées.  Les  monarques 
de  la  terre,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  régnent  sur  nous,  mais  Jésus- 
Christ  règne  en  nous,  et  c'est  jiour  cela  que  saint  Paul  dit  que  le 
roj'aume  de  Dieu  est  au  dedans  de  nous  :  regrium  Dei  intra  vos  est. 
Or  remarquez  comme  ce  roi  fait  paroître  aujourd'hui  sa  royauté,  et 
comme  sa  royauté  a  pouvoir  sur  nos  esprits.  Il  appelle  des  rois  et  des 
mages  à  la  crèche.  Et  comment  ?  Est-ce  par  la  [voix]  i  des  anges,  est-ce 
par  la  [voix]  2  des  prophètes?  Qui  est-ce  qui  leur  annonce  le  mystère 
de  sa  naissance  ?  Rien  moins  que  tout  cela.  Ce  ne  sont  ni  les  anges  ni 
les  prophètes  qui  ont  appelé  ces  mages  à  la  crèche  du  Fils  de  Dieu. 
C'est  Jésus  Christ  lui-même  qui  leur  a  parlé.  C'est  un  enfant,  et  un 
enfant  qui  ne  fait  que  de  naître  et  qui  étoit  dans  une  grande  distance 
d'eux  qui  leur  a  parlé,  et  c'est  ce  roi  des  cœurs  qui  a  parlé  à  leurs  cœurs. 

J'avoue,  chrétiens,  que  l'étoile  a  été  comme  l'ambassadeur  de  Jésus- 
Christ,  mais,  dit  saint  Augustin,  quelque  intelligence  auroit-elle  animé 
cette  étoile  ?  Nonne  dédit  inspir-atione/n  qui  potuit  dare  anijeluni.  a 
dit  saint  Augustin.  Cette  étoile  leur  marquoit  la  naissance  du  Fils  de 
Dieu  et  tout  cela  les  a  attirés.  Ah  !  dit  ce  Père,  ne  nous  étonnons  donc 
pas  de  ce  qu'ils  suivent  aujourd'hui  la  conduite  de  l'étoile  et  ne 
demandons  pas  avec  saint  Bernard  :  Unde  nabis  haec  ftdes  filioruni 
Abrahae  :  Xon  enini  inccninius  tantani  Jïdenx   in  Israël.   D'où   vient 

1-2.    Ms  :  par  la  voye.  . . 
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que  vous  avez  la  toi  des  enl'ans  d'Abraham,  parce  que  nous  ne  voj-ons 
point  tant  de  foi  dans  le  peuple  d'Israël?  Mais,  avant  saint  Bernard,  ils 
s'en  étoient  expliqués  '  dans  l'Evangile  :  Vidimus  stcllarn  dus  in  Oriente, 
et  reniinus  adorare  Doniinani;  c'est  que  nous  avons  vu  son  étoile  dans 
l'Orient,  et  la  voyant  nous  sommes  sortis  et  nous  sommes  venus 
l'adorer,  comme  s'ils  disoieut  que,  voyant  cette  étoile.  Dieu  leur  a  intimé 
ses  ordres,  mais  qu'il  les  leur  a  intimés  si  efficacement  qu'ils  ne 
pouvoient  quasi  S  résister.  Et  pourquoi  ?  Parce  qu'ils  étoient  conduits, 
comme  des  captifs  bienheureux,  sous  la  conduite  d'un  tel  maître  ; 
Vidimus,  etc. 

Ah  !  chrétiens,  que  de  sujets  d'appréhension  dans  une  si  grande 
entreprise  !  Quel  parallèle  entre  les  mages  et  nous  !  Ah  !  quelle  honte  >^ 
pour  nous  que  leur  diligence  fasse  paroître  et  rougir  notre  négligence 
et  que  leur  piété  surpasse  la  nôtre  !  Ah  !  quel  fonds,  s'il  m'étoit  permis 
de  m'y  attacher.  Mais  je  fais  le  panégyrique  de  Jésus  Christ  et  de  ce 
roi  par  lui-même,  et  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  et  c'est  pour  montrer 
que  Jésus-Christ  est  un  roi  essentiel,  qu'il  est  le  roi  des  cœurs  et  qu'il 
est  encore  un  roi  universel,  pour  dire  que  sa  qualité  est  bien  surpre- 
nante aux  partisans  des  rois  de  la  terre. 

Prenez-moi  le  roi  le  plus  grand  et  le  plus  absolu  qui  soit  au  monde, 
ramassez  toutes  ses  victoires  et  toutes  ses  conquêtes  :  avec  tout  cela,  sa 
qualité  n'est-elle  pas  bornée?  Comment  règne-t-il,  sur  qui  règne-t-il  et 
combien  règne-t-il  ?  Trois  fonds  d'humiliation  pour  le  plus  grand  roi 
de  la  terre.  Messieurs,  combien  règne-t-il  ?  Un  petit  nombre  d'années 
aussi  bien  qu'un  de  ses  cadets.  Comment  règne-t-il?  Comme  les  autres. 
Où  règne-t-il  ?  Sur  la  terre,  qui  n'est  [qu'un]  point  en  comparaison  du 
ciel  et  qui  [estj  divisé  avec  une  infinité  d'autres.  Sur  qui  règne-t-il?  Sur 
un  petit  nombre  et  il  laisse  encore  des  sujets  aux  autres.  Mais  le  Fils 
de  Dieu  est  le  roi  du  ciel  aussi  bien  que  de  la  terre;  il  est  le  roi  de 
tous  les  cœurs,  il  règne  absolument  sur  tous  les  cœurs  et  sans  distinc- 
tion, parce  que  c'est  un  roi  universel.  Et  tout  cela  nous  est  déclaré  dans 
le  mystère  de  son  Epiphanie.  Car  ne  nous  le  fait-il  i^as  bien  voir  qu'il 
est  le  roi  du  ciel  ?  C'est  son  étoile,  messieurs,  et  les  mages  ne  l'ont  pas 
qualifiée  autrement  :  Vidimus  stcllarn  cius  in  Oriente;  nous  avons  vu 
son  étoile  dans  l'Orient.  Car  les  autres  étoiles  sont  faites  pour  distinguer 
les  temps,  mais  celle  ci  est  faite  [pour]  Jésus-Christ  ^.  Et  ne  croyez  pas 
que  la  naissance  de  Jesus-Christ  fût  attachée  à  cette  étoile,  mais  cette 
étoile  étoit  attachée  à  sa  naissance,  et  c'étoit  à  elle  de  voir  que  c'étoit 
à  Jésus-Christ  qu'elle  obéissoit. 

Toutes  ces  choses  sont  des  pensées  subtiles  et  ingénieuses  des  Pères  ^, 
qui   nous  font  voir  que  Jésus-Christ  est  le  roi  du  ciel,  et  ainsi  je  ne 


1.  Sur  cette  expression,  voir  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  IQS'*. 

2.  Sur  quasi,  voir  Sermons  inédits,   p.    46-,  et  Ch.  Urbain,  Sermons  choisis 
(Bossuet),  p.   5''. 

3.  Le  ms.  porte:   Ah  quel  honte...  —  Il  faut  rapprocher  cette  manière  d'écrire 
de  l'absence  d'aspiration  déjà  constatée  plus  haut,  p.  357*-. 

4.  Ms  :   . .  .faite  par  J.  C. . . 

5.  Le  subtil  est  presque  une  recommandation.  Cf.   p.  489*'. 
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m'étonne  pas  qu'il  soit  le  roi  de  tous  les  empereurs  du  monde,  puisqu'il 
est  le  roi  de  Tharse,  d'Arabie  et  de  Saba  et  de  tant  de  parties  du  monde 
où  jamais  David  n'avoit  pensé. 

Enfin  être  adoré  par  des  rois  et  avoir  des  rois  pour  ses  sujets,  être 
adoré  par  des  grands  et  par  des  petits,  par  des  pau\res  et  par  des 
riches,  n'est-ce  pas  donner  des  preuves  infaillibles  qu'on  est  roi 
absolu  et  universel  de  tout  le  monde'?  Il  est  donc  roi  essentiel  et  roi  des 
cœurs,  il  est  donc  roi  absolu  et  universel,  et  c'est  le  premier  avantage 
de  son  Épij)hanie. 

Mais,  chrétiens,  arrêtons-nous  un  moment,  et  pour  ne  point  perdre  de 
temps,  tirons  des  réflexions  capables  de  nous  l'aire  adorer  le  Fils  de 
Dieu,  au  sujet  de  cette  fête  ;  car  c'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée 
Kpiphanie,  c'est  à  dire  que  le  Fils  de  Dieu  y  a  esté  adoré  comme  roi, 
comme  souverain  et  comme  monarque  et  qu'il  y  a  été  reconnu  en  cette 
qualité  avec  toute  justice. 

Mais  le  croirez-vous,  chrétiens,  que  c'est  aussi  aujourd'hui  que  le 
démon  commence  à  régner  dans  le  monde,  d'une  façon  toute  particu- 
lière? Le  croirez-vous,  dit  saint  Augustin,  que  c'est  aujourd'hui  que  le 
démon  lève  l'étendard  sur  le  royaume  de  Jésus-Christ  qui  est  le  monde? 
Le  croirez-vous  que  c'est  aujourd'hui  qu'il  dispose  des  actions  du 
monde,  afin  de  l'obliger  à  lui  obéir?  Le  croirez-vous  que  c'est  aujourd'hui 
que  le  démon  autorise  la  débauche,  le  libertinage  et  la  licence,  parce 
que  c'est  en  cela  que  son  royaume  consiste.  Mais  le  dirai-je,  chrétiens, 
que  le  même  jour  qui  est  consacré  à  l'Epiphanie  du  Fils  de  Dieu,  est 
profané  en  même  temps  par  une  autre  épiphanie  et  une  autre  apparition 
du  démon?  Je  m'explique  '.  Ce  temps  qui  est  destiné  au  scandale 
puisqu'il  est  employé  à  la  joie,  ce  temps  de  plaisirs  pour  les  âmes 
mondaines,  mais  de  véritable  tristesse  pour  les  vrais  chrétiens,  ce 
temps  où,  par  des  cérémonies  abominables,  on  se  croit  moins  engagé 
à  la  règle  de  la  vie  et  des  mœurs  que  nous  prescrit  la  religion,  ce  temps 
où  l'on  voudroit  nous  persuader  que  la  pénitence  n'est  pas  de  saison, 
et  où  les  libertins  voudroient  bien  dire  que  la  critique  ne  doit  pas 
régner,  ce  temps,  messieurs,  est  proprement  le  temps  du  démon,  car 
c'est  l'idée  que  le  Fils  de  Dieu  lui-même  nous  en  a  donnée  :  Hacc  est 
liova  vestra  et  potestas  tenebraruin.  Gens  du  monde,  c'est  ici  votre 
heure  et  ce  temps  ici  appartient  à  la  puissance  des  ténèbres. 

Mais  qui  l'auroit  cru?  Mais  qui  l'auroit  cru,  qu'un  temps  si  abomi- 
nable que  celui  là  [dût]  ~  commencer  i^ar  un  temps  si  saint,  et  que  le  jour 
de  l'Epiphanie  qui  est  un  jour  auquel  les  Pères  ont  donné  le  j^rincipe 
de  la  foi  et  à  qui  on  rendoit  de  si  grands  respects,  qui  l'eût,  dis-je,  cru 
qu'un  jour  si  saint  dégénérât  de  la  sorte  jusqu'à  être  le  commencement 
de  tous  nos  désordres  ?  Ah  !  je  connois  bien,  messieurs,  que  vous  n'êtes 
pas  dans  cette  malheureuse  disposition  :  la  ijiété  vous  fait  voir  ici  et 
la  dévotion  vous  oblige  à  y  venir  adorer  ce  Dieu  incarné  et  entendre 
sa  parole.  Mais  il  est  de  mon  devoir  de  vous  faire  voir  ce  que  Dieu 
prétend,  et  c'est  là  le  fruit  que  vous  devez  remporter  de  ce  discours. 

1.  Cf.    plus  haut,  p.    399''   et  401 '5. 

2.  Ms  :  que  celuy  la  de  commancer. . , 
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C'est  aujoui'd'liui  que  l'empire  de  Satan  coQimence,  donc  c'est  aujour- 
d'hui qu  il  faut  vous  révolter,  mais  avec  zèle  et  avec  courage.  Voilà  le 
démon  qui  va  disputer  au  Fils  de  Dieu  la  qualité  qui  lui  est  la  plus 
considérable,  c'est  à  dire  celle  de  roi  universel.  Jésus-Christ  est  un 
roi  universel,  et  le  démon  prétend  régner  en  mille  endroits  de  son 
royaume  qui  est  l'Église.  Jésus-Christ  est  roi  de  tout  le  monde,  et  le 
démon  prétend  être  en  ])ouvoir  d'y  commander  et  y  régner  partout 
par  tous  les  excès  et  par  les  intempérances.  Jésus-Christ  est  roi  de 
tout  le  monde,  et  le  démon  veut  partager  son  royaume  avec  lui  et 
se  réserver  tout  ce  qu'on  appelle  du  monde.  Voilà  la  loi  et  la  ^jrétention 
du  démon.  Y  consentirez-vous  et  ne  prendrez-vous  pas  les  armes  en 
main  pour  combattre  cet  ennemi  ?  Et  si  vous  avez  une  famille,  ne 
veillerez-vous  pas  sur  vos  enfans  et  sur  vos  serviteurs,  c'est  à  dire  ne 
prendrez-vous  i^as  garde  à  tous  ceux  sur  qui  vous  êtes  obligés  par  la  loi 
de  Dieu  de  veiller  '?  Et  quand  tout  le  monde  serviroit  le  démon,  ne 
préféreriez-vous  pas  cet  avantage  de  vivre  et  de  mourir  dans  le 
service  de  Jésus  Christ  '? 

Ah  !  clirétiens,  servez  vous  de  l'artifice  du  patriarche  Jacob  :  (cette 
morale  est  tirée  de  l'Écriture).  Esaii,  son  frère  et  son  ennemi,  le  poursui- 
voit  à  dessein  de  le  perdre.  Jacob  avoit  beaucoup  de  gens  dans  sa 
famille,  et  vous  savez  ce  qu'il  fit:  il  les  sépara  en  deux  bandes,  afin 
que  si  Esaû  en  défaisoit  une,  l'autre  se  sauvât:  Si pcrcusscrit  Esau 
tribun)  iinani,  salcetur  altcra.  Voilà  une  belle  figuré,  messieurs.  Il  y  a 
deux  bandes  dans  le  royaume  du  monde,  l'une  de  prédestinés,  l'autre 
de  réprouvés.  Ah  !  mettez-vous  du  côté  des  prédestinés,  afin  que  si 
le  démon  extermine  les  réprouvés,  vous  puissiez  vous  sauver.  Si 
percussciit  Esau  trihuni  itnain,  salcetur  altcra.  Et  comment  cela  ? 
C'est  qu'étant  de  la  bande  des  prédestinés,  vous  serez  trop  éloignés  du 
démon  et  il  ne  jwurra  vous  perdre.  Et  pour  vous  y  engager  par  le 
moyen  le  plus  efficace,  le  plus  aisé  et  le  plus  connu,  il  faut,  avant  de 
sortir  de  l'église,  que  vous  vous  prosterniez  avez  moi,  non  plus  au  pied 
de  la  crèche  comme  les  mages,  mais  au  pied  du  sacrement  adorable 
de  nos  autels.  Car  voilà  ce  que  vous  devez  faire.  Concevez-le  bien  avec 
saint  Bernard.  Oui,  mon  Dieu,  c'est  de  tout  mon  cœur  que  [je]  vous  fais 
cette  protestation  que  je  n'ai  rien  à  ^■ous  offrir,  puisque  tout  ce  que 
j'ai  vous  appartient;  mais  puisque  vous  êtes  infiniment  bon,  vous  voyez 
bientôt  ce  que  je  puis.  Permettez  donc  que  je  vous  fasse  cette  protes- 
tation solennelle  en  présence  de  tout  ce  grand  auditoire  :  In  confipcciu 
omnis  populi  eius.  C'est,  mon  Dieu,  à  quoi  je  m'engage,  de  renoncer 
à  toutes  les  débauches  et  à  toutes  les  licences.  Malheur  à  tous  les 
chrétiens  par  qui  viennent  les  débauches  et  les  scandales  et  tout  ce  qui 
peut  être  de  plus  dangereux  !  Et  puisque  vous  êtes  mon  Dieu  en  ce 
temps  aussi  bien  qu'en  un  autre,  je  veux  vous  servir  en  ce  temps,  et 
puisque,  en  ce  temps,  le  monde  vous  abandonne,  je  veux  vous  y  suivre. 
Car  la  grâce  ne  cherche  pas  les  divertissemens,  mais  la  perfection  du 
chrétien.  S'il  y  a  quelqu'un  de  ma  compagnie  dans  le  désordre,  je 
m'en  retirerai  ;  si  quelqu'un  est  dans  la  débauche,  dès  là  i  je  m'en 

1.  Notons  cet  adverbe  cher  à  Bourdaloue,  mais  Don  spécial  à  son  le.\ii(iie.  Cf. 
Sermons  choisis,  p.  17',  109-,  113',  144'-',  216',  228-. 
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séparerai  ;  et  i^arce  que  les  divertissernens  sont  contraires  cà  la  pureté 
chrétienne,  quoiqu'ils  soient  les  plus  modestes  et  les  plus  réglés,  je  les 
retrancherai  ;  et  puisque  dans  les  assemblées  on  n'y  voit  que  des 
danses  et  des  bals  qui  sont  contraires  à  la  chasteté  et  à  la  modestie 
chrétienne,  je  m'en  retirerai  ;  et  parce  que  les  comédies  ont  été 
défendues  par  les  Pères,  quoi  qu'on  puisse  m'en  dire,  je  m'en  retirerai; 
et  parce  que  la  plupart  des  joies  du  monde  sont  profanes,  je  m'en 
retraucherai  et  je  me  contenterai  du  partage  que  vous  avez  fait  à  vos 
apôtres  dans  l'Évangile  :  Mundus  gaudebit,  vos  [autem]  i  contristahi- 
mini  2.  Je  pleurerai  donc  avec  vous,  ou  plutôt  je  me  consolerai  avec 
vous  3. 

Voilà  comme  vous  pouvez  vous  présenter  aux  pieds  des  autels  et  y 
adorer  Dieu  avec  la  soumission  et  le  respect  qu'il  exige  de  vous. 

Voilà,  la  première  chose  que  le  Fils  de  Dieu  a  faite  dans  le  mystère 
de  l'Epiphanie.  Il  a  établi  sa  puissance  et  sa  domination  en  se  faisant 
reconnoître  pour  roi.  Mais  il  n'en  est  pas  demeuré  là  :  il  a  encore 
détruit  la  fausse  politique  du  monde  son  ennemi,  c'est  à  dire  la  fausse 
sagesse  et  la  fausse  politique  d'Hérode  ;  c'est  ma  seconde  partie. 

[Second  point] 

A  considérer  le  monde  dans  le  sens  que  Jésus-Christ  l'a  considéré  et 
qu'il  s'en  est  expliqué  *  dans  l'Évangile,  c'est  de  tout  temps  que  le 
monde  a  été  l'ennemi  de  Dieu  et  que  Dieu  a  été  réciproquement 
l'ennemi  du  monde.  Depuis  que  le  péché  y  règne,  c'est  une  guerre 
mortelle  entre  Dieu  et  le  monde  et  qui  n'a  jamais  eu  aucune  trêve,  et 
c'est  un  erreur  5,  chrétiens,  que  de  prétendre  jamais  les  accorder. 

llfaudroit  pour  cela,  dit  saint  Augustin,  que  l'un  ou  l'autre  changeât, 
c'est  à  dire  ou  que  le  monde  se  sanctifiât  ou  que  Dieu  fût  capable  de  se 
pervertir.  Si  Dieu  étoit  capable  de  se  pervertir,  il  ne  seroit  pas  Dieu, 
et  si  le  monde  pouvoit  se  sanctifier.  Dieu  n'auroit  pas  jjour  lui  une  si 
grande  aversion.  Il  est  donc  de  ceux  dont  on  peut  dire  qu'ils  ne  sont 
pas  les  sujets  de  Dieu,  et  cependant  on  peut  dire,  et  il  est  vrai,  que  le 
monde  n'a  jamais  paru  si  ennemi  de  Dieu  et  si  opposé  à  ses  desseins 
qu'en  la  personne  des  politiques  d'Hérode.  Mais  on  peut  dire  aussi  que 
l'Antéchrist  n'a  jamais  plus  approché  ^  de  la   politique   du  monde 


1.  Ms  :  vos  contristabiinini  tantum. 

2.  lo.  16  20:  mundus  autem  gaudebit,  vos  autem... 

3.  Ce  passag:e,  soit  pour  la  doctrine,  soit  pour  le  style,  ferait  son2;er  au 
P.  Desmares.  (Cf.  le  frag-ment  de  cet  orateur  que  j'ai  cité  dans  mon  étude  :  Le  Ton 
de  la  Prédication  avant  Bourdaloue,  p.  184-191.)  Mais  nous  savons,  par  M°"  de 
Séviçné,  qu'on  a  pu,  en  assistant  à  un  sermon  de  Bourdaloue,  croire  entendre  «  le 
P.   Desmares  avec  une  robe  de  jésuite  ».   Voir  plus  haut,  p.  550. 

4.  Sur  ce  mot,  voir  plus  haut,  p.  403''. 

5.  Cf.  plus  haut,  p.   377'!. 

6.  Sur  ces  formes  de  phrase  d'allure  particulière,  voir  plus  haut,  p.  171'*, 
358'',  395-2  et  plus  bas,  p.  430'i. 
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qu'Hérode  i  a  approché  de  la  politique  de  l'Antéchrist.  Ah!  dit  saint 
Augustin,  il  semble  qu'Hérode  a  été  le  premier  Antéchrist  dans  le 
premier  avènement  du  Fils  de  Dieu,  de  même  qu'il  y  [aura]  un  second 
Antéchrist  à  son  second  [avènement]  ~.  Enfin  si  vous  comparez  ces 
deux  Antéchrist  ensemble,  vous  direz  qu'Hérode  a  été  plus  Antéchrist 
que  l'Antéchrist  même,  parce  que  l'Antéchrist  n'exerc[er]a  sa  violence 
que  sur  les  serviteurs  de  Dieu,  au  lieu  qu'Hérode  a  exercé  sa  violence 
sur  Dieu  même. 

Mais  ne  pouvons-nous  pas  dire  que  Jésus-Christ  a  été  le  destructeur 
de  la  politique  d'Hérode  ?  Et  voj'ons  ce  qu'il  a  fait  pour  cela.  Il  a  fait, 
messieurs,  quatre  choses  qui  mériteroient  un  discours  tout  entier  3,  mais 
je  ne  fais  que  les  expliquer  ^.  Voici  donc  ce  que  Jésus  Christ  fait  pour 
renverser  la  politique  d'Hérode.  Premièrement,  il  trouble  Hérode  et 
jette  toute  la  ville  de  Jésusalem  dans  la  confusion  ;  en  second  lieu,  il 
rend  la  politique  d'Hérode  vaine  et  inutile  dans  ses  desseins  ;  en 
troisième  lieu,  il  la  fait  paroître  odieuse  et  exécrable,  et  [4°J  enfin  il 
la  fait  même  servir  à  ses  propres  desseins.  Peut-on  remporter  des 
avantages  plus  grands  sur  la  politique  du  monde  ? 

Quand  un  prince  peut  mettre  le  trouble  et  jeter  la  confusion  dans 
un  royaume  et  dans  les  états  de  son  ennemi,  il  en  est  déjà  à  moitié 
vainqueur,  et  c'est  ce  que  fait  aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde.  Il 
jette  le  trouble  dans  les  états  d'Hérode:  Audieas  autem  Hcrodcs,  tur- 
balus  est  ri  oinnis  lerosoli/ma  cum  il/o. 

Le  Sauveur  commence  à  se  déclarer,  et  comment  entre-t-il  dans  le 
cœur  d'Hérode,  et  comment  le  trouble-t-il  ".'  Par  la  seule  pensée,  parla 
seule  nouvelle,  et  [parce]  ^  qu'on  dit  qu'il  est  né  :  Aiidicns  autem 
Herodes,  tiifbatas  est,  etc. 

Chose  étrange,  Jésus-Christ  n'est  pas  encore  sorti  de  l'étable,  on  ne 
l'a  pas  encore  vu,  et  cependant  voilà  déjà  Hérode  dans  la  confusion,  et 
le  voilà  déjà  désarmé.  Que  ^  eut  dire  Cela,  messieurs  ?  Ah  !  c'est  que 
s'il  y  a  quelque  chose  capable  de  désarmer  et  de  détruire  le  monde, 
c'est  un  Dieu  humilié  et  anéanti.  Cela  seul,  dit  saint  Bernard,  renverse 
tous  ceux  qui  ne  sont  cui-ieux  que  de  leurs  propres  satisfactions.  Car  la 
seule  vue  d'un  Dieu  Jiumilié  et  anéanti  est  [incompatible]  6  avec  ces 
gens  voluptueux  et  délicats.  Je  parle  de  ces  âmes  sensuelles  qui  sont 
partagées  entre  la  foi  et  l'infidélité,  et  quelques  forces  qu'elles  aient. 


1.  Ms  :  que  Hérode  a  approché. . . 

2.  Ms  :  de  même  qu'il  y  avoit  un  second  Antéchrist    à  son  second   ennemi/... 

3.  Ces  sortes  de  formules  sont  fréquentes  à  cette  époque.  Cf.  Sermon  sur  la 
fausse  Prudence  du  monde.  Paris,  Colin,  1903,  p.  15'',  et  Revue  Boardaloue, 
"l"  octobre  1902,  p.  550^. 

4.  On  attendrait  plutôt  le  mot  indiquer.  Serait-ce  une  acception  de  plus  à 
enregistrer  pour  expliquer  que  nous  avons  déjà  vu  synonyme  d'exprimer.  Cf. 
plus  haut,   p.  400",  ligne  21. 

5.  Ms  :  et  puisqu'on  dit.  —  L'abréviation  du  premier  scribe  pq,  commune  à 
parceque  et  à  puisque,  aura  été  mal  traduite  dans  la  transcription. 

6.  Ms  :  est  incapable  avec. . .  —  Faut-il  lire  :  est  inacceptable  à  ces. . .  ?  Il  n'est 
pas  sûr  cependant  que  l'orateur  n'ait  pas  dit  est  incapable  avec. . . 
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il  ne  faut  que  cette  seule  pensée  qui  leur  suscite  une  guerre  continuelle 
et  dont  il  leur  est  imposible  de  s'en  défendre,  et  dont  ils  ^  ne  se 
défendront  jamais.  Mais  dites-moi,  chrétiens,  qu'est-ce  que  fera  ce 
Dieu  au  dernier  jugement,  puisque  dans  son  berceau  il  fait  trembler 
les  souverains?  C'est  une  réflexion  dont  vous  avez  cent  fois  oui  parler  2. 
Ah  !  en  quelle  consternation  ses  ennemis  ne  seront-ils  pas  quand  il 
sera  assis  sur  son  trône,  puisqu'il  a  déjà  la  force  dans  sa  crèche  de  les 
abattre  !  En  quelle  bassesse  ne  les  jettera-t-il  pas  pour  lors,  puisqu'il 
confond  déjà  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde  !  Ah  ! 
Hérode,  dit  saint  Fulgence,  que  tu  t'aveugles  dans  la  chose  la  plus 
raisonnable  en  apparence  3  qui  est  la  crainte  de  ton  Dieu,  et  pour  un 
sage  politique,  comme  tu  crois  être,  que  tu  as  peu  de  raison  d'appré- 
hender ton  roi  !  Il  est  vrai,  tu  dois  craindre  ton  Dieu  quand  il  te 
menace,  mais  que  tu  es  aveugle  de  craindre  ce  que  tu  dois  aimer  !  Ah  ! 
ne  crains  pas  qu'il  en  veuille  à  ta  couronne,  mais  il  veut  que  tu  la 
soumettes  à  sa  justice.  Ah  !  tu  ne  dois  pas  appréhender  qu'il  veuille 
t'enlever  ton  royaume  !  Au  contraire,  si  tu  étois  bien  sage,  tu  irois  en 
Bethléem,  et  puisqu'il  est  un  roi  universel,  tu  mettrois  ton  royaume 
sous  sa  déjDendance.  Car  il  n'est  pas  venu  pour  te  disputer  un  petit 
canton  de  terre  ;  au  contraire  il  est  venu  pour  te  donner  une  grande 
place  dans  le  ciel.  Il  n'est  pas  venu  pour  te  disputer  un  royaume  qui 
doit  bientôt  finir  ;  au  contraire,  il  est  venu  jwur  te  donner  un  royaume 
éternel,  et  qui  ne  finira  jamais.  Pourquoi  donc  te  troubles-tu  ?  En  effet, 
à  parler  en  homme  sage,  le  trouble  d'Hérode  étoit  étrange  ^.  Car  les 
mages  ayant  perdu  l'étoile  sur  la  ville  de  Jérusalem,  et  ayant  demandé 
aux  docteurs  de  la  synagogue  où  ce  roi  nouveau  étoit  né,  ces  [prêtres]  5 
lui  dirent  qu'il  étoit  né  en  Bethléem,  et  c'est  ce  qui  devoit  l'assurer. 
Car  ou  il  le  croyoit  ou  il  ne  le  croyoit  i^as.  S'il  le  croyoit,  il  ne  devoit 
pas  se  troubler,  et  s'il  ne  le  croyoit  pas,  il  ne  devoit  pas  le  faire 
chercher.  Et  cependant,  à  la  première  nouvelle  de  ce  roi  nouveau-né, 
que  devoit-on  attendre  de  lui  que  des  saillies  et  des  emportemens  ? 
Mais  ce  qui  me  fait  trembler,  c'est  de  voir  toute  la  ville  de  Jérusalem 
dans  le  trouble  et  alarmée  avec  lui:  Audiens  autein  Hevodes  tiirbatus 
est  et  oinnis  Icrosoltjina  cuin  illo,  (vous  n'y  avez  peut-être  jamais  fait 
de  réflexion  '*  ;  c'est  que  ce  peuple  qui  attendoit  ce  Messie,  tombe  dans 


1.  Cet  accord  de  genre  avec  Tidée  plutôt  qu'avec  le  substantif  qui  l'exprime  se 
rencontre  plus  d'une  fois  avec  le  mot  ànie.   Cf.  Sermons  inédits,  p.  52^. 

2.  Celte  formule,  de  même  que  l'idée  tout  opposée,  faisant  valoir  une  réflexion 
comme  nouvelle  et  entendue  rarement  (voir  plus  bas,  la  note  6),  est  un  procédé 
oratoire  commun  aux  prédicateurs  à  celte  époque,  souvent  employé  par  Bourdaloue. 
Cf.  Nouveaujc  Sermons  inédits,  p.  113". 

3.  Nous  rencontrons  dans  le  Sermon  sur  la  Providence  cette  forme  de  phrase. 
Cf.  plus  haut,  p.  343' et  Sermons  choisis,  p.  8,  44,  85. 

4.  Ms  ;  étoit  étrangement  car... 

5.  Ms  :  Ces  phetes  iuy. . .  —  C'est  l'abréviation  du  mot  prophète.  Mais  comme 
celle  du  mot  prêtre  est  pbres,  il  peut  y  avoir  eu  confusion. 

6.  Encore  une  formule  sans  cesse  usitée  dans  la  chaire  à  celle  époque  ;  voir  la 
note  2  elles  exemples  rappelés  plus  bas  (p.  435*''>  à  propos  du  sermon  de  Giroust 
sur  la   Tem/jérance . 
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le  même  trouble  qu'Hérode.  Hé  !  pourquoi  vous  troublez-vous,  (c'est 
ce  qui  me  touche  le  plus,  dit  saint  Augustin,)  pourquoi  vous  troublez- 
vous  ?  N'est-ce  pas  là  le  Messie  que  vous  attendez  '?  Hé  !  qu'attendez- 
vous  de  plus  grand  pour  vous  que  celui  qui  doit  finir  tous  vos  maux  et 
être  le  principe  de  tout  votre  bonheur  '?  Mais  ne  vous  en  étonnez  pas, 
chrétiens,  c'est  que  ce  peuple  n'est  pas  moins  aveugle  que  ceux  qui 
sont  à  la  suite  d'Hérode.  Or  cette  fausse  politique,  c'étoit  la  ruse  dont 
Hérode  se  servoit,  et  c'est  ce  qui  les  troubloit.  Mais  cette  fausse  politique 
d'Hérode  a  été  renversée  par  la  sagesse  du  Fils  de  Dieu,  et  c'est  là  ce 
qui  le  trouble.  Car  après  [que]  tous  les  desseins  d  Hérode  sont  troublés, 
et  après  que  Jésus-Christ  les  a  troublés,  il  a  rendu  toute  sa  politique 
vaine  et  inutile  et  sans  effet.  Car  il  a  beau  faire  chercher  par  toutes 
les  rues  de  Jérusalem,  Jésus-Christ  se  moquera.  Il  a  beau  faire  égorger 
tous  les  enfans,  celui-là  lui  échappera.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  c'est 
un  arrêt  prononcé  dans  le  conseil  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  ni  conseil,  ni 
prudence,  ni  sagesse  qui  puisse  résister  à  Dieu  '  :  Non  est  prtidcntia, 
non  est  sapicniia,  non  est  consilium  contra  Doniinuni. 

Mais  en  demeurera-t-il  là?  Non,  mais  cette  politique  d'Hérode  -, 
rendra  même  un  bon  office  au  Fils  de  Dieu  dans  le  monde.  Ce  sang 
qu'Hérode  a  versé  criera  éternellement  vengeance  contre  lui  et  servira 
au  Fils  de  Dieu  pour  se  venger  de  lui . 

Enfin  le  Fils  de  Dieu  tirera  même  avantage  de  sa  politique.  Étant 
cruelle  comme  elle  est,  Dieu  la  fera  servir  de  mesure  à  la  sienne. 
Hérode  persécutant  le  Fils  de  Dieu  veut  l'empêcher  de  régner,  et 
c'est  parla  qu'il  commencera  à  régner;  il  veut  faire  mourir  l'enfant, 
et  c'est  par  là  qu'il  le  fera  connoître  ;  il  veut  faire  périr  son  nom  par 
sa  violence  et  par  sa  tyrannie,  et  c'est  par  sa  violence  et  par  sa 
tj^rannie  qu'on  le  connoîtra. 

Ainsi  ce  qu'il  a  fait  pour  anéantir  son  innocence  par  sa  tyrannie 
servira  pour  le  faire  adorer. 

Messieurs,  appliquons  cela  à  nos  personnes.  Je  [n'ai]  ^  garde  de 
vous  expliquer  tout  au  long  la  gloire  et  les  avantages  de  cet  enfant 
nouveau  né,  parce  que  je  n'ai  pas  assez  de  temps,  mais  je  vous  les 
laisse  à  méditer. 

Qu'est-ce  donc,  messieurs,  que  nous  voyons  dans  Hérode  ?  Tout  ce 
que  nous  voj'ons  encore  tous  les  jours  dans  le  monde.  Non  seulement 
il  y  a  un  Hérode  dans  le  monde,  mais  combien  [n']y  en  a-t-il  pas  ! 
Hé  !  n'avons-nous  pas  sujet  de  dire  qu'il  y  en  a  quantité  qui  persé- 
cutent le  Fils  de  Dieu  par  leurs  débauches  et  leur  licence,  et  c'est  ce 
qui  doit   faire  notre  trouble  de  ce  qu'on  persécute  de  la  sorte  le  Fils 


1.  La  simple  coïncidence  dans  l'emploi  du  te.xle  biblique  peut  fort  bien  être  la 
seule  cause  de  la  rencontre  ;  il  faut  néanmoins  comparer  ce  passage  avec  le  déve- 
loppement de  Bourdaloue  dans  le  Sermon  inédit  de  la  fausse  Prudence  du  inonde, 
p.  15-17.  Paris,  Colin,  Sermons  inédits,  p.  295-296,  el  surtout  avec  le  sermon 
ofBciel  des  Mijsteres,  t.    1,  p.   110  el  111. 

2.  Ms  :  de  Hérode.  . . 

3.  Ms  :  Je  ne  garde. . .  —  Peut-être  faut-il  lire  ;  Je  me  garde . . . 
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de  Dieu,  et  c'est  de  quoi  pourtant  nous  n'avons  aucune  horreur  !  '  Le 
crime  d'Hérode,  est-ce  d'avoir  persécuté  Jésus  Christ  ?  Non,  son  crime 
est  son  ambition  2.  H  vouloit  régner,  il  vouloit  entretenir  sa  maison 
et  maintenir  sa  famille.  C'est  pour  cela  qu'il  faisoit  toutes  choses  et 
qu'il  a  même  attenté  sur  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  Mais  que  le 
crime  des  grands  du  monde  est  bien  plus  grand  !  Ah  !  combien  y  en 
a-t-il  parmi  nous,  combien  dans  la  religion  et  dans  le  christianisme 
qui,  pour  établir  et  élever  leur  fortune,  seroient  prêts  à  tout  fouler  aux 
pieds,  qui  ne  voudroient  pas  avoir  d'autre  Dieu  que  leur  fortune,  et 
qui,  non  seulement  ne  voudroient  point  avoir  de  Dieu,  mais  qui 
voudroient  même  le  faire  mourir  !  Riirsus  crucijhj entes  Chrisium  in 
semctipsis.  Ah  !  quelle  cruauté,  chrétiens  !  Mais  cela  ne  se  fait  que 
trop  souvent  en  vous  et  parmi  vous. 

Vous  avez  vu  la  fausse  politique  et  la  fausse  sagesse  d'Hérode 
troublée  par  la  sagesse  du  Fils  de  Dieu,  vous  l'avez  vue  rendue  inutile 
et  vaine,  odieuse  et  sans  effet,  vous  l'avez  vue  même  servir  an 
dessein  et  à  l'avantage  de  Jésus-Christ.  Je  vous  laisse  tout  cela  à 
méditer  3.  Mais  s'il  vous  reste  encore  quelque  sentiment  d'amour 
pour  Jésus-Christ,  et  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  éteint  dans  vos  cœurs, 
détachez-vous  de  cette  fausse  politique  du  monde,  renoncez  à  ses 
maximes,  arrachez-les  non  seulement  dans  les  autres,  mais  encore 
dans  vous-mênaes  ;  détruisez-la  partout  et  allez  la  ruiner  dans  toutes 
[ses  suites]  *. 

Ah  !  Dieu  ne  vous  en  demandera  jamais  de  compte.  Ah  !  messieurs  5, 
dans  votre  condition,  soyez  des  régénérés  et  des  baptisez  !  Si  nous  ne 
ruinons  pas  la  fausse  politique  du  monde  en  effet,  ruinons-la  du 
moins  par  nos  désirs.  Le  monde  dira  de  vous  tout  ce  qu'il  voudra, 
mais  ne  l'écoutez  pas  :  écoutez  le  Fils  de  Dieu,  et  si  vous  êtes  assez 
heureux  pour  la  détruire  parfaitement,  vous  serez  quelque  jour  non 
plus  les  6  sujets  de  ce  roi  du  ciel,  mais  ses  cohéritiers  et  ses  associés 
à  la  possession  de  son  royaume,  que  je  vous  souhaite.  Amen. 

Afin  de  donner  place  entière  aux  larg-e.s  extraits  pratiqués  dans  ce 
sermon    par    l'amateur  à   qui    nous  devons  le   manuscrit  T^  je  me 


1.  Comme  ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  à  fond  la  léçilimité  de  lattribution 
à  Bourdaloue  proposée  ici,  je  me  borne,  faute  d'autre  point  de  comparaison  dans 
l'édition  officielle,  à  renvoyer  pour  toute  la  seconde  partie,  et  notamment  pour  ce 
passaçe,  au  second  point  du  sermon  des  Mystères,  éd.  princeps,  in-8,  p.  111-1E7. 
Voir  surtout  la  page  115  :    «  On   voit  encore  dans  le  monde   des  Hérodes,  etc.   » 

2.  Le  développement  sur  l'ambition,  sujet  cher  à  Bourdaloue  et  à  ses  contem- 
poraios  (cf.  appendice  O,  p.  439*),  est  aussi  au  sermon  officiel,  p.   116. 

3.  Ce  sermon  est  évidemment  écourté,  par  la  nécessité  de  ne  pas  trop  dépasser 
l'heure.  Il  a  cela  de  commua  avec  un  bon  nombre  d'autres  recueillis  également 
par  les  copistes  (Cf.  Sermons  inédits,  p.  20-  et  304'),  ce  qui  n'est  pas  une  des 
moindres  notes  d'authenticité  ni  des  plus  faibles  éléments  d'intérêt. 

4.  Ms  :  dans  toutes  les  failles. 

5.  Ms  :  ah  M'^  uo  que  dans  ure  condition  soycs. .. 

6.  Ms  :   non  plus  tels  sujets  de... 
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borne  à  siecnaler  ici  le  premier  fragment  signé  recueilli  par  lui.  Ce 
sont  des  ennprunts  à  un  sermon  inédit  du  P.  Chaussemer  pour  la 
Aafivifé,  sur  le  texte  Annunlio  vobis  gandiiim  magnum.  Ce 
sermon  n'ayant  pas  été  conservé  dans  le  volume  unique  des  Mystères 
publiés  par  lui  i,  ce  serait  une  précieuse  épave  à  recueillir.  Mieux  vaut 
insister  ici  sur  les  pages  empruntées  au  sermon  que  nous  avons 
reproduit  d'après  le  manuscrit  Phelipeaux.  On  juîjera  de  la  manière 
dont  Tournemeulle  résumait  ou  transcrivait  les  sermons. 

POUR    LE   JOUR   DES    ROYS 

Vidimus  stellurn  eius,  &c. 

Puisque  le  Sauveur  du  monde  est  cherché  par  les  Mages  en  qualité 
de  Toj,  puisqu'il  est  adoré  comme  roy,  et  qu'il  est  mesme  aprehendé 
par  Hérodes  comme  roy,  c'est  la  qualité  sous  laquelle  il  se  fait  parti- 
culièrement reconnoître  en  ce  jour.  Où  je  trouve  qu'un  roy.  pour  estre 
parfaitement  roy,  doit  faire  deux  choses  :  il  doit  établir  sa  domination 
et  sa  puissance  royalle,  c'est  la  première  ;  il  doit  détruire  la  puissance 
et  la  domination  de  son  enuemy,  c'est  la  seconde,  et  c'est  justement  ce 
que  fait  le  Fils  de  Dieu  dans  le  mystère  de  son  Epiphanie.  Il  y  a 
établi  sa  ro5'auté  et  sa  souveraineté  :  ce  sera  mon  premier  point;  il  y 
a  détruit  la  souveraineté  et  la  puissance  du  monde  :  ce  sera  mon 
second  point.  Jesus-Christ  étoit  roy,  mais  il  n'étoit  pas  reconnu  pour 
roy,  et  il  n'agissoit  pas  en  roy  :  c'est  ce  qu'il  commence  de  faire  aujour- 
dui  ;  voila  ma  première  proposition.  Il  avoit  un  grand  ennemy  à 
combattre,  c'est  à  dire  la  fause  sagesse  du  monde,  et  c'est  cet  ennemy 
qu'il  combat  dans  le  mystère  de  son  Epiphanie;  voilà  ma  seconde,  et 
tout  le  sujet,  etc.  2. 

Dans  le  tems  que  Jésus  Christ  vint  au  monde,  il  y  eut  une  loy  publiée 
par  tout  l'empire  romain,  faisant  défense  à  toutte  personne  de  prendre 
la  qualité  de  roy,  sinon  de  l'autorité  et  de  la  permission  du  Sénat. 
On  peut  dire  que  Rome  etoit  alors  une  ville  souveraine  et  que  toutte 
la  [Judée]  3  etoit  de  sa  dépendance.  Cependant  Jesus-Christ  est  déclaré 
roy  avant  que  Rome  l'eust  déclaré  <tel>  *.  Les  Mages  le  reconnoissent 
roy  sans  craindre  le  Sénat  de  Rome  :  Ubi  est  qui  natus  est  rex  ludaeoram  ? 
C'étoit,  dit  saint  Augustin,  pour  faire  voir  que  les  loys  n'étoient  pas 
faittes  pour  Jésus-Christ,  puisque  c'est  par  luy  que  les  rois  reignent  : 
Per  me  reges  régnant  et  leguni  conditores  iusta  decernunt.  Rex  in 
pracsepio,  rex  in  cruce. 

Ne  demandons  pas,  avec  saint  Bernard  :  Unde  vobis  haec^fides,  filii 
Ahrahae  ?  Non  enim  incenimus  tantani  Jideni  in  Israël.  Car  ils  vous 


1.  Voir  plus  haut,  p.  201*. 

2.  Voir  plus  haut,  p.   398'. 

3.  Ms  :  que  toute  la  ville  étoit. . .  —  Le  mot  Judée,  absent  du  ms.  T,  nous  est 
fourni  parleras.  P  (voir  plus  haut,  p.  400').  ^e  faut-il  pas  supposer  tçute  la  terre...'} 

4.  Le  mot  tel  est  barreau  manuscrit. 
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répondront  :  Vidlinus  stellam  élus  in  Oriente,  et  veninius  adorare 
Doniinum.  C'est  parce  que  nous  avons  veu  son  étoile  que  nous  sommes 
venus  l'adorer.  Ah  !  chrétiens,  quelle  honte  pour  nous  que  leur 
soumission  et  leur  diligence  !  i . 

Le  frag-ment  qui  suit,  sous  un  texte  d'ailleurs  difFérent  de  celui  du 
sermon  pris  au  manuscrit  P,  semble  interrompre  les  extraits  de  ce 
discours  et  procéder  d'un  sermon  distinct.  Il  contient  en  eflet  un 
semblant  de  division  particulière  et  ne  répond  à  aucune  pa^e  du 
manuscrit  P.  Toutefois  les  pages  qui  le  suivent,  concordant  à  leur  tour 
avec  divers  développements  du  sermon  P  sont  tirées  du  second  point. 
Aussi  malg^ré  la  rupture  qu'entraîne  ce  passag"e,  j'ai  cru  devoir  le 
publier  pour  montrer  la  manière  dont  l'auteur  du  manuscrit  T 
faisait  ses  emprunts. 

POUR    LE   JOUR   DES    ROYS 

Et  prociilcntc-i  uilorafcrunt  eiiin. 

Dans  nôtre  Evangile  il  y  a  trois  sortes  de  personnes  dans  trois  dispo 
sitions  bien  différentes,  les  Mages,  les  Juifs  et  Herodes.  Les  Mages 
viennent  à  Jérusalem  demander  ouest  né  le  roy  des  Juifs:  ubiestqid 
natus  est  vcx  Iiulaeoruni  ?  Les  Juifs  et  les  Prêtres  de  la  Synagogue 
croient,  selon  leur  suputation  des  semaines  de  Daniel,  que  le  Messie 
est  arrivé,  sans  se  mettre  en  état  de  l'adorer.  Herodes  enfin,  qui  en 
aprend  la  nouvelle,  témoigne  vouloir  luy  rendre  ses  respects,  mais  ce 
n'est  que  par  hypocrisie  et  pour  parvenir  à  ses  fins.  O  Dieu,  combien 
de  prodiges  se  présentent  à  mes  yeux  !  Car  enfin,  les  Mages  qui 
renojicent  à  l'idolâtrie  nous  font  voir  des  jjayens  sans  superstition;  les 
Juifs  qui,  contre  leurs  propres  lumières,  ne  veullent  pas  reeonnoître  le 
Messie  nous  font  voir  le  peuple  de  Dieu  sans  religion  ;  Herodes  qui 
tremble  et  est  tout  consterné  dans  sa  cour,  nous  fait  voir  un  roy  sans 
assurance  et  sans  protection.  De  sorte  que  dans  un  mesme  mystère 
nous  voions  la  Gentilité  adoptée,  la  Sj'nagogue  répudiée  et  l'impiété 
confondue  Telles  sont  les  opérations  merveilleuses  d'un  Dieu  naissant, 
tels  sont  les  avantages  que  la  religion  de  Jesus-Christ  remporte  sur  le 
monde  en  triomfant  de  ces  trois  sortes  d'ennemis.  Attaché  aux 
mamelles  de  sa  mère,  il  destine  déjà,  dit  Tertullien.  les  dépouilles 
qu'il  veut  enlever  de  Samarie.  sans  autres  armes  que  les  cris,  que  la 
pauvreté  et  la  foiblesse  de  sa  crèche.  Solo  de  nutrlcls  et  f/erutac  siiae 
dorso  slue  collo,  hostem  destinât,  Daniascum  et  Samarlani  pro  cirinis 
suhcersuvus. 

Mais  il  me  semble  que  ces  trois  grandes  victoires  nous  sont  autant 
de  leçons  importantes  qui  merittent  de  sérieuses  reflexions.  Car  enfin, 
cette  infidélité  detruitte  dans  la  personne  des  Mages  nous  aprend  que 
nous   devons  estre  des  adorateurs  fidelles,   cette   science  orgueilleuse 

1.  Voir  plus  haut,  p.  400'  à  402*. 
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marquée  dans  la  personne  des  Juifs  nous  dit  que  nous  devons  estre  des 
adorateurs  soumis,  et  cette  hypocrisie  tremblante  dans  la  personne 
d'Herodes  nous  enseigne  que  nous  devons  estre  des  adorateurs  sincères. 

Ces  trois  qualités  sont  réunies  dans  nos  Mages  :  ce  sont  des  adora- 
teurs fidelles  qui  renoncent  sans  balancer  à  leur  propre  infidélité  :  ce 
sera  mon  premier  point  ;  des  adorateurs  soumis  qui  confondent  l'orgueil 
de  la  Synagogue  par  leur  humilité  :  ce  sera  mon  second  point  ;  des 
adorateurs  sincères  qui  condamnent  l'hypocrisie  d'Herodes  par  leur 
bonne  foy  et  par  leur  simplicité  :  ce  sera  mon  troisième. 

Et  un  dixcrunt  :  in  Bctidpcm  ludae.  Remarquez  qu'ils  y  envoient 
les  Mages  et  qu'ils  n'y  vont  pas.  C'est  ici  un  grand  mystère.  Les 
Juifs  font  encores  aujourdui  le  mesme  personnage  dans  le  monde 
qu'ils  faisoint  alors,  et  ils  le  feront  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ils  ont 
entre  leurs  mains  les  Prophètes  qui  leurs  parlent  de  la  venue  du 
Messie.  Ce  sont  eux,  dit  saint  Augustin,  qui  sont  nos  libraires  : 
Ils  nous  fournissent  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  nous  fortifier 
dans  nôtre  religion  et  pour  nous  instruire  des  vérités  de  l'Evangile  : 
librarii  nostri  surit.  Cependant,  parmi  tant  de  lumières,  ils  demeurent 
dans  un  aveuglement  épouventable  :  ils  s'égarent,  et  ils  nous  disent 
où  il  faut  aller;  ils  ne  vont  pas  en  Bethléem,  mais  ils  nous  y  mènent. 

Prenez  garde  (dit  ce  Père)  que  si  les  choses  n'étoint  pas  ainsi,  on 
'nous  accuseroit  d'avoir  fabriqué  les  pièces  de  nôtre  religion,  d'avoir 
altéré  les  Prophètes  et  corrompu  touttes  choses.  Mais  la  providence  a 
voulu  prévenir  ces  objections.  C'est  la  Synagogue  elle  mesme  qui  sert 
d'établissement  à  l'Église,  et  comme  Dieu,  au  lieu  de  faire  mourir 
Cain,  après  avoir  tué  l'innocent  Abel,  a  trouvé  à  propos  qu'il  fust 
errant  par  toutte  la  terre  et  luy  a  mis  un  signe  attin  d'empêcher  qu'on 
le  tuast,  de  mesme,  après  que  les  Juifs  ont  fait  mourir  l'innocent  Jésus, 
au  lieu  de  les  exterminer,  il  a  voulu  les  répandre  par  toutte  la  terre, 
pour  établir  la  créance  de  nôtre  religion.  Lecjis  authorem  magicus  scit, 
ncscit  ludaeus  ;  Chnldaea  dcfort,  non  dcfort  Iiidaea  ;  lerosohjnia 
adccrsatur  et  rçfugit,  Syria  lo'iuitur  et  adorât  !  Quel  étrange  mystère  ! 
(s'écrie  saint  Pierre  Chrysologue)  mais  ne  se  renouvele-t  il  pas  de  nos 
jours  ?  Si  on  donne  de  l'encens,  n'est-ce  pas  à  la  créature  ?  Si  on 
emploie  de  l'or,  n'est-ce  pas  pour  la  vanité  et  pour  le  plaisir  ? 

POUR    LE    JOUR    DES    ROYS 

Ecce  mayi  vénérant,  &c. 

Jésus-Christ  etoit  roy,  mais  inconnu,  aujourdui  il  agit  en  roy  et 
s'y  fait  reconnoitre,  1"  point.  Il  avoit  à  combattre  la  sagesse  du 
monde  et  sa  fause  politique,  il  la  combat  dans  le  jour  de  son  Epiphanie, 
2"  point. 

Quod  Dei  Filins  rex  volnil  esse,  dignatio  fuit  misevicordiam  inimit- 
tentis,  non  potestatis  regnantis  (dit  un  Père).  Il  est  certain  que  cette 
pensée  relevé  infiniment  la  gloire  de  Jesus-Christ  au-dessus  de  touts 
les  Roys  de  la  terre.  Mais  elle  fait  aussi  paroitre  un  fond  d'humilité 
qui  surpasse  toutes  nos  expressions.  Car  pour  devenir  roy.  il  devoit 
estre   semblable   à   nous,    puisque,    selon  saint   Thomas,   la    royauté 
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resuite  d'un  mesme  état  du  Prince  à  l'égard  de  ses  sujets:  miseri- 
cordiain  irn/nltcntis,  non  polesiatis  rcfjnaniis.  Rex  rcguin,  Dominus 
Dominantiuin  i. 

Trois  choses  conviennent  à  la  royauté  de  Jesus-Christ  dans  l'etable 
de  Bethléem.  1°  il  est  roy  par  luy  mesme,  2°  il  est  roy  des  cœurs 
comme  des  corps,  3°  il  est  roy  sans  restriction  et  sans  limites  de 
puissance.  Voilà  trois  couronnes  qui  doivent  humilier  devant  elles 
toutes  les  autres  de  la  terre  2. 

Jesus-Christ  n'est  roy  ny  par  succession  ny  par  élection  ny  par  usur- 
pation ny  par  invasion  ny  par  les  autres  voies  qui  peuvent  conduire 
à  cette  dignité.  Il  n'est  roy  que  parce  qu'il  est  Jesus-Christ,  Sauveur 
et  Messie. 

Les  Mages  viennent  aujourdui,  des  Mages,  c'est  à  dire  des  sages,  et 
ils  viennent  pour  adorer  le  roy  des  Juifs  :  Ubi  est  qui  natus  est  rex 
ludaeoruin  ?  Jésus-Christ  est-il  successeur  de  David  ?  Non  :  Radix 
David,  mais  David  est  le  fruit  de  Jésus.  Il  n'est  pas  Roy  par 
succession.  Les  Mages  inspirez  de  Dieu  demendent  :  Ubi  est  qui  natus 
est  rex  f  II  est  né  roy  :  Et  liabcbat  in  fe more  scriptiim  :  rex  regunx  et 
Dominus  dominantium  (dit  saint  Cyrille)  3. 

Jésus  Christ  ne  veut  pas  que  les  Juifs  le  fassent  leur  roy.  Pourquoy 
(dit  saint  Augustin)  ?  Paoee  qu'il  étoit  roy  par  sa  propre  nature  et  non 
pas  par  le  choix  et  l'élection  qu'en  faisoint  les  Juifs .  Alors  il  y  avoit 
une  loy  dans  Rome  qui  defendoit  d'appeler  roy,  sinon  celuy  qui  auroit 
esté  déclaré  tel  par  le  Sénat.  Cependant  nos  Mages  demandent  :  Ubi 
est  qui  natus  est  rex  ?  Sa  royauté  n'a  pas  besoin  de  soutien  ny  de 
grandeur  :  Per  me  reges  régnant.  Touts  les  Roys  ont  l'ame  royalle,  mais 
il  se  fait  des  changements  notables  dans  leurs  états.  La  royauté  de 
Jésus  Chrit  consiste  dans  les  anéantissements,  et  il  conserve  la  royauté 
dans  son  abaissement  mesme.  La  royauté  des  Roys  de  la  terre  est  établie 
sur  des  trônes,  sur  des  couronnes,  sur  des  sceptres  ;  celle  de  Jesus- 
Christ  sur  de  la  paille,  sur  du  foin  :  c'est  dans  une  etable  où  on  luy 
fait  la  cour  :  Rex  in  praesepio,  rex  in  cruce. 

Les  roys  de  la  terre  ne  reignent  à  proprement  parler  que  sur  nos 
corps,  mais  Jesus-Christ  reigne  sur  le  corps,  sur  l'esprit  et  sur  le 
cœur.  11  parla  au  cœur  des  Mages.  L'étoile  fut  à  la  vérité  un 
ambassadeur  de  la  part  du  Fils  de  Dieu.  Mais  (dit  saint  Augustin) 
comment  eurent-ils  l'intelligence  de  cet  astre?  Ils  suivirent  l'inspira- 
tion de  l'étoile  (dit  saint  Léon)  et  ce  fut  ce  qui  les  attira  :  Non  enim 
incenimus  tantain  Jidem  in  Israël.  Vidimus  stellani  eius  in  Oriente 
et  tenimus  adorare  Dominum.  En  voiant  l'étoile,  Jesus-Christ  leurs 
intima  ses  ordres  et  ils  les  suivirent  ^. 


1.  Voir  plus  haut,  p.  398'-399',  le  développement  parallèle  et  noter  la  divergence 
dans  la  citation  du  texte  de  S.  Augustin,  ici  seulement  désigné  sous  l'appellation 
vague,  un  Père. 

2.  Voir  plus  haut,  p.   399'. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  400*. 
4     Voir  plus  haut,  p.  402'. 
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POUR    LE   JOUR   DES    ROYS 

Vù/irnus  t-tellam,  Sec. 

Jesus-Christ  fait  quatre  choses  pour  détruire  la  politique  d'Herodes  : 
1°  Il  la  trouble,  2°  il  la  rend  inutile,  3°  il  la  fait  paroitre  odieuse  et 
criminelle,  [4'']  enfin,  telle  qu'elle  est,  il  la  fait  servir  à  ses  desseins. 
[Peut-on]  remporter  i  des  avantages  plus  considérables  que  ceux-là  sur 
la  politique  du  monde  ?  Mais  pourquoy  te  trouble-tu,  Herodes  ? 
Qu'apreliende-tu  ?  Craints-tu  que  ce  nouveau  roy  t'oste  ta  couronne  ? 
Non  eripU  mortalia  qui  yegna  dat  coelestia.  Luy  qui  donne  les  biens 
éternels  ne  t'ostera  pas  les  biens  périssables  que  tu  possède  :  Non 
cripit  inortalid,  &c.  Moyse  dez  son  enfance  se  jouoit  du  sceptre  de 
Pharaon,  Jesus-Christ  voit  à  ses  pieds  les  sceptres  et  les  couronnes  '-'. 

Je  remarque  trois  choses  miraculeuses  dans  la  recherche  de 
J.  C.  par  les  Mages  1°  l'oposition  qu'ils  avoint  avec  Jesus-Christ, 
la  grâce  qu'ils  ont  reçeiie,  et  leur  fidelle  correspondance  à  la  grâce. 
1°  Ils  etoint  roys,  2"  Mages,  3°  idolâtres.  Ils  sont  oposez  à  sa  puissance 
comme  roys,  à  sa  sagesse,  comme  Mages,  et  à  son  amour,  comme  ido- 
lâtres ;  à  sa  puissance  comme  roys,  par  leur  autorité  et  leurs  richesses  : 
l'autorité  supose  la  soumission  des  sujets,  l'indépendance  des  roys. 
La  grâce  fait  soumettre  des  roys  à  l'autorité  d'un  Prince  étranger. 

2°  L'abondance  des  richesses  avec  la  pauvreté  du  christianisme. 
Puissance  de  Jesus-Christ  dans  l'astre  qui  éclaire  les  roys.  Sic per 
stcllani  cocati  sunt  ut  ipsa  erroris  inateria  Jieret  salutis  occasio  (dit 
saint  Léon).  Qui  pvius  insipientes  crant ,  facti  sunt  sapicntes ,  quando per 
stcllam  foris  adnioniti  intus  in  occulto  cordis  cdocti  sunt  (dit  saint 
Bernard).  Jesus-Christ  fait  trois  impressions  sur  les  Mages.  1°  une 
connoissance  amoureuse  de  sa  grandeur,  2°  une  joie  extrême  de  l'avoir 
trouvé,  3°  une  conformité  parfaite  avec  luy  :  Nuinquid  pracscpiuni  est 
thronus,  niunquid  siabuluin  palatiuin,  nuinquid  Maria  et  Joseph  curiae 
frequenlia  (dit  un  Père)  3. 

L'extrait  qui  va  suivre,  bien  qu'anonyme  et  non  attribué  dans  le 
manuscrit  T,  n'en  est  pas  moins  de  Bourdaloue.  On  peut  le 
comparer  à  loisir  avec  le  sermon  de  même  date  liturg'ique  publié, 
d'après  le  manuscrit  d'Abbeville,  dans  les  Nouveaux  sermons  inédits, 
p.  /,9-67- 

LA    PURIFICATION    DE   LA   SAINTE   VIERGE 

Postijuam  impltiti  sunt  dics,  S:c. 

Sic  auteni  unain  ojja^ens  hosiia/n  in  senipiternwn  sedct  in  dextcra 
Dei  :  una  eniin  ohlatione  consurninacit  in  sempiternuni  sanctijîcaios  ^  : 

1.  Ms  :  pour  en  remporter. . . 

2.  Voir  plus  haut,  p.  407*  et  408". 

3.  Ce  dernier  développement  qui  semble  résumer  la  division  d'un  sermon  ne 
répond  plus  à  celui  du  manuscrit  P.  On  voit  ici  la  manière  dont  le  collectionneur 
résume  et  accumule  à  titre  de  matériaux,  les  idées  ou  citations  qui  l'ont  frappé. 

4.  Hebr.   10,  12  14.   Hic  aulem  unam  pro  peccalis  ofFerens... 
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Voilà  le  précis  i  de  toutes  nos  obligations  :  Hoc  estomnishoino  -.Voilà 
l'exemple  que  nous  avons  à  suivre,  c'est  de  nous  présenter  à  Dieu  et  de 
nous  offrir  nous-mêmes,  en  luy  disant:  In  te  siint,  Dcus,  vota  inca,  etc.  3 
Dieu  dit  des  Israélites  par  la  bouche  d'Ozée  :  non  populns  meus  et  ego 
non  ero  rester  4,  parce  qu'ils  ne  se  donnoint  pas  entièrement  à  luy  et 
sans  reserve  :  Deus  odio  hahct  et  rapinan}  et  holocautomata  eoruni  5. 
Pourquoy  ?  Parce  que  les  Israélites  ne  se  sont  pas  contentez  de  rompre 
le  pact  qu'ils  avoint  fait  avec  luy,  mais  ils  ont  eu  l'insolence  d'ériger 
des  idoles  et  de  les  adorer,  sans  songer  que  Doininus  pelotes  noinen 
eitis.  Voilà  ce  qui  arrive  à  la  i^lus  part  des  chrétiens  '». 

Ohlatio  ista  (dit  saint  Bernard)  satts  delicata  videtur,  uhi  tantuin 
sistitur  Domino,  redimitur  acibus  et  illico  reportatur.  Mais,  véniel 
r/tmndo  in  templo  non  ojferetur  inter  hrachia  Simeonis,  sed  extra 
civitatem,  inter  hrachia  crucis,  qtutndo  non  redinietur  alieno  sed 
redimet  alios  sanguine  proprio,  quia  in  redemptionen^  misit  Dominus 
populo  suo,  etc.  ~  Sire  ergo  vivimus,  sire  morimur,  Domino  sumus,  &c.  ^, 
nos  autem  serciemus  Domino  in  aeternum  et  ultra  (dit  Michée)  9.  Ad 
acmulationem  dilcxit  nos  (dit  saint  Jérôme),  Dieu  nous  a  aimez 
jusqu'à  la  jalousie  i",  etc. 

Ecce  ascendimus  lerosolgmam,  etc.,  mais  les  apôtres  n'y  comprirent 
rien,  et  ipsi  nihil  horiun  intellexerunt.  Voilà,  M"  œ  qui  arrive  à  touts 
les  chrétiens.  Le  mystère  de  ce  jour  nous  prêche  sensiblement  qu'il 
faut  nous  offrir  promtement,  mais  l'aveuglement  du  siècle  corrompu  ne 
le  j^eut  soufrir.  Et  ipsi  nihil  Iiorum  intellexerunt.  Nôtre  volonté  n'y 
peut  consentir.  Nous  voulons  bien  estre  à  Dieu,  mais  pas  sitost.  Mais 
prenez  garde  qu'alors  vos  offrandes,  vos  prières  et  vos  aumônes  seront 
en  abomination  devant  luy.  Il  vous  dira  par  la  bouche  de  son  Pro- 
phète Isaïe  :  Ne  offeratis  ultra  sacrificium  frustra  :  incensuin  est 
abominatio  mihi  n.  Misérables  que  vous  estes,  retirez-vous  de  mes 
autels,  allez  offrir  à  ces  divinités  du  monde  vôtre  sacrifice,  allez  faire 
vos  offrandes  dans  ces  lieux  de  débauches  et  de  divertissements.  Je 
ne  veux  point  de  vous.  Vous  avez  beau  emploier  mes  ministres  pour 
vous  obtenir  mes  grâces  :   Iniqui   sunt   vestri  coetus  *-.   J'etois  vôtre 

1.  Voir  plus  haut,  p.   337"6. 

2.  Eccl.  12,  13.  Hoc  est  enim  omnis... 

3.  Ps.  55,  12.   In  me  sunt,  Deus,  vota  tua. 

4.  Osée,  1,  9.  Vos  non  populus..  . 

5.  Is.  61,  8.  Ego  Dominus...  odio  habens  rapinam  in  holocausto.  —  Voir 
Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  58. 

6.  Voir  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  54  56. 

7.  Jbid.   p.  60'--^.  S.   Bern.  Serm.  3  de  Purificatione  (M.  183,  370  C). 

8.  Rom.  14,8...  morimur,  Domini  sumus.  Notez  la  même  forme  {Nouveaux 
Sermons  inédits,  p.  63'). 

9.  Midi.  4,5.  Nos  autem  ambulabimus  in  nomine  Dei  nostri  in  aeternum.  .  .  — 
Cf.  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  64' . 

10.  Voir  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  64. 

11.  Is.  1  13...   incensum  abominatio  est  mihi. —  (N.   S.   inédits,  p.  66^). 

12.  lOid.   iniqui  sunt  coetus  vestri.   [Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  66'). 
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roy,  je  vous  ay  laissé  ces  années  de  prospérité,  cette  grande  pompe, 
cette  belle  fortune,  je  vous  ay  laissé  cette  jeunnesse  avec  ses  plaisirs, 
cet  aage  meur  dans  l'abondance  de  toutes  choses.  Vous  avez  passé 
tous  ce  teins  en  assurance,  sans  chagrin,  sans  penser  à  naoy,  et  dans  la 
caducité  d'une  vieillesse  (sic)  i,  n'ayant  plus  qu'un  moment,  vous 
faittes  de  belles  protestations,  vous  voulez  enrichir  mes  temples, 
retirez-vous,  encores  un  coup.  Vous  m'estes  à  contre  cœur:  [calendas]  ^ 
testras  et  solcinnitatcs  odiit  anima  mca:  facta  siint  niihi  molesta, 
laboravi  sustinens  •^.  Voilà  comme  Dieu  ^n  use  suivant  le  train 
ordinaire  de  sa  providence. 

Nous  avons  publié  plus  haut,  p.  202*-249',  d'après  le  manuscrit 
P,  le  sermon  intégral  du  P.  Chaussemer,  dont  les  extraits  ci-dessous 
avaient  été  recueillis,  sans  désignation  d'auteur,  avec  le  seul  titre 
du  sujet  traité. 

L'ANNONCIATION    DE    LA    SAINTE    VIERGE 

Quomodo  Jlet  istud  ? 

S'  Grégoire  de  Nazianze  prouve  que  le  Père  Eternel  est  parfai- 
tement père  dans  la  Trinité  par  trois  excellentes  raisons  :  1°  parce 
qu'il  est  seul  :  quia  solus,  2°  parce  qu'il  est  seuUement  père  :  '/nia 
solum,  3°  parce  qu'il  est  père  d'un  seul  ;  quia  solius.  Père  et  source  4 
adorable  des  divines  émanations,  vous  ne  seres  plus  seul  Père,  puisque 
Marie  devient  avec  vous  la  mère  de  ce  Fils  ;  vous  ne  seres  plus  seu- 
lement père,  puisque  vous  devenez  le  Seigneur  de  ce  Fils  ;  vous  ne  seres 
plus  enfin  père  d'un  seul,  puisque  touts  les  hommes  étant  élevez  par 
ce  mystère  à  la  participation  de  la  divinité  et  à  la  qualité  de  vos 
enfants,  vous  allez  devenir  le  père  de  touts.  C'est  le  mystère  de  ce  jour, 
et  le  sujet,  &c.  -^ 

Remarquez  deux  raports  bien  différents  quoyque  touts  semblables  : 
le  raport  du  Verbe  au  Père,  le  raport  de  cette  mère  à  ce  fils.  Le 
Père  éternel  dans  l'éternité  communique  sa  puissance  à  ce  Fils  et  la 
mère  dans  le  tems  :  Non  aller  sed  aliter,  (dit  saint  Ambroise)  sed 
unum  et  idem.  Ah  !  M",  ce  ne  sera  pas  un  autre  dans  l'Incarnation 
qui  apartienne  à  ce  père  et  à  cette  mère  :  Non  alter  sed  aliter. 
Mais  il  apartiendra  autrement  au  Père  Eternel  et  autrement  à  Marie. 
Le  Père  éternel  l'engendre  éternellement  dans  son  sein  :  Unigenitus 
qui  est  in  sinu  Patris,  et  Marie,  dans  le  tems,  l'engendre  et  le  conçoit 
dans  le  sien  :  Conceptus  est  in  utero.  Le  Père  éternel  l'engendre  sans 

1.  Noter  cette  communauté  de  leçon  avec  le  ms.  A:  caducité  d'une  vieillesse. 
{Nouveau.x  Sermons  inédits,  p.  66^). 

2.  La  faute  du  ms.  A,  candelas  vestras,  se  retrouve  dans  P.  [Ibid.  p.  66'). 

3.  Is .  1,14  ..   et  solemnilates  vestras  odivit... 

4.  La  correction  que  j'ai  introduite  plus  haut  (p  206''):  [Père  éternel,  source] 
au  lieu  de  :  Père  et  source. . . ,  se  trouve  contredite  par  la  leçon  des  deux  manuscrits. 

5.  Cf.  plus  haut,  p.  205'- 206'. 
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mère  et  sa  mère  sans  père.  Le  Père  éternel  l'engendre  dans  l'éternité 
par  la  voie  de  la  contemplation,  et  Marie,  en  croiant,  par  son  consen- 
tement aux  papolles  de  l'ange.  Le  Père,  l'engendrant  dans  le  ciel  par 
voie  de  contemplation,  l'engendre  sous  la  forme  d'un  Dieu  et  égal  à  luy- 
mesme,  grand,  puissant,  etc.,  mais  il  ne  le  peut  engendrer  que  par  la 
contemplation  de  ses  grandeurs.  Mais  Marie  tout  au  contraire  le 
conçoit  dans  l'infirmité  comme  un  homme  passible.  Il  faut  que  cette 
fille  paroisse  (disent  les  Pères),  dans  la  plus  ardente  charité,  il  faut 
qu'elle  le  conçoive  dans  ^l'anéantissement  le  plus  profond  dont  une 
créature  peut  estre  capable:  Ecco  ancilla  Doinini,  voici  la  servante  du 
Seigneur.  Vide  huinilUatem  (dit  saint  Ambroise)  :  ancillam  se  dicit 
Domini,  quae  mater  elvjitur,  nec  repcntino  cxaltata  proinisso.  Elle 
est  choisie  pour  estre  la  mère  d'un  Dieu,  et  dans  ce  moment,  elle 
se  plonge  dans  l'abime  de  son  néant.  Unde  (dit  ce  Père),  d'où  vient 
cela  ?  DcLiin  mitein  et  liuinilein  parituro,  debult  huniilein  se  proferre. 
Ah  !  c'est  que,  devant  concevoir  un  Dieu  doux  et  humble  tout  ensemble, 
elle  a  dû  préférer  l'humilité  à.  l'élévation. 

Je  vois  ici.  M",  deux  choses  :  un  Sacrement  et  un  exemple,  un 
Sacrement  que  vous  devez  admirer,  et  un  exemple  que  vous  devez 
imiter:  Sacrainentum  ad  admirationem,  exempluni  ad  iinitationem. 
La  sainte  Vierge,  comme  mère  du  Fils  de  Dieu,  l'a  engendré  et  conceu 
en  trois  manières  :  dans  son  esprit,  mente,  dans  son  co'ur  et  dans  son 
sein  :  earne.  Elle  a  eu  l'avantage  de  le  concevoir  dans  son  sein  et  c'est 
un  sujet  d'admiration  pour  vous,  mais  vous  pouvez  participer  à  l'hon- 
neur qu'elle  a  eu  de  le  concevoir  dans  son  cœur:  fil ii  quos  iteriim 
parttirio,  donec  in  vobis  for/iteiar  Christas^. 

Dans  le  sein  du  Père  éternel  (dit  saint  Ambro'ise),  le  Verbe  est 
l'image  de  son  Père,  mais  une  image  qui  le  rend  invisible  :  imatjo 
inrisibilis  Dei.  Semblable  à  ces  métaux  qui  sont  transparents,  qui 
reçoivent  les  espèces  -,  mais  que  n'ayant  rien  d'opaque  pour  les  arrester, 
ne  les  réfléchissent  pas,  le  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de  son  Père  est 
le  caractère  le  plus  naturel  et  la  figure  la  plus  parfaitte  de  sa  nature  : 
imago  gloriae  et  figura  suhstanliac  ciiis.  C'est  un  cristal  très  j^ur, 
mais  il  est  transparent.  Que  fait  la  sainte  Vierge  ?  Elle  met  un  corps 
derrière  ce  cristal,  derrière  cette  image,  et  ce  corps  la  fait  réfléchir. 
Ah  !  mon  Père,  je  recevois  dans  l'éternité  vos  grandeurs,  mais  je  ne 
les  communiquois  pas,  mais  aujourdui  je  les  communique,  etc.  3. 

Touts  les  estres  n'ont  esté  produits  que  pour  recevoir  leur  dernière 
perfection,  mais  il  n'en  est  pas  de  mesme  de  l'homme  :  fiât  lux  (dit 
Dieu)  et  facta  est  lux  (ajoutte  l'Ecriture)  :  et  incontinent  elle  fut  faitte. 
Mais  quand  l'homme  fut  fait,  quoyqu'il  renferme  dans  luy  toutes  les 
perfections  de  touttes  les  créatures,  l'Ecriture  ne  se  presse  pas  de  dire 
qu'il  a  receu  toutes  ses  perfections  :  d'où  vient  cela  (dit  Pabbé  Rupert)  ? 
C'est  que  l'homme  qui  avoit  esté  fait,  devoit  estre  défait,  c'est  que  le 


1.  Voir  plus  haut,  p.  214*-216*,  col.   1. 

2.  Notez  le  te.xte  du  ms.  P:  «  de  ces  métaux  qui  sont  transparents  et  qui  trouvent 
leurs  es|)èces...  »  (plus  haut,  p.  235'). 

3.  Voir  plus  haut,  p.  235',  col.   1. 
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péché  devoit  effacer  cette  image  de  Dieu  ;  elle  devoit  passer  des 
mains  d'un  Dieu  créateur  aux  mains  d'un  Dieu  libérateur.  Il  devoit 
encores  y  avoir  un  fiât  prononcé,  et  après  que  Marie  a  prononcé 
ce  fiât,  on  peut  dire  maintenant  :  et  homo  factus  est.  Voilà  main- 
tenant l'homme  fait  à  la  parfaitte  ressemblance  de  Dieu  :  non  repente 
sed  operose  agendiim  erat  ut  homo  perfecte  staret  ad  sut  creatoris 
iinctfjineni  et  siniilitudinem,  dit  l'abbé  Rupert  i. 

Mais,  M",  à  qui  sommes-nous  redevables  de  ce  bonheur  ?  C'est 
à  la  qualité  de  mère  de  Dieu.  Mais  que  j'aprehende  que  ce  qui 
fait  nôtre  confiance  ne  fasse  la  douleur  de  la  Sainte  Vierge,  et  qu'il 
ne  luy  arrive  en  cette  occasion  ce  qui  arriva  à  Rebeca  qui  après 
avoir  demandé  de  toutte  la  force  de  ses  désirs  et  par  l'impatience  de 
touts  ses  vœux  des  enfants  à  Dieu,  il  lui  en  accorda,  mais  qui  étoint 
bien  différents,  Jacob  et  Esaû  !  Ces  deux  enfants  dans  le  ventre  de  leur 
mère  se  battoint  ensemble  et  se  donnoint  des  coups  furieux  jusqu'à 
causer  la  dernière  douleur  à  leur  mère  et  l'obliger  de  dire  ces  tristes 
paroUes  :  Si  sic  futur  uni  crat,  quid  mihi  ncccsse  fuit  concipere  P  ~ 

Helas,  M'%  après  les  vœux  de  la  nature,  aj)res  les  désirs  des 
Patriarches  et  les  souhaits  impatients  et  redoublez  des  Prophètes,  la 
Sainte  Vierge  porte  dans  son  sein  Jesus-Christ,  et  touts  les  chrétiens  y 
sont  conceûs.  Mais  si  ces  enfants  viennent  à  combattre  ensemble,  si 
cet  enfant  Jésus,  conceu  par  l'humilité,  combat  cet  autre  conceu  par  le 
luxe  et  par  la  pompe  du  monde,  si  les  voluptueux  combattent  les 
soufrances  de  Jesus-Christ  par  une  vie  molle  et  sensuelle,  ah  !  quelle 
douleur  pour  cette  mère  et  ne  l'obligeront-t'ils  i)as  de  s'écrier  :  si  sic 
futuruin  erat,  si  cela  devoit  arriver  de  la  sorte,  pourquoy  devenir  la 
mère  des  chrétiens  ?  &c.  3 

Rcsponde  cerbum,  suscipe  verbuni,profer  hunianu/n,  suscipe  dicinum. 
Quid  turbaris  et  trépidas  f  Crede,  confide,  suscipe.  Quia  crédit  verbo, 
merito  suscipit  verbuin  (dit  saint  Chrysostome)  4. 

Dans  la  seconde  partie  du  recueil,  intitulée  :  Collections  tirées  de 
différentes  pièces  rnoralles,  les  sig-natures  sont  plus  fréquentes.  Je 
me  contente  de  signaler  quelques  auteurs  plus  connus,  contemporains 
ou  confrères  de  Bourdaloue,  comme  Boileau,  La  Roche,  Mascaron, 
ou  La  Rue  et  Giroust.  Signalons  par  exemple  un  développement 
intéressant  de  l'abbé  Boileau.  J'en  donne  seulement  le  début,  à 
comparer  avec  le  carême  imprimé  en  17  i8. 

M''  Boilau.  Cum  autem  cenerit  Jilium  (sic)  hominis,  &c. 

Le  pécheur  sera  abandonné  à  luy-mesme  sans  secours  ;  il  sera 
condamné  sans  excuse,  et  il  subira  son  jugement  sans  aucune  plainte.  Le 


1.  Voir  plus  haut,  p.  238'-239',  col.  1. 

2.  Gen.  25,  22.  Cf.  plus  haut,  p.  ZAh'-'^K 

3.  Voir  plus  haut,  p.  244'-246',  col,  1. 
i  Cf.  plus  haut,  p.  2n'-212'. 
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pécheur  abandonné  à  luy-mesme,  c'est  mon  premier  point;  le  pécheur 
condamné  par  luy-mesme,  c'est  mon  second  ;  enfin  le  pécheur,  abandonné 
et  condamné,    ne  pourra  se   plaindre  que  de  luy-mesme,  c'est  le  3^ 

Ecouttez,  chrétiens,  et  représentez  vous  que  vous  estes  déjà  citez  à 
comparoitre  devant  le  tribunal  de  Jesus-Ghrist.  Te  voilà  donc  en  pré- 
sence de  ton  Dieu  :  regarde  ce  roy  de  majesté  assis  sur  son  trône  de 
justice  ;  viens  compai'oàtre  en  sa  présence,  dépouillé  de  tout  et  aban- 
domié  à  toy-mesme.  Plus  d'amis,  plus  de  richesses,  plus  de  réputation  ; 
rien  ne  te  soutiendra  :  tu  seras  seul  devant  Dieu. 

—  Hé  bien  (dira  Jesus-Christî  commençons,  je  veux  reprendre  dans 
toy  tout  ce  qui  est  à  moy.  Voions  ce  qui  m'apartient.  Ces  dignités  ne 
sont  point  à  toy,  ces  richesses,  cette  grandeur  ne  t'apartiennent  point. 
L'âpuy,  la  protection  de  mes  amis,  tout  cela  n'est  plus,  te  voilà  seul. 
Les  lumières  de  l'esprit,  il  te  les  ostera,  il  arrachera  de  ton  ame  ses 
dons.  S'il  te  laisse  quelque  pénétration  et  quelque  vivacité  d'esprit,  ce 
ne  sera  que  pour  te  tourmenter.  Dans  ta  mémoire  il  effacera  le  souvenir 
de  tout  ce  qui  peut  te  donner  du  plaisir  :  il  n'y  laissera  que  des  idées 
fâcheuses  pour  te  chagriner.  De  ton  corps,  il  en  ostera  la  beauté  et  les 
agreements,  et  il  ne  t'en  laissera  que  la  puanteur  et  la  pourriture.  Au 
feu  qui  te  brûlera  il  luy  laissera  la  chaleur  et  la  flamme,  mais  il  en 
ostera  la  lumière  et  l'éclat. 

Alors  quelles  seront  les  pensées  du  pécheur  et  de  quel  costé  se 
tournera-t'il,  se  voiant  dépouillé  de  touttes  choses  et  abandonné  à  luy- 
mesme?  «  Ah  !  oûy,  mon  Dieu!  (s'écriera-t-il)  j'ay  abusé  de  vos  dons, 
il  est  juste  que  vous  les  repreniez  ;  mais  puisque  vous  m'otez  tout  ce 
qui  vous  apartient,  rendez-moy  au  moins  mon  néant,  et  reprennez 
vôtre  estre.  Foudres,  écrasez-moy,  montagnes,  abimez-moy,  démons, 
cachez-moy,  feux,  devorez-moy,  abimes,  engloutissez -moy  !  »  —  C'est  en 
vain,  pécheur,  que  tu  forme  des  vœux.  Je  t'arracheray  mes  dons,  mais 
je  te  laisseray  l'estre.  Hé  bien,  puisque  tu  le  veux,  la  foudre  t'écrasera, 
mais  elle  ne  t'anéantira  pas  :  les  démons  te  déchireront,  mais  tes 
entrailles  seront  immortelles,  les  flammes  te  dévoreront,  mais  elles  ne 
te  réduiront  i^as  en  cendres  ;  les  abimes  t'engloutiront,  mais  ils  ne 
m'empêcheront  pas  de  te  trouver.  Voilà  quel  sera  ton  partage.  —  Mais, 
mon  Dieu,  avant  la  création  (dira  le  pécheur),  n'étoi  je  pas  dans  le 
néant  et  ne  pui-je  pas  prétendre  d'y  estre  réduit  ?  Il  me  seroit  bien 
plus  doux  et  bien  plus  consolant.  —  Tu  etois  dans  le  néant,  il  est 
vray,  pécheur,  et  Dieu,  par  sa  justice,  te  fera  aussi  trouver  un  second 
néant,   mais  voici  de  quelle  manière. 

Jésus-Christ  fera  deux  sortes  de  jugements,  l'un  comme  créateur,  et 
l'autre  comme  rédempteur.  Comme  créateur,  il  anéantira  tout,  comme 
rédempteur,  il  séparera  ('stcj  i  tout.  Comme  créateur,  il  détruira  touttes 
les  créatures  dont  tu  a  abusé,  et  comme  rédempteur  il  séparera  les 
bons  d'avec  les  méchants,  pour  recompenser  les  uns  et  punir  les  autres. 
Comme  créateur,  il  détruira  le  soleil  dont  tu  a  abusé  de  la  lumière 
pour  l'offenser,  il  détruira  la  terre  qui  a  esté  le  lieu  de  tes  iniquités, 


1.  L'idée  la  plus  naturelle  serait   réparera.  La  suite  du  développement  indique 
qu'il  n'y  a  pas  d'erreur  de  lecture. 
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il  detruii-a  l'air  que  tu  as  respiré  pour  mener  une  vie  criminelle,  il 
détruira  la  mer,  parce  qu'elle  a  servi  à  ton  avarice. 

Mais  je  suis  aussi  ton  rédempteur,  et  en  cette  qualité  je  ne  feray  que 
te  séparer.  Le  jugement  ne  doit  estre  qu'une  séparation  des  bons  d'avec 
les  méchants,  comme  .I.-C.  sépara  sur  la  croix  le  bon  larron  d'avec 
le  mauvais. 

O  mon  Dieu,  me  voilà  donc  devant  vous  !  A  qui  iray-je,  quel  sera 
mon  recours,  vers  qui  me  réfugiray-je  ?  Je  tremble,  je  frémis, 
dépouillé  de  tout,  abandonné  àmoy-mesme,  je  n'ay  que  mon  péché  qui 
me  suit  par  tout  et  qui  ne  m'abandonne  jamais.  Oh  !  si  je  pouvois  le 
perdre  dans  l'océan  de  vôtre  miséricorde,  je  serois  trop  heureux  !  Mais 
il  n'est  plus  tems,  pécheur.  Le  reigne  de  la  miséricorde  est  passé  et 
celny  de  la  justice  lui  a  succédé  pour  toujours. 

Arrestons-là,  chrétiens,  et  sans  passer  plus  avant,  soufrez  que  je,vous 
demande:  quel  fruit  avez-vous  retiré  de  cette  peinture  i  du  jugement 
dernier  que  je  viens  de  vous  faire  ?  J'ay  souvent  fait  reflexion  que  les 
chrétiens  sont  bien  aise  qu'on  leurs  parle  des  circonstances  du  jugement 
dernier;  mais  ce  n'est  pas  toujours  un  prélude  de  conversion.  On  est 
bien  aise  d'estre  épouvanté  par  la  peinture  d'un  spectacle  terrible.  Il 
y  a  une  volupté  de  frémissement.  Les  figures  tristes  frapent  nos  sens 
et  servent  à  reveiller  nôtre  attention.  A  examiner  le  cœur  des  chré- 
tiens, ils  ont  du  plaisir  d'entendre  parler  du  jugement  dernier,  parce 
que  les  uns  espèrent  d'y  trouver  une  égalité  parfaite  pour  se  venger 
d'une  supériorité  et  d'une  grandeur  à  laquelle  ils  étoient  soumis.  Ils 
se  rejouissent  en  quelque  manière  que  le  jugement  dernier  les  mette 
de  pair  avec  les  monarques  et  le  plus  grands  roys  du  monde.  Celuy-ci 
qui  a  receu  quelque  injui-e,  espère  d'en  trouver  la  satisfaction  ;  celuy- 
là  qui  a  perdu  son  i)roces  y  apelle  son  juge  pour  le  convaincre 
d'injustice.  Ainsi  chacun  se  satisfait  dans  la  pensée  du  jugement 
universel  2.  —  Hé  bien,  pécheur,  je  n'ay  rien  de  toy  (dira  alors  Jesus- 
Christ),  je  ne  veux  pas  aussi  que  tu  aye  rien  de  moy.  Quand  je 
n'aurois  eu  de  toy  qu'un  verre  d'eau,  je  ne  t'aurois  pas  abandonné  et 
tu  me  l'as  refusé  !  Quand  je  n'aurois  receu  de  toy  qu'une  visite  dans  mes 
afiictions,  je  ne  t'aurois  point  laissé  sans  quelque  consolation.  Mais 
tu  ne  m'a  point  visité,  et  comme  je  n'ay  rien  receu  de  toy,  il  est  juste 
que  maintenant  tu  n'aye  rien  de  moy.  Y  a-t-il  rien  de  ])lus  équitable? 
Ah  !  pécheur,  avant  que  Jesus-Christ  t'abandonne  ainsi  à  toy-meme, 
donne  luy  au  moins  quoique  chose  de  toy.  Donne-moy  cette  raison  (te 
dit  Jesus-Christ)  ces  lumières  de  ton  esprit  que  tu  [as]  profané,  et 
moi  je  te  donneray  la  foy.  Donne-moy  à  cette  heure  cet  amour  de  ton 
cœur  que  tu  a  prodigué  pour  les  créatures,  et  moy  je  te  donneray  la 
charité  et  mon  amour.  Donne-moy  ce  pardon  de  ton  ennemy,  et  moy  je 
te  pardonneray  touts  tes  crimes  ;  donne-moy  ce  morceau  de  imin,  et 
moy  je  te  rassasiray  de  plaisirs  pendant  l'éternité.  Donne-moy  ce  verre 
d'eau,  et  moy  je  te  donneray  une  source  d'eau  vive  qui  rejallira  '^  dans 
la  vie  éternelle.  Y   a-t-il   rien  de  si  juste  et  de  si  équitable  V  Ah  ! 

1.  Cf.   plus  liant,  p.   361*2,  367*',  et  plus  bas,  p.  436*'>. 
1.  Voir  plus  bas,  p.  423"'  le   passade  de  réditiori  de  1718. 
3.   Voir  plus  haut,  p.  226*',  232'-,  279''  et  292">. 
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chrétiens,  n'estes-vous  point  touchez  à  faire  de  si  glorieux  et  de  si 
avantageux  échanges  ?  Cependant,  combien  y  en  a-t-il  de  ceux  à  qui 
je  parle,  à  qui  la  peinture  du  jugement  que  je  leurs  faits,  servira  de 
condamnation,  parce  qu'ils  demeurent  insensibles  aux  attraits  de  la 
grâce!  Ils  ne  veuUent  point  entrer  dans  une  sainte  fraieur  des  jugements 
de  Dieu. 

Alors  il  arrivera  au  pécheur  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui 
arriva  à  ce  roy  assj^rien  qui  voiant  son  armée  taillée  en  pièces, 
echapé  des  mains  de  ses  ennemis,  et  voulant  s'enfuir,  rencontra  ses 
enfants  qui  le  poignardèrent,  l'étranglèrent  et  le  firent  périr  malheu- 
reusement !  Et  pueri  qui  egrcssi  fuerant  de  ventre  eius  intcrfcccrunt 
euni  1.  Voilà  ce  qui  arrivera  au  pécheur.  Il  verra  toutte  la  face  de 
l'univers  changée.  Les  tempestes,  les  flots  se  soulèveront  contre  luy. 
Plus  de  secours  ni  d'apuy  de  personne.  Alors  ses  passions,  comme  de 
malheureux  enfants  révoltez  contre  leur  auteur,  se  soulèveront  contre 
luy  en  lui  reprochant  ses  desordres.  C'est  toy  qui  nous  a  faits  ;  nous 
sommes  tes  ouvrages  ;  c'est  à  nous  de  nous  venger.  Elles  le  poignar- 
deront, elles  regorgeront  et  l'étrangleront  :  Et  pueri  qui  egressi  fue- 
rant de  ventre  eius  interfecerunt  eu  m. 

...  Je  trouve  quatre  circonstances  qui  rendront  cette  sentence  insu- 
portable,  renfermées  dans  ces  paroUes  :  lie,  maledicti,  in  ignein  aeter- 
num  ;  la  première,  c'est  l'éloignement  de  Dieu;  t'fe  ;  la  deuxième  est 
la  malédiction  :  maledieti;  la  troisième  est  le  feu:  in  igncrn,  et  la 
quatrième  est  l'éternité:  aeternum.  Ite  :  Retirez-vous!  Ah!  funeste 
parolle,  que  vous  renfermez  de  suplices  !  Estre  privé,  séparé,  éloigné 
d'un  Dieu  qui  fait  tout  le  bonheur  des  saints  !  Ah  !  quel  malheur  ! 
C'est  ici  où  je  me  perds,  chers  auditeurs,  et  quand  je  considère  que 
cette  dernière  parolle  les  abandonne  à  une  éternité  de  peines,  c'est  ce 
que  je  ne  saurois  comprendre.  Comtez  cent  mille  millions  d'années 
entassées  les  unes  sur  les  autres  ;  consommez  2  tous  les  jours  de  vôtre 
vie  à  inventer  de  nouvaux  nombres.  Hélas  !  vous  n'aures  pas  encores 
atteint  le  premier  moment  de  leternité  qui  les  jettera  dans  le  desespoir 
de  se  voir  accablez  de  touts  les  maux  sans  reserve  d'un  seul. 

Il  serait  intéressant  de  citer  jusqu'au  bout  ces  longs  extraits  qui 
nous  laissent  jug-er  de  la  manière  d'un  orateur,  célèbre  en  son  temps, 
bien  que  contesté  3.  Les  citations  cependant  en  ont  déjà  été  trop 
iong-ues:  il  faut  nous  borner  à  signaler  la  source  sans  l'épuiser.  Les 
longs  emprunts  faits  par  Tournemeulle  ont  d'ailleurs  l'avantage  de 

1.  2  Par.  32,  21  :  Cunique  ingressus  essei  domum  dei  sui,  filii  qui  egressi 
fuerant.  de  utero  eius,  interfecerunt  eum  gtadio.  Les  prédicateurs  avaient  alors 
l'habitude  (Tont-ils  perdue  absolument  ?)  de  citer  assez  peu  exactement  lEcriture 
sainte  et  surtout  les  Pères  et  de  s'en  tenir  plus  à  l'idée  et  au  sens  qu'à  la  précision 
des  termes.  L'éditeur,  qui  ne  donne  aucune  citation,  met  seulement  en  marge  la 
référence:  4  Reg.  19.  Les  trois  derniers  versets  (35  37l  de  ce  chapitre  racontent  en 
effet  la  fuite  et  la  mort  de  Sennachérib. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  99'2,  195'»,  282"*,  et  plus  bas,  p.  438'. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  548,  n.  2,  l'épigramme  de  Racine  ;  cf.  p.  442. 
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nous  fournir  des  pag-es  inédites  du  sermon  sur  le  Jugement,  mais 
dont  plusieurs  traits  se  retrouvent  dans  le  carême  imprimé  en  1718  1, 
après  la  mort  de  l'orateur,  par  les  soins  de  ce  fécond  éditeur  de 
sermons,  l'avocat  Richard,  déjà  rencontré  à  propos  de  Fromentières  -. 
Contentons- nous  d'y  renvoyer,  après  en  avoir  amorcé  les  passages 
saillants. 

Avant  que  de  prendi-e  la  trompette  de  cet  Ange  qui  citera  tous  les 
hommes  au  dernier  avènement  de  Jesus-Christ,  empruntons  les  paroles 
d'un  autre  qui  annonça  le  premier  à  Marie,  en  lui  disant  :  Ace  3. 

Il  est  assés  surprenant  de  voir  la  plû^jart  des  Chrétiens  entendent 
volontiers  parler  du  Jugement  dernier.  Si  c'est  dans  un  esprit  de  pieté 
&  de  Religion,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  qui  a  percé  leur  chair 
do  celte  crainte,  que  le  Prophète  appelle  un  commencement  de  sagesse; 
mais  ne  pourroit  on  pas  dire,  que  l'image  d'un  si  affreux  spectacle  fait 
souvent  sur  leur  esprit,  une  impression  assés  semblable  à  celle  que 
fait  un  naufrage  qui  ne  paroit  que  de  loin,  ou  qu'on  ne  voit  que  dans 
un  tableau  ? 

Comme  les  figures  tristes  frappent  plus  vivement  l'imagination,  il 
semble  qu'on  frissonne  pieusement,  avec  quelque  espèce  de  plaisir  1  ; 


1.  Home/ tes  |  el  \  Sermons,  \  prononcée  devant  le  roi,  \  Par  feu  RI.  l'Abljé 
Boileau,  |  Prédicateur  ordinaire  de  Sa  Majesté,  |  &  l'un  des  Quarante  de  l'Académie. 
Sur  les  Evanjiles  du  (hiréme.  \  A  Paris,  |  Chez  André  Cailleau,  Ouaydcs  |  Augus- 
tins,  près  la  rué  Pavée,  à  Sa!nt-.\ndré.  |  iM.DGGXVlII,  |  Avec  .\pprobation,  &  Privi- 
lège du  Roy;,  2  tomes  in-12  de  461  et  448  pages.  T.  i,  p.  133  à  135.  Sur  le  Jugement 
dernier,  lundi  de  la  première  semaine. 

2.  Voir  plus  haut,  p.   259''. 

3.  Ne  serait-ce  pas  par  ces  procédés  maniérés,  comme  celui  qui  amène  ici  la 
chute  de  l'Ave,  que  l'abbé  Boileau  aurait  mérité  la  critique  de  Bourdaloue,  si  tou- 
tefois est  authentique  le  jugement  qu'on  lui  attribue,  déclarant  (jue  l'abbé  Boileau 
avait  plus  d'esprit  qu'il  n'en   fallait  pour  prêcher  ?  "Voir  plus  haut,  p.  442  et  548. 

4.  A  mettre  à  part  la  proportion  des  changements  que  peut  avoir  opérés  l'édi- 
teur, proportion  inconnue  du  reste  et  impossible  à  déterminer,  nous  devons  cependant 
reconnaître  la  ressemblance  des  expressions  entre  ce  passage  et  celui  du  manuscrit  T. 
(Voir  plus  haut,  p.  421').  Les  mots  :  volupté  de  frémissement,  repris  d'ailleurs 
équivalamment  à  la  fin  du  morceau,  ne  sont  pas  si  loin  de  la  phrase  retouchée 
dans  l'édition  :  «  on  frissonne  pieusement  ».  Ne  faut-il  pas  rappeler  aussi,  comme 
offrant  une  parenté  évidente  avec  nos  deu.x  citations  du  manuscrit  T  et  de  l'édition 
officielle,  cette  «  Pensée  »  sur  la  Parole  de  Dieu,  à  l'article  Prédicateur  (|  iv) 
dans  les  Pensées  choisies  de  M .  l'Abbé  Boileau,  Prédicateur  ordinaire  du  Roi. 
"  Ce  n'est  pas  précisément  la  parole  de  Dieu  considérée  en  elle-même  qu'on  méprise, 
ou  qu'on  traite  avec  indifférence,  c'est  celui  qui  l'annonce  :  Je  n'ai  pas  besoin  d'un 
Prédicateur  qui  ne  me  touche  point.  Excuse  qui  a  un  air  de  pieté,  &  cependant 
qui  n'a  rien  de  raisonnable  ni  de  sincère.  On  veut  un  Prédicateur  qui  touche  le 
cœur,  mais  non  pas  qui  le  change  ;  c'est  à  dire  un  Orateur  qui  niénat/eà  ses  Audi- 
teurs une  tendre  satisfaction  de  gémir .  Il  y  a  du  plaisir  à  être  émù  ;  on  frémit 
avec  joie,  le  péril  ejfraïe,  •&:  l'éloignement  console  :  On  se  réjouit  d'une  tristesse 
qu'un  discours  véhément  inspire,  &  qui  finit  avant  que  le  Prédicateur  cesse  de 
parler.  C'est  un  tableau  qui  surprend,  c'est  la  peinture  d'un  cadavre?  Ces  images 
épouvantent;  mais  la  singularité  des  traits  fait  plaisir.  On  sort  du  Sermon  de  la 
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&  ce  saisissement  d'ame  ne  dure  pas  plus  que  le  discours  qu'on  entend  ; 
les  passions  en  sont  agitées,  sans  que  la  douleur  aille  jusqu'au  cœur. 

Quand  ceux  qui  sont  d'une  condition  médiocre,  entendent  dire  qu'il 
n'y  aura  plus  de  Trône,  ni  de  Tribunal  que  celui  de  Dieu  :  Quand  ils 
se  représentent  que  si  la  naissance,  &  la  fortune,  mettent  quelque  dis- 
tinction parmi  les  hommes,  un  commun  sort  les  égalera  tous  ;  cette 
idée  les  console  de  se  voir  de  pair  avec. les  premières  têtes  du  monde  : 
&ils  tirent  déjà  par  avance,  une  espèce  de  satisfaction  des  injures  qu'ils 
s'imaginent  avoir  reçues. 

Celui-ci  qui  croit  avoir  perdu  son  procès  par  les  intrigues  de  sa 
partie,  appelle  intérieurement  son  Juge  à  ce  grand  Jour  des  Assises  du 
Seigneur  :  Celui-là  y  cite  un  calomniateur  qui  a  flétri  sa  réputation,  & 


Pénitence  dans  l'espérance  de  la  faire  un  jour,  de  celui  de  la  mort  avec  la  joie  de 
s'en  croire  éloigné.  On  sort  du  Sermon  de  l'Enfer  en  plaignant  ceux  qui  y  sont, 
sans  prendre  garde  qu'on  y  court  à  grands  pas.  On  entend  parler  de  la  difformité 
du  péché  avec  la  consolation  de  ne  se  pas  croire  si  difforme  que  beaucoup  d'autres. 
On  entre  dans  la  pensée  du  Prédicateur  contre  ceux  qu'il  a  si  bien  dépeints,  on 
le  remercie  de  ne  les  avoir  pas  épargnés;  &  l'on  se  réjouît  de  ne  s'être  pas  reconnu. 
On  sort  du  Sermon  du  Jugement  en  citant  au  Tribunal  de  Dieu  ceux  dont  on  a 
à  se  plaindre  :  voilà  de  quelle  manière  on  veut  qu'un  prédicateur  touche.  »  —  Il 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître  les  pensées  familières  à  l'auteur,  revenant  par 
suite  à  plusieurs  reprises  dans  sa  prédication.  Les  passages  ici  soulignés 
ressemblent  trop  aux  extraits  de  notre  manuscrit  et  du  carême  pour  qu'on  puisse 
s'y  méprendre.  Encore  faut-il  croire  qu'un  certain  nombre  de  passages  encore  plus 
voisins  ont  disparu.  L'éditeur  de  1718  écrit  en  effet  à  la  fin  de  sa  préface  :  «  Dans 
cet  Ouvrage  on  a  évité  de  mettre  aucun  endroit  des  Pensées  choisies  de  cet 
Auteur.  »  Je  n'ai  pu  rencontrer  l'édition  originale  de  ces  Pensées.  Celle  dont  je 
me  suis  servi  (le  faux  titre  en  est  cité  plus  haut)  porte  ce  titre  principal  qui  est 
sans  doute  un  remaniement  :  Pensées  |  choisies  |  sur  |  différents  sujets  \  de 
Morale,  |  Propres  à  former  l'esprit  &  |  le  coeur,  principalement  des  |  jeunes  per- 
sonnes. I  Par  M.  l'Abbé  Boileau.  |  A  Bruxelles  |  M.DGG.LXII.  in-16  de  444  p. 
Les  Pensées  de  l'abbé  Boileau,  antérieures  au  Carême  et  aux  Panégyriques  (1718) 
ne  sont  pas,  comme  dit  le  Dictionnaire  des  Prédicateurs,  de  labbé  de  La  Porte 
(Paris,  1824,  p.  17)  extraites  de  ses  sermons,  au  sens  oii  il  le  croit;  car  il  ne 
connaît  que  l'édition  de  1733.  Albert,  dans  son  article  du  Dictionnaire  des  Pré- 
dicateurs, n'en  parle  pas  ;  elles  sont  plutôt  une  sorte  de  ballon  d'essai  de  la  part 
du  premier  éditeur,  qui  put  juger,  par  le  succès  de  ces  spécimens,  qu'il  pouvait 
utilement  faire  imprimer  les  sermons.  Et  de  fait,  il  faut  le  reconnaître,  l'abbé  de 
la  Porte  a  raison  de  dire  que  "  quelques  unes  méritent  d'être  retenues  ".  Une  de 
celles  là  serait  la  réflexion  sur  la  morale  sévère  et  le  succès  qu'elle  rencontre.  Elle 
vient  immédiatement  après  celle  que  nous  venons  de  lire.  Ibid.  p.  317  (§  v)  :  «  Une 
morale  sévère  plaît,  mais  ne  serait-ce  pas  par  un  esprit  de  malignité?  On  est  bien 
aise  que  la  dévotion  qui  triomphe  perde  quelque  chose  de  son  crédit  ;  &  quand  on 
déclame  contre  celle  qui  est  fausse  on  se  réjouit  de  ce  qu'il  en  réjaillit  quelque 
tache  sur  la  véritable....  11  n'est  pas  jusqu'aux  libertins  qui  n'aiment  la  morale 
severe.  Ils  ne  sont  pas  si  contens  quand  on  dépeint  l'horreur  des  mauvaises  actions, 
que  quand  on  diminue  la  gloire  des  bonnes.  Ils  n'aiment  pas  tant  à  voir  rim[)ie 
précipité  dans  les  enfers,  que  l'iiipocrite  chassé  du  paradis  :  le  masque  arraché  à 
des  faux  dévots  leur  donne  plus  de  plaisir,  que  la  foudre  tombée  sur  des  libertins. 
Ce  sont  ces  Prédicateurs  touchans  qui  plaisent,  ces  Orateurs  dont  les  discourir  sont 
composez  avec  toute  la  délicatesse  de  l'art...  » 
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celle  de  sa  famille.  L'un  se  réjouit  déjà,  qu'il  verra  la  découverte  d'une 
fourberie,  &  d'une  intrigue  qu'il  soupçonnoit,  l'autre  d'une  fausse 
dévotion  qu'il  blàmoit.  Chacun  se  satisfait  dans  cette  peinture  i,  & 
trouve  une  certaine  joïe  daus  son  frémissement. ..2 

Après  d'assez  notables  différences  de  développement  et  de  long-ues 
descriptions  des  diverses  conditions  de  la  vie,  on  retrouve,  mais 
moins  vivement  présentée  dans  l'édition,  l'allusion  au  roi  d'Assyrie. 

Vous  sçavez  peut-être  le  triste  sort  de  ce  Roi  des  Assyriens,  qui 
s'étant  levé  au  point  du  jour  vid,  tous  ses  Soldats  morts,  que  l'Ange  du 
Seigneur  avoit  tués,  &  qui  eflraïé  d'un  si  sanglant  spectacle,  fut 
contraint  de  s'en  retourner  chés  lui,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  :  mais  son  malheur  le  suivit  par  tout,  puisque  ses 
propres  enfans  se  jetterent  sur  lui,  &  le  poignardèrent. 

Quels  sont  les  enfans  du  pécheur  ?  L'Ecriture  nous  apprend  que  ce 
sont  les  péchés  qu'il  a  commis  :  Ils  sont  sortis  de  son  sein,  il  les  a 
élevés,  nourris  engraissés  ;  il  leur  a  fourni  l'épée  qu'ils  enfonceront 
pendant  toute  une  éternité  dans  ses  entrailles...-^ 

Le  sujet  de  V Hypocrisie,  classique  dans  la  chaire  à  cette  époque, 
serait  à  étudier  a  part,  soit  chez  Bourdaloue,  soit  chez  ses  contem- 
porains 4. 

Voici  un  assez  long-  extrait  d'un  sermon  du  P.  de  La  Roche,  qui 
prêterait  à  une  comparaison  instructive  avec  celui  qu'on  a  imprimé 
dans  son  Carême,  paru  en  1726  5. 

DE   L'HYPOCRISIE 

Le  P.  la  Roche. 

Saint  Chrysostome  dit  que  les  hypocrites  se  mettent  sur  le  visage 
un  masque  qui  les  cache  aux  yeux  des  hommes  affîn  de  les  tromper  : 
dccipiuni\    mais   ils  mettent   aussi  un  voile  .sur  leurs  péchez    qui  les 

1.  Sur  ce  mot,  voir  plus  haut,  p.  361-,  3G7'. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  423'*. 

3.  Ibid.,  p.  140  141. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  423"'  la  pensée  de  l'abbé  Boiieau. —  Cf.  dans  ses  Pensées 
(p.  229i  celle  sur  les  hypocrites,  où  il  en  distingue  «  trois  espèces,  des  hipocrites 
de  parti,  des  hipocrites  d"interest,  &  des  hipocrites  d'intrigue  u  (p.  229-238)  et  son 
portrait  des  «  faux  dévots  dont  les  uns  n'ont  qu'une  dévotion  de  police,  &  les 
autres  qu'une  dévotion  de  bien  séance.    «  {Ibid.  p.  239-243  . 

5.  T.  II,  p.  296-331,  Sermon  pour  le  mercredi  de  la  troisième  semaine  de 
Caresme  contre  l'Hypocrisie.  En  voici  la  division,  évidemment  la  même  que  celle 
de  notre  e.xtrait,  bien  que  les  développements  soient  fort  divergents  :  «  Car  ce  sont 
là,  dit  saint  Bernard,  les  deux  eirets  de  l'hypocrisie.  Elle  met  sur  nôtre  cœur  un 
voile  qui  nous  cache  à  nous-mème,  &  nous  nous  trompons,  decipiuntar.  Elle  met 
sur  nôtre  visage  un  masque  qui  nous  déguise,  &  nous  trompons  les  autres,  deci- 
piunt.    L'hypocrite   trompé   par    sa  complaisance   en   sa  fausse  vertu,  c'est  mon 
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cachent  et  par  lequel  ils  sont  trompez:  dccipluntiir.  Deux  étranges 
eSets  de  l'hypocrisie  dont  j'ay  entrepris  de  vous  parler  aujourd'ui 
aflQn  de  vous  inspirer  une  pieté  sincère  :  hypocrite,  trompeur  par  le 
déguisement  de  ses  vrais  défauts,  c'est  mon  premier  point  ;  hypocrite, 
trompé  par  la  complaisance  à  ses  fauses  vertus,  ce  sera  mon  second 
point. 

Le  démon  est  moins  à  craindre  quand  il  inspire  le  péché  que  quand 
il  aprend  à  le  cacher.  Quand  on  pèche,  on  s'éloigne  de  Dieu,  mais 
quand  on  cache  son  péché,  on  se  met  hors  d'état  de  retourner  à  Dieu. 
Quand  on  pèche,  on  s'attire  le  mépris  des  hommes  ;  quand  on  cache  son 
péché,  on  surprend  leur  amour  et  leur  estime,  et  la  fin  qu'on  se  propose 
est  de  les  tromper.  Aussi  ce  premier  ennemy  de  nôtre  salut,  sachant 
que  le  péché  connu  est  naturellement  infâme,  crut  qu'il  ne  pouvoit 
mieux  l'introduire  qu'en  le  couvrant  d'un  masque  qui  le  cachast,  et 
qu'afln  qu'Adam  necessast  pas  d'estre  pécheur,  il  fust  toujours  dissimulé 
et  hypocrite.  N'étoit-ce  pas  assez  malheureux  (dit  saint  Bernard), 
n'étoit  ce  pas  assez  d'avoir  péché  contre  le  commandement  du  Seigneur, 
falloit'il  que  tu  cherchasse  à  te  dérober  de  ses  yeux  ?  N'etoit-ce  pas 
assez  d'avoir  gousté  du  fruit  dont  il  t'avoit  défendu  l'usage  ?  Falloit'il 
que  tu  en  prisse  les  fueilles  pour  te  couvrir  ?  Hélas  !  qui  pourroit 
dire  combien  ce  dérèglement  d'Adam  s'est  étendu  dans  sa  postérité  1 
Car  où  trouverons-nous  un  seul  de  ses  enfants  qui  ne  soit  coupable  de 
son  hypocrisie  ?  Tromper  les  yeux  des  hommes  par  de  beaux  dehors 
et  choquer  ceux  de  Dieu  par  une  pieté  feinte,  aflectuer  un  air  modeste 
et  liumble  en  public  et  n'avoir  que  des  sentiments  orgueilleux  en  secret, 
faire  ostentation  de  sa  charité  pour  son  prochain  et  entretenir  contre 
luy  une  envie  et  une  malignité  intérieure  dans  son  ame,  se  piquer  de 
franchise  et  de  sincérité  et  estre  véritablement  double  et  captieux  dans 
ses  intrigues,  n'est-ce  pas  là,  chrétiens,  la  vie,  le  génie,  l'esprit 
presque  de  touts  les  hommes? 

Les  hypocrites  ressemblent  à  ces  femmes  mondaines,  qui  n'ont  point 
de  beauté  naturelle,  et  qui,  voulant  pai'oitre  belles,  ont  recours  au 
déguisement  et  au  fard  (c'est  la  comparaison  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  dans  ce  savant  discours  qu'il  a  fait  à  la  mémoire  de  son 
père)  :  Sicut  mulieres  qnae  natura  pulchvitudine  dcstiiutae  sunt  ad 
colores,  pigmenta,  etfueos  confugiunt,  ita  lu/pocrKa,  cum  specie  solidae 
perfectaeque  virtutis  careat,  aduinhratloncin  quandam  simulai  pietaus 
qua  aliorum.  oculos  retineat.  Combien  de  femmes  qui,  par  une  vanité 
criminelle  cherchent  une  fausse  beauté,  quand  elles  n'en  ont  point  de 
véritable  ! 

S'il  y  a  jamais  eu  d'erreur  pernicieuse,  c'est  assurément  celle  dans 
laquelle  tombe  l'hypocrite  et  c'est  de  luy  en  particulier  qu'on  peut  dire 
à  la  lettre  que  son  péché  retombe  sur  sa  teste  et  qu'il  se  précipite  luy- 


premier  point  :  L'Hypocrilc  (rompeur  par  le  déguisement  de  ses  vrais  Défauts, 
c'est  le  second  et  tout  mon  dessein  ».  Serinons  du  père  \  de  la  fioc/ie  \  Prêtre  de 
l'Oratoire  de  Jésus  \  Pour  le  Carême,  |  Tome  II  |  A  Paris,  |  Chez  Moreau,  rue 
Saint  Jacques,  |  à  la  Toison  d'Or.  |  M.DCC.XXV.  |  Avec  privilège  du  Roi  |  iii-12 
de  477  pages;  p.  298. 
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mesme  dans  la  fosse  qu'il  a  creusée  aux  autres  :  incxdit  infoccam  quarn 
fecit.  Car  je  trouve  que  son  hypocrisie  le  jette  dans  trois  pernicieuses 
illusions.  Elle  l'aveugle  dans  le  jugement  qu'il  fait  de  luy-mesme  ;  elle 
l'abuse  dans  le  jugement  que  les  autres  font  de  luy,  et  enfin  elle  le  flatte 
sur  le  jugement  que  Dieu  en  fera  quelque  jour. 

L'hypocrite  se  trompe  dans  ie  jugement  qu'il  fait  de  luy-mesme  ;  à 
force  de  n'avoir  qu'un  extérieur  bien  réglé  et  bien  composé,  de  trouver 
je  ne  sçay  quelle  satisfaction  dans  des  vertus  de  parade  et  des  actions 
de  théâtre,  on  se  j)ersuade  enfin  qu'on  est  quelque  chose,  on  s'aplaudit 
intérieurement  en  veûe  de  ces  beaux  dehors  et  on  se  remplit  d'un 
orgueil  secret  qui  est  inséparable  de  l'hypocrisie,  ou  plutost,  selon  les 
principes  de  saint  Augustin,  qui  est  une  véritable  hypocrisie.  Car 
qu'est-ce  que  l'orgueil  ?  C'est  un  désir  de  paroitre  ce  qu'on  est  pas  : 
Qaid  aliiid  est  superbia  nisi  telle  vidori  qaod  non  est  f 

Les  hyi^ocrites  sont  doublement  malheureux  :  en  cette  vie,  par  la 
violence  qu'ils  se  font,  et  dans  l'autre,  par  les  peines  éternelles  qu'ils 
s'attirent  :  Hipocritac  dupUcitef  infelices  :  in  hoc  saeculo  per  violentias, 
in  futuj'o  per  poenas,  duni  temporall  superbia  ad  aeterna  supplicia 
pertrahuntur. 

Spes  hi/pocritae  peribit,  dit  Job.  La  molle  oisiveté  par  laquelle  il  se 
repose  sur  ses  fauses  vertus  ne  plaira  jamais  à  Dieu  qui  en  connoit  la 
vanité  et  toute  sa  confiance  ressemblera  à  une  toile  d'araignée  qui 
non  obstant  le  travail  qu'on  a  emploie  à  la  faire,  est  cependant  rompue 
par  un  coup  de  balay  :  Non  ci  placcbit  tecordia  sua,  et  sicut  tela  ara- 
nearuin  cecordia  cius. 

Outre  l'intérêt  qui  s'attache  à  un  orateur  revisé  et  édité  par 
Bretonneau  comme  le  fut  Giroust,  dont  les  œuvres  parurent,  par  les 
soins  de  cet  éditeur,  avant  celles  de  Bourdaloue  i,  nous  trouverons, 
dans  le  fraei-ment  qui  va  suivre,  un  sujet  traité  aussi  par  notre 
prédicateur.  Bourdaloue  a,  en  effet,  un  sermon  spécial  intitulé  Devoirs 
des  parents  envers  leurs  enfants,  mais  il  l'envisag-e  au  point  de  vue 
tout  spécial  de  la  vocation  :  c'est  surtout  une  réclamation  contre  la 
contrainte  exercée  en  cette  matière  à  leur  é^ard  ^.  La  manière  dont 
la  question  est  présentée  par  le  P.  Giroust  est  toute  différente,  bien 
qu'il  touche  en  passant  ce  point,  et  il  y  a  profit  à  recueillir  les  traits 
de  mœurs  que  révèle  ce  passage  par  malheur  trop  restreint  3. 


1.  Voir  plus  haut,  p.  194  à  199;  Cf.  p.  323'  et  plus  bas,  p.  434"'. 

2.  Voir  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  22  à  48. 

3.  Giroust  est  ua  des  orateurs  dont  les  œuvres,  surtout  avant  la  révision  faite 
par  Bretonneau,  fourniraient  le  plus  de  traits  de  mœurs.  Voir  mon  étude  :  Le 
Plagiat  clans  la  Prédication  ancienne.  Paris,  1900,  in-8  de  48  pages.  Le  manus- 
crit trop  peu  exploité  de  la  Bibliothc(pie  de  Tours,  intitulé  :  Caractère  des  mœurs 
tiré  des  Sermons  du  père  Girou,  est  une  preuve  que  vers  le  début  duxvni*  siècle 
(le  manuscrit  est  daté  de  1714-1715)  quelqu'un  s'en  était  avisé.  (Cf.  Sommervoe;el, 
ni,  1461  ;  c'est  le  manuscrit  494-495  .  N'y  a-t-il  pas  lieu  d'user  de  ce  travail  ? 
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DU  SOIN  DES  PARENTS  ENVERS  LEURS  ENFANTS 

Dnica  23,  post.  pent.  Le  P.  Girou. 

Si  les  parents  sont  les  instruments  de  la  puissance  de  Dieu  pour  la 
production  des  enfants,  ils  sont  aussi  les  dépositaires  de  ses  trésors  et 
en  leurs  donnant  des  enfants,  il  leurs  met  dans  les  mains  le  depost 
de  leur  vie,  de  leur  fortune  et  de  leur  salut.  Il  leur  met  entre  les 
mains  le  depost  de  leur  vie  pour  la  conserver,  le  depost  de  leur  fortune 
pour  la  régler,  et  enfin  le  depost  de  leur  salut  pour  le  procurer. 

Pères  et  mères,  apprenez  les  soins  que  vous  devez  avoir  pour  vos 
enfants.  Comme  ils  sont  les  trésors  de  Dieu  dont  il  vous  a  fait 
dépositaires,  vous  en  repondrez  s'ils  se  perdent  par  vôtre  faute  ;  vous 
avez  leur  vie  entre  les  mains  pour  la  conserver,  vous  a^ez  leur  fortune 
entre  les  mains  pour  la  régler  ;  enfin  vous  avez  entre  les  mains  leur 
salut  pour  le  procurer.  Voilà  trois  devoirs,  &c. 

Voulez-vous  que  je  vous  apporte  un  exemple  qui  vous  fasse  voir  la 
grandeur  de  l'amour  d'un  père  envers  son  enfant?  Lisez  une  parabole 
de  l'Evangile  où  il  est  parlé  d'un  enfant  prodigue  qui  après  avoir 
dissipé  tout  son  bien  et  tout  son  partage  qu'il  avoit  receu  de  son  père, 
se  voïant  réduit  dans  une  extrême  misère,  se  résolut  de  retourner  à 
son  père  et  d'implorer  sa  miséricorde.  Ce  fameux  libertin  n'etoit  digne 
que  de  colère  et  de  rigueur.  Cependant,  comment  est-ce  que  son  père 
le  receut  ?  Des  lors  qui  le  vit  de  loin  :  cmn  adhuc  longe  csset,  il  se 
ressouvint  qu'il  etoit  son  père,  il  courut  au  devant  de  luy,  il  le  receut 
avec  joie  et  l'embrassa  avec  tendresse.  Il  convia  ses  voisins  et  ses  amis 
de  le  venir  voir  :  il  leurs  fit  paroitre  des  marques  de  son  amour  et  de 
sa  joie  :  Epule/nur,  nianduccmus.  Ça,  mes  amis,  faisons  bonne  chère, 
rejouissons-nous.  Mon  fils  etoit  mort  et  il  est  ressuscitté.  Filiiis  nwas 
morluus  erat  et  vecixit. 

Voilà  comme  les  pères  ont  de  l'amour  pour  leurs  enfants.  Ce  bon 
vieillard  ne  se  contente  pas  de  luy  témoigner  de  la  tendresse  :  il  le  fait 
habiller,  il  luy  fait  un  festin  magnifique.  Mais  qu'il  y  a  bien  des  pères 
qui  ne  luy  ressemblent  pas!  Il  y  en  a  qui  abandonnent  leur  famille  et 
leurs  enfants,  quoiqu'ils  ne  leur  ayent  donné  aucun  sujet  de  les  traiter 
de  la  sorte.  Il  y  a  des  prodigues  et  des  avares.  Les  prodigues  dissipent 
tout  et  ne  laissent  rien  à  leurs  enfants  :  ils  sont  insensibles  à  leur 
misère  et  on  peut  les  comijarer  à  l'autruche  qui  se  nourrit  de  fer  et  de 
plomb,  d'argent  et  d'or,  et  c'est  peut-estre  pour  cela  qu'elle  n'a  que  de 
la  dureté  pour  ses  petits  i.  Job  remarque  qu'elle  abandonne  ses  œufs  et 
n'a  pas  le  [soin]  2  de  les  faire  éclore.  Elle  est  si  impitoyable  qu'elle  ne 
veut  point  les  nourrir  et  les  rejette  comme  s'ils  n'étoint  pas  ses  j^etits  : 
Induraiur  ad  Jîlios  suos  quan  non  sintJUii^. 

1.  La  raison  t-sl  curieuse,  mais  le  subtil  et  Vinjénifuœ  élaient  encore  à  l'ordre 
du  jour.  Voir  plus  haut,  p.  4U3*''. 

2.  Le  mot,  par  suite  du  passade  d'une  pa^e  à  son  verso,  et  resté  dans  la  plume 
du  scribe. 

3.  lob,  39.  16.  Duratur  ad  filios  suos  quasi  non  sintsui.  Nous  avons  rencontre 
plus  haut  (p.   254')  chez  Fromenticres  l'emploi  de  cette  comparaison. 
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Ah  !  messieurs,  combien  y  a-t  il  de  pères  qui  ont  une  semblable 
dureté  pour  leurs  enfants  !  Combien  y  a-t-il  de  prodigues  et  de 
débauchez  qui  digerrent  l'or  et  l'argent  et  dissipent  tout  pendant  que 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  meurent  de  faim.  Aprochez-vous  de  ces 
rochers  vivants,  et  vous  verres  que  les  prières,  les  larmes  d'une  pauvre 
femme  et  les  cris  des  enfants  ne  soint  point  capables  de  les  attendrir  : 
Induraùir  ad  Jîlios  suos  quasi  non  sint  filii.  Il  y  en  a  d'autres  qui  lie 
donnent  pas  à  leurs  enfants  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  la  vie  et 
pour  l'entretien,  et  ce  sont  les  avares,  qui  laissent  languir  leurs  enfants 
par  leur  honteuse  épargne  et,  faute  de  leurs  donner  les  choses  dont  ils 
ont  besoin,  les  obligent  de  s'engager  dans  des  occasions  dangereuses  ; 
ils  n'en  prennent  point  de  soin  et  leur  négligence  est  bien  souvent 
cause  de  leur  perte.  C'est  un  reproche  que  leurs  fait  saint  Augustin  . 
Sercat  i/nagine/n  Caesaris  inipressani  in  auro,  non  scrcat  imagineni 
crcatoris  inipressani  in  filio.  Cet  avare  conserve  avec  des  soins  conti- 
nuels cette  pièce  d'argent,  cette  pièce  d'or  où  l'image  de  Cœsar  est 
imprimée,  et  il  ne  conserve  pas  cet  enfant  où  l'image  de  son  créateur 
est  gravée. 

Isaac  ne  s'engagea  point  dans  le  mariage  qu'il  n'eust  receu  la  béné- 
diction de  son  père,  et  Rebecca  ne  consentit  à  sa  demande  et  n'accepta 
sonaliance  qu'après  avoir  receu  la  bénédiction  du  sien.  Mais  aussi  son 
père  ne  la  contraignit  point  de  consentir  à  ce  mariage.  Il  luy  demanda  : 
Vis  ire  cuni  isto  riro  f  Saint  Ambroise  en  donne  la  raison  et  dit  qu'il 
n'est  pas  de  la  bienséance  et  de  la  pudeur  d'une  fille  de  choisir  un 
mary  et  quelle  doit  attendre  le  consentement  de  son  père  :  Itidiriiini 
expcctat  parentis  :  non  est  virginalis  pudoris  eliçjere  virtim. 

D'un  panég-yrique  de  saint  André,  de  Le  Boux  (le  manuscrit  porte: 
M'"  Le  Bou)  ^,  copieux  extrait  et  morceau  inédit  d'un  caractère  assez 
curieux,  nous  ne  prendrons  ici  que  la  fin.  à  cause  du  style  fleuri  et 
quelque  peu  maniéré  qui  semble  la  note  distinclive  de  ce  sermon.  La 
partie  omise  conlient  un  développement  assez  bizarre  que  l'orateur 
déclare  emprunter  au  huitième  livre  des  Morales  de  saint  Grégoire. 
Jésus,  expirant  sur  la  croix,  laisse  trois  orphelins,  l'Eg-Iise  naissante, 
sa  mère,  et  sa  croix.  La  première  est  confiée  à  saint  Pierre,  d'où  le 
rappel  de  la  scène  du  Pasce  oves  ;  Marie  est  léguée  à  saintrJean  (suit 
le  développement  ordinaire  que  comportent  les  panégyriques  de  cet 
apôtre);  la  croix  est  l'apanage  de  saint  André.  C'est  à  ce  paragraphe 
qu'appartiennent  les  deux  pages  détachées  ici  : 

Maisquoy?  La  croix  demeurera-t'elle  seule  et,  après  avoir  perdu  son 
époux  de  sang,  n'aura-t'elle  plus  personne  qui  la  recherche  dans  son 
veuvage  ?  Oûy,  messieurs,  et  si  l'Eglise  est  confiée  à  saint  Pierre,  si 
Marie  est  abandonnée  aux  soins  et  aux  carresses  de  saint  Jean,  il  taut 
que  saint  André  prenne  la  croix  pour  son  partage,  et  qu'entrant  dans 


1.   Cf.  plus  haut,  p.  390*. 


430*  SERMON    DU    P.    GIROUST 

les  sentiments  que  Jesus-Christ  a  eu  pour  elle,  il  la  désire  et  recherche 
avec  toutes  les  ardeurs  et  touts  les  empressements  imaginables. 

Nous  ne  prenons  jamais  plus  de  plaisir  i  à  envisager  le  soleil  que 
lorsque,  sur  la  fin  de  sa  course,  nous  le  considérons  dans  son  couchant. 
L'éclat  de  ses  raions  dans  son  midy  n'est  pas  si  agréable  ny  si  familier 
que  ce  mélange  de  splendeur  et  d'obscurité  et  ces  belles  nuances  qui 
se  font  pour  lors  dans  les  airs.  Ce  qui  se  passe  dans  la  nature  se  renou- 
velé dans  la  grâce.  Jesus-Christ,  soleil  de  justice,  a  son  midy  et  son 
couchant.  Ce  Verbe  humilié,  foible  et  soufrant  fait  de  sa  croix  son 
couchant.  La  lumière  de  Jesus-Christ  agonisant  sur  cette  croix  a  paru 
avec  un  tempérament  admirable  de  beauté  que  nous  ne  trouvons  pas 
mesme  dans  le  sein  de  son  Père,  parce  que.  comme  dit  saint  Bernard, 
c'est  sur  cet  autel  de  son  amour  où  sa  magnificence  a  paru  avec  de  plus 
grandes  profusions  :  Un  magnijlcentia  plus  einicitit,  où  sa  charité  s'est 
signalée  par  de  plus  sensibles  preuves  :  ibi  caritas  plus  cffiilsit,  et  où 
les  torrents  de  sa  grâce  ont  fait  un  déluge  qui  s'est  répandu  avec  plus 
d'abondance  :  ibi  gratia  plus  radlamt. 

Ah  !  qu'il  fait  beau  voir  une  gloire  mêlée  avec  les  ignominies,  une 
puissance  confondue  avec  la  foiblesse,  la  justice  avec  l'iniquité  et 
l'aparence  du  péché  jointe  à  l'innocence  !  Qu'il  fait  beau  voir  cet  iris 
qui,  par  ses  admirables  nuances,  fait  paroitre  tout  le  feu  de  la  charité 
avec  les  sombres  couleurs  de  l'humiliation,  qui  fait  éclatter  le  blanc  de 
sa  sainteté  avec  l'incarnat  de  son  sang,  et  qui,  pour  faire  ressouvenir 
Dieu  de  sa  réconciliation  avec  sa  créature,  est  comme  un  signe  mitoien 
qui  se  trouve  entre  le  ciel  qu'il  appaise  et  la  terre  qu'il  racheté  :  Arcu/n 
mcuinponamin  nubibus  et  recordabor  foederis  mei  2. 

C'est  dans  cette  veûe  que  nôtre  glorieux  apôtre  l'envisage  ;  il  regarde 
la  croix  comme  un  arc  en  ciel,  et  il  ne  luy  en  faut  pas  davantage  pour 
crier  après  elle  et  pour  s'écrier  avec  transport  :  Salve,  crux  pretiosa, 
quae  decorein  et pidchritudinem  de  mcmbris  dominicis  acccpisti!  O  chère 
et  pretieuse  croix  !  que  tu  es  belle,  i^uisque  tu  as  receu  ton  ornement 
des  membres  sacrez  d'un  Dieu  qui  est  mort  entre  tes  bras  !  Salce  crux, 
quae  in  corpore  Christi  dedicata  es  et  ex  eius  tnembris  ianquam 
margaritis  es  ovnata  3. 

Un  passag-e  important  d'un  sermon  du  P.  Hubert  ■*,  intitulé  de  la 
Mort,  sui-'le  texte  :  Mémento,  ho/no,  quia  cinis  es,  serait  à  com- 
parer avec  le  second  sermon  de  son  carême,  publié  en  1726  5.  Malgré 

1.  Nous  avons  signalé  plus  d'une  fois  cette  forme  de  phrase  comme  fréquente 
dans  la  langue  de  la  chaire.  Cf.  plus  haut,  p.  171",  358"',  395'-,  406"g. 

2.  Gen.  9,  13-15.  Arcum  meum  ponain  in  nubibus,  et  erit  signum  foederis  inler 
me  et  inler  serram...  (15)  et  recordabor  foederis  mei  vobiscum. 

3.  Sur  l'apostrophe  de  saint  André  à  la  croix,  voir  dans  Bourdaloue  le  sermon 
sur  te  Triomphe  de  la  croix,  aux  Sermons  inédits,  p.  225. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  60  65.  un  fragment  du  même  prédicateur  sur  le  jugement 
dernier,  extrait  du  manuscrit  de  Grenoble  et  comparé  à  l'œuvre  imprimée. 

5.  Sermons  \  du  Père  \  Hubert,  \  Prêtre  de  l'Oratoire.  \  Pour  le  Caresme. 
AParis,  Chez  la  Veuve RouUand,  rue  S.  Jacques,  |  vis-à-vis  S.  Yves.  |  MDCCXXV 
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les  notables  différences,  caries  deux  plans  ne  sont  pas  les  mêmes,  on 
surprend  un  fond  de  développement  identique  ;  le  thème  est  de  part 
et  d'autre  celui  que  formule  cette  phrase  du  manuscrit  :  «  J'atteste  la 
conscience  des  hommes  les  plus  rebelles:  de  tous  les  dang-ers  qui  les 
menacent,  la  mort  est  le  plus  certain  et  en  même  temps  le  plus 
incertain.  » 

L'intérêt  d'inédit  sera  plus  vif  pour  la  longue  citation  de  Mascaron, 
qui,  sans  indication  de  jour  liturgique,  est  probablement,  à  en  juger 
par  le  texte,  du  lundi  de  la  seconde  semaine,  comme  les  exordes  de 
Bourdaloue  et  de  Lingendes  cités  plus  haut  '.  L'étendue  même  de  cet 
extrait  le  rend  plus  précieux,  puisqu'il  nous  restitue  une  partie  de 
l'œuvre  oratoire  d'un  prédicateur  jusqu'ici  perdu  pour  nous  et  dont 
nous  ne  connaissons  que  de  rares  sermons  2. 
* 
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M''  Mascaron.  Eyo  cado,  quaeretis  me,  &c. 

Il  est  rapporté  dans  une  histoire  qu'un  emperreur  étant  obligé  de 
signer  i'arrest  et  condemnation  de  mort  d'un  criminel,  dit  ces  parolles  : 
UtinaiH  nescircin  littorus,  plust  à  Dieu  que  je  n'usse  jamais  sceu  écrire 
pour  n'estre  pas  obligé  de  souscrire  à  la  condemnation  de  ce  misérable. 
Nôtre  Dieu  a  des  tendresses  plus  grandes  et  une  compassion  plus  sen- 
sible pour  les  liommes  que  ce  Prince  n'en  avoit  pour  ses  sujets,  et 
lorsqu'il  luy  font  tremper  la  plume  dans  son  sang  pour  signer  un  arrest 
de  mort,  et  une  sentence  de  réprobation  contre  un  homme,  ce  n'est 
qu'après  avoir  tasché  de  l'attirer  par  des  promesses  avantageuses  et 
après  luy  avoir  fait  de  terribles  menaces  :  Monendo  oxcmpUs,  vel  pro- 
missis  mocendo,  cel  minls  terrendo  (dit  saint  Augustin).  Il  tasche  de 
nous  attirer  par  des  promesses  ou  de  nous  éloigner  du  vice  par  la 
terreur  et  par  les  menaces.  Il  sollicite  nos  cœurs,  il  répand  dans  nos 
esprits  des  lumières  surnaturelles  et  après  nous  avoir  donné  toutte  sorte 
de  secours  et  d'assistances,  il  prend  enfin  la  plume  et  signe  I'arrest  de 
nôtre  condemnation  :  Eifo  vado,  quaeretis  me,  &c.  Je  m'en  vais,  vous 
me  chercheres  et  vous  mourres  dans  vôtre  péché.  Je  me  retire  de  vous. 


I  Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy  3  volumes  in-12  de  571,  602  et  614  p.  ; 
t.  I,  p.  43  à  83,  pour  le  mercredi  des  cendres.  Ce  sermon,  qui  paraît  avoir  fait 
partie  d'un  carême  à  la  cour  (l'unique  prêché  devant  le  roi  par  le  P.  Hubert  en 
1683;  le  compliment  du  2  février  est  sur  la  naissance  du  duc  d'Anjou,  p.  41),  traite 
une  sorte  de  parallèle  entre  la  mort  et  la  pénitence,  mais  l'idée  classique  ou  le  lieu 
commun  sur  l'incertitude  de  la  mort  s'y  rencontre  :  «  Comme  dans  la  précaution 
qu'elle  inspire,  elle  (la  pénitence)  rend  la  mort  certaine  malgré  son  incertitude,  elle  a 
encore  le  secret  de  la  rendre  douce  malgré  sa  rigueur.  » 

1.  Appendice  M,  p.  382'  à  385'. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  132*'^  et  Revue  Bourdaloue,  1*'  janvier  1904,  p.  60-77. 
Sur  un  passage  d'un  panégyrique  de  saint  Paul,  atlribuable  à  Mascaron,  sinon  à 
Bossuet,  voir  Revue  Bossuet,  25  avril  1903,  p.  79. 
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je  ne  vous  reconnois  plus  pour  mes  enfants  et  je  vous  abandonne  pour 
jamais. 

Vierge  sainte,  détournez  ce  malheur.  Ace. 

Il  est  certain  que  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  abandonne  pas  tout  d'un 
coup  :  il  nous  envoie  des  signes  qui  sont  comme  des  présages  de  sa 
condemnation.  Lorsqu'il  fut  question  de  faire  tomber  sa  vengeance  sur 
la  ville  de  Jérusalem  et  d'exterminer  ce  peuple,  il  luy  donna  des 
marques  de  sa  colère  et  de  son  indignation,  il  envoia  un  homme  sept 
ans  auparavant  qui  avoit  un  esprit  de  prophétie,  lequel  allant  par  les 
rues  de  cette  misérable  ville,  faisoit  retentir  ces  paroles  :  Vae  Icrusalem, 
vae  cimiati,  cae  populo.  On  tascha  de  le  faire  taire,  on  le  fit  prendre, 
on  le  fit  fouetter,  mais  il  continua  toujours  et  dit  enfin  :  Vae  ah  Oriente, 
vae  a  meridie,  v>ae  ah  occidente,  vae  ah  aquilone,  t>ae  civitati,  vae 
populo,  vae  mihi.  Malheur  à  cette  ville  du  costé  de  l'Orient,  du  costé  du 
midy,  du  costé  de  l'Occident  et  du  costé  du  septemtrion.  Malheur  à  tout 
le  peuple,  [malheur  à  moi],  et  après  avoir  dit  cette  parole,  il  tomba 
une  pierre  sur  luy  qui  le  fit  mourir. 

Voilà  comme  Dieu  nous  avertit  devant  que  de  faire  éclatter  sa  colère: 
il  ne  nous  abandonne  pas  tout  d'un  coup.  Sur  quoy  je  pretens  aujour- 
dui  vous  faire  voir  trois  grandes  vérités  :  1°  la  justice  de  cet  abandon, 
2°  les  horreurs  de  cet  abandon,  3°  les  moiens  dont  il  faut  se  servir 
pour  s'en  garentir.  Vous  verres  que  cet  abandon  de  Dieu  est  juste  dans 
ses  causes,  qu'il  est  horrible  dans  ses  effets,  et  enfin  qu'il  est  inévi- 
table dans  ses  suites  si  nous  ne  les  prevoions. 

Le  Prophète  nous  aprend  que  Dieu  fait  tout  avec  pois  et  mesure  : 
cuin  pondère,  numéro  et  mcnsura.  Ce  n'est  pas  assés  d'avancer  cette 
proposition.  Quand  il  faut  détruire  cette  belle  cité  de  Dieu,  ce  temple 
vivant  du  Saint-Esprit,  quand  Dieu  veut  abandonner  un  homme,  il 
l'abandonne  avec  justice,  il  se  comporte  comme  on  fait  dans  le  monde 
lorsqu'un  roy  dégrade  un  Seigneur,  lorsqu'il  le  déclare  roturier, 
lorsqu'il  déclare  sa  famille  infâme,  il  le  fait  avec  justice  d'autant 
qu'il  1  est  criminel. 

Lorsque  le  grand  Caesarius  voulut  punir  son  clergé  rebelle  et  le 
peuple  qui  ne  vouloit  pas  luy  obéir,  il  fit  assembler  son  clergé  et  luy 
dit  ces  parolles  :  Clero  rebelli  et  populo  niintium  remitto  ;  Je  ne  suis 
plus  l'evêque  de  ce  clergé  rebelle  ny  de  ce  peuple  désobéissant. 

Ne  faites- vous  pas  de  mesme,  messieurs  ?  Lorsqu'il  arrive  qu'un 
enfant  conspire  contre  la  vie  de  son  père,  ne  le  chasse-ton  pas  ?  Saint 
Bernard  dit  qu'il  faut  craindre  pour  la  grâce  qu'on  a  receûe,  qu'il  faut 
craindre  lorsqu'on  l'a  perdue,  qu'il  faut  craindre  que  l'a  perte  ne  soit 
irréparable,  mais  qu'il  faut  encores  craindre  davantage  lorsqu'on  l'a 
recouvrée,  de  la  perdre  derechef  :  Time  pro  accepta  gratia,  timc  pro 
perdita  gratia,  sed  magis  lime  pro  recuperata  gratia. 

Saint  Grégoire  dit  qu'il  faut  considérer  les  grâces  que  Dieu  nous  fait 
comme  les  éclairs  ;  vous  savez  que  les  éclairs  sont  des  présages  du 
tonnerre.  Lorsqu'on  en  voit  briller  un,  c'est  un  signe  qu'on  entendra 


1.   Sur  d'autant  que,  au  sens  de  parce  que,  puisque,  voir  plus  haut,  p.  328'-. 
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bientost  gronder  le  tonnerre.  Les  grâces  que  Dieu  nous  fait  sont  des 
éclairs  qui  nous  avertissent  que  si  nous  manquons  d'y  coopérer,  elles 
se  changeront  en  tonnerres.  Ces  grâces  produiront  des  foudres  qui  nous 
accableront.  Comme  Dieu  comte  toutes  les  grâces  qu'il  nous  donne, 
il  comte  aussi  touts  les  péchez  que  nous  commettons  :  il  sçait  combien 
il  a  résolu  d'en  soufrir,  combien  d'attentats,  de  blasfemes,  d'impuretés, 
d'impiétés  :  Dieu  comte  tout,  et  lorsque  la  mesure  y  est  remplie 
(compléta  est  malitia  dus),  alors  il  nous  abandonne. 

Mais  combien  en  faut  t'il  pour  remplir  cette  mesure?  Je  n'en  sçay  rien, 
mais  le  Prophète  nous  aprend  que  la  mesure  des  péchez  que  devoit 
commettre  la  ville  de  Damas  devoit  estre  remplie  de  quatre  péchez  : 
Super  tribus  sccleribus  Dainasci  parcam,  et  super  quatuor  non  concer- 
tant ;  c'est  ce  que  dit  le  Prophète.  Toutes  les  mesures  ne  sont  pas 
egalles  :  il  en  faut  plus  pour  remplir  les  unes  qu'il  n'en  faut  pour  remplir 
les  autres.  Dieu  voulant  détruire  la  ville  de  Jerico  ordonna  que  l'on 
portast  l'arche  sept  fois  à  l'entour  de  la  ville,  et  au  septième  tour  les 
murailles  tombèrent.  D'où  vient  qu'elles  ne  tombèrent  pas  au  premier, 
au  second,  au  troisième,  au  quatrième?  C'est  que  Dieu  ne  l'avoit  pas 
ainsi  ordonné.  Dieu  soufre  quelquefois  jusqu'aux  sept  péchez  mortels, 
quelquefois  il  en  soufre  moins,  quelquefois  il  en  soufre  plus  ;  cela  ne 
nous  est  point  connu.  Mais  lorsque  Dieu  nous  quitte,  il  ne  faut  pas 
conclure  que  ce  soit  pour  le  plus  grand  péché.  Comme  ce  n'est  pas  le 
plus  grand  flot  qui  remplit  le  vaissau,  mais  le  dernier,  ainsi  ce  n'est 
pas  le  plus  grand  crime  qui  est  la  cause  de  l'abandon  de  Dieu. 

N'avez-vous  par  remarqué  la  tristesse  des  anges  lorsqu'ils  furent 
obligez  de  quitter  le  temple  de  Salomon?  Ils  en  étoint  extrêmement 
afligez  :  Migremus  hinc;  quittons  ce  lieu,  il  est  profané!  Lorsqu'ils 
voient  aussi  que  Dieu  abandonne  un  pécheur,  c'est  un  temple  profané 
qu'il  abandonne.  Que  de  pleurs,  que  de  soupirs,  que  de  gémissements  ! 
J'ay  tant  répandu  de  sang  (dit  Jésus-Christ)  pour  purifier  cette  ame; 
j'ay  fait  touts  mes  efforts  pour  la  sanctifier  ;  je  luy  ay  présenté  quan- 
tité de  grâces,  et  tout  cela  inutilement  :  Quid  est  quocl  dchul  facere 
cineae  meae  et  nonfeci  ei  ?  Curammus  eam,  et  non  est  sanata.  J'ay  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  guérir  Babylône,  et  je  n'ay  pu  en  venir  à 
bout  :  Derellnquainus  eani;  il  faut  l'abandonner. 

Mais  cet  abandon  est  juste  et  le  pécheur  ne  peut  s'en  plaindre, 
d'autant  que  i  c'est  sa  faute.  Mais  autant  qu'il  est  équitable,  il  est 
aussi  horrible. 

Terminons  par  deux  extraits  sig-nés,  un  second  extrait  de  Giroust, 
sur  la  Tempérance,  et  un  fragment  d'un  sermon  du  P.  de  la 
Rue  sur  r Enfer,  promis  déjà  -  :  l'un  et  l'autre  sont  des  passag-es 
inédits  ;  ils  ont  de  commun  avec  nos  citations  de  Bourdaloue  d'avoir 
échappé  aux  retouches  d'un  éditeur  capable  de  les  rajeunir  et 
d'appai-tenir  à  des  prédicateurs  que  j'oserai  appeler,  sans  récriminer 


1.  Voir  plus  haut,  p.  328'^  et  432*'. 

2.  Voir  plus  haut,  p.   325'-. 
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contre  l'état  d'esprit  d'autrefois,  les  «  victimes  de  Bretonneau  »  i.  J'ai 
suffisamment  rendu  justice  aux  intentions  de  celui-ci  et  assez  tenu 
compte  de  la  condition  des  éditions  telle  qu'on  la  concevait  de  sou 
temps,  pour  n'être  point  taxé  de  parti  pris.  Ce  n'est  ni  l'accuser  ni 
l'excuser  (l'excuse  même  supposant  une  faute)  que  constater,  en  le 
regrettant^  qu'il  a  éliminé  certains  traits  heureusement  conserves  par 
les  copistes. 

LeP.Girou  DE    LA    TEMPÉRANCE 

Dnica  6»  post  Pent.  Colligite  fragmenta,  &c. 

St  Grégoire  Pape,  parlant  du  desordre  de  l'intempérance,  ou  plutost 
parlant  des  devoirs  de  la  tempérance  chrétienne,  dit  qu'il  y  a  trois 
desordres  dans  ce  qui  regarde  le  boire  et  le  manger  qu'elle  doit 
retrencher.  1°  Elle  doit  oster  dans  nous  l'affection,  c'est  à  dire  un 
certain  attachement  servile  que  l'esprit  ajDour  le  corps  dans  ces  choses. 
2°  Elle  doit  modérer  l'excès  qui  fait  que  nous  en  usons  hors  du  besoin. 
3°  Elle  doit  retrencher  la  sensualité  qui  nous  porte  à  chercher  les  mets 
délicats  contre  l'obligation  que  le  christianisme  nous  impose  de  crucifier 
sans  cesse  nôtre  chair,  si  nous  voulons  apartenir  à  Jesus-Christ  :  Qui 
Christi  sunt  carnen  suain  crticifixerunt.  Or  je  trouve  dans  l'Evangile 
d'aujourdui  que  le  Sauveur  du  monde  nous  donne  une  jjarfaite  idée  de 
ces  trois  devoirs  de  la  tempérance  et  qu'il  nous  reforme  dans  ces 
trois  choses. 

1°  Il  y  nourrit  une  multitude  presque  infinie  de  monde,  mais  aupa- 
ravant il  les  détache  de  l'affection  et  mesme  de  la  jDensée  du  boire  et 
du  manger,  les  attirant  par  les  seuls  ciiarmes  de  sa  parolle.  2°  Il  ne 
donne  à  manger  à  ces  peuples  qu'après  trois  jours  continuels  de  voiage, 
que  dans  le  danger  qu'ils  ne  tombent  en  défaillance  et  que  les  forces 
ne  leur  manquent  :  Si  forte  diinisei'o  ieiunos,  dcficient  in  cia.  3°  Quoyque 
la  providence  fasse  un  miracle  pour  les  nourrir,  ce  n'est  cependant 
que  pour  les  nourrir  des  viandes  "2  les  plus  simples  et  les  plus  grossières, 
c'est  à  dire  de  quelques  pains  d'orge.  Voilà  les  trois  desordres  de  l'in- 
tempérance retranchez  par  l'exemple  du  Fils  de  Dieu  :  l'affection, 
l'excès  et  la  sensualité. 

Quelle  différence  entre  le  peuple  qui  suit  aujourdui  Jesus-Christ 
dans  le  désert  et  celuy  qui  suivit  autrefois  Moyse  dans  les  solitudes 
de  l'Arabie  et  de  la  Palestine  !.. 

J'arrête  ici  la  citation  qui  se  prolongerait  pendant  deux  ou  trois 
pages.  Outre  son  intérêt  propre,  elle  sert  à  rectifier  l'idée  qu'on 
pourrait  prendre,  faute  d'être  suffisamment  au  courant  des  habi- 
tudes de  la  chaire  au  temps  de  Bourdaloue,  et  du  choi.x  des  sujets 
traités  alors,  et  de  ce  que  pouvait  avoir  de  particulier  sa  prédi- 
cation. 11  ne  faut  pas  en  effet  faire  trop  de  fonds  sur  des  formules, 

1.  Voir  plus  haut,  p.  427*i. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  160*-*. 
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communes  d'ailleurs  à  presque  tous  les  prédicateurs,  ni  conclure  trop 
vite,  de  ce  que  Bourdaloue,  par  exemple,  a  dit  dans  son  sermon  sur  la 
Tempérance  chrétienne  :  «  Peut-être  n'en  avez-vous  jamais  entendu 
parler  *  »,  que  ce  thème  était  inouï  dans  la  chaire,  ni  «  qu'il  lui  arrive 
à  lui-même  de  s'étonner  à  cet  ég-ard  du  choix  de  ses  sujets  ^  ».  Ce  sont 
là  de  pures  manières  de  parler,  et  il  serait  aisé  de  les  montrer  chez 
maint  orateur  contemporain  de  Bourdaloue;  on  les  rencontre  aussi 
bien  dans  Boileau,  Giroust,  de  la  Rue,  que  dans  les  œuvres,  soit 
officiellement  éditées,  soit  subrepticement  relevées  par  les  copistes, 
de  Bourdaloue  lui-même.  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  eu  le  monopole 
du  procédé  presque  naïf  qui  consiste,  pour  faire  valoir  la  doctrine 
annoncée,  à  la  présenter  comme  un  aspect  nouveau  et  peu  connu 
jusqu'alors  3.  Dès  longtemps  déjà  j'avais  eu  occasion  d'en  faire  la 
remarque  ^,  et  j'ai  pu  me  convaincre  depuis,  par  la  lecture  des  sermons 
oubliés  et  inédits  de  ses  contemporains,  que  Bourdaloue  n'est  pas  le 
seul  à  user  de  ces  tournures  de  phrases.  11  est  donc  périlleux  de  tirer 
des  conclusions  générales  de  ces  formules  particulières.  Rien  ne  vaut 
du  reste,  comme  contrôle  efficace,  la  fréquentation  des  autres  œuvres 
de  la  chaire  à  son  époque.  Le  manuscrit  de  Grenoble  contient  un 
sermon  de  Giroust,  prêché  au  second  dimanche  après  la  Pentecôte  sur 
l'évang-ile  du  jour  (noces  de  Gana)  dont  le  titre  est  autrement  signi- 
ficatif :  sur  [^Ivrognerie  ^.  A  force  d'observations  de  détail,  il  v  aura 
lieu  de  corriger  patiemment  les  généralisations  hâtives  et  les  synthèses 
trop  précipitées,  commodes  à  titre  décadrés,  mais  sujettes  à  caution. 

1.  Il  en  est  de  cette  phrase  comme  de  la  formule  des  désaveux  d'ouvrages:  «  l'auteur 
ne  s'y  est  pas  reconnu.  »  C'est  un  «  cliché  »,  auquel  il  ne  se  faut  fier  qu'à  bon  escient, 
et  qui  ne  dispense  pas  d'un  contrôle  minutieux.  Cf.  plus  haut,  p.  29  et  32  et  p.  310*-. 

2.  Brunetière,  V Éloquence  de  Bourdaloue;  Revue  des  deux  Mondes,  1"  août  1904, 
p.  537  et  538. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  408*". 

4.  Sermon  inédit  sur  l'Annonciation.  Lille,  1900,  p.  11^,  17^  et  23'. 

5.  En  voici  quelques  phrases,  après  l'Ave  :  «  Voilà  pourquoy  il  faut  désabuser 
quelques  critiques  qui  pourroient  s'imaginer  que  les  moindres  divertissements 
seroient  criminels  et  degenereroient  en  excès  de  débauches  et  en  excès  de  bouche.  Ce 
n'est  pas,  dit  saint  Ambroise,  que  ce  pas  ne  soit  glissant  et  qu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  difficile  qu'à  justifier*  les  festins  et  les  plaisirs  du  siècle  ;  mais  au  reste  il 
faut  que  le  Fils  de  Dieu  nous  serve  aujourd'huy  d'instruction  pour  voir  comme 
nous  devons  ménager  cette  sainte  liberté  qu'il  nous  donne  quelquefois  de  prendre 
quelque  petit  plaisir".  Je  crains  fort  de  m'y  engager;  mais  ne  croyez  pas, 
chrestiens,  que  je  veuille  en  ce  point  justifier  les  débauches  du  siècle.  Au  contraire, 
je  veux  les  condamner,  et  vous  faire  voir  par  la  circonspection  qu'on  doit  apporter, 
combien  il  y  a  de  gens  qui  se  perdent  et  qui  se  damnent  dans  les  excès  de 
bouche...  »  —  Cf.  plus  haut,  p.  404',  dans  le  sermon  sur  l'Epiphanie,  le  passage 
contre  les  débauches  du  jour  des  Rois. 

'*  Po\iT  :  plus  difficile  à  justi/ier  fjtie. . .  —   Cette   espèce   d'inversion  est    fréquente 
dans  la  langue  du  temps. 
**  Notez  cet  emploi  du  mot  petit  déjà  signalé  plus  haut,  p.  376*3. 
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La  citation  du  P.  de  la  Rue,  annoncée  déjà  ^,  par  laquelle  se  vont 
clore  les  extraits  du  manuscrit  Tournenieulle,  ne  se  rencontre  dans 
aucun  des  sermons  publiés,  qu'il  s'agisse  des  quatre  volumes  de 
l'édition  clandestine  de  1706,  ou  de  Carême  et  de  l'Avent  édités  par  le 
prédicateur  lui-même.  C'est  donc  une  pag'e  inédite,  mais  qui  cadre 
assez  exactement  du  reste  avec  ce  que  nous  ont  fait  connaître  de 
l'orateur  les  sermons  imprimés. 

DE     L'ENFER 

La  Rue.  Discedite  a  me,  maledicti,  etc. 

Quelle  peine  plus  affligeante,  dit  saint  Bernard,  de  vouloir  toujours 
ce  qu'on  ne  pourra  jamais  avoir  [et  de]  désirer  sans  cesse  ce  qu'on  ne 
possédera  jamais  :  Quid  tam poenale  quain  seinpcr  celle  c/iiod  nunquani 
erit  ?  Femme,  mary,  époux,  épouse,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  trouble  le 
plus  souvent  la  douceur  de  vôtre  vie,  ne  sont-ce  pas  ces  contradictions 
continuelles  de  volonté  qui  troublent  votre  repos  ?  Que  trouvez-vous, 
mary,  de  plus  insuportable  que  d'estre  sans  cesse  contredit  d'une 
femme,  et  vous,  femme,  que  trouvez-vous  de  plus  dur  que  d'avoir 
sans  cesse  un  mary  oposé  à  tout  ce  que  vous  faittes?  N'est-ce  pas  ce 
qui  cause  à  l'un  et  à  l'autre  le  dernier  de  touts  les  chagrins  ?  N'est-ce 
pas  ce  qui  fait  vôtre  enfer  sur  la  terre  ?  Quid  tam  poenale,  etc.  ?  Or, 
si  dans  une  famille  où  l'on  n'est  pas  privé  de  toutte  sorte  de  plaisirs 
et"  de  consolations,  la  contradiction  de  volonté  y  cause  tant  de 
desordres,  que  sera-ce. dans  l'enfer  où  le  reprouvé  aura  un  Dieu  contre 
luy,  un  Dieu  outré  de  colère,  et  qui  se  fera  un  plaisir  de  contredire  sa 
volonté  et  touts  ses  désirs,  un  Dieu  qui  arrachera  de  son  cœur  pendant 
toutte  l'éternité  ce  qu'il  aura  aimé  le  plus,  et  qui  luy  fera  aymer 
ce  qu'il  ne  pourra  jamais  avoir:  Quid  tam  poenale,  etc.  ?  Malheureux! 
Dieu  ne  fera  jamais  ta  volonté  ;  il  la  contredira  toujours  et  il  sera 
éternellement  ton  ennemy  mortel,  etc. 

Dieu,  voulant  se  venger  du  pécheur,  armera  toutes  les  créatures 
contre  luy  et  l'univers  s'unira  avec  luy  pour  combattre  :  Pugnahit 
cuni  illo  orbis  tcrraruin  2.  Quelle  peinture  '^  efîroiable  nous  fait  Origene 
du  naufrage  que  firent  les  Egyptiens  dans  la  Mer  rouge,  poursuivant 
le  peuple  de  Dieu  !  Touts  les  éléments  (dit  ce  Père)  etoint  révoltez 
contre  eux  et  conspiroint  touts  egallement  leur  perte  :  l'eau  grosissoit 
et  animoit  ses  flots,  la  colonne  de  feu  qui  conduisoit  si  heureusement 
les  Israélites  u'enfenta  que  des  foudres  et  des  éclairs  et  ne  servit  que 
pour  les  perdre.  Triste  spectacle  d'un  grand  roi  et  d'une  iniissante 
armée,  ensevelis  dans  la  mer,  disputant  inutilement  leur  vie  avec  les 


1.  Voir  plus  haut,  p.  325'^. 

2.  Sap.  5,  21...   orbis  terrarum  contra  insensalos. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  3bl^  367'  et  421*' 
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flots  !  Mais  en  voici  un  bien  plus  eflroiable  :  ce  n'est  pas  ici  une  mer  qui 
envelope  dans  ses  flots  une  puissante  armée  avec  son  Prince,  mais  un 
goufre  plein  d'horreur  et  de  flammes  dévorantes  qui  renferme  une  infi- 
nité de  peuples  de  difl:'erentes  nations  et  de  divers  endroits  de  la  terre 
qui  s'y  sont  malheureusement  précipitez. 

Les  éléments  dans  ces  lieux  souterrains  sont  bien  plus  animez  contre 
les  damnez  qu'ils  n'etoint  contre  les  Egyptiens.  Ce  feu,  avec  ce  qu'il  a 
de  plus  sensible  et  de  plus  violent,  pénètre  jusqu'à  la  moele  de  leurs 
os  ;  l'air,  par  ses  vapeurs  noires  et  grossières,  les  suffoque  continuel- 
lement sans  les  faire  mourir,  l'eau,  tantost  bouillante,  tantost  glacée, 
leur  cause  des  tourments  insuportables  et  que  l'orateur  ne  peut 
expliquer.  Pensez-vous  que  la  terre  ait  plus  de  douceur  et  moins  de 
cruauté  pour  eux  ?  Elle  augmente  son  pois,  elle  les  presse  de  touts 
costez  ;  elle  les  accable  et  s'opose  de  toutes  parts  comme  une  barrière 
à  leur  fuite  et  à  leur  élargissement.  Que  peuvent  donc  espérer  ces 
malheureux,  ayant  de  si  puissants  ennemis  contre  eux  ?  Touts  les 
damnez  se  révolteront  les  uns  contre  les  autres  et  se  hayront  éternel- 
lement ;  ils  se  déchireront  les  entrailles  et  s'acharneront  les  uns  aux 
autres  sans  distinction.  Le  barbare  s'acharnera  au  chrestien  et  le 
chrétien  au  barbare,  i'amy  à  l'amj^  le  frère  au  frère,  le  père  (ô  cruauté 
effroiable  !)  s'acharnera  au  fils  et  le  fils  au  père,  et  quand  une  ame 
malheureuse  rencontrera  l'auteur  de  sa  perte,  avec  quelle  rage  et  quel 
desespoir  ne  se  jettera-t'elle  pas  sur  luy  pour  le  dévorer  !  Quand  cette 
femme  verra  cet  impudique  qui  l'a  débauchée  et  qui  luy  a  inspiré  les 
premiers  feux  de  l'impureté  :  c'est  toy,  dira  t'eile,  misérable,  qui  m'a 
corrompue,  c'est  toy  qui,  le  premier  m'a  jette  le  venin  dans  le  cœur, 
c'est  toy  qui,  par  tes  sollicitations  continuelles,  m'a  fait  tomber  da^ns 
le  péché  !  Sans  toy,  je  ne  serois  pas  réduite  dans  ces  brasiers  ardents 
et  parmi  ces  flammes  dévorantes,  &c. 

Père  avare  (repondra  ce  fils)  c'est  vous  qui  m'avez  plongé  dans  ces 
brasiers  :  les  biens  que  vous  m'avez  laissé  sont  la  cause  de  ma  damnation 
éternelle  !  Mère  voluptueuse  (dira  cette  fille)  vous  m'avez  perdue  par 
vôtre  exemple:  Je  vous  ay  veu  à  50  ans  aimer  le  monde  ;  je  vous  ay 
veu  dans  cet  aage  vous  farder  et  vous  parer  superbement,  et  j'ay  crû 
que  je  pouvois  faire  à  vingt  ans  ce  que  vous  faisiez  dans  cet  aage  avancé. 

Ces  misérables  n'auront  pas  plutost  fini  ce  langage  qu'ils  vomiront 
contre  le  ciel  et  contre  Dieu  mille  imprécations.  Quel  sera  ton  suplice, 
riche  avare,  quand  «du  fond  de  ton  abime,  tu  verras  le  Lazare  au 
nombre  des  enfants  de  Dieu,  ce  Lazare  que  tu  estimois  si  peu  et  que 
ta  cruauté  a  fait  mourir  de  faim  à  ta  porte  !  Quel  sera  ton  sentiment, 
Herodes  inhumain,  lorsque  tu  verras  touts  ces  petits  innocents  que  tu 
a  si  cruellement  fait  massacrer,  comme  autant  d'étoiles  brillantes 
parmi  les  bienheureux  !  Et  toy,  Dioclétian  cruel  et  barbare,  de  quelle 
torture  ne  sera  tu  pas  agité  à  la  veiie  de  cette  belle  troupe  de  martyrs 
que  tu  a  fait  mourir  par  mille  diflerens  tourments  que  ta  cruauté  a 
inventez  !  Le  juge  y  verra  la  veuve  et  l'orfelin  qu'il  a  dépouillez  de 
leurs  biens,  le  chicanneur,  ceux  qu'il  a  ruinez  par  ses  adi'osses  et  ses 
subtilités,  le  savant  y  verra  ceux  qui  luy  sembloint  des  ignorants  et  des 
stupides  ;  et  touts  d'une  mesme  voix  s'écriront  :  Ecce  quoinodo  compidaii 
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sunt  inter  Jilios  Del  i  !  Les  voilà,  ceux  que  nous  méprisions,  que  nous 
foulions  aux  pieds,  que  nous  prenions  pour  des  fols  et  des  iusensez,  les 
voilà  au  nombre  des  enfants  de  Dieu,  jouissant  d'une  éternité  de 
bonheur  :  Ecce  quomodo  compuiaii  sunt,  [etc.]  ! 

Quand  le  damné  n'auroit  aucun  ennemy  contre  luy  que  luy  mesme, 
ce  ne  seroit  que  trop  pour  le  tourmenter.  L'inimitié  et  la  division  entre 
son  corps  et  son  ame,  entre  sa  mémoire  et  son  entendement,  entre 
son  cœur  et  sa  volonté,  ne  sont-ce  pas  autant  de  bourraux  qui  le 
tourmenteront  sans  relâche  et  en  mille  diiïerentes  manières?  Le  damné 
étant  mort  avec  une  attache  au  péché  et  dans  une  habitude  criminelle, 
demeurera  toujours  dans  cet  état  fixe,  et  aura  les  mêmes  dispo- 
sitions pendant  toutte  l'éternité.  Cet  avare  aura  toujours  les  mains 
prestes  à  enlever  le  bien  d'autruy,  ce  blasfemateur  aura  toujours  la 
bouche  ouverte  pour  proférer  ses  blasfemes,  ce  médisant  sera  toujours 
prest  à  calomnier  son  prochain,  ce  vindicatif  aura  toujours  le  cœur 
rempli  de  hayne,  et  le  corps  de  cet  impudique  se  portera  sans  cesse 
à  satisfaire  sa  passion  brutalle.  Mais  l'ame,  reconnoissant  la  fauseté 
de  toutes  ces  choses,  les  hayra  mortellement  et  détestera  ce  que  le 
corps  poursuivra  avec  passion  et  avec  fureur. 

Le  second  bourrau  intérieur  du  damné,  ce  sera  la  division  entre  sa 
mémoire  et  son  entendement.  Sa  mémoire  luy  rappelera  tout  le  passé  : 
elle  luy  représentera  l'objet  de  ses  débauches,  le  bal,  la  comédie,  le 
jeu  ;  elle  fera  passer  devant  ses  yeux  cette  femme  mondaine  avec  touts 
ses  charmes  et  touts  ses  attraits  ;  elle  luy  mettra  devant  les  yeux  ces 
entretiens  doux  et  agréables,  cette  humeur  enjouée,  cette  beauté 
charmante;  elle  luy  représentera  ce  plaisir  d'un  moment  qui  luy 
couste  si  cher  ;  et  ce  sera  pour  lors  que  ce  pauvre  malheureux  s'écriera 
dans  l'amertume  de  son  ame  :  Gustans  gustcwi  paululuin  mellis,  et  ecce 
morlov  !  2  Ah  !  faut-t'il  que  pour  un  plaisir  d'un  moment  je  périsse 
éternellement  et  que  je  sois  réduit  dans  ce  feu  dévorant  et  dans  ce 
lieu  de  ténèbres  :  Gustans  gustari,  &c.  Ah  !  dira  un  riche  dans  l'excès 
de  ses  tourments,  il  ne  tenoit  qu'à  moy  de  faire  un  saint  usage  des  biens 
de  la  terre,  il  ne  tenoit  qu'à  moj-  d'en  faire  un  fond  de  béatitude  en 
soulageant  les  pauvres  ;  mais  parce  que  je  les  ay  consommez  3  en  des 
excès  criminels,  ces  biens  que  je  possedois  avec  tant  de  plaisir  sont 
maintenant  mes  plus  grands  maux  !  Cette  réflexion  n'est-t'elle  pas 
capable  d'accabler  une  ame  de  tristesse  et  de  douleur  ?  &c. 

Enfin  le  troisième  bourrau  que  le  damné  trouvera  au  dedans  de  luy 
mesme,  ce  sera  la  division  de  son  cœur  et  de  sa  volonté.  Ce  cœur 
souhaittera  le  meilleur  de  touts  les  biens,  et  la  volonté  souhaittera  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  ;  le  cœur  corrompu  hayra  Dieu,  le 
maudira  et  vomira  contre  luy  mille  blasfemes  ;  la  volonté  sou- 
haittera son  anéantissement;  elle  souhaittera  le  renversement  de  toutte 
la  nature  et  que  Dieu  la  réduise  au  néant,  etc. 


1.  Sap.  5,  5. 

2.  1  Reff.  14,  43.  Gustans  gustavi  in  summitate  virgae  quae  erat  in  manu  mea 
paululum  mellis,  et  ecce  e^o  morior.  Cf.  plus  haut,  p.  376". 

3.  Voir  plus  haut,  p.  99'^  195*3,  2%2'K 
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Ici  finit  cet  extrait,  qui,  avec  l'intérêt  de  l'inédit,  nous  offre  l'occa- 
sion de  rapprochements,  à  indiquer  seulement  ici,  soit  avec  les 
passades  de  Bourdaloue  extraits  précisément  du  même  manuscrit  T, 
et  publiés  plus  haut  i,  soit  surtout  avec  le  sermon  entier  paru  dans 
l'édition  officielle  sur  ce  thème  de  l'enfer,  envisag-é  dans  ses  rapports 
avec  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  c'est-à-dire  la  mémoire,  l'intelli- 
gence et  la  volonté. 


APPENDICE  O 
LES   SERMONS   DE    BOURDALOUE    SUR  L'AMBITION 


Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  titres  des  sermons  de  Bourdaloue  :  aussi 
est-il  impossible  de  commenter  un  des  manuscrits  des  copistes,  de 
façon  à  y  relever  tous  les  rapprochements  avec  l'édition,  à  plus  forte 
raison  d'entreprendre  une  étude  d'ensemble  sur  une  «  matièi^e  » 
traitée  par  Bourdaloue,  sans  avoir  présente  à  l'esprit  toute  l'œuvre 
imprimée  du  grand  orateur.  C'est  là  une  condition  difficile  à  réaliser, 
et  c'est  pour  cela  que  l'édition  définitive  n'est  pas  aisée  à  prévoir.  Le 
mieux  sera  donc  d'entreprendre  l'édition  historique  et  critique,  qui 
sera  sans  peine  un  progrés  sur  la  première  et  sur  ses  multiples  réim- 
pressions, mais  sans  se  flatter  de  faire  œuvre  non  révisable  ou  de 
ne  point  laisser  aux  générations  suivantes  un  ample  travail  de 
l'éforme  et  d'amélioration. 

Prenons  deux  exemples  de  lacunes  sensibles.  Le  premier,  pour 
m'exécuter  moi-même  tout  d'abord,  sera  emprunté  aux  Nouveaux 
Sermons  inédits,  publiés  d'après  le  manuscrit  d'Abbeville.  J'aurais 
pu  et  dû,  par  exemple,  au  Sermon  sur  la  Confession  (et  ce  n'est 
qu'un  des  innombrables  spécimens  d'omissions  regrettables  que  je 
surprends  chaque  jour  dans  cette  édition),  indiquer,  à  la  page  343, 
sur  la  citation  de  Zenon  de  Vérone  et  le  développement  auquel  elle 
donne  lieu,  un  rapprochement,  non  seulement  avec  l'endroit  parallèle 
de  l'édition  (sermon  sur  la  Confession,  iS-^  Dimanche  après  la 
Pentecôte,  éd.  in-12,  tome  m,  p.  338),  mais  surtout  avec  un  passage 
de   la  Dominicale   du    IX*"   Dimanche   après  la   Pentecôte,    intitulée 

1.    Voir  plus  haut,  p.  24-28,  col.  1. 
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Sur  les  Remords  de  la  conscience.  Recueillons-y  donc,  bien  que 
trop  tard,  la  phrase  qu'il  eût  été  opportun  de  rapprocher  de  notre 
passag-e  du  manuscrit  d'Abbeville  :  «  ...  En  vain  Dieu  nous 
imprime-t-il  la  crainte  de  sa  justice  ..  si  notre  conscience  ne  forme 
ce  remords  :  Peccavi,  j'ai  péché,  tout  le  reste  est  inutile,  et  dés  que 
ce  remords  est  une  fois  conçu,  il  communique  à  tout  le  reste  une 
vertu  particulière  et  sanctifiante.  Comme  si  vous  disiez  :  J'ai  péché, 
donc  il  faut  craindre  Dieu  qui  est  mon  juge  ;  j'ai  péché,  donc  je  dois 
recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu  . . .  Sans  ce  remords,  je  ne  raison- 
nerois  pas  de  la  sorte  et  je  ne  me  convertirois  pas.  Pourquoi  ?  Zenon 
de  Vérone  en  apporte  la  raison.  Parce  que  la  conversion  du  pécheur 
doit  se  faire  par  forme  de  jug-ement  et  d'un  jugement  tout  nouveau, 
dit  ce  savant  évoque.  Si  le  coupable  se  justifie,  on  le  condamne,  et 
s'il  s'accuse  lui-môme,  il  est  absous  :  Noviini  iudicium,  in  quo  si 
reiis  excusaverit  crirnen,  damnafur,  absoloitur,  si  fatetiir  [Ibid. 
p.  i6i).  »  —  Notons  en  passant  la  différence  des  deux  textes  cités 
dans  les  deux  dominicales.  On  lit,  à  la  page  338:  «  Novani  iudicii 
genus,  in  cjuo  reiis,  si  excusaueril  crimen. . .  »  Le  sermon  recueilli 
à  l'audition  était  encore  plus  loin  du  texte  vrai  de  Zenon  de  Vérone 
et  portait  :  «  Si  se  excusant,  non  absolvuntur  i  ». 

Cette  môme  Dorninicale  sur  les  Remords  de  la  conscience  m'eût 
fourni  plusieurs  rapprochements  avec  d'autres  sermons  du  manuscrit 
d'Abbeville.  Ainsi,  le  développement  de  la  page  169,  sur  le  mépris 
de  la  grâce  initiale  qui  met  Dieu  dans  l'impuissance  de  sauver  le 
pécheur,  se  rencontre  dans  le  Sermon  sur  V Aveuglement  spirituel 
(Cf.  Sermons  inédits,  p.  4?  et  48),  dont  deux  textes,  un  du  ma- 
nuscrit P  et  l'autre  de  celui  d'Abbeville,  restent  à  publier  2.  Voir  aussi 
le  sermon  sur  l'Aveuglement  [Sermons  inédits,  p.  67)  et  la  page  179 
de  la  Dominicale  sur  les  Remords. 

Il  faut  signaler  à  cette  occasion  la  contexture  ingénieuse  de  cette 
dominicale,  dont  le  premier  point,  analyse  fouillée  de  la  notion  du 
remords  en  tant  que  grâce,  est  ensuite  repris,  par  une  méthode 
régressive  assez  fréquente  chez  Bourdaloue,  pour  servir  de  thème  à  la 
seconde  partie,  où  l'abus  de  cette  grâce  est  étudié. 

Le  second  exemple,  plus  suggestif  encore,  du  danger  de  s'en  tenir 
aux  «  titres  »  dans  Bourdaloue,  sera  un  reproche,  bien  invraisemblable 
au  premier  abord,  adressé  à  M.  F.  Castets,  d'avoir  omis,  dans  son 
étude  si  complète  en  apparence,  les  Sermons  de  Rourdaloue  sur 


1.  La  comparaison  tirée  du  siège  de  Béthulie  :  «  Quand  Holophernes  voulut  se  rendre 
maître  de  Rclliulie. .  .  »  (Remords,  p.  170)  se  retrouve  aussi  dans  le  sermon  sur 
la  Confession  (éd.  p.  367-368  et  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  361). 

2.  Voir  plus  haut,  p.  306'*.  Cf.   Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  XIX  et  314'. 
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V Ambition,  un  sermon  entier  et  non  des  moins  intéressants,  traitant 
explicitement  cette  matière.  On  le  trouve  à  la  dominicale  du 
X^  Dimanche  après  la  Pentecôte,  mais  dissimulé  sous  ce  titre  :  Sur 
l'Etat  de  vie  et  le  soin  de  s'y  perfectionner.  Son  exorde,  un  peu 
factice  et  artificiel,  sinon  ajouté  et  composé  après  coup,  roule  sur 
l'évang-ile  du  Pharisien  et  procède  de  ce  texte  :  Non  suni  sicut  ceteri 
hominain  [Luc.  18,  11),  proposé  par  l'orateur  comme  la  devise  de 
l'orgueil.  Dès  le  début  même  et  avant  la  division,  on  voit  le  dessein 
de  Bourdaloue  de  traiter  l'ambition  «  selon  la  manière  classique,  en 
usage  parmi  les  orateurs  »  de  son  temps  : 

«  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  caractère  de  l'ambition,  elle  veut 
toujours  monter,  toujours  s'avancer.  Elle  ne  rougit  de  rien,  et  sans 
égard  à  la  foiblesse  du  sujet  qu'elle  possède  et  à  qui  elle  inspire  de 
se  pousser  ou  dans  l'Eglise  ou  dans  le  monde,  il  n'y  a  point  de  projets 
si  téméraires  qu'elle  ne  lui  fasse  concevoir,  ni  de  si  hautes  espérances 
dont  elle  ne  le  flatte.  Damnable  et  audacieuse  passion  dont  je  voudrois 
réprimer  les  attentats  criminels.  .  .  » 

Après  y  Ave,  l'orateur  fait  un  tableau  de  l'état  social  providentiel, 
tableau  qui  est  bien  du  temps  et  constrasle  avec  les  conceptions  qui 
régneront,  même  en  chaire,  après  l'influence  de  Rousseau  ^  : 

«  C'est  par  le  plus  sage  et  le  plus  adorable  de  tous  les  conseils  que 
Dieu,  créant  le  monde  et  y  voulant  établir  une  société  d'hommes 
vivants  ensemble  et  destinés  à  converser  les  uns  avec  les  autres,  y  a 
distingués  divers  états  et  leur  a  assigné  leurs  fonctions  et  leurs 
devoirs.  Suivant  cette  providence,  il  y  a  des  conditions  supérieures, 
et  il  y  en  a  de  subordonnées,  etc.  (p.  190).  Mais  cette  disposition 
générale  de  la  providence  ne  suffisoit  pas  et  il  en  falloit  encore  une 
plus  particulière,  je  veux  dire  qu'entre  ces  différentes  conditions,  il 
falloit  que  Dieu  selon  ses  desseins  et  ses  vues  de  prédestination 
marquât  à  chacun  des  hommes  et  lui  déterminât  l'état  particulier  où 
il  l'appeloit.  Or  c'est  ce  que  Dieu  a  fait  .  .  Cependant,  chrétiens, 
voici  le  désordre  de  l'ambition.  Elle  nous  tire  de  cette  route  où  Dieu 
nous  vouloit  conduire,  et  elle  nous  fait  prendre  une  voie  plus  conforme 
aux  désirs  de  notre  cœur  et  à  l'orgueil  dont  il  se  laisse  enfler.  Elle 
nous  porte  à  un  rang  où  nous  ne  devons  point  aspirer,  puisqu'il  est 
au  dessus  de  notre  état,  et  elle  nous  entretient  dans  une  négligence 
entière  des  obligations  de  notre  état,  où  néanmoins  nous  devons  vivre 
et  nous  perfectionner.  En  deux  mots  qui  vont  faire  le  partage  de  ce 
discours  :  on  veut  être  ce  qu'on  n'est  pas,  c'est  de  quoi  j'ai  à  vous 
parler  dans  la  première  partie  ;  et  l'on  ne  veut  pas  être  ce  qu'on  est, 
c'est  de  quoi  je  vous  instruirai  dans  la  seconde  partie.  »  (p.  191-192) 

1.   Voir  plus  haut,  p.   318*'-'  el  319". 
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Aucun  des  développements  de  cet  intéressant  sermon  sur  l'ambition 
n'aurait  modifié  les  conclusions  de  M.  Castets  dans  ses  excellentes 
études  des  numéros  de  juillet  et  octobre  1904  de  la  Revue  Bourdaloue. 
Tout  au  plus  pourrait-on,  parmi  les  conjectures  un  peu  gratuites  qui 
cherchent  à  déterminer  quel  sermon  fut  prêché  le  i4  décembre  1670 
(Castets,  /.  c.  p.  677  et  suiv.),  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la 
possibilité  de  cette  forme  primitive  du  sermon  sur  l'Ambition  qui 
pouvait  faire  partie  des  premiers  sermons  apportés  de  la  province  par 
Bourdaloue.  Mais  il  y  avait  plus  d'un  rapprochement  heureux  à 
présenter  entre  cette  dominicale  et  les  passages  cités  par  M.  Castets. 
Retenons  du  moins  qu'elle  est  un  sermon  à  enregistrer  en  plus  parmi 
les  discours  sur  la  matière,  et  témoigne  par  là  de  la  préoccupation 
alors  régnante  *  d'insister  sur  ce  point. 


APPENDICE    P 

TÉMOIGNAGES  DES  CONTEMPORAINS  DE  BOURDALOUE 

I.   —    Les  Gazettes  rimées. 

Un  certain  nombre  des  témoignages  de  ces  gazettes  rimées  ont  été 
cités  à  leur  date,  avec  un  soin  attentif  de  rappeler  qu'il  n'y  faut  guère 
tenir  compte  des  louanges,  souvent  banales  et  amenées  par  la  seule 
rime  2.  L'avantage  de  ces  mentions  est  surtout  de  fournir  des  indi- 
cations précises  pour  le  jour  du  sermon,  la  composition  de  l'auditoire, 
et  parfois,  mais  en  termes  d'une  rare  banalité,  le  sujet  du  discours  3, 
Voici  quelques  additions  à  ce  dépouillement  des  gazettes  rimées,  qu'il 
est  malaisé  de  rendre  absolument  complet,  surtout  pour  les  années 
encore  à  venir  dans  la  publication  des  Continuateurs  de  Loret  ^. 


1.  Cf.   plus  haut  la  fin  du  Sermon  pour  l'Epiphanie,  p.   410*. 

2.  Voir  p.  320,  321,  364,  382.  Cf.  moa  élude  Pourquoi  rééditer  Bourdaloue 
(La  Cliapelle-Montligeon,  1902),  p.  6,  note. 

3.  Voir  p.  321,  l'indication  du  sermon  sur  t' Ainhition. 

4.  Les  Continuateurs  de  Loret.  Lettres  en  vers  de  la  Gravelie  de  Mayolas, 
Robinet,  Boursault,  Perdou  de  Subligny,  Laurent  et  autres,  1665-1689,  recueillies 
par  le  baron  James  de  Rothschild  et  publiées  par  Emile  Picot,  t.  m,  janvier  1668- 
décembre  1669.  Paris,  Morgand,  1889,  iu-8  (Bibl.  nat.  Lc^  4000). 
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Au  troisième  volume  de  cette  collection,  j'aurais  dû  trouver  le 
renseig"ncment  vainement  cherché  dans  la  Gazette  de  France  sur  une 
date  au  moins  de  sermon  entendu  par  le  roi  Casimir  durant  le  premier 
avant  de  Bourdaloue  à  Saint-Louis  i.  Il  convient  donc  de  réparer 
cette  omission .  Un  des  continuateurs  de  Loret,  dont  le  témoig'nag-e 
était  réimprimé  depuis  1889,  nous  permet  de  proposer  le  lundi 
9  décembre  1669.  Si  Mayolas  ne  s'est  point  trompé  dans  l'indication 
de  ce  jour,  —  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  craindre  une  erreur,  — 
ce  serait  le  sermon  pour  la  fête  remise  de  la  Conception  de  la  Sainte- 
Vierg-e  (elle  tombait  cette  année  au  second  dimanche)  que  le  roi  de 
Polog-ne  aurait  entendu.  Mais  peut-être  aussi  le  prédicateur,  tout 
entier  à  sa  station  et  aux  a;-randes  vérités  du  carême,  sans  tenir  compte 
de  la  fête  du  jour,  prêcha-t-il  sur  l'évangile  de  la  férié.  Le  gazetier 
rimailleur  n'a  pas  sig-nalé  le  sujet  de  ce  discours  auquel  il  assistait. 
Du  moins  c'est  une  attestation  de  plus  en  faveur  du  succès  de 
Bourdaloue,  outre  l'avantage  qu'elle  a  d'une  allusion  aux  mérites 
déployés  dans  la  chaire  royale  par  Bossuet,  prêchant  son  dernier 
avent  complet  à  la  cour. 

L'Abbé  Bossuet  fait  merveilles 
Touche  les  cœurs  &  les  oreilles 
Preschant  toujours  à  Saint  Germain, 
Devant  mon  puissant  Souverain 
Et  mon  incomparable  Reyne 
Belle  &  pieuse  Souveraine  ; 
Pour  moy  qui  chéris  les  Sermons, 
Et  sur  tout  lors  qu'ils  sont  fort  bons, 
J'oûis  le  Père  Bordaloue  (sic)  - 
Qu'avec  raison  le  monde  loue. 
Le  Roi  Kasimir  l'entendit 
Luudy  dernier  ;  il  l'applaudit. 
Car  son  éloquence  a  la  gloire 
De  charmer  un  grand  auditoire. 
Mais  ce  Prince,  le  lendemain. 
Continuant  son  bon  dessein, 
Fut  chez  les  Filles  Recollectes, 
Dames  pieuses  &  discrètes. 
Le  docte  Abbé  de  Moligny, 
Doué  d'un  esprit  infin}^ 
Prescha  au  gré  de  ce  Monarque 
Dont  la  Pieté  se  remarque 
Et  brille  dans  ses  actions 
Sur  ses  autres  perfections... 


1.  Voir  j.lus  haut,  p.    304. 

2.  Aux  Jésuites  de  la  rue  S.  Antoine  (Note  marginale  de  Roliinet). 
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...Ecrit,  viste  comme  le  vent, 
Le  tiers  Dimanche  de  l'Advent  i. 

Le  troisième  dimanche  de  i'Avent  tombait  le  i5  décembre.  La  lettre 
de  Mayolas,  outre  la  date  précise  d'une  assistance  au  sermon  de 
Bourdaloue  de  la  part  du  roi  de  Pologne,  nous  atteste  donc  la  grande 
faveur  qui  accueillait  le  nouveau  prédicateur  dès  cette  première 
partie  de  sa  station.  Le  témoignage  est  d'autant  plus  précieu.x;  que  le 
gazetier  se  préoccupe  moins  de  consacrer  cette  réputation  naissante, 
constatée  en    passant,    que    de  louer    le    «  roi    Kasimir  »  2    et    de 


1.  Les  Continuateurs  de  Loret,  t.   ni,  col.   1127. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  302  —  La  vie  très  aventureuse  du  roi  Casimir  de  Pologne 
offrait  ample  matière  à  la  curiosité  des  chroniqueurs.  Ajoutons  aux  autres  citations 
qui  en  donnent  une  idée,  les  détails  fournis  par  la  Gaceile  cf  Amsterdam  du  jeudi 
10  avril  1670  :  «  De  Paris,  le  4  avril...  Le  Roy  Casimir  Abbé  de  S.  Germain 
reçut  Dimanche  les  ordres  de  Preslrise  des  mains  de  M.  l'Evêque  de  Dol  (Mathieu 
Thoreau  70'  ev.  de  Dol,  1661-1692.  Voir  Jean  S.  J.  Les  èvéques .  .  .,  p.  435)  à  ce 
commis  par  M.  l'Archevêque  de  Paris.  >.  Cette  ordination,  faite  au  nom  de  Péréfixc, 
aurait  donc  été  du  dimanche  de  Pâques,  6  avril  précédent  ;  elle  précédait  de  plus 
de  deux  ans  la  mort  du  romanesque  personnage.  La  Gazette,  au  numéro  suivant 
(17  avril)  renferme  cette  information  datée  du  11,  de  Paris  :  «  Le  Roy  Casimir 
est  au  lit,  fort  travaillé  de  la  goûte  ». 

5  janvier  1669,  Charles  Robinet  (in-fol.  Bibl.  nat.  Lc^  22,  et  au  t.  m  des  Conti- 
nuateurs de  Loret,  col.  406)  : 

Mardi  premier  des  jours  de  l'an... 

L'Apres  dhiée,  avec  éclat, 

Ce  majestueux  Potentat 

Fut  aussi  chez  les  Jésuites' 

Dont  les  mœurs  sont  des  mieux  construites 

Et-là,  fort  musicalement 

Oiiit  Vespres  pareillement 

El  le  docte  Sermon  en  suite 

Que  fit  un  Père  de  mérite 

D'Arouis,  grand  Retoricien, 

Et  fort  bon  Mathématicien. 

Nôtre  illustre  et  divine  Reyne, 

Cette  excellente  Souveraine 

Eloit  avec  sa  Majesté, 

En  cet  acte  de  Pieté, 

Où  rien  n'est  égal  à  son  zalle, 

Avec  Monsieur,  Mademoiselle, 

Et  Madame  de  Guyse  aussi. 

Tous  Uevots,  non  cou'si  coussi. 

La  même  prédication  est  aussi  relatée,  mais  avec  moins  de  détails  sur  l'audi- 
toire, par  Mayolas  dans  sa  lettre  du  6  janvier. 

Ayant  bien  commencé  l'année, 
Pour  continjer  la  journée 
Ce  monarque  Brave  &  Charmant 
Et  la  Reyne  pareillement 
Se  rendirent  aux  Jésuites, 
Dont  on  connoîl  bien  les  mérites 
Le  sçavant  Pore  d'Harouys 
Fut  applaudi  du  (naud  Louys 

■  De  la  rué  S.  Antoine. 
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relater  les  manifestations  de  sa  piété.  A  ce  titre  les  derniers  vers 
cités,  éloge  sans  mesure,  et  amené  par  la  rime  du  très  obscur  abbé 
de  INIolig'nv,  nous  invitent  à  nouveau  à  ne  nous  point  emparer  des 
épithètes  adressées  à  notre  prédicateur  par  les  successeurs  de  Loret. 
Les  faits  seuls  et  non  ces  louanges  banales  méritent  créance  i. 

Outre  une  rectification  à  la  mention  faite  par  le  gazetier  Robinet 
de  l'A  vent  prêché  à  la  cour  en  1670  '^,  telle  que  l'avait  fournie  Roche- 
bilière,  j'ajouterai  un  passage  du  même  gazetier,  qui  nous  avait 
échappé  à,  tous  deux  "^,  sur  l'ouverture  de  cette  station.  On  le  ren- 
contre dans  le  recueil  ancien,  mi-partie  manuscrit,  delà  Bibliothèque 
Mazarine  (Réserve  296  A  5)  : 

J'annonce  icy  tout  à  la  teste 
Que  le  jour  que  l'on  fait  la  Feste 
De  tous  célestes  citadins, 
Protecteurs  des  pauures  humains. 
Nôtre  grand  Prélat  Péréâxe, 
Rendit  a  la  fin  son  droit  fixe 
Touchant  la  jurisdiction 
De  la  Parroisse  de  renom 


Et  son  Eloquence  eut  la  gloire 

De  ravir  tout  cet  Auditoire. 

Ou  doit  bien  prêcher,  sur  ma  foy. 

Lors  qu'on  prêche  au  gré  d'un  grand  Roy.  iJbid.  col.  410-411). 

1.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'infirmitc  de  celte  sorte  de  preuve  :  si  l'on  y 
veut  trouver  la  consécration  du  vrai  mérite,  on  s'égare  évidemment.  Voir  plus 
haut,  p.  382  et  442*2. 

2.  Voir  plus  haut,  p.   320. 

3.  Il  faut  lire  :  «  Notre  Coiir^  pendant  les  Avents  »,  et  nonnolre  coeur;  maisce 
n'est  là  qu'une  erreur  typographique.  J'en  ai  commis  une  autre,  plus  grave, 
pour  avoir  cité,  sans  vérification  personnelle,  le  passage  extrait  par  Rochebilière. 
C'est,  en  plus  de  la  faute  orthographique,  imprimant  du  Lorens  pour  du  Laurens, 
la  confusion  faite  entre  le  gazetier  Robinet  et  Laurent,  auteur  véritable,  et  non  point 
simple  surnom.  Cette  erreur  avait  été  relevée  dès  1881  par  le  baron  James  de 
Rothschild,  au  premier  volume  de  sa  collection  :  «  Nous  ne  savons  pas,  écrit-il, 
pourquoi  les  rares  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  nos  gazetiers  ont  fait  de  Charles 
Robinet  et  de  Jacques  Laurent  un  même  personnage.  Robinet,  comme  nous 
l'apprend  le  Mercure  historique  et  politique  du  mois  de  mai  1698,  p.  557,  mourut, 
âgé  de  plus  de  90  ans,  le  25  avril  1698,  (voy.  La  Borde,  le  Palais  Mazarin, 
143);  Laurent,  nous  le  voyons  par  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
(franc.  1803),  vivait  encore  en  1701  »  (t.  i.  Avant  propos,  p.  viir,  n.  2).  Robinet, 
l'un  des  successeurs  de  Loret  (m.  en  16C5)  «  est,  dit  M.  de  Rothschild,  plus  assidu 
et  plus  régulier  que  Mayolas.  Il  commence,  comme.  Mayolas,  le  25  mai  1665  et 
reste  le  fidèle  gazetier  de  Madame  jusqu'à  la  fin  de  juin  1670.  Après  la  mort  tragique 
de  cette  princesse,  il  adresse  ses  vers  «  A  l'ombre  de  Madame  >>  (juillet  1670,  puis 
à  Monsieur,  août  1670-spptembre  1673)  enfin  à  LL.  AA.  RR.  (avril  à  décembre  1674). 
A  partir  de  cette  dernière  date.  Robinet  paraît  avoir  suspendu  sa  publication.  De 
nouvelles  lettres  en  vers  également  dédiées  à  LL.  AA.  RR.  Monsieur  et  Madame, 
voient  le  jour  depuis  le  mois  de  janvier  1677  jusqu'au  mois  de  décembre  1678,  mais 
elles  sont  l'œuvre  d'un  autre  gazetier,  Jacques  Laurent.  »  Ibid.,  p.  TUI. 
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Du  Bourg  de  Saint-Germaiu  eu  Laye 

Où  uotre  Cour,  eucor,  s'egaye, 

Droit  qui  par  maiuts  Prélats  Cbartrains,  etc. 

(Récit  de  la  cérémonie  de  prise  de  possession). 
. . .  Ensuite,  avec  une  Démarche 
Et  la  mine  d'un  Patriarche 
Ce  Prélat  de  grande  Vertu. 
Pûutiticalement  vêtu. 
Célébra  dans  l'Eglise  même 
Montrant  nue  ferveur  extrême  , 

La  Messe,  où  nos  deux  Majestez 
Avec  maintes  Principautez 
En  bons  Parroissiens  allèrent, 
Et  leur  Pieté  signalèrent. 
L'apres  dînée,  en  leur  Chasteau, 
Avec  un  Concours  grand  i.t  beau, 
Vespres.  encor.  Elles  ouïrent. 
Où  les  Chantres  miracles  firent. 
Et,  puis,  la  Prédication, 
Qu'en  si  charmante  Diction, 
Et  d'une  forte  manière, 
Fit,  durant  près  dune  heure  entière. 
Ce  Père  rare  et  merveilleux 
Que  les  lezuites  ont  chez  eux, 
Sçavoir  le  Père  Bourdalouë 
Que  chacun  applaudit  &  loue. 

(Lettre  du  8  nov.  1670). 

Nous  avons  vu  dans  la  Gazette  ^  le  récit  complet  de  la  prise  de 
possession  de  Saint-Germain-en-Laye  par  Péréfixo.  dont  il  est  parlé 
en  léte  de  ce  récit.  Le  passaiie  qui  concerne  lîourdaloue,  inconnu 
jusqu'ici,  ne  nous  apprend  par  mallunir  rien  de  nouveau.  C'est  le  cas 
ordinaire  surtout  pour  les  noms  après  lesquels  la  rime  appelle  des 
banalités.  Comme,  pour  Mascaron,  le  vers  suivant  amenait  d'ordinaire 
le  nom  de  Cicéron  : 

«  I,e  Père  ALascaron 

Qui  fait  la  figue  à  Cicéron  », 

le  mot  ft  loue  »  arrivait  oblig^atoirement  après  celui  de  notre  orateur. 
Los  épithètes  sont  donc,  chez  Loret  et  ses  successeurs,  plus  qu'en 
aucune  occasion,  de  «  mauvaises  louanges  »  sans  valeur  aucune.  Il 
restera  cependant  intéressant  de  poursuivre  l'enquête,  au  fur  et  à 
mesure  que  se  rencontreront  ces  mentions  diverses. 


1.   Voir  plus  haut,  p.   314-315. 
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II.  —  Auteurs  de  Mémoires  et  anecdotiers. 

Sans  avoir  ici  la  prétention  d'être  complet,  il  ne  s'agit,  en  somme, 
que  d'ajouter  les  minces  trouvailles  faites  au  hasard  des  recherches, 
à  la  série  des  témoig-naçes  publiés  plus  haut  à  leur  date.  L'ordre 
chronolog-ique  serait  le  plus  naturel  ;  il  n'est  pas  toujours  possible  : 
plus  d'un  témoig-nage,  même  daté  quant  à  la  source,  se  réfère  à  une 
époque  peu  précise  de  la  vie  d-e  Bourdaloue  ;  d'autres  fois,  c'est  la  date 
même  à  laquelle  le  témoignage  a  été  fourni  qui  reste  flottante.  On 
s'en  tiendra  donc  à  une  chronologie  approximative  pour  les  quelques 
anecdotes  ou  allusions  historiques  à  Bourdaloue  recueillies  chez  ses 
contemporains. 

Voici  un  premier  témoiguage  donné  sous  une  date  précise,  celle 
du  27  septembre  1670.  Elle  est  extraite  des  mémoires  inédits  de 
Desljons,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (fr.  2^998  et  24999)  '■> 
les  deux  recueils  sont  deux  copies  identiques,  revues  et  corrigées  par 
Deslyons  lui-même,  portant  le  titre  de  «  Journeaux  de  M''  des  Lions, 
Doyen  de  la  Faculté  de  Théologie,  de  la  Maison  de  Sorbonne  et  de 
l'Eglise  de  Senlis  (24  février  i653  au  i3  mars  1694).  » 

Les  conversations  avec  Desmares  en  1GG9  et  1670,  sont  suggestives 
sur  l'état  d'esprit  de  l'ex-oratorien.  N'en  citons  ici  que  ce  qui 
regarde  Bourdaloue  : 

Le  p.  des  Mares  a  dit  que  la  probabilité  estoit  le  plus  grand  artifice 
du  diable  pour  régner  sur  les  consciences,  par  ce  que,  sur  cela,  les  jésuites 
peuvent  prescher,  comme  le  P.  Bourdalou  (qu'on  a  dit  en  passant 
n'estre  pas  fort  sçavant)  l'a  fait,  une  morale  très  severe  et  s'attire  par  là 
l'estime  et  la  foule  du  public,  et  ensuite  neantmoins  destruire  en  secret 
dans  la  direction  et  les  consultations  tout  ce  qu'ils  ont  presché  ou 
escrit...  (fr.  24998,  p.  652  et  24999,  p.  455). 

Sur  la  parenthèse  «  qu'on  dit  en  passant  n'être  pas  fort  savant  » 
nous  renvoyons,  comme  à  un  écho,  soit  à  la  comparaison  citée  plus 
bas  entre  Desmares  et  Bourdaloue,  tirée  des  Conversations  de  1670- 
1675  1,  soit  plus  directement  encore  à  un  témoignage  des  Nouvelles 
ecclésiastiques  de  1C75  2,  où  un  éloge  de  Bourdaloue  se  termine  en 
critiques,  avouons-le,  quelque  peu  justifiées. 

Dans  les  Mémoires  de  dom  Tissier,  prieur  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  copiés  de  la  main,  malheureusement  peu  élégante  et  peu  lisible. 


1.  Voir  plus  bas,  p.  457'^. 

2.  Voir  plus  bas,  p.  465*'. 
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de  Gaignières  i,  je  relève,  parmi  des  détails  assez  bizarres  sur 
quelques  cas  de  folie  d'hommes  célèbres,  un  mot  relatif  au  P.  Petau, 
à  cause  de  la  parenté  qu'elle  affirme,  sans  fondement  connu,  entre 
ce  jésuite  et  Bourdaloue  : 

M'  Berrier  l'homme  du  monde  de  l'esprit  le  plus  beau,  le  plus 
jjrésent  et  le  plus  vif  mourut  hipoeondre  et  croyant  durant  8  mois 
estre  cheval.  Il  renifloit,  et  un  laquais  l'etrilloit  tous  les  jours  avec 
une  étrille  d'argent.  (le  P.  Le  Cerf). 

J'ay  ouy  dire  au  p.  Pinet  qui  se  trouva  à  la  mort  du  fameux  p.  Petau  : 
Il  mourut  fou.  Il  fit  aprocher  les  vieux  pères  qui  l'assistoient  et  leur  dit 
gravement  qu'estant  lapiu,  il  les  prioit  de  ne  le  pas  escorcher  et  de 
l'enterrer  avec  sa  peau  -.  Le  père  Petau  étoit  oncle  du  p.  Bourdaloue. 

Bourdaloue  aurait  aussi  été,  d'après  le  manuscrit  de  1G70- 167.5,  le 
neveu  du  père  des  Champs,  duquel,  à  cause  de  .ses  livres  contre  leur 
parti,  \es  Nouvelles  ecclésiastiques  s'occupent  souvent  3.  Mais  de  ces 
divers  on-dit  aucune  preuve  généalogique  ne  s'f  st  rencontrée  4,  et 
jusqu'à  ce  qu'un  document  certain  intervienne,  il  y  a  lieu  de  tenir 
en  suspicion  ces  affirmations  vagues  et  sans  référence  précise. 

Il  était  —  et  ceci  est  plus  admissible  —  parent  du  chanoine  de 
Bourges,  Perrot,  curieux  solliciteur  du  P.  Ferrler,  témoin  cette 
anecdote  copiée  dans  le  recueil,  postérieur  au  xvii®  siècle  et  très  mêlé, 
d'Amelot  de  la  Houssaye  5  : 


1.  Bibliothèque  nationale,  fr.  25007,  fol.  25. 

2.  On  se  denaande  ce  qu'il  faut  penser  historiquennent  d'anecdotes  de  ce  genre, 
lorsqu'on  lit  les  réflexions  faites  par  M.  Tamizey  de  la  Roque  sur  celles  qu'a 
pu  introduire  dans  le  Menagiana  la  fantaisie  de  l'abbé  Faydit  :  «  Parlant  en  effet 
des  historiettes  semées  dans  l'un  des  ouvrages  de  Faydit;  Beinarques  sur  Virgile, 
sur  Homère  et  sur  le  style  poétique  de  l'Écriture  sainte  (2  vol.  in-12, 1705-1710), 
le  regretté  critique  écrivait  :  «  A  propos  de  Virgile,  d'Homère  et  de  la  Bible, 
l'abbé  Faydit  raconte  dans  ce  livre  une  foule  d'historiettes  qui  font  beaucoup  plus 
d'honneur  à  son  imagination  qu'à  sa  véracité.  Quelques  unes  de  ces  historiettes 
sont  fort  plaisantes,  et  ont  obtenu  une  certaine  célébrité. . .  Tel  est  enfin  le  récit 
de  la  prétendue  métamorphose  du  P.  Arnoux  en  un  coq,  récit  ainsi  reproduit  dans 

Nouvelle  Biographie  générale  :  «  Il  chantoit  comme  les  coqs,  s'efforçoit  de 
voltiger,  de  s'élancer  sur  des  perches  qu'il  avait  tendues  d'une  muraille  à  l'autre, 
etc. . .  »  Suit  la  citation  entière  de  la  Nouvelle  Biographie  et  une  phrase  venge- 
resse qui  fustige  à  bon  droit  les  auteurs  capables  de  croire  qu'un  religieux  atteint 
de  cette  folie  ait  pu  être  maintenu  à  la  tête  de  sa  province.  (Voir  Bévue  des 
Questions  historiques,  1S78,  t.  i.  p.  581.) 

3.  V'oir  plus  bas,  p.  460^. 

4.  La  généalogie  si  complète  et  soigneusement  établie  par  M.  Tausserat  ne  fait 
que  rendre  plus  suspectes  les  assertions  sur  la  parenté  des  PP.  Pétau  et  des 
Champs  avec  Bourdaloue,  assertions  que  ne  justifie  aucun  titre. 

5.  Mémoires  historiques,  politiques,  critiques  et  littéraires,  par  Amelot  de  la 
Houssaye,  Ouvrage  imprimé  sur  le  propre  manuscrit  de  l'Auteur.  Amsterdam,  1722. 
In-12,  t.  II,  p.   433,  au  mot  Ferrier. 
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Un  chanoine  de  Bourges,  nommé  Perrot  i,  parent  du  Père  Bourdalouë, 
s'avisa  d'un  plaisant  expédient,  pour  se  faire  de  fête  -  auprès  du  Père 
Ferrier.  Il  lui  écrivit  une  longue  lettre  que  j'ai  vue,  par  laquelle  il 
tâclioit  de  le  porter  à  demander  au  Roi,  que  les  Evêques,  qui  seroient, 
à  l'avenir,  nommez  par  S.  M.  eussent  à  recevoir  de  la  main  de  son 
Confesseur  la  croix  électorale,  &  l'anneau  nuptial,  qui  doivent  leur  être 
mis  à  leur  Sacre,  &  à  payer  audit  Confesseur  une  certaine  somme  à 
proportion  du  revenu  de  leurs  Evêchez.  Mais  le  P.  Ferrier  me  dit  en 
me  donnant  à  lire  cette  lettre  :  Voilà  un  homme,  qui  me  propose  de 
lever  une  nouvelle  Annale  sur  les  Evoques  fulurs  :  je  songeois  à  lui 
faire  donner  par  le  Roi  quelque  petite  Abbaye,  mais  puisqu'il  a  perdu 
l'esprit,  il  n'aura  rien. 

L'épisode  de  Bourdalouë  prêchant  devant  Gondé  et  sa  sœur,  tel  que 
je  l'ai  cité,  d'après  le  Menagiana  (plus  haut,  p.  439),  nous  est 
présenté  par  un  autre  narrateur  ^^  qui  semble  le  faire  remonter  bien 
avant  le  carême  de  1678,  et  le  situer  à  la  cour  II  est  vrai,  la  date 
relativement  récente  du  témoig-nag-e,  bien  que  l'historien  ait  certai- 
nement puisé  à  des  mémoires  anciens,  ne  serait  pas  pour  lui  donner 
plus  de  créance  qu'au  Menagiana  4,  si  la  première  édition,  celle 
de  i6g3,  édition  non  suspecte,  contenait  ce  trait  5. 


1.  Le  Journal  de  Mathiea  Perrot,  Chanoine  prébende  de  la  cathédrale  de 
Bourges  (1662-1703),  a  été  publié  par  M.  Henry  Pouroy.  Bourges,  1895,  in-8. 
Cf.   Revue  Bourdalouë,  1"  oct.   1902,  p.   3593. 

2.  Se  faire  de  fêle  :  se  faire  bien  venir.  C'est  un  des  avantages  de  ces  ana, 
lorsqu'ils  sont  bien  du  temps,  de  donner  le  langage  courant  du  dix-septième  siècle 
et  de  garder  des  locutions  que  les  écrivains  ont  d'ordinaire  écartées  comme  basses, 
de  pure  conversation  ou  de  style  épistolaire,  mais  qui,  outre  leur  saveur  propre,  ont 
comme  le  privilège  de  se  rencontrer  dans  les  sermons.  C'est  ainsi  que  je  recueille 
dans  un  des  récits  de  Gayot  de  Pitaval  [Bibliothèque  des  gens  de  Cour,  t.  i, 
p.  204),  l'expression  «à  dire»,  dans  le  stns àe  manquant,  fort  usitée  encore,  dans  le 
Nord  surtout.  Ainsi  on  dira  d'un  vêtement  trop  court:  il  y  a  deux  ou  trois  centi- 
mètres à  dire.  Or,  au  cours  du  récit  d'un  vol  commis  dans  une  maison,  on  lit  dans 
Vana  cité  :  «  au  retour  de  son  expédition  (il)  fut  fort  surpris  quand  il  trouva  sa 
frangea  dire.  »  Cf.  Le  Ton  de  la  Prédication  avant  Bourdalouë,  p.  268'. 

3.  La  Vie  \  de  Madame  \  la  Duchesse  \  de  \  Longueville  \  Seconde  partie  ]  s.  1. 
M. DGC. XXXVIII  [par  Joseph-François  Bourgoin  de  Villefore],  in-12  de  188  p. 
(Bibl.  nat.   Ln2'  12824). 

4.  M.  Gazier,  dans  le  bienveillant  article  qu'il  a  consacré  au  compte  rendu  de 
mon  Histoire  critique  de  la  Prédication  de  Bourdalouë  {Revue  critique,  6  février 
1905)  écrivait  :  «  Il  me  semble  que  M.  G.  aurait  pu  tirer  parti,  ce  qu'il  n'a  guère 
fait,  des  sources  jansénistes.  Mieux  valait  prendre  l'anecdote  de  Condé,  s'écriant  : 
Voilà  les  ennemis,  dans  Villefore,  historien  de  M°"  de  Longueville,  que  dans  le 
Menagiana.))  Je  défère  ici  à  ce  conseil,  mais  j'hésite  à  préférer  au  témoignage  du 
Menagiana  imprimé  en  1694,  dix  ans  avant  la  mort  de  Bourdalouë,  celui  d'un 
ouvrage  paru  seulement  en  1738. 

5.  (2''''  éd.  t.  Il,  p.  151  ;  3'  éd.  t.  ni,  p.  260).  Voir  plus  bas,  Appendice  R, 
p.  469',  M.  Tamizey  de  la  Roque,  dans  l'article  déjà  invoqué  {Revue  des  Questions 
historiques,  1878,  p.  582),  écrit  :  «  La  première  édiliou  du  Menagiana  fut  publiée 
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Qu'il  suffise  au  moins  d'indiquer  les  termes  de  ce  plus  récent  témoi- 
g-nag-e  et  de  poser  les  questions  qu'il  provoque. 

On  lit,  au  livre  sixième  de  la  Vie  de  Madame  de  Longueuille  : 

Un  jour  de  Carême  comme  elle  arrivoit  à  Saint-Germain  pour 
rendre  ses  devoirs,  Monsieur  le  Prince  qui  l'aj^perçut,  lorsqu'il  parloit 
au  Roi  dans  une  embrasure  de  fenêtre  :  Voilà,  dit-il,  ma  sœur  qui  sera 
bien  attrapée,  car  la  Duchesse  de  Richelieu  est  allée  à  Paris  ;  il 
faudra  qu'elle  dîne  au  cabaret.  Non,  dit  le  Roi,  elle  ne  dînera  pas  au 
cabaret,  elle  dînera  arec  moi.  Distinction  purement  gratuite  en  sa 
faveur,  &  fondée  seulement  sur  le  respect  que  le  Roi  ne  pouvoit  refuser 
à  sa  vertu.  Le  Courtisan  fut  fort  étonné  de  voir  à  la  même  table  vis- 
à-vis  du  Roi  cette  même  Princesse,  qui  durant  plusieurs  années  avoit 
parue  les  armes  à  la  main  contre  l'Autorité  Royale  ;  &  il  fallut  en  cette 
occasion  toute  la  i:)olitesse  du  Prince  pour  le  tenir  dans  une  contenance 
libre,  &  rassurer  sa  timidité  naturelle  que  la  dévotion  n'avoit  pas 
vraisemblablement  diminuée.  Lorsqu'on  eiit  dîné,  M.  le  Prince  lui 
dit,  en  s'approchant  d'elle,  Ma  sœur,  ne  viendrcz-roiis  pas  au  Sermon, 
nous  avons  le  Père  Bourdalouô,  elle  y  consentit  de  la  meilleure  grâce 
du  monde;  ils  allèrent  se  placer  quelque  tems  avant  que  le  Roi 
arrivât.  Madame  de  Longueville  s'endormit,  &  quand  le  Père  Bour- 
dalouë  parut  en  chaire,  M.  le  Prince  lui  dit  assez  haut:  Alerte, 
Madanw,  voilà  les  ennemis.  Elle  fut  très  contente  &  très  touchée  du 
sermon.  Aussi  ne  manquoit-elle  gueres  à  Paris  les  discours  de  cet 
éloquent  Prédicateur  (p.  152-153). 

Le  récit  ne  manque  pas  de  piquant,  il  a  de  la  couleur  locale,  et 
est  bien  plus  circonstancié  que  celui  du  Menagiana.  Si  l'historien, 
malgré  sa  publication  au  xvni^  siècle,  a  eu,  comme  on  disait,  «  de 
bons  mémoires  »,  et  si  surtout  il  a  conservé  la  vraie  chronologie  que 
semble  indiquer  l'ordre  de  sa  narration,  la  scène  se  placerait  anté- 
rieurement à  la  g-uerre  de  Hollande,  et  cela  durant  un  sermon  de 
carême  prêché  devant  le  roi.  Ce  ne  serait  donc  pas  à  Saint-Siilpice, 
comme  on  ie  déduit  du  récit  du  Menagiana,  récit  qui  entraîne  la 
date  de  1678.  D'après  l'ensemble  des  événements  groupés,  dans 
Villefore,  autour  de  cette  anecdote,  ce  serait  beaucoup  plus  tôt  et  à 
Saint-Germain-en-Laye.  Mais  c'est  là  précisément  que  la  difficulté 
commence.  Le  premier  des  carêmes  prêches  à  la  cour  par  Bourdaloue 
est  celui  de  1G72.  Jusqu'à  la  mort  de  la  princesse  (i5  avril  1679), 
nous  aurions  à  choisir  entre  trois  carêmes  à  la  cour,  ceux  des  années 
1672,   1674  et  167C,   pendant    lesquels  put    se  passer  cet  incident. 


(Paris,  1693,  1  vol.  in-12)  par  Boivin,  Dubos,  Galland,  Pinson  et  de  Valois.  Le 
recueil  fut  porté  à  deux  volumes  dans  la  seconde  édition  (Paris,  1694),  laquelle  appar- 
tient entièrement  à  Faydit.  De  même  que  ce  dernier  avait  doublé  l'œuvre  de  ses 
devanciers,  Bernard  de  la  Monnoye  doubla  l'œuvre  de  Fa^dil  (Paris,  1715,  4  vol. 
in-12).   » 
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Toutefois  si  nous  pouvons  nous  fiera  la  chronolog-ie  de  l'historien  de 
M"ifi  de  Long-ueville,  mieux  vaudrait  opter  pour  le  premier.  On 
lit  en  effet,  peu  de  pag-es  après  cette  narration  (p.  i55),  à  propos  delà 
mort  de  la  princesse  de  Conti,  que  cette  «  perte  ne  fut  que  le  prélude 
d'une  autre  encore  bien  plus  sensible,  &  qui  l'accabla  six  mois  après. 
Car  nous  voici  parvenus  au  temps  de  la  guerre  de  Hollande,  etc.  » 

Il  faut  donc,  si  l'on  suppose  que  le  narrateur  suit  l'ordre  des  temps, 
renoncer  aux  hypothèses  des  carêmes  de  1674  et  de  1676,  et  attribuer, 
comme  il  est  assez  naturel  du  reste,  ce  récit  au  premier  des  carêmes 
donnés  à  la  cour  de  Bourdaloue.  Le  lieu  indiqué,  Saint-Germain-en- 
Laye,  ne  nous  permet  pas  de  conclure  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces 
trois  carêmes,  car  durant  chacune  de  ces  stations,  toutes  trois 
commencées  à  Saint-Germain,  il  y  eut  dans  la  chapelle  du  château  un 
certain  nombre  des  sermons,  et  d'autres  furent  prêches  à  Versailles  1. 

A  s'en  rapporter  aux  annonces  de  la  Gazette^  on  peut  indiquer 
comme  possible,  sinon  probable,  le  10  avril,  dimanche  des  Rameaux, 
puisque  la  présence  du  prince  de  Condé  y  est  sig-nalée  (voir  plus  haut, 
p.  357).  Mais  celle  de  Mn^^  de  Long-ueville  le  serait  peut-être  aussi 
en  ce  cas.  D'ailleurs  la  Gazette  ne  spécifie  guère  la  présence  des 
princes  au  sermon  de  la  cour  qu'en  certaines  solennités,  comme  le 
dimanche  des  Rameaux,  le  Vendredi  saint  ou  Pâques,  et  le  ton  du 
récit  de  Villefore  indiquerait  plutôt  un  jour  ordinaire  du  carême. 
Même  avec  ces  incertitudes,  son  texte  était  bon  à  noter,  et  je  remercie 
M.  Gazier  de  me  l'avoir  indiqué  2. 


1.  Voir  plus  haut,  p.   355-358;  372-377  et  389-399. 

2.  Je  trouve  beaucoup  moins  précieuses  les  références  qu'il  suggère  ensuite, 
lorsqu'il  écrit  :  «  La  très  intéressante  Histoire  ecclésiastique  de  Bonavenliire 
Racine  lui  aurait  fourni,  relativement  au  P.  Desmares  dont  il  parle  p.  292-295, 
quelques  indications  utiles.  Il  y  aurait  vu  (t.  xu  de  l'édition  in-12,  p.  429)  que 
Condé,  sortant,  vers  1670,  d'un  sermon  de  Desmares,  dit  à  deux  jésuites  :  «  on  me 
l'avoit  bien  dit  que  cet  homme  étoit  dangereux  ;  si  je  l'entendois  encore  une  fois, 
il  me  converliroit.  »  Et  l'historien  ecclésiastique  ajoute  :  «  Le  P.  Bourdaloue  com- 
mençait à  paraître  avec  éclat  et  les  jésuites,  ne  voulant  pas  qu'un  autre  prédicateur 
pût  l'obscurcir,  suscitèrent  de  nouvelles  affaires  au  P.  Desmares,  et  l'obligèrent  à 
se  cacher.  »  Le  véritable  libéralisme  dont  M.  G.  a  fait  preuve  d'un  bout  à  l'autre 
de  son  étude,  lui  permettait  de  puiser  à  d'autres  sources  que  les  Mémoires  de  Rapin.  » 
—  Je  pourrais  répondre  à  cette  dernière  insinuation  que  j'ai  précisément  exprimé 
le  regret  de  ne  pouvoir  contrôler,  par  d'autres  mémoires  contemporains  de  source 
janséniste,  les  affirmations  de  Rapin  (voir  p.  395^).  M.  Gazier,  qui  dénigre  à  l'excès  cet 
historien,  passionné  sans  doute,  mais  pour  lui  opposer  d'autres  témoins  non  moins 
suspects  de  parti  pris  en  sens  inverse,  auxquels  il  accorde  une  confiance  illimitée, 
me  permettra  de  lui  rappeler,  sur  la  valeur  de  Rapin,  un  jugement  compétent  qu'il 
ne  peut  avoir  oublié,  celui  de  M.  de  Chautelauze  (Revue  des  Questions  historiques^ 
1877,  t.  XXI,  p.  100  à  146).  On  lit  en  effet  dans  cet  article  :  «  M.  Gazier  vient-il  à 
parler  des  Mémoires  du  P.  Rapin,  il  les  qualifie  àennuy^iuse  compilation,  bien 
que  ces  Mémoires,   que  l'on  n'est  pas   obligé    assurément  de  toujours   croire   sur 
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Dans  les  lettres  du  poète  Boursault,  intéressantes  et  trop  peu 
connues  i,  je  signalerai  au  passage  ce  qu'il  ditde  l'impression  person- 
nelle ressentie  aux  sermons  de  Bourdaloue.  Ce  témoignage  d'au- 
diteur, bien  que  sans  date  précise,  doit,  à  ce  titre,  être  recueilli. 

A  MON  FILS,  Religieux  Théatin, 
Et  à  tous  les  jeunes  Prédicateurs. 

TsiY  reçu,  mon  fils,  avec  un  véritable  plaisir,  votre  dernière  Lettre, 
&  votre  premier  Sermon.  Vous  ne  pouvez  m'obliger  plus  sensiblement, 
qu'eu  travaillant,  comme  vous  faites,  à  justifier  la  prévention  favorable 
que  j>i  toujours  eûë  pour  vous.  Vous  sçavez  que  j'ai  combattu,  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  non  seulement  contre  vous  ;  mais  encore  (s'il 
est  permis  de  se  servir  d'une  expression  si  hardie)  contre  Dieu  même, 
pour  vous  obliger  à  prendre  une  route  opposée  à  celle  que  vous  avez 
prise  ;  mais  ne  doutant  plus  que  ce  ne  soit  par  lui  que  vous  avez  été 
appelle,  la  plus  grande  satisfaction  que  vous  me  puissiez  donner,  c'est 
de  vous  montrer  digne  d'y  être...  (p.  1-2). 

Prêchez  donc  si  vous  croj'ez  avoir  assez  de  talent  pour  réiissir.  Il  n'y 
a  point  de  plus  belle  voye  pour  se  faire  distinguer,  que  de  parler  en 
public,  quand  on  y  peut  parler  avec  succès.  Quelque  réputation  qu'on 
puisse  acquérir  à  bien  écrire,  on  ne  l'acquiert  pas  si  promptement  qu'à 
bien  parler  ;  &  un  bon  Prédicateur  a  plus  d'auditeurs  dans  un  jour, 
qu'un  bon  Ecrivain  n'a  de  lecteurs  dans  un  an  ~.  J'ay  lu  le  Sermon  que 


parole,  nous  aient  révélé  des  faits  aussi  neufs  qu'intéressants.  »  (/.  c,  p.  113.)  Ne  peut- 
on  pas  ajouter  que  ces  faits  neufs  et  intéressants  sont  assez  ennuyeux  pour  les  amis 
de  Port-Royal?  Le  même  historien,  qui  parlait  en  connaissance  de  cause,  remet  aussi 
à  leur  place  véritable  quelques  ouvrages  de  seconde  main  auxquels,  vu  leur  origine, 
se  réfère  trop  facilement  M.  Gazier,  notamment  les  Mémoires  de  Hermant,  dont  il 
dit:  (p.  105)  «  Les  Mémoires  d' Hermant^  écrits  par  lui  à  Beauvais,  et  qui  ne  sont 
qu'une  oeuvre  de  seconde  main,  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  comparaison  avec  les 
correspondances  ministérielles  et  diplomatiques.  »  D'ailleurs,  sur  le  P.  Desmares,  à 
force  de  chercher,  car  je  n'ai  jamais,  on  le  verra,  dédaigné  de  parti  [iris  les  sources 
jansénistes,  sauf  à  les  contrôler,  j'apporterai  à  l'occasion  plusieurs  témoignages 
contemporains,  plus  autorisés  que  celui  de  l'historien  du  xvnr  siècle.  Outre  des 
notices  spéciales  sur  cet  oratorien  et  l'écho  de  ses  propres  conversations,  je  signa- 
lerai son  article  dans  \' Histoire  littéraire  de  Port-Royal,  inédite,  de  dom  Clémencet, 
que  j'ai  copié  entièrement  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  Par  ce  seul  appendice  de 
ma  thèse  et  par  les  extraits  des  Nouvelles  ecclésiastiques  qui  vont  suivre,  par  ceux 
qui  déjà  y  avaient  trouvé  place,  et  par  les  citations  de  dom  Thierry  de  Viaixnes, 
largement  faites  dans  la  Revue  Bourdaloue  du  1"  janvier  1904,  M.  Gazier  peut  se 
convaincre,  et  il  m'en  donnera  volontiers  acte,  que  je  ne  redoute  pas  d'aborder  les 
historiens  des  deux  partis,  et  que  j'aime  à  entendre  les  deux  cloches. 

1.  LETTRES  1  NOUVELLES  |  de  Feu  Monsieur  BOURSAULT,  |  Accompagnées 
de  Fables,  de  Contes,  |  d'Epigrammes,  de  Remarques,  de  |  bons  Mots.  &  d'autres 
parlicularit-  |  tés  aussi  agréables  qu'utiles.  |  Avec  treize  Lettres  amoureuses 
d'une  I  Dame  à  un  Cavalier.  |  Nouvelle  édition.  |  Tome  second  |  A  PAIilS,  |  Chez 
Didot,  I  Quay  des  Augustins,  |  à  la  Bible  d'or  |  M. DCC. XXXVIII.  Avec  privilège 
du  Roi.   In-12  de  452  p.  (une  table  en  tête  non  paginée). 

2.  Voir  plus  haut,  p.   920,  la  contestation  rapportée  par  Huet. 
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Vous  m'avez  envoyé,  arec  autant  d'attention  que  j'entcndois  autrefois 
ceur  du  Père  Bourdalouë  ;  je  crois  ne  vous  pouvoir  mieux  dire  qu'il  ne 
m'en  est  pas  écliappé  un  mot.  Le  texte  m'en  a  paru  assez  heureux,  le 
stile  assez  pur,  l'économie  assez  belle,  les  transitions  assez  justes,  la 
morale  assez  vive  ;  &  si  j'avois  quelque  chose  à  y  souhaiter,  ce  seroit 
que  vous  sentissiez  bien  ce  que  vous  avez  dessein  de  faire  sentir  à 
d'autres...  (p.  3-4). 

Ce  que  je  vous  recommande  le  plus,  c'est  daller  dans  la  Chaire  avec 
une  modeste  présomption  :  je  veux  dire  que  vous  n'ayez  pas  assez 
bonne  opinion  de  ce  que  vous  aurez  fait,  pour  en  avoir  de  l'orgueil,  ni 
assez  mauvaise"^  pour  en  avoir  du  dégoût...  Tous  les  hommes  sont  si 
prévenus  d'eux  mêmes,  qu'il  n'y  a  point  de  jeune  Avocat  qui  ne  croye 
égaler  Nivelle  &  Dumont,  point  de  jeune  Poète  qui  ne  prétende  être 
compagnon  de  Corneille  &  de  Racine,  point  de  jeune  Prédicateur  qui 
ne  s'imagine  effacer  Fléchier  &  Bourdalouë...  (p.  6'. 

Souvenez-vous  surtout  que  la  Chaire  n'est  pas  le  Théâtre,  &  qu'un 
Sermon  qui  divertit  la  canaille,  n'édifie  guéres  les  honnêtes  gens. 
Quelque  esprit  qu'il  y  eût  dans  ce  que  disoit  autrefois  le  petit  Père 
André,  (fc  après  lui  le  Père  Lenfaut,  qui  a  été  son  Singe,  ce  ne  sont 
pas  des  modèles  à  imiter...  (p.  12). 

La  Chaire  de  vérité  n'est  point  faite  pour  y  débiter  des  mensonges, 
&  je  ne  puis  donner  le  nom  de  Prédicateurs  aux  Arlequins,  ni  aux 
Scaramouches.  Si  vous  avez  donc  quelqu'un  à  imiter,  que  ce  soit  chez 
les  Jésuites,  Girou,  la  Rue,  <f^  Bourdalouë  :  chez  les  PP.  de  l'Oratoire, 
Hubert,  de  la  Roche,  &  de  la  Tour  :  parmi  les  Evêques.  Masearon, 
Fromentieres,  Fléchier  &  Soanen,  qui  sont  arrivés  à  cette  dignité  par 
leur  mérite  :  &  parmi  les  Abbés,  Dessalleurs,  Bignon,  Anselme  & 
Boileau,  qui  api^arament  y  arriveront  bien-tôt.  Je  dis,  si  vous  avez 
quelqu'un  à  imiter;  mais,  croyez-moi,  n'imitez  personne:  les  plus 
belles  copies  ne  sont  jamais  du  prix  des  originaux,  &  dans  l'éloquence 
aussi-bien  que  dans  la  peinture,  il  faut  avoir  la  généreuse  émulation 
d'égaler  les  Maîtres,  &  de  n'en  imiter  aucun.  Voilà,  mon  flls,  tout  ce 
que  je  puis  répondre  à  la  Lettre  que  vous  m'avez  écrite.  Je  vous 
renvoyé  votre  Sermon  avec  trois  remarques  que  j'y  ai  faites,  qui  sont 
plus  délicates  que  nécessaires,  &  qui  font  une  différence  si  petite,  que 
c'est  seulement  du  bien  au  mieux.  Je  souhaite  que  leurs  Majestés 
Britanniques  l'écoutent  aussi  attentivement  que  je  l'ai  lu,  &  que  vous 
me  donniez  d'aussi  fréquentes  occasions  de  me  louer  de  vous,  que  j'en 
voudrois  trouver  de  témoigner  avec  combien  de  tendresse  je  suis,  mon 
flls,  vôtre  très  affectionné  Père.  (p.  14-15). 

La  date  de  celte  lettre  sera  intéressante  à  déterminer  et  ce  n'est 
point  une  tâche  désespérée,  ce  premier  sermon  d'apparat  à  Saint- 
Germain,  antérieur  au  i6  septembre  1701  (mort  de  Jacques  II)  a  pu 
être  signalé  par  quelque  annaliste  de  la  cour.  Le  P.  Boursault  fij^-ure 
déjà  dans  la  Liste  dès  l'avent  de  1700  (au  monastère  de  la  Conception, 
pour  le  jour  de  l'an).  Si  on  y  parle  de  Bourdalouë  au  passé,  c'est 
relativement  aux  stations  entières,  et  non  postérieurcmcul  au  i3  mai 
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1704.  L'espoir  de  voir  arriver  à  l'épiscopat  l'abbé  Boileau  ne  peut 
qu'être  antérieur  au  19  mai  1704,  date  de  sa  mort. 

A  quelle  époque  assig-ner  une  affirmation  plutôt  sommaire,  dérivée 
du  reste  par  de  multiples  canaux,  d'après  laquelle  Bourdaloue  aurait 
été  en  relations  (le  mot  est  peut-être  excessif)  avec  l'abbaye  de  Port- 
Royal  des  Champs  ?  A  plus  d'une  reprise,  dans  des  cours  publics  en 
Sorbonne,  M.  Gazier  avait  insisté  sur  ces  relations  de  Bourdaloue. 
Je  me  borne  à  reproduire  ici  la  note  authentique  qu'il  a  bien  voulu 
me  remettre,  seul  document  écrit  sur  ce  sujet,  que  j'aie  pu  consulter. 
Le  i5  novembre  1901,  signalant  un  certain  nombre  de  desiderata 
qu'il  se  proposait  de  a  discuter  librement  et  amicalement.  .  .  dans  la 
Revue  critique,  »  le  savant  professeur  me  faisait  l'honneur  de 
m'écrire  :  «  Il  y  aurait  enfin  à  éclaircir  la  mention  de  Bourdaloue  à 
Port-Royal,  sous  le  nom  de  l'Inconnu,  et  ses  relations  très  amicales  i 
avec  la  mère  Ang-élique  de  Saint-Jean.  Ces  chapitres-là  sont  assez 
piquants,  et  je  doute  que  vous  leur  donniez  place  dans  votre  Revue  2.  » 

Le  loisir  ayant  sans  doute  manqué  à  M.  Gazier  pour  répondre  à  la 
demande  que  je  lui  faisais  de  vouloir  bien  au  contraire  éditer  dans 
la  Revue  Rourdaloue  les  documents  auxquels  il  faisait  allusion  ^^  je 


1.  C'est  moi  qui  souligne  (E.   G.). 

2.  Parmi  les  autres  «  points  délicats  »  signalés,  il  y  avait  :  «  Tenlrée  de  Bour- 
daloue dans  la  Compagnie,  an  vrai  dèfourneinent  de  mineur  (c'est  moi  encore  qui 
souligne)  et  le  refus  qu'on  lui  opposa  quand  il  demanda  sa  retraite.  11  devait  être 
bien  ulcéré,  car  il  passa  alors  par  dessus  la  tête  de  ses  supérieurs  immédiats,  ce 
qui  n'est  pas  très  conforme  à  votre  caecâ  qiu'idani  obedientià  »  (ibid.).  Les  ré[)onses, 
on  le  devine,  si  l'on  est  au  courant  de  l'Institut  des  Jésuites,  sont  peu  embarras- 
santes. J'avoue  ne  voir  rien  de  normal  et  d'ordinaire  dans  cette  fuite  de  Bour- 
daloue, allant  demander  d'entrer  au  noviciat  des  jésuites,  puisqu'il  s'y  sentait 
appelé,  ramené  par  son  père  à  qui  on  ne  l'a  nullement  refusé  ni  soustrait,  et 
convertissant  celui-ci  à  sa  vocation,  au  point  de  se  faire,  l'année  suivante,  ramener 
par  lui  à  l'asile  qu'il  avait  choisi.  Si  la  liberté  était  violée  alors,  c'était  bien  plutôt 
d'ordinaire,  comme  le  prouve  le  sermon  de  Bourdaloue  sur  les  Devoirs  des 
parents  envers  leurs  enfants  [Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  22-48),  par  les 
violences  que  les  pères  et  mères  faisaient  à  l'appel  divin,  abus  contraire  au  droit 
naturel.  Je  ne  vois  rien  d'embarrassant  ou  d'inavouable  dans  la  biographie  de 
Bourdaloue  à  cet  égard.  Quant  à  sa  lettre  au  P.  Général,  elle  est  si  peu  en  opposition 
avec  l'obéissance  et  suppose  si  peu  un  cœur  ulcéré,  qu'elle  est  en  plein  accord  avec 
ses  règles,  et  que  nulle  part  peut-être  le  recours  direct  au  supérieur  majeur,  et  la 
facilité  de  s'adresser  à  lui,  n'ont  été  assurés  par  des  précautions  plus  normales  et  plus 
respectueuses  de  la  vraie  liberté.  —  M.  Gazier  en  a  sans  doute  ainsi  jugé,  puisque 
son  article  de  la  Revue  critique  ne  touche  rien  de  ces  difficultés  qu'il  se  proposait 
de  soulever. 

3.  Je  lui  avais  en  effet  écrit  dès  le  30  novembre  1901  :  «  Pour  les  rapports  de 
Bourdaloue  avec  Port-Royal,  je  ne  connaissais  pas  les  détails  que  vous  avez  bien 
voulu  me  signaler,  et  loin  de  les  exclure  de  ma  Revue  Bourdaloue.  je  serais 
heureu.x,  si  vous  avez  des  documents  de  cet  ordre,  <(ue  vous  vouliez  bien  leur 
donner  là  une  publicité  qui  ne  peut  que  profiter  à  l'histoire.  » 
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suis  obligé  de  ne  publier  que  la  note  qu'il  a  bien  voulu  me  transcrire 
(Je  sa  main,  lorsque  je  suis  allé  lui  demander  les  éléments  d'un  travail 
sur  cette  intéressante  question.  Comme  l'a  reconnu  lui-même  avec 
bonne  ^râce  le  savant  professeur,  la  source  est  plutôt  faible  et  loin- 
taine, et  il  est  difficile  d'en  tirer  d'abondants  renseignements  sur  les 
rapports  précis  et  l'amitié  qui  auraient  uni,  à  une  époque  inconnue, 
Bourdaloue  et  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean. 

Ma  S'  Angéliq.  Th.  Arnaud  d'Andilly  avait  liaison  avec  le  P.  Bour- 
dalou,  jésuite.  On  l'appelait  l'inconnu  à  P.  R.  des  Champs. 

Note  autogr.  de  M"''  de  Théméricourt  i  d'après  un  récit  fait  à  elle 
par  M"'  Le  Fevre,  domestique  d'une  femme  de  chambre  de  M'  de 
Longueville,  ce  récit  fait  en  Août  1732  par  cette  fille  alors  âgée  de 
82  ans.  P.  R.  z.  p.  359. 

La  domestique  de.  la  femme  de  chambre  de  M^ne  Je  Longueville, 
née  en  i65o,  et  à  qui  nous  [)Ouvons  supposer  vingt  ans  environ 
lorsqu'elle  apprit  les  détails  rapportés  quelque  soixante  ans  après, 
dut  donc  les  connaître  vers  les  premières  années  du  séjour  de  Bour- 
daloue à  Paris.  Nous  serions  ainsi  ramenés  en  quelque  sorte 
vers  1670,  et  par  suite  au  manuscrit  anonyme  qu'il  nous  reste  à 
dépouiller. 


III.  —  Les  conversations  tenues  de  1670  à  1675. 

Le  numéro  4333  des  nouvelles  acquisitions  du  fonds  français  des 
manuscrits,  recueil  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion  2,  relate  une  série 
de  conversations  parfois  littéraires,  plus  souvent  théologiqucs,  où  se 
trouve  reflétée  l'opinion  de  personnes  ayant  des  attaches  nombreuses 
avec  Port-Royal,  d'un  jugement  toutefois  assez  indépendant  et 
n'hésitant  pas  à  blâmer  les  hommes  du  parti  les  plus  en  vue,  comme 
Nicole  ou  Arnauld  lui-même.  J'en  ai  déjà  cité  quelques  extraits  3  et 
je  n'y  prendrai  ici,  en  attendant  de  plus  amples  emprunts  '%  que  ce 
qui  est  directement  relatif  à  Bourdaloue. 


1.  Pour  les  détails  sur  la  bibliothèque  et  les  papiers  provenant  de  M"^  de  Thémé- 
ricourt, voir  :  A.  Gazier,  Les  dernières  années  du  cardinal  de  liets.  Paris,  Thorin, 
1875,  in-12de325  p.,  p.  ix. 

2.  Voir  plus  haut,  p.   322*'. 

3.  Voir  Bulletin  du  Bibliophile,  15  août-septembre  1905,  mon  article  inliiulé 
Supplément  nu  Prédicatoriana,  p.  353-'  ;  et  Revue  des  Sciences  ecclésiastii/ues, 
août  1905,  p.  139-'  et  oct.  1905,  p.  308  à  340. 

4.  Les  témoi^nagnes  que  renferme  ce  recueil  sur  Bossuel  et  les  autres  prédi- 
cateurs, ses  contemporains,  seront  publiés  dans  un  des  suppléments   à  la  Revue 
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Il  y  a  même  lieu  de  s'étonner  que  ce  manuscrit,  qui  a  été  en 
possession  de  feu  M.  Rochebilière,  n'ait  pas  été  à  cet  égard  exploité 
davantag"e. 

En  voici  la  description  sommaire  et  l'historique  rapide  d'après  les 
renseignements  consignés  au  feuillet  de  garde.  On  lit  en  tête  du 
recueil,  de  la  main  de  Monmerqué  :  «  J'ai  acheté  ce  recueil  (espèce 
de  Miscellanea)  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  auprès  du  Louvre.  » 
(Cuissy,  octobre  1882). 

C'est  un  volume  in-4°,  relié  en  parchemin  en  état  de  parfaite 
conservation,  d'une  écriture  très  lisible.  Le  foliotage,  récent  du  reste, 
accuse  une  somme  de  422  feuillets.  Le  scribe  a  commis  un  bon 
nombre  d'erreurs  et  de  confusions  dont  plusieurs  ont  été  relevées  par 
Monmerqué,  qui  a  parfois  en  marge  ajouté  quelques  notes  ou  des 
jugements  personnels.  Il  a  essayé  aussi  de  dater  ce  recueil,  qu'il 
caractérise  du  reste  en  ces  termes:  «  Espèce  d'.4 na  très  curieux  ; 
seulement  il  y  a  trop  de  choses  théologiques  ;  mais  c'était  le  goût  du 
temps.  Ce  sont  des  remarques  tirées  de  la  conversation  de  gens 
instruits  qui   se  réunissaient  en  conférences.  » 

Outre  diverses  identifications  de  dates  essayées  dans  le  cours  du 
volume,  mais  d'ailleurs  peu  suivies,  Monmerqué  en  avait  tenté  une  plus 
générale,  mais  peu  exacte,  en  inscrivant,  de  sa  main,  en  tête  de  la 
première  page  :  Recueil  de  choses  diverses  composé  vers  1670  ou 
1671.  Plus  tard,  il  avait  ajouté  «  (ou  1674)  et  1675  »,  puis  cette  note: 
«  Un  passage  où  il  est  dit  que  La  Fontaine  avait  alors  5o  ans  donne 
celte  date,  je  l'ai  noté  en  marge.  »  La  vérité  est  que  le  recueil,  composé 
au  fur  et  à  mesure  des  conversations  dont  le  possesseur  notait  le 
sommaire,  comprend  un  ensemble  de  plusieurs  années.  Il  y  est 
parlé  quelque  part  de  la  profession  de  M^'^  de  la  Vallière  au  Carmel 
(mai  1675)  et  de  la  nomination  de  Fromentières  à  l'évèché  d'Aire 
(i4  janvier  1678).  Peut-être  découvrirait-on  quelque  allusion  histo- 
rique qui  ferait  descendre  le  manuscrit  jusqu'en  1676  ;  mais  ces 
points  ont  peu  d'importance  en  ce  qui  regarde  les  jugements  sur 
Bourdaloue  qui  nous  occupent  ici.  Le  fait  certain  est  qu'ils  se 
rapportent  aux  premiers  temps  de  son  ministère  à  Paris. 

Relevons  enfin  la  note  autographe  de  M.  A.  Rafïet,  qui  a  donné  le 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale.  Elle  nous  apprend  que  le  recueil 
a  passé  de  la  collection  de  M.  Monmerqué  dans  celle  de  M.  Roche- 


Bossuet.  Quelques  jugements  sur  les  controversistes  du  xvn^  siècle  et  leurs  prin- 
cipaux adversaires  ont  eu  leur  place  dans  mon  étude  Le  Ton  de  la  Prédication 
avant  Bourdaloue,  p.  255  à  284.  Enfin  un  travail  sur  Pascal  et  son  gjroupe  d'admi- 
rateurs, qui  s'intitulaient  eux-mêmes  les  Pascalins,  eu  ce  moment  en  préparation, 
paraîtra  sous  le  titre  Pascal  et  les  Pascalins  d'après  des  jugements  contem- 
porains. 
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bilière  :  «  Ce  manuscrit  a  d'abord  appartenu  à  M.  Monmerqué, 
puis  à  M.  Rochebilière.  » 

Suit,  delà  même  main,  ce  détail  sur  lequel  je  reviendrai  en  uneautre 
occasion  :  «  C'est  dans  ce  manuscrit  que  l'on  parle  de  la  Sonde  de 
conscience,  comme  ayant  été  la  source  de  plusieurs  maximes  de 
La  Rochefoucault.  »  Il  est  étrang^e  que  les  éditeurs  de  La  Roche- 
foucauld ne  se  soient  pas  servis  de  ce  recueil  qui  renferme  plus 
d'un  trait  intéressant  sur  leur  auteur  et  ses  contemporains. 

Les  passag-es  dans  lesquels  Bourdaloue  est  nommé  se  suivront 
sans  autre  ordre  que  la  succession  capricieuse  des  témoig'nag'es, 
c'est-à-dire  suivant  leur  place  dans  le  manuscrit.  La  transcription 
du  copiste  au  service  du  collectionneur  resté  par  malheur  inconnu, 
semble  faite  au  jour  le  jour.  Il  y  aurait  donc  un  semblant  de  chro- 
nologie. D'après  certains  indices,  qu'il  faudrait  suivre  avec  plus 
d'attention  et  de  loisir,  les  premières  conversations  paraissent 
remonter  au  plus  à  l'année  i66Qet  peu  semblent  postérieures  à  1G75. 

Comparaison  du  P.  Dksmarés  '  {sic),  et  du  P.  Bourdalou. 

Le  p.  Bourdalou  a  de  la  facilité  ;  il  est  assés  pur  ;  il  luy  eschappe 
quelques  fois  des  expressions  basses,  il  n'a  rien  d'élevé,  il  n'est  pas 
sçavantS  ni  exact;  il  dit  des  choses  communes  nettement,  utilement  et 
populairement  3. 

Le  P.  Desmares  n'est  pas  pur  dans  son  expression  mais  il  l'a  plus 
noble,  l'esprit  plus  élevé,  infiniment  plus  d'érudition  et  d'onction.  Il 
dit  des  choses  élevées  d'une  manière  commune. 

Le  père  Desmares  est  très  inégal  dans  ses  sermons,  il  ne  se  preparoit 
pas  à  Saint  Eustache. 

Le  P.  Bourdalou  a  avancé  preschant  le  dimanche  des  Rameaux  à 
Saint  Louis  qu'il  estoit  plus  abominable  à  vn  homme  de  ne  pas  com- 
munier à  pasques  par  libertinage  et  par  athéisme  que  de  communier 
indignement  par  négligence  et  par  fragilité  (fol.  5  v°  et  6). 

Le  manuscrit  étant  achevé  environ  vers  1670,  il  sem!)le  que  ce 
passag-e  se  rapporte  à  l'année  1670,  et  au  carême  de  la  Maison 
professe  ^.  Ce  sera  un  témoignage  pour  le  jour  du  3o  mars,  où  nous 
n'avions  rien.  Quant  au  texte  de  Bourdaloue,  il  ne  lui  est  pas  prêté 
gratuitement,  mais,  dans  Tédition  officielle,  au  sermon  pour  le 
dimanche  des  Rameaux  sm/'  la  Communion  pascale,  intitulé  parles 

1.  Il  s'açil  du  P.  Desinares.  Le  copiste  écrit  souvent  Desmarels,  ou  Desmaréts, 
et  comme  il  écrit  de  même  le  nom  de  Desmaret.s  de  Saint-Sorlin  nommé  aussi  dans 
le  recueil,  on  serait  exposé  à  des  confusions  si  le  genre  des  sujets  traités  ne  tenait 
en  garde. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  447'',  et  plus  bas,  p.  466''. 

3.  Voir  Le  Ton  de  In  Prédication  avant  Bourdaloue,  p.  194. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  307. 
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copistes  V  sur  la  bonne  et  la  mauvaise  communion  »,  il  vient  à  la 
suite  de  propositions  très  nettes  que  les  malveillants  n'avaient  carde  de 
soulig-ner,  comme  celle-ci  :  ce  11  vaut  mieux,  dites-vous,  ne  communier 
jamais  que  de  communier  indignement  :  comme  s'il  pouvoit  y  avoir 
du  mieux  dans  une  chose  qui  est  un  scandale,  et  un  des  scandales 
les  plus  évidens!  Non  mon  cher  auditeur,  l'un  ne  vaut  pas  mieux  que 
l'autre,  et  cette  comparaison  faite  par  ceux  dont  je  parle,  je  veux  dire 
par  les  libertins,  marque  un  principe  encore  plus  mauvais  et  plus 
corrompu  que  n'est  la  conséquence  même  d'une  communion  indigne  » 
(Carême,  t.  ni,  p.  288).  Ce  n'est  donc  qu'après  ces  affirmations 
catégoriques  que  Bourdaloue  pose  la  phrase  incriminée  que  voici  : 

A  quoi  j'ajoute  une  proposition  que  je  soumets  à  votre  censure, 
mais  que  je  crois  vraie,  savoir  que  de  ne  point  communier  du  tout  par 
ce  principe  de  libertinage  et  d'irréligion,  est  un  désordre  encore  plus 
abominable  devant  Dieu  que  de  communier  indignement  par  principe 
de  négligence  ou  de  fragilité  {ibid.)  1. 

Notons  au  passage  un  curieux  témoignage  sur  l'estime  qu'aurait 
fait  Bourdaloue  du  style  de  V Institution  chrétienne  : 

Calvin 

Ce  qu'on  ecrivoit  contre  luy  ne  servoit  qu'àluy  donner  du  lustre,  tant 
ses  adversaires  ecrivoient  mal.  Son  éloquence  a  respandu  son  hérésie. 

Le  P.  Bourdalou  estime  sa  j^i'eface  ou  sa  Lettre  de  son  Institution 
au  Roy  d'Angleterre  2  la  pièce  la  plus  achevée  que  nous  ayons  en 
éloquence  (f°  47). 

P.  Bourdalou 

Monsieur  Bossuet  dit  qu'il  est  moral,  a  de  la  netteté  et  de  la 
facilité,  point  de  dessein  ny  d'élévation.  Il  parle  assés  bien. 

M.  Dirois  ;  ita  et  sentit  (f  166). 

Ce  sentiment  de  Bossuet,  rapporté  et  partagé  par  Dirois,  rendrait 
donc  plus  invraisemblable  encore  le  mot  prêté  à  Bossuet  :  «  C'est  notre 
maître  à  tous.  »  Et  puis,  qui  nous  traduira  le  ton  sur  lequel  ces  paroles 
ont  été  prononcées,  si  elles  le  furent,  et  nous  garantira  qu'elles  n'aient 
pas  été  ironiques  ? 

On  sait  du  reste  le  jugement  assez  peu  favorable  porté  par  Bossuet 
après  l'audition  d'un  sermon  de  Massillon.  Dans  un  jugement  sur 
Le  Boux,  il  se  montre  assez  sévère  et  dédaigneux  3. 


1.  Voir   le    texte  d'aprè.s  le  manuscrit  d'Abbeville  dans  les  Nnuvfanœ  Serinons 
inédits,  p.  90'. 

2.  N'y  a-t-il  pas  quelque  confusion?  On  sait  que  la  dédicace  de  VInxtitution  est 
adressée  à  François  I". 

3.  Voir  ce  jugement  dans  le  Bulletin  du  fJibliopliile,  aoùt-sept.  1905,  p.  367-.' 
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Albussy,  ministre  converty  de  Monsieur  de  Tureune,  n'approuve 
point  le  Père  Bourdalou. 

Il  advance  de  mauvaises  propositions,  par  exemple  que  les  confes- 
seurs sont  les  ministres  de  la  miséricorde  de  Dieu  i  et  qu'ils  ne  doivent 
pas  imposer  de  rudes  pénitences,  mais  que  c'est  aux  penitens  à  se  les 
imposer.  Il  advance  quelque  fois  des  propositions  hardies. 

M.  Albussi  trouve  à  redire  que  nos  prédicateurs  citent  les  Pères 
aux  endroits  que  l'Ecriture  a  encore  mieux  expliqués,  par  exemple, 
sur  le  péché  (f°  165). 

Les  propositions  de  Bourdaloue  devaient  en  effet  sembler  exor- 
bitantes au  collectionneur  anonyme  de  ces  conversations.  Il  avait 
en  effet  recueilli  avec  une  évidente  complaisance  la  théorie  nettement 
«  contritionlste  »  de  Desmares,  et  il  regardait  évidemment  le  tribunal 
de  la  pénitence  comme  un  jugement  de  rigueur  et  non  de  pardon  . 

Satisfaction,  Confession. 

On  ne  tire  point  un  homme  de  galère  qu'il  n'ayt  servy  la  moitié  du 
temps  pour  expier  son  crime.  M.  Le  Bon  dit  que  c'est  là  la  practique 
des  indulgences  de  l'Eglise  qu'on  n'accordoit  qu'à  ceux  qui  avoient 
tesmoigné  le  regret  de  leurs  fautes  par  la  pénitence  qu'ils  avoient 
commencée. 

Le  Roy  ne  donne  point  de  grâce  qui  ne  soit  entérinée  au 
parlement,  Dieu  ne  pardonne  nos  péchés  qu'à  condition  qu'on  les 
confesser^,.  Saint  Paul  après  sa  conversion,  J.  C.  luy  dist  :  allés  vous 
faire  baptiser.  Ahlue pcccatatua.  Il  en  est  de  mesme  de  la  Confession  : 
un  homme  est  converty  et  ses  péchés  ne  luy  sont  pas  encor  remis, 
comme  dans  la  résurrection  du  Lazare,  qu'il  fait  deslier  et  oster  de  son 
suaire  par  ses  apostres.  ,  Le  P.  Desmarés  (f°  53)  2. 

1.  La  proposition  est  exacte,  et  Ton  verra  plus  bas  que  Bourdaloue  «  s'en 
expliquait  »  comme  il  dit.   Cf.   p.   463'  (1676). 

2.  L'n  autre  passage,  écho  d'une  conversation  ou  d'un  sermon  de  Desmares 
se  rencontre  deux  fois  dans  le  recueil  (aux  f^  158  et  224)  en  termes  à  peu  près 
identiques.  Quelques  répétitions  de  ce  g^enre,  mais  rares  et  toujours  signalées 
ailleurs  par  un  vide  supra,  indiquent  que  dans  les  autres  cas  le  possesseur  du 
manuscrit  s'est  aperçu  que  son  copiste  avait  relevé  deux  fois  la  même  note.  Ici, 
le  fait   lui    a  échappé,  sans  doute  à    cause   de   la  distance  entre  les   deux  relevés. 

Voici  le  premier  : 

De  ht  Confes^inn 

Le  père  des  mares  dit  bien  que  la  Confession  a  esté  establie  par  Jésus  Christ,  mais 
qu'il  a  laissé  à  l'Eglise  la  maniera  de  se  confesser,  qu'on  le  faisoit  publiquement  et  que 
pour  soulager  la  tionte  des  cbrestiens  l'Eglise  a  establi  la  confession  particulière,  qu'il 
en  a  trouvé  un  endroit  admirable  dans  une  des  cinquante  homélies  de  saint.  Augustin. 

Les  divergences  sont  minimes  entre  les  deux  transcriptions.  On  lit  à  la  seconde, 
comme  variante  :  «  par  Jcsus-Chrisl,  qu''il  a  lai.ssé,  etc.  . .  l'Eglise  a  estably  la* 
confession  secrette  ;  il  en  a  trouvé  un  endroit  admirable  dans  les  cincpiante 
homélies.  »  (fol.  224).  —  Je  donnerai,  dans  une  élude  sur  Desmares  (Voir  Revue 
des  Sciences  ecclésiastiques,  juillet  1905,  p.  5)  un  relevé  complet  des  témoignages 
sur  son  compte  ou  de  sa  part,  car  il  semble  avoir  été  un  interlocuteur  assez  assidu 
des  conférences  dont  le  manuscrit  conserve  le  reflet. 
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Je  n'ai  pu  identifier  le  P.  Joubart  (son  nom  ne  figure  point  dans 
Sommervog-el),  dont  la  sortie  irrég-ulière  provoqua  cette  réflexion, 
signée  par  La  Yalterie  i,  que  l'on  trouve  consignée  au  folio  i66  du 
recueil  : 

Le  p.  Joubart 

qui  a  deux  fois  plus  d'esprit  que  le  père  Bourdalou,  est  sorty  des 
jesuistes  la  nuiet  sans  démission,  parce  qu'on  ne  l'avoit  pas  satisfait  sur 
une  calomnie  :  il  faudra  qu'il  obtienne  sa  démission. 

La  Valtrie  (sic)  (fol.  166). 

Enfin  citons  cette  assertion  fort  suspecte,  que  ne  confirme  aucune 
généalogie  et  qui  est  plutôt  contredite  par  les  consciencieuses 
recherches  exécutées  sur  ce  point  par  M.  J.-B.  Tausserat  2  : 

BouRDALOu,  Jésuite. 

Fils  d'un  conseiller  de  Bourges  et  est  nepveu  du  père  des  Champs 
(fol.  210). 

Avouons  qu'ici,  comme  pour  le  renseignement  donné  par  dom 
Tissier,  sur  la  parenté  avec  Petau,  nous  avons  quelque  droit  de 
mettre  en  doute  la  valeur  de  celte  affirmation  3. 

La  moisson  sur  Bourdaloue  pourra  sembler  maigre  à  travers  les 
huit  cents  pages  (chacune  très  courte,  il  est  vrai)  de  ce  volume.  Elle 
ne  serait  du  reste  achevée  que  par  la  publication  des  témoignages  sur 
les  autres  orateurs,  ses  contemporains  4.    Us  seront  groupés  autour 


1.  Le  signataire  était  lui-même  un  ancien  jésuile,  et  il  dut  fréquenter  assidûment 
la  maison  du  collectionneur  de  ces  conversations;  son  nom  s'y  retrouve  à  plusieurs 
reprises.  Aussi  a-t-il  un  article  éloçieux  dans  le  Moreri,  d'ordinaire  favoral;le 
aux  amis  de  t^orl-Royal.  On  y  lit:  «  Valterie  (l'abbé  de  la)  est  auteur  de  sept  ou  huit 
lettres  parfaitement  belles  et  bien  écrites,  sur  les  énigmes  en  paroles  :  elles  sont 
au  commencement  de  l'Extraordinaire  de  janvier  du  Mercure  Galant  1678,  sans  le 
nom  de  l'auteur.  On  avait  cru  qu'il  était  d'Aix  en  Provence,  parce  qu'il  avait  écrit 
ces  lettres  dans  cette  ville  oii  quelques  affaires  l'avaient  attiré  ;  mais  il  était  de 
Verneuil  au  Perche.  Il  a  encore  écrit  quelques  lettres  sur  les  énigmes  en  peinture 
qui  ont  été  insérées  dans  1  Extraordinaire  de  juillet  1678.  RéJlej;ions  sur  les 
ouvrages  de  Littérature,  t.  Il,  p.  120.  L'abbé  de  la  Valterie  avait  été  jésuite.  Il 
a  fait  une  traduction  d'Homère  en  prose  françoise.  Cette  traduction  est  estimée 
l'abbé  Goujet  en  parle  au  tome  iv  de  sa  Bibliothèque  françoise.  »  (Moreri,  1759, 
t.  X,  p.  456). 

2.  Voir  plus  haut,   p.  448"'. 

3.  Ibid. 

4.  Voici  le  passage  auquel  j'ai  fait  allusion  plus  haut.  (Cf.  p.  322'*)  sur  les 
droits  revendiqués  par  Mézerai  à  la  paternité  du  livre  de  Péréfixe  :  Histoire  de 
Henri  IV.  HENRI   4 

Histoire  rie  henry  4  de  Monsieur  de  perefi.xe. 
Monsieur  Mezeray  a  dit  partout  qu'il  l'avoit  faille  et  qu'il  l'avoit  donné  h  Monsieur  di' 
Paris  pour  son  argent  (fol.  283  v"). 


NOUVELLES    ECGLESIASTIOUES    DE    îGTo    A    1696  461* 

de  Bossuet.  Terminons,  pour  en  fournir  au   moins  une  preuve,  par 
un  court  portrait  de  Mascaron  : 

Du  P.  Mascaron, 

Il  est  fort  agréable,  tort  honneste,  a  bonne  teste,  décide  bien  les  cas 
de  conscience;  explique  délicatement  l'Escriture.  Il  compare  Monsieur 
Ogier  à  Ciceron,  et  en  est  grand  admirateur,  le  lit,  le  relit,  et  ne  l'a 
pas  à  demi.  Il  est  sage  dans  ce  monde. 

Il  a  trop  de  profane  i,  il  répète,  on  s'en  degouste  a  la  Cour  ;  il  a  peu 
de  fond.  Le  roy  a  dit  qu'il  estoit  celuy  qui  l'ennuyoit  le  moins  (f°  49  v°). 

Cet  éloge,  plus  que  modéré,  intéresse  Bourdaloue  à  deux  points  de 
vue.  Outre  que  les  paroles  finales,  si  on  les  pressait,  pourraient  signi- 
fier que  Mascaron,  ennuyant  le  moins  le  royal  auditeur,  les  autres 
prédicateurs  de  la  cour  «  l'ennuyaient  »  un  peu  plus,  il  faut  noter 
le  trait  des  répétitions  des  mêmes  sermons,  qui,  nous  l'avons  dit, 
n'est  pas  spécial  à  Bourdaloue.  On  a  rappelé  plus  haut  l'encoura- 
gement du  cardinal  de  Bouillon  à  profiter  de  Texemple  du  jésuite  qui 
reprenait  ses  sermons  de  la  station  dernière  2.  Peut-être  Mascaron  en 
profita-t-il  à  l'excès. 

Les  dates  extrêmes  de  i6Gg  à  1676  paraissant  convenir  au 
recueil  possédé  par  Monmerqué  et  Kochebilière,  on  le  peut  regarder, 
par  sa  chronologie  môme,  comme  une  sorte  de  préface  naturelle 
àes,  Nouvelles  ecclésiastiques . 


APPENDICE  0 

NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES   DE    1675   A    1696 

On  connaît  la  collection  imprimée  au  xvni**  siècle,  publiée  sous  ce 
titre  comme  l'organe  et  le  journal  officiel  du  parti  janséniste.  Depuis 
l'année  17133  jusqu'à  la  Bévolution  et  au  delà,  la  collection  se 
poursuivit,   fournissant  chaque  année  son  volume  in-quarto.  Avant 


1.  Ce  serait  pour  la  même  raison  que,  en  1689,  dans  une  liste  de  titres  fictifs 
d'ouvrages,  forme  de  critique  mordante  assez  usitée  alors,  on  lit  :  «  Les  Sermons 
de  Molière;  Les  Comédies  du  /'.  Mascaron;  Les  Satyres  du  père  Bourdaloue  » 
{Nouvelles  ecclésiastiques,  fr.  23499,  fol.  282). 

2.  Voir  plus  haut,  p.   378. 

3.  La  collection  commença  en  réalité  de  1728,  mais  un  volume  «  supplé- 
mentaire »  destiné  à   la  faire  dater,    après    coup,   de  l'année   même   de   la  Bulle 
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l'époque  du  triomphe  relatif  qui  permit  aux  jansénistes  d'imprimer, 
clandestinement  toutefois  et  sans  indication  du  lieu  d'impression,  la 
série  de  ces  nouvelles,  des  lettres  ou  relations  manuscrites,  en 
petit  nombre  d'exemplaires,  et  toujours  sous  le  voile  de  Tanonyme, 
circulaient  parmi  les  fidèles,  non  moins  passionnées,  mais  plus 
intéressâmes  peut-être  que  les  nouvelles  imprimées  qui  leur  devaient 
succéder.  La  Bibliothèque  nationale,  grâce  à  l'ancien  fonds  de 
l'Oratoire,  possède  un  certain  nombre  de  ces  relations  mensuelles  ; 
de  même  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  ',  et  il  sera  possible 
peut-être  de  reconstituer  la  série  qui  apparemment  ne  fut  g"uère 
interrompue  jusqu'à  l'apparition  du  premier  volume  des  Nouvelles 
imprimées. 

Malg-ré  l'acharnement  du  nouvelliste  contre  tout  ce  qui  regarde 
les  non  jansénistes,  et  surtout  les  jésuites  ^,  ou  plutôt  en  raison  de 


Unigenitus^  autour  de  laquelle,  tout  pivote  dans  l'histoire,  au  yeux  du  parti, 
parut  (in-4°  de  194  pages  en  deux  colonnes),  en  tête  de  la  Table  des  noms  et 
matières  «  des  Nouvelles  de  1728,  1729,  sous  le  titre  :  Nouvelles  ecclésiastiques . 
Depuis  l'arrivée  de  la  Constitution  en  France  Jusqu'au  vingt-trois  Février  mil 
sept  cens  vingt-huit,  que  lesdites  Nouvelles  Ecclésiastiques  ont  commencé  d'être 
imprimées  » .  Ce  volume  n'est  guère  composé  que  d'articles  de  gazettes  hollan- 
daises, ou  autres  imprimés  analogues,  et  mène  de  l'année  1713  (octobre  et 
décembre)  à  la  fin  de  l'année  1727.  La  Table  alphabétique  qui  suit  a  pour  sous- 
titre  :  ou  Mémoires  pour  servir  à  CHist.  de  la  Constitution  Unigenitus . 
M.DCC.XXXIV.  76  p.  Suit  (p.  77)  une  Liste  des  dates  des  Nouvelles  Ecclé- 
siastiques, pour  l'année  1728,  selon  la  nouvelle  et  l'ancienne  édition.  Car  le  succès 
de  ces  Nouvelles  força  de  les  réimprimer.  Une  seconde  Table  pour  1730  et  1731 
comprend  63  pages. 

1.  La  série  de  la  Bibliothèque  nationale,  allant  de  l'an  1675  à  1696,  occupe 
treize  numéros  du  fonds  français  (23498  à  23510).  Un  déplacement  s'est  produit 
dans  le  classement,  et  les  années  1675  et  suivantes  sont  aux  numéros  23506  à 
23510,  qui  conduisent  jusqu'à  l'année  1684.  Les  années  1685  à  1696  occupent 
les  numéros  23498  et  suivants.  L'année  16S8  manque,  du  moins  jusqu'au  mois  de 
mai  ;  encore  la  faut-il  chercher  dans  un  manuscrit  des  nouvelles  acquisitions 
françaises  (n.  a.  fr.  1732)  que  j'avais  du  reste  rencontré  et  cité  (voir  plus  haut, 
p.  691).  Pour  les  premiers  mois  de  cette  année,  absents  du  reste  de  la  collection, 
c'est  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  qui  comble  la  lacune.  Ses  recueils,  en 
meilleur  état  de  conservation  que  ceux  de  la  Bibliothèque  nationale  et  enrichis  de 
nombreuses  pièces  annexes  qui  manquent  à  celle-ci,  forment  si.x  volumes  in-4'' 
(num.  1474  1479  ancien  Df.  15.  Cf.  plus  haut,  p.  469')  comprenant  les  années 
1675-1680  et  1686-1689. 

2.  La  préface  mise  en  tête  du  recueil  de  1675  indique  nettement  l'esprit  qui 
inspire  le  rédacteur  anonyme:  «ADUIS.  Le  recueil  des  pièces  suivantes  ayant  été 
fait  selon  que  l'on  les  recevoit  dans  les  lieux  peu  propres  à  s'instruire  des  circons- 
tances que  les  Lettres  ne  portent  point,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  en  manque  de 
considérables.  On  n'a  point  entrepris  d'écrire  une  histoire  :  ainsi  l'on  n'est  point 
coupable  des  obmissions,  mais  on  croit  tenu  seulement  du  discernement  avec 
lequel  on  a  choisi  ce  que  l'on  a  cru  utile  à  mander  à  ses  amis  par  la  communi- 
cation ecclésiastique  qui  doit  estre  d'autant  plus  cultivée  que  les  adversaires  de  la 
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cet  acharnement  qui  dépasse  toute  mesure,  il  n'y  aurait  que  profit  à 
donner  à  ces  recueils  de  nouvelles  la  plus  large  publicité;  la  réfu- 
tation ou  môme  la  préoccupation  apologétique  serait  à  peu  près 
superflue  :  versé  à  si  larges  doses,  le  virus  se  détruit  lui-même  et 
devient  inofl'ensif  C'est  donc  avec  regret  que  je  limite,  beaucoup 
plus  que  je  ne  l'avais  rêvé  d'abord,  les  extraits  à  publier  ici. 
Bourdaloue  du  reste  nous  doit  occuper  seul  dans  cette  Histoire  de  sa 
prédication.  Encore,  malgré  l'intérêt  de  nombreu.K  passages  où  il 
est  en  cause,  suis-je  forcé  de  différer  à  une  date  ultérieure  la  somme 
des  témoignages  et  renseignements  à  recueillir.  «  Ils  sont  trop  !  »  et, 
comme  l'intérêt  chronoloi^ique  invite  à  ne  les  point  séparer,  il  faut 
remettre  d'en  publier  l'ensemble  jusqu'à  l'achèvement  d'un  travail 
critique  sur  les  anecdotes  relatives  à  Bourtlaloue.  On  ne  trouvera 
ici  que  quelques  spécimens,  de  ceu.\  surtout  qui  éclairent  le  plus  la 
chronologie  des  sermons. 

Il  eût  cependant  été  souhaitable  que  plusieurs  des  témoignages 
extraits  de  ces  gazettes  jansénistes^  par  l'intermédiaire  de  Rochebilière 
ou  du  P.  Le  Lasseur,  fussent  complétés  et  annexés,  en  quelque  façon, 
aux  différentes  années  de  la  carrière  oratoire  de  Bourdaloue.  Mais 
précisément  la  nécessité  de  conserver  à  cet  ensemble  son  lien 
compact  et  de  donner  aux  extraits  une  étendue  qui  nous  entraînerait 
trop  loin,  oblige  d'en  différer  la  publication. 

1676  [26  février]  K 

Le  père  Bourdaloue  Jésuite  presclia  très  bien  devant  toute  la  Cour  [1676] 
le  premier  dimanche  de  Carême  sur  la  fermeté  des  Confesseurs, 
disant  que  le  sacrement  de  pénitence  f'etoit,  à  la  vérité,  de  grâce  et 
de  miséricorde,  mais  que  cette  grâce  et  cette  miséricorde  ne  pouvoient 
venir  que  de  Jésus-Christ  et  non  pas  du  Confesseur,  qui  n'etoit  que 
le  ministre  et  non  pas  ie  maitre,  que  fe  Confesseur  ne  pouvoit  faire 
aucune  grâce  au  pécheur  sans  lascheté,  parce  qu'il  avoit  des  règles 
inviolables  dont  il  ne  pouvoit  sans  crime  s'esloigner.  Il  a  esté  fort  loué 
de  ce  sermon,  parce  quïl  a  presché  l'Evangile,  et  c'est  un  grand  aveu- 


liberté  de  l'Église  n'obmetent  rien  pour  l'interrompre.  L'on  doit  encore  adjouter 
que  l'on  n'avance  rien  dont  on  n'ait  les  preuves  à  la  aiain  par  des  témoignages 
dignes  de  foy,  et  l'on  a  souvent  passé  soùs  silence  les  choses  les  plus  graves,  tant 
par  charité  pour  ceu.x  qui  n'en  témoignent  point  que  par  prudence  chrétienne  pour 
ne  point  donner  occasion  à  ceu.\  qui  ne  cherchent  que  l'occasion  d'oprimer  toutes 
les  personnes  qui  ne  se  soumetent  point  aveuglement  à  la  régence  de  l'Eglise 
qu'ils  tachent  en  vain  d'usurper.  »  Le  premier  titre  était  ainsi  conçu  :  Mémoire 
ecclésiasliqiie  de  Van  1675  (sans  indication  de  mois).  De  1682  à  1689  exclusivement, 
le  recueil  se  compose  de  lettres  proprement  dites,  datées  suivant  les  divers  ordi- 
naires, puis  reprend  la  méthode  des  relations  mensuelles  qui  se  poursuit  jusqu'aux 
dernières  années  découvertes. 
1.   Voir  plus  haut,  p.  390. 
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glement  aux  Jésuites  de  se  rendre,  en  s'en  écartant,  Deo  odihiles,  et 
partant  à  son  Eglise  qui  comi^rend  tous  les  véritables  fidèles  (fr.  23506, 
f  69  v°). 

Voici  un  détail  à  ajouter  au  peu  que  nous  savons  du  carême  prêché 
à  Saint-Sulpice  '.  Nous  connaissons  «  le  prix  des  places  »  grâce  à  la 
mauvaise  humeur  janséniste,  et  le  détail  des  «  quêteuses  »  nous  est 
fourni  par  cette  réclamation  contre  un  usasse  qui  devenait  facilement 
un  abus  : 

[1678]  Les  moindres  places  pour  les   sermons  de  ce  carême  à  S.  Sulpice 

sont  fixées  à  15.  soûs  dont  l'œuvre  profitera  pour  son  bastiment.  Je 
doute  que  l'admirable  M.  Bourdoise  eust  trouvé  cet  usage  fort  cano- 
nique, non  plus  que  les  jeunes  questeuses  parées  comme  des  idoles  et 
promenées  comme  des  machines  de  rang  en  rang.  Son  petit  livre  de 
Sentences  devroit  estre,  comme  le  catéchisme,  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  (fr.  23506,  fol.  375  v°).  IX'  Cayer  du  Recueil  des  Matières 
ecclésiastiques  (Nouvelles  de  1678). 

De  Paris,  le  IS'  de  décembre  1683. 
[1683]  Je  vous  ay  mandé  '  comme  les  Eveques  qui  allèrent  pour  assister 

à  l'oraison  funèbre  de  feu  M'  le  prince  se  formalisèrent  avec  raison 
de  ce  qu'on  ne  leur  avoit  point  donné  de  fauteuils,  mais  seulement  des 
chaises  à  bras.  M' le  Prince  l'ayant  voulu  ainsy,  et  qu'ils  s'en  allèrent 
tous  de  la  place  qui  leur  estoit  destinée,  à  la  réserve  de  sept  ou  huict 
qui  s'allèrent  placer  dans  les  tribunes  en  haut  hors  de  rang  et  vis  à 
vis  la  chaire  de  l'orateur  3.  Je  vous  adjoute  maintenant  qu'ils  en  firent 
porter  leur  plainte  à  M.  le  Duc  avant  que  l'oraison  commençât 
et  luy  firent  représenter  que  le  Roy  leur  en  faisoit  donner  au  service 
des  Reynes  et  qu'ils  n'assisteroint  point  sans  cela  à  celluy  de  son 
grand  père.  Mons'  le  Duc,  sans  repartir  à  la  raison,  répondit  seulement 
qu'il  falloit  quelque  distinction  entre  les  princes  du  sang  et  les  Eveques 
et  ne  voulut  point  leur  en  laisser  porter.  (Il  la  faut  assurément  fort 
grande  [la  distinction]  sur  tout  dans  l'église,  mais  elle  est  toute  à  l'avan- 
tage des  Eveques)...  Le  père  Bourdaloue  réussit  d'autant  mieux  dans 
cette  action  publique  qu'elle  luy  estoit  nouvelle  et  qu'il  avoit  toujours 
protesté  qu'il  n'y  estoit  pas  propre.  Il  traitta  son  sujet  d'une  manière 
éloquente  et  chrestienne.  M'  le  prince  dit  en  sortant  qu'il  falloit  que 
le  père  Bourdalou  fit  imprimer  l'oraison  funèbre  qu'il  venoit  de 
prononcer,  et  que  les  prédicateurs  qui  la  feroint  les  autres  années  ne 
fissent  que  la  lire  tout  haut.  M'  de  Senlis  y  officia.  Il  est  l'eveque  de 
Chantilly,  séjour  de  M' le  prince.  Les  premiers  officiers  qui  l'assistèrent 

1.  Voir  plus  haut,  p.  437-448. 

2.  On  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet  dans  les  lettres  précédentes. 

3.  Voir  riiistoire  de  celte  querelle  de  préséance  dans  l'intéressant  ouvrage  qui  a 
été  l'origine  des  nouvelles  recherches  sur  Bourdaloue  (voir  plus  haut,  p.  xxiv,  n.  1): 
Bourdaloue  inconnu,  Prédication  correspondance .  Lettre  inédite  au  grand  Condé. 
Éloje  funèbre  de  Henri  II  de  Bourbon.  Condé.  Oraison  funèbre  du  grand 
Condé,  par  le  P.  Henri  Chérot,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Dumoulin,  1898, 
in-8°  de  164  p.   L'incident  y  est  relaté  p.   56  à  62. 
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estoint  de  l'Oratoire,  le  maître  des  cérémonies,  le  diacre  et  le  sous 
diacre,  mais  les  acolythes  et  les  turiferaires  estoint  des  jeunes  jésuites. 
Ce  meslange  a  fait  beaucoup  parler.  En  voicy  pourtant  le  mystère  qui 
n'est  pas  grand.  Les  jésuites  avoint  prié  le  célèbre  père  de  Furcy,  de 
l'Oratoire,  très  habile  dans  les  cérémonies,  de  conduire  toute  la  leur. 
Il  la  disposa  et  alla  chés  les  Jésuites  et  il  n'en  trouva  aucun  qui  fut 
propre  à  ces  sortes  de  fonctions,  qui  leur  sont  inconnues,  bien  qu'ils  se 
chargent  de  séminaires. 

Toute  la  maison  de  M'  le  Prince  y  estoit.  Mad""' de  Bourbon,  qui 
auroit  esté  belle  fille  du  Roy  si  M'  l'admirai  eut  vescu  i,  court  risque 
d'estre  mariée  en  pays  étranger  (fr.  23510,  t°  169  v°  et  170). 

A  Paris,  le  23'  de  Décembre  1684  2. 

En  tems  de  paix,  les  mariages,  les  morts,  les  nouvelles  modes  et  les  [1684J 
divertissemens  ou  les  querelles  font  tous  les  entretiens  de  la  cour, 
mais  comme  vous  aymés  mieux  les  nouvelles  du  christianisme  et  de 
l'Eglise,  j'en  feray  capital  3  autant  que  je  le  pourray.  Le  père  Bourdalou 
prêche  à  la  cour  d'une  manière  bien  forte,  et  comme  dit  M.  Floriot, 
l'illustre  autheur  de  la  Morale  sur  le  Pater,  excellent  livre,  en  sortant 
d'un  de  ses  sermons  :  «  Ce  n'est  pas  là  un  Jésuite,  c'est  un  vray 
chrestien  !  »  Le  bonhomme  dit  cela  fort  naturelement,  très  persuadé  de  la 
justesse  de  l'antithèse.  Le  Roy  ne  perd  point  de  ses  sermons,  mais  tous 
terribles  qu'ils  sont,  ils  n'empêcheront  pas  que  la  veille  des  Roys  on 
ne  commence  un  nouvel  opéra  intitulé  Rolland  qui  couste  des  sommes 
immenses.  C'est  VOrlando  furioso  de  l'Arioste.  La  première  repré- 
sentation s'en  fera  ce  jour-là  à  Versailles,  où  la  Cour  passera  l'hyver. 
(fr.  23510,  i"  326). 

A  Paris,  le  17  Mars  1685. 

...   Le   père   Honnoré   finit  [sa  mission]  ce   soir  à  S'  Sulpice [1685] 

Demain  il  commance  la  mission  à  Saint  Estienne  du  Mont  jusqu'à 
l'Ascension  4,  et  ensuitte  M.  le  Curé  de  S'  Nicolas  des  Champs  veut 
l'avoir  à  sa  paroisse,  bien  qu'on  doutte  qu'il  s'en  accommode.  Le 
peuple  de  Paris  est  bon  ;  l'habit  et  les  manières  imposent  ;  je  ne 
suis  donc  pas  surpris  que  le  peuple  y  coure.  Mais  les  gens  qui 
sçavent  la  religion,  nourris  dans  les  saints  Pères,  sont  fort  désorientés 
à  tels  sermons.  Avant  hier  jeudi  15  de  ce  mois,  j'entendis  dire,  dans 
la  plus  belle  assemblée  du  monde  à  Saint-Roch,  au  père  Bourdaloue, 
en  chaire,  deux  choses  dont  vous  jugerés  comme  tous  les  sçavants 
de  son  auditoire. 

1.  Sur  les  mariages  successivement  espérés  pour  M"*  de  Bourbon  «  que  le  ciel 
préserva. . .  d'épouser  le  duc  du  Maine  »  (iM.  l'amiral,  comme  disent  les  Nouvelles), 
voir  Chérot,  op.  cit.,  p.  68.  Elle  épousa  le  cousin  germain  de  son  père,  qui 
devint  le  prince  de  Conti. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  581. 

3.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  (1694,  t.  i,  p.  145,  col.  1)  et  Furetière 
signalent,  au  mot  capital  pris  substantivement,  les  expressions:  se  faire  an  capital, 
un  grand  capital,  faire  son  capital,  au  sens  de  attacher  grande  importance. 

4.  Voir  plus  haut,  p.   5862  et  p.  588. 
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Ce  prédicateur  est  moral.  Mademoiselle  l'entendit  à  Eu  et  voulut 
qu'il  prêchât  à  Paris.  M.  le  duc  de  Charrost  se  mit  en  teste  de  le 
prosuer  et  d'y  mener  tout  ce  qu'il  pourroit  de  monde.  Il  a  bien  soutenu 
sa  vogue,  mais  être  prédicateur  et  sçavant  n'est  pas  toujours  la 
même  chose  i.  Il  n'a  certainement  point  étudié  la  matière  de  la 
pénitence  ny  ches  les  anciens  Pères  ny  ches  les  modernes,  comme  le 
père  Morin,  la  Fréquente  communion,  &c.  Il  dit  donc  que  Tertulien 
etoit  hérétique  parce  qu'il  avoit  dit  qu'on  ne  recevoit  qu'une  seulle 
fois  à  la  pénitence  un  homme  qui  etoit  tombé  dans  le  crime  après  le 
baptême,  au  lieu  qu'il  est  certain  que  Tertulien  parle  comme  temoing 
de  la  discipline  de  l'Eglize  de  son  temps,  qui  ne  reconcilioit  jamais 
deux  fois  publiquement  et  n'admetoit  jamais  deux  fois  à  la  pénitence 
canonique  un  même  pécheur  :  piyet  secundae  quia  Jani  primae,  sed 
postea  nunquam,  quia  proxime  frustra '^  ;  pratique  qui  fut  si  fort  en 
usage  dans  les  premiers  siècles  qu'elle  dura  plus  de  600  ans  dans 
l'Eglize  ^,  et  il  y  a  une  lettre  dans  saint  Augustin  à  Macedonius,  où  il 
justifie  cette  conduitte.  Car  saint  Augustin  ayant  demandé  à  ce 
magistrat  la  grâce  de  quelques  criminels  qui  avoient  déjà  esté 
condamnés  un  autre  fois  et  à  quy  on  avoit  accordé  la  grâce,  Macedonius 
oppose  S'  Augustin  même  et  luy  dit:  Pourquoy,  vous  autres  eveques, 
nous  ordonnes-vous  une  chose  que  vous  ne  voudriés  pas  faire  ?  Car 
vous  recevés  bien  à  la  pénitence  un  pécheur  la  première  fois  qu'il 
tombe,  mais  s'il  retombe  une  2de  fois  vous  ne  le  recevés  plus  à  la 
reconciliation  et  à  la  paix.  Saint  Augustin  luy  répond,  non  en  niant 
l'hipotese,  mais  en  la  reconnoissant,  il  dit  que  l'Eglize  en  use  de  la 
sorte  de  peur  que  si  elle  accordoitle  remède  de  la  réconciliation  autant 
de  fois  qu'on  se  présente,  il  ne  s'avilit  pas  par  un  trop  fréquent  usage 
et  ne  devint  inutille  au  malade  qui  s'y  habitueroit  :  Ne  niedicina 
vilis  minus  utilis  csset  acgrotis. 

Tout  le  monde  sçayt  l'accusation  que  les  ennemys  de  saint  Jean 
Chrysostome  firent  contre  la  facilité  de  la  réconciliation  qu'il  offroit 
aux  penitens,  et  aparament  vrays  penitens,  soit  qu'il  y  eut  donné  lieu 
par  ses  discours,  mais  il  se  trouva  innocent  de  tout  ce  qu'on  luy 
imposoit  4,  soit  que  ce  fut  un  commancement  de  discipline  des  monas- 


1.  Voir  plus  haut,  p.   44/'  et  457". 

2.  Ainsi  conçu  le  texte  est  obscur.  Tel  qu'il  se  rencontre  au  De  Paenitentia  de 
Tertullien,  il  serait  trop  long  à  transcrire:  en  voici  les  parties  qu'a  voulu  citer  le 
nouvelliste  :  «  Piget  secundae,  imo  iam  ullimae  spei  sublexere  mentionem,  ne 
rétractantes  de  residuo  auxilio  paeiiitendi  spatium  adhuc  delinquendi  dcmonstrare 
videamur....  {Suit  un  lonj  développement  dont  la  conclusion  laisse  reconnaître 
notre  texte,  indiqué  appnramnient  par  les  premiers  et  derniers  mots  du  passage 
visé  par  l'auteur.)  Collocavit  in  vestibulo  paenitentiam  secundam,  quae  pulsantibus 
patefaciat  :  sed  iam  semel  quia  iam  secundo.  Sed  amplius  nunquam,  quia  proxime 
frustra,  m  (De  Paenit.  c.  7.  iM  1.  1240  B  et  1241  B). 

3.  L'auteur  des  Nouvelles  qui  tranche  du  savant  aurait  été  bien  empêché  sans 
doute  de  prouver  cette  dernière  phrase.  La  discipline  d'Orient,  comme  il  va  le 
reconnaître  à  propos  de  S.  Jean  Chrj'sostome,  n'a  pas  laissé  subsister  six  siècles 
la  non  itération  de  la  pénitence  canonique. 

4.  Imposer  au  sens  de  imputer  faussement  est  de  la  langue  courante  du  temps. 
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teres  qui  enfin  a  prévalu  sur  tous  les  fldelles,  et  il  faut  toujours  se 
soumetre  à  l'Eglize  qui  a  la  dispensation  canonique  des  sacremens. 

L'autre  chose  que  j'entendis  dire  au  P.  Bourdaloûe  est  que  Hugues 
de  Saint-Victor  avoit  apris  des  écrits  de  saint  Thomas  sa  véritable 
explication  de  ces  parolles  :  Impossibile  eos  qui  scniel  illuminati,  çf-c. 
rursus  renotari  ad  paenitentiam.  C'est  un  anachronisme  de  100  ans, 
saint  Thomas  n'ayant  vécu  que  dans  le  13'  siècle  sous  saint  Louis  et 
l'autre  étant  mort  dans  le  12°  sous  Louis  le  Jeune,  bisayeul  de  saint 
Louis,  (fr.  23498,  f  18  et  19). 

De  Paris,  le  30  mars  1686  K 

On  asseure  que  M.  de  Montpelier  a  écrit  du  père  Bourdaloûe  d'une       [1686] 
manière  peu  avantageuse  et  que  les  nouveaux  Convertis  ne  le  goûtent 
point,  disant  qu'il  parle  plus  aux  oreilles  qu'aux  cœurs  et  que  le  faste 
de  sa  réception  les  a  rebutez.  Plusieurs  jugent  à  peu  près  de  même  du 
père  de  la  Rue  qui  prêche  à  S'  Eustache  (fr.  22498,  f°  92). 

Paris,  11  may  1686. 

A  propos  de  prédicateurs  de  ces  quartiers,  peut-être  ne  desagreerez- 
vous  pas  que  [je  vous  écrive  les]  particularités  que  l'on  mande  de 
Montpelier.  Toutes  les  dames  du  grand  monde  pour  faire  honneur 
aux  sermons  du  Père  Bourdaloûe  se  sont  fait  faire  des  habits 
magnifiques,  affln  que  son  auditoire  nombreux  et  pompeux  luy  plut. 
Elles  y  vont  toutes  decoueffees  avec  un  attirail  immense  de  rubans, 
quand  elles  se  coueffent  de  mouches  sur  le  visage  plus  qu'en  authonne 
dans  l'office.  AI.  le  cardinal  de  Bonzi,  archevêque  de  Narbonne,  charmé 
des  sermons  de  Montpelier,  a  fait  mettre  une  jalousie  à  une  tribune  à 
coté  de  la  chaire  où  il  n'y  avoit  de  place  que  pour  luy,  AP  de  Alariotte 
sa  célèbre  sœur,  M'"  de  Gevaudan  et  quelque  ecclésiastique  de  sa 
maison.  Le  jour  de  la  Magdelaine  le  P.  Bourdaloûe  en  fit  le  plus 
éloquent  portrait  du  monde.  La  morale  fut  sur  le  sacrifice  que  cette 
sainte  avoit  fait  de  la  matière,  parfaitement  bien  décrite,  de  son  luxe, 
de  ses  parfums  et  de  tous  ses  ornemens  que  sa  vanité  luy  avoit 
inspirée.  Il  s'écria  :  «  Alesdames,  vous  me  dispenserés  d'entrer  dans  le 
détail  de  vôtre  luxe  ;  il  ne  [m'appartient]  point  2  :  je  laisse  à  vos 
confesseurs  le  soin  de  le  régler  •^.  »  Il  n'a  prêché  que  3  fois  la  semmaine, 
le  dimanche,  le  mecredi  et  le  vendredi,  (fr.  22498,  f  102.) 

Février  1689. 

Le  père  Alenestrier  s'empresse  fort  pour  prescher  devant  Sa  Majesté  [16891 
Britannique.  Aussy  y  prescha-t-il le  jour  delà  Purification,  au  milieu 
de  la  Messe,  selon  la  coutume  d'Angleterre  et  l'ancienue  discipline  de 
l'Eglise.  Le  père  Bourdaloûe  doit  aussy  y  déployer  un  sermon  ;  mais 
pendant  le  cours  de  ce  carême  des  Angîois  et  des  Irlandois  doivent 
y  prescher.  {Nouvelles  ecclésiastiques  de  février  1689,  fr.  23499,  f  81). 

1.  Cf.  plus  haut,  p.  637. 

2.  Le  ms.   porte  :  il  ne  m'en  paroit  point... 

3.  Voir  ce  passage,  plus  haut,  p.   190"  à  194'  et  364'. 
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[1690]  Le   pei-e  Boiirdaloue  commença  à  Ste   Geneviève,  le  jour  de   cette 

sainte  patronne  de  Paris,  une  neuvaine  pour  la  prospérité  des  armes 
du  roy  d'Angleterre.  On  n'a  pas  manqué  de  dire,  et  cela  n'est  pas 
impossible,  que  c'est  à  la  prière  de  la  reine  d'Angleterre.  Ce  prédi- 
cateur jésuite,  (pour  parler  comme  la  Gazette  de  France,  qui  n'omet 
jamais  cette  qualité  dans  ce  seul  ordre,  mais  souvent,  parlant  des 
autres  corps  ^),  faisant  l'éloge  du  roy,  en  prêchant  à  Versailles  le  jour 
de  Noël  ^,  demeura  court.  (Fr.  23500,  fol.  20.  Noucellcs  ecclèsiasliijiœs 
de  janvier  1690). 

Ce  renseijï'nement  sur  la  neuvaine  solennelle  ouverte  en  1690  par 
Bourdaloue,  est  une  des  plus  précieuses  contributions  à  l'histoire 
de  sa  prédication  ;  car  il  assigne  au  3  janvier  1690,  jour  de  la  fête  de 
la  sainte,  le  panégyrique  de  sainte  Geneviève  qu'on  lit  dans  les 
Œuvres.  (T.  i  des  Sermons  pour  les  Festes  des  Saints,  p.  212  à  269 
de  l'édition  princeps  in-S"). 

Il  faut  avouer  d'ailleurs  que,  soit  par  le  fait  de  modifications  et  de 
suppressions,  soit  par  suite  de  l'e.vistence  d'un  second  sermon  qui 
correspondrait  à  une  autre  circonstance,  si  toutefois  Bourdaloue 
prononça  plusieurs  fols  le  panégyrique  de  sainte  Geneviève,  on  ne 
découvre  rien  dans  l'édition  qui  semble  rappeler  l'occasion  d'un 
jubilé  pour  le  succès  de  la  guerre  contre  le  prince  d'Orange. 

[16941  Le  père  Viguier,  qui  est  recteur  des  Jésuites  (de  Montpellier),  fut  un 

des  douze  que  l'on  envoya  en  mission  au  diocèse  de  Beauvais,  pour  le 
purifier  de  la  doctrine  du  saint  eveque  defunct  3  ;  mais  je  ne  sais  s'il 
n'en  prit  point  quelque  teinture,  car  il  a  plus  d'une  fois  frondé  les 
zélés  antijansénistes  de  son  ordre,  sans  épargner  le  zèle  du  père  Bour- 
daloue i.  (Fr.  23504,  fol.  12  v°.  Noucelles  ccctèsiastiques  de  janvier  1694). 

1.  Nous  avons  déjà  rencontré  plus  haut,  p.  770,  dans  un  document  de  prove- 
nance analogue,  cette  insistance  à  se  plaindre  du  titre  de  jésuite,  accolé  dans  les 
relations  officielles,  au  nom  des  prédicateurs  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

2.  Il  s'agit  du  25  décembre  1689.  (Cf.  plus  haut,  p.  728l.  —  J'y  avais  signalé  ce 
détail,  d'après  une  note  de  Rochebilière,  communication  du  P.  Le  Lasseur,  dont  la 
référence,  malheureusement  inexacte,  m'avait  empêché  de  rencontrer  la  source 
vraie.  Cette  rencontre  et  plusieurs  autres  recherches  infructueuses  du  même  genre 
avaient  eu  notamment  l'inconvénient  de  me  décourager  trop  vite  du  conirôle  des 
documents  provenant  de  la  succession  de  Rochebilière.  Ce  fut  fàcheu.x,  car  un 
peu  plus  de  persévérance  eût  été  récompensée  et  m'aurait  fait  découvrir  la  série 
des  Nouvelles  ecclésiastiques  dont  ces  spécimens  sont  extraits,  puisque  plusieurs 
des  emprunts  faits  par  Rochebilière  ou  par  le  P.  Le  Lasseur  à  ces  manuscrits 
portaient  une  indication  exacte.  (Cf.  par  exemple,  p.  390,  582^,  637  et  708'). 

3.  Il  s'agit  de  Choart  de  Buzenval,  un  des  quatre  appelants.  Son  successeur,  le 
futur  cardinal  deForbin-Janson,  un  des  évêques  les  plus  honnis  par  les  jansénistes 
(Cf.  Lettres  de  Arnauld,  du  26  avril  1682.  Œuvres,  édition  de  1775,  t.  iv,  p.  140),  est 
sans  cesse  en  butte  à  leurs  réflexions  hostiles,  presque  à  chaque  mois  des  Nouvelles. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  411,  note  f  et  p.  983,  note  j. 
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APPENDICE    R 
EXTRAITS     DU    MENAGIANA 


Nous  ne  nous  bornerons  pas  à  reproduire  simplement  ici  les  diverses 
anecdotes  citées  ou  rappelées  plus  haut.  Il  y  aurait  intérêt  à  les 
présenter  d'ensemble,  non  pas  selon  le  caprice  de  cette  conversation 
à  bâtons  rompus  qui  donna  orig'ine  au  recueil,  mais  suivant  un  ordre 
chronolog-ique,  au  moins  pour  les  traits  qu'il  est  possible  de  rapporter 
à  des  années  précises. 

Il  suffira  toutefois,  quant  aux  anecdotes  déjà  citées,  d'y  renvover 
dans  ce  groupement  essayé  ici,  sauf  à  compléter  ou  corrig-er  le  texte 
allég'ué  déjà  et  à  tenir  compte  des  divergences  que  présentent  les 
trois  éditions  successives.  Par  contre,  un  certain  nombre  de  mentions 
de  Bourdaloue  rencontrées  dans  le  recueil  des  mots  de  Ménage  doivent 
être  ici  ajoutées.  Enfin  un  essai  de  commentaire  critique  de  ces  on- 
dif  plus  ou  moins  authentiques  qui  défrayaient  alors  les  conversations 
dans  les  cercles  et  les  ruelles,  montrera  avec  avantage  qu'il  est  trop 
commode  de  dédaigner,  sans  leur  accorder  l'honneur  d'une  discu.ssion, 
certaines  anecdotes,  au  premier  abord  invraisemblables  ou  en  appa- 
rence dénuées  de  fondement,  mais  qu'il  est  plus  utile  d'y  resj-arder 
de  près.  On  trouve  à  cela  double  profit.  Ou  bien  le  trait,  de  pure 
invention,  ne  retrouve,  quand  on  tente  d'en  vérifier  l'origine,  aucune 
racine  dans  le  passé,  aucun  appui  contemporain,  ou  môme  il  trahit  par 
quelque  anachronisme  ou  invraisemblance  une  marque  de  fabi'ique 
(le  mauvais  aloi,  auquel  cas,  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  de  côté,  dûment 
réfuté  et  «  classé  »  parmi  les  légendes,  ou  bien,  ce  dont  cet  appendice 
fournira  des  exemples,  malgré  ses  allures  étranges  et  ses  additions 
fantaisistes,  le  récit  offre  un  fonds  de  vérité,  et  sauf  de  secondaires 
détails,  apparaît  confirmé  par  des  témoignages  contemporains  ;  il 
s'éclaire  alors,  se  précise,  se  situe  dans  un  cadre  déterminé,  et,  ainsi 
daté,  prend  consistance.  Ne  sera-ce  pas  le  cas  pour  les  répliques,  si 
dignes  de  dédain,  de  prime  abord,  du  comte  de  Gramont  malade, 
assisté  en  1692  par  Bourdaloue  1  ? 

L'histoire  sommaire  du  Menaginna,  telle  que  la  retrace  la  note  de 
M.  Tamizey  de  la  Roque,  invoquée  plus  haut  (p.  449*^)l  demanderait 
de  longs  développements.  Des  additions  manuscrites  de  Mercier  de 
Saint-Léger,  et  d'autres  plus  anciennes  encore  à  plusieurs  exemplaires 

1.   Voir  plus  bas,  p.   479'.   Cf.  Revue  Bourdaloue,  avril  1904,  p.  360. 


470*  TEMOIGNAGES    SUR    BOURDALOUE 

de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  un  exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  inviteraient  à  entreprendre  ce  travail . 
Comparer  et  contrôler  les  divers  passag-es  où  Bourdaloue  est  en 
cause  serait  une  intéressante  étude  destinée  à  continuer,  mais  avec 
des  préoccupations  critiques,  le  Prédicatorinna  dont  leséléments  sont 
dispersés  dans  les  divers  recueils  de  ce  genre.  Mais,  j'ai  tout  d'abord 
à  rectifier  et  rétracter  une  conjecture  concernant  la  date,  trop  légè- 
rement conclue  proposée  pour  le  panég-yrique  de  saint  Jean  l'Évan- 
géliste,  que  Ménage,  aux  côtés  de  M'"*  de  Sévigné,  entendit  prêcher 
par  Bourdaloue  dans  l'église  de  Saint-Paul.  J'ai  signalé  ailleurs  i  un 
passage  du  Menagiana,  qui  vient  précisément  après  le  récit  de 
l'incident  de  Saint-Sulpice  2,  où  une  phrase  très  topique  du  sermon, 
retrouvée  en  propres  termes  dans  la  transcription  du  copiste,  dénonce 
l'orateur  dont  le  nom  n'était  môme  pas  désigné  par  une  initiale. 
C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  des  copistes  '^ . 

Rien  n'est  à  retirer  des  déductions  faites  à  propos  du  texte  de 
Bourdaloue  visé  par  l'anecdote,  et  l'identification  de  cet  ana  du 
recueil  de  i6g4  reste  une  découverte  sérieuse.  Mais  l'irréflexion, 
aidée  d'une  erreur  de  mots  (avril  mis  pour  décembre),  m'a  fait  attri- 
buer à  tort  la  date  de  1692  à  ce  panégyrique.  Voici  la  genèse  de  la 
correction  de  ce  lapsus. 

Oubliant  qu'il  s'agissait  d'un  avent^  et  influencé  par  la  date 
pascale  de  cette  année  (0  avril),  j'ai  imprimé  d'abord  (dans  la  Revue 
Bourdaloue):  le  27  avril  1692.  Plus  tard,  quand  j'ai  replacé  la  vraie 
date,  celle  de  la  fête  de  saint  Jean,  20  décembre,  je  n'ai  plus  songé 
que  Ménage,  mort  au  mois  de  juillet  de  cette  année  1692,  ne  pouvait 
certainement  pas  avoir  suivi  cet  avent  de  Bourdaloue.  Il  faut  donc 
reporter  ce  sermon  prêché  à  Saint-Paul  à  quelqu'une  des  années 
antérieures.  La  date  de  l'accident  qui  força  Ménage  de  ne  plus 
marcher  que  péniblement  avec  un  bâton  n'est  pas  précisée  par  ses 
biographes.  Bien  que  sa  vie  sédentaire  lui  ait  dès  lors  fait  recevoir 
chaque  jour   ses  amis,  rendant  quotidiennes  les  «  Mercuriales  »  ^ 


1.  Voir  Revue  Bourdaloue,  1"  avril  1904,  p.  360-365,  et  Nouveaux  Sermons 
inédits,  p.  419-421. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  439  et  449". 

3.  M.  Gustave  Lanson,  dans  le  compte  rendu  du  volume  des  Sermons,  Revue 
Universitaire,  15  décembre  1904,  a  souligné  cette  conclusion  :  «  L'anecdote  du 
Menagiana, . .  est  un  indice  fort  précieux  de  la  fidélité  avec  laquelle  les  copistes 
recueillaient  les  expressions  significatives  de  l'orateur.  Le  Menagiana  et  le 
manuscrit  d'Abbeville  se  rencontrent  sur  deux  adjectifs  que  Bretonncau  a  rejelés.  » 
(/.  c,  p.  417). 

4.  1"  éd.  p.  472.  «  Depuis  mon  accident  je  suis  condamné  à  la  prison  pour  le 
reste  de  ma  vie.  Comme  on  sait  que  je  ne  sors  plus,  il  vient  icy  du  monde  à  toute 
heure. . .   »  (Baudelol). 
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des  années  antérieures,  rien  ne  prouve  qu'il  ait  totalement  cessé  de 
sortir  après  sa  chute  i.  Nous  devons  tout  au  moins  en  conclure  que, 


1.  On  lit  cependant  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M.  Ménage, 
qui,  parus  avec  la  seconde  édition  du  Menajiana^  sont  peut-être  de  Faj'dit  : 
«  M.  Ménage  publia  son  Anfibaillet. .  .  et  comme  on  faisoit  quelque  difficulté  de 
lui  en  accorder  la  permission  (de  le  faire  imprimer  à  Paris)  il  se  résolut,  ne 
pouvant  plus  sortir  à  cause  de  son  incommodité,  d'en  écrire  à  M'  le  Chancelier.  . .  » 
—  Comme  VAntibaillet,  sur  le  refus  du  chancelier,  fut  imprimé  en  Hollande  et 
parut  en  1690,  il  faut  remonter,  pour  le  sermon  entendu  à  Saint-Paul,  plus  haut 
que  cette  date.  Rien  n'aide  à  déterminer  le  temps  de  la  chute  où  Ménage  se  démit 
l'épaule  (Cf.  1"  éd.  p.  53  ;  2'"'  éd.  t.  i,  p.  56).  On  lit  dans  les  mêmes  Mémoires  : 
«  Après  la  mort  de  M.  le  cardinal  de  Rets  (m.  en  1679)  il  tint  règlement  chez  lui 
tous  les  Mercredis  de  chaque  semaine  une  assemblée  qu'il  appelloit  sa  Mercuriale... 
Les  autres  jours,  il  alloit  assidûment  au  cabinet  de  M.  du  Puy,  et  depuis  leur  mort, 
à  celuy  de  M.  de  Thou.  (Or  les  frères  du  Puy  moururent,  Pierre,  en  1651,  et 
Jacques,  en  1(56).  Peu  de  temps  ai)rès  [sic]  étant  à  genoux  à  Notre-Dame  un 
vendredi  saint,  il  se  démit  la  cuisse...  »,  etc.  —  Ménage  était  certainement  encore 
ingambe  au  20  septembre  1671 .  Le  Journal  de  Dubois,  valet  de  chambre  du 
Dauphin,  nous  le  montre  assistant  ce  jour-là  à  la  leçon.  (Voir  Annales  de  Philo- 
sophie chrétienne,  janvier  1848,  p.  19  ;  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  1847- 
1848,  2*  série,  t.  iv  (p.  1-45),  p.  43;  Floquet,  Bossuet  précepteur,  p.  139;  Ménage, 
Varia  poemata,  7*  éd.  16S0,  p.  51).  La  date  exacte  de  l'accident  arrivé  à  ISlénage, 
fût-elle  déterminée,  ne  serait  point  d'ailleurs  absolument  probante;  car  malgré  sa 
cuisse  et  son  épaule  démise.  Ménage  qui,  dès  Tâge  de  quarante  ans,  marchait  avec 
peine  et  tirait  la  jambe  (voir  M"'  Sanfiresco,  Ménage  polémiste,  philologue, 
poète.  Paris,  Fontemoing,  1902,  in-8  de  559  pages,  p.  101-)  pouvait  encore, 
aidé  d'un  bâton  (Cf.  Menagiana,  V'  éd.  p.  107)  faire,  bien  que  difficilement, 
quelque  sortie.  Lorsque,  après  la  mort  de  M.  de  Saint-Aignan  (1687).  il  déclina 
le  litre  d'académicien  sous  prétexte  qu'il  ne  pourrait  se  rendre  aux  séances,  Huet 
lui  écrivait,  réfutant  cette  raison  :  «  Votre  mal  de  cuisse  ne  vous  aurait  pas 
empêché  d'aller  à  l'Académie  une  ou  deux  fois  par  an  ;  et  quand  même  vous  n'y 
auriez  été  que  le  jour  de  votre  réception,  cela  auroit  suffit  »  (Antibaillet,  p.  169; 
M"'  Sanfiresco,  p.  509|.  En  tout  cas,  c'est  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Bourdaloue 
à  Paris  que  Ménage  cessa  de  marcher  librement,  puisque  vers  ré[)oque  de  la  mort 
de  Chapelain  ll674),  «  Ménage  ne  sort  presque  plus  de  chez  lui  »  (M"*  Sanfiresco, 
p.  101).  Par  contre,  la  démarche  qu'il  fil,  conduit  j)ar  Pelisson,  en  1671  {Ibid. 
p.  99  ;  Lettre  de  Chapelain  ci  Heinsius,  20  mai  1671)  pour  se  récouciler  avec 
l'auteur  de  la  Pucelle  supposerait  qu'à  cette  date  il  circulait  encore  sans  tro[)  de 
difficulté.  Si  donc  on  admet  que  son  assistance  au  sermon  prêché  à  Saint-Paul, 
près  de  Madame  de  Sévigné,  doit  être  rapportée  au  temps  où  la  marche  ne  lui 
était  pas  encore  par  trop  pénible,  nous  serions  ramenés  aux  années  voisines  de  1670. 
1.,'avent  de  1669.  à  la  maison  professe,  s'il  fut  complet,  dut  comporter  un  sermon 
sur  saint  Jean.  Faut-il  admettre  quelque  confusion  dans  les  souvenirs  de  Ménage, 
et  au  lieu  de  Saint-Paul,  la  paroisse  de  Madame  de  Sévigné,  s'agit-il  eu  réalité  de 
l'église  des  jésuites  dont  elle  semble  avoir  suivi  la  station  cette  année-là  '?  C'est  là 
une  conjecture  plausible,  mais  inutile  cependant  ;  car  on  peut  fort  bien  admettre 
qu'en  l'une  des  années  antérieures  à  1674,  et  par  suite  vraisemblablement  à  l'acci- 
dent qui  entrava  les  sorties  de  Ménage,  Bourdaloue  prêcha  le  panégyrique  de  saint 
Jean  l'évangéliste  à  la  paroisse  de  Saint-Paul,  explicitement  nommée  dans  l'anecdote. 
Nous  maintenons  l'époque  du  26  décembre.  Le  sermon  tel  qu'il  est  conçu,  et  par 
son  exorde  même  où  le  souvenir  de  saint  Etienne  et  de  la  Nativité  sont  soulignés, 
exclut  l'hypothèse  de  la  fête  de  saint  Jean  devant  la  Porte  latine,  fêle  (jui  eût  pu 
donner  occasion  à  un  panégyrique,  en  dehors  d'un  avent  proprement  dit. 
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outre  son  aventde  1692  à  Saint-Paul,  Bourdaloue  prêcha  donc  encore 
au  moins  une  fois  à  Saint-Paul  ',  puisque  Ménage  et  M"™e  de  Sévi^'né 
l'y  entendirent  prononcer  l'élog-e  de  saint  Jean  l'Evarig-éliste. 

Bien  que  le  passag-e  en  question  ait  paru  dans  la  Revue  Bourdaloue 
et  dans  les  Nouveaux  Sermons  inédits,  je  le  cite  ici,  suivi  de  la 
phrase  même  du  sermon  tirée  des  manuscrits  A  et  P,  avant  de 
rapporter  les  autres  endroits  du  Menagiana. 

Le  Père...  prêchant  à  S.  Paul,  le  jour  de  S.  Jean  l'Evangeliste,  dit 
qu'il  y  avoit  cette  différence  entre  S.  Jean  &  S.  Paul  que  l'un  étoit 
bien  plus  ouvert  &  accommodant  que  l'autre,  car,  dit-il,  S.  Paul  fait 
le  mystérieux  et  le  réservé,  &  ne  veut  dire  à  personne  les  secrets  qu'il 
a  appris  au  ciel,  mais  S.  Jean  ne  cache  rien  :  Tout  ce  que  j'ay  vu  & 
tout  ce  que  je  sçai  du  Verbe,  dit-il,  je  vous  le  dis  :  Quod  tidimus  de 
Verbo  vitae  annuntiaimis  vobis.  A  ces  mots,  Mad.  de  Sévigny  se 
tourna  de  mon  costé,  &  nie  dit  :  Il  me  semble  qu'il  met  S.  Paul  bien 
bas,  &  S.  Jean  bien  haut.  Venez  l'entendre,  luy  répoudis-je,  le  jour  de 
S.  Paul,  vous  verrez  qu'il  mettra  S.  Jean  bien  au  dessous  de  lui,  & 
qu'il  vous  prouvera  que  saint  Paul  étoit  sage  &  prudent  de  cacher  les 
secrets  du  Ciel,  &  que  S.  Jean  étoit  un  indiscret  de  les  révéler  2. 

Voici  le  passag-e  du  sermon  relevé  par  les  copistes  des  manuscrits 
d'Abbeville  et  delà  Bibliothèque  nationale (Phelipeaux,  iv,  fr.  229^8, 
fol.  2o8i-3ooo). 

Voyons  donc  l'obligation  que  nous  avons  à  cet  apôtre.  Car  s'il  est 
dans  la  faveur  du  Fils  de  Dieu,  c'est  pour  nous  en  faire  pai-t...  Au  lieu 
que  l'apôtre  saint  Paul,  dans  les  révélations  qu'ils  a  eues,  fait  le 
mystérieux  et  le  réservé  3,  quand  on  lui  demande  ce  qu'il  a  vu  au 
troisième  ciel,  il  dit  qu'il  a  vu  des  merveilles  du  paradis,  mais  qu'il 
ne  sauroit  les  expliquer  :  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  ni  de  les  exprimer 
ni  de  les  comprendre  :  Vidi  arcana  Dei  quac  non  licel  lioinini  loqid  : 
ncc  oculus  ttdit,  nec  auris  audicii,  nec  in  cor  hominis  ascendit  ;  saint 
Jean  n'eu  fait  pas  de  même  :  il  nous  dit  tout  ce  qu'il  a  vu  &  entendu 
de  Jésus-Christ  :  Quod  fuit  ah  initio,  quod  audivimus  et  mdiinus 
oculis  nostris,  quod  nxanus  nostrac  contrectaneruni  de  verbo  vitae,  hoc 
annuntiamus  vobis  ut  vos  societateni  habeatis  nobiscum  4. 


1 .  Il  y  eut  da  reste  plus  d'une  occasion  où  M""^  de  Sévigné  et  Ménage  durent  se 
trouver  ensemble  à  Saint-Paul,  témoin  cet  autre  ana  d'une  date  indéterminée  : 
«  Comme  en  chantoit  un  Credo  à  S.  P.  en  méchante  musique  Madame  de  Sevig.  . . 
disoit  :  Ah  que  cela  est  faux  !  Puis  se  tournant  vers  ceux  qui  l'écoutoient  :  Ne 
croyez  pas,  dit-elle,  que  je  renonce  la  Foy;  je  n'en  veux  pas  à  la  lettre,  ce  n'est 
qu'au  chant  »  (Chastelain),  1"  éd.  p.  32;  2""  éd.  t.  I,  p.  26;  3°"  éd.  t.  i,  p.  84). 

2.  2*  éd.,  1695,  t.  n,  p.  159;  3'  éd.,  1713,  t.  m,  p.  260. 

3.  J'ai  fait  ici  plusieurs  corrections  de  ponctuation  qui  modifient  l'allure  de  la 
phrase  telle  que  je  l'avais  im|)rimée  d'abord.  (Cf.  Nouveauté  Sermons  inédits, 
p.  422.)  Voir  aussi  Revue  Bourdaloue,  1'' avril  1904,  p.  363. 

4.  Nouveaux  Sermons  inédits,  p.  399  et  400. 
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Bien  que  la  plupart  des  témoig'nag'es  tirés  du  Menagiana  aient  été 
déjà  cités  plus  haut  i,  il  est  utile  de  les  grouper  ici,  en  essayant  de 
dater  ceux  qui  le  peuvent  être,  et  en  tenant  compte  des  divergences 
que  présentent  les  éditions. 


I.  —  Anecdotes  datées. 

C'est  peut-être  dés  l'année  1671  que  fut  dit  le  mot  tant  répété 
«  prédicateur  des  rois,  etc.  ».  Nous  le  placerons  seulement  après 
l'arrivée  à  Paris  du  roi  d'Angleterre  2,  à  cause  du  texte,  fût-il  erroné, 
qui  rattache  l'expression  à  cette  circonstance.  Nous  avons  vu  plus 
haut  (p.  352)  qu'elle  est  plus  ancienne. 

Au  27  novembre  167^  se  doit  rapporter,  sans  aucun  doute,  Vana 
relatif  à  l'exécution  du  malheureux  chevalier  de  Rohan  3  ; 

J'ay  entendu  appliquer  au  Chevalier  de  R...  ce  que  Tacite  dit  dOthon, 
lors  qu'il  est  sur  le  point  de  se  tuer  pour  finir  la  guerre  par  sa  mort  : 
Alli  vitain  (11  y  a  imperium  dans  Tacite)  diutitis  tenucrunt,  ncino  tam 
fortiter  reliquit.  Il  est  certain  qu'il  mourut  avec  une  constance  &  une 
résignation,  quae  aliain  causain  inereretur.  Il  disoit  au  P.  Bourdalouë 
qui  l'exhortoit  à  la  mort  :  Mon  Père,  je  n'ay  pas  besoin  d'exhortation 
pour  mourir  en  honnête  homme  :  Aidez-moy  seulement  à  mourir  en 
Chrétien  ^. 

Antérieurement  à  l'année  1678,  puisque  Lamoignon  mourut  le 
9  décembre  1O77,  ou  au  plus  tard  aux  dernières  vacances  de  cette 
dernière  année  de  la  vie  du  premier  président,  il  convient  de 
classer  l'anecdote  qui  met  en  scène  Boileau.  C'est  une  des  lointaines 
origines  de  son  épître  sur  l'Amour  de  Dieu,  couvée  si  longtemps  à 
l'avance  ^,  une  des  nombreuses  occasions  où    le    poète    rompit   des 


1.  Voir  la  Revue  Bourdalouë,  avril  1904,  p.  361'.  Histoire  critique,  p.  267, 
3851,  421,  5731  et  695. 

2.  Voir  plus  bas,  p.  477'. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  379. 

4.  Il  ne  se  rencontre  pas  dans  la  1'*  édition  ;  2°"  éd.,  t.  n,  p.  66  67,  3°"  éd., 
t.  m,  p.  101,  «...  en  Chrétien.  Ce  fut  le  27.  de  Novembre  1674.  »  Cf.  Revue  Bour- 
dalouë, 1"  avril  1904,  p.  361'. 

5.  Voir  Correspondance  entre  Boileau  et  Brossette  publiée  par  A.  Laverdet. 
Paris,  1858,  in-8,  p.  297-298  et  305.  Brossette,  dans  sa  lettre  du  30  juillet  1709, 
avait  demandé  à  Boileau  sil  était  vrai  que  l'épître  sur  l'Amour  de  Dieu  eût  été 
faite  pour  montrer  à  l'entouraE^e  d'Arnauld  mécontent  de  la  satire  X*  sur  les 
Femmes  que  «  la  Poésie  [leut  s'élever  aux  sujets  les  plus  sublimes  ».  Boileau 
répond  le  15  novembre  :  «...  vous  n'avés  point  esté  bien  instruit,  puisque 
M.  Arnauld  estoit  mort  lorsque  je  fis  celte  Espilre  qu'il  n'a  jamais  veue.  La  vérité 
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lances  pour  ce  qu'il  nommait  «  la  defFense  du  vrai  amour  de  Dieu  i.  » 
La  teneur  même  du  récit  invite  à  placer  l'aventure  du  vivant  de 
Lamoig'non  et  en  sa  présence.  Nous  avons  rencontré  plus  haut  le  trait 
analogue,  mais  relatif  aux  Provinciales,  qui  montre  Boileau  aux 
prises  avec  «  le  conipag-non  f>  inconnu  de  Bourdaloue  2.  Celui-ci 
n'étant  pas  en  cause  ici,  l'anecdote  n'a  qu'un  rapport  è]oic;"né  avec  sa 
vie;   mais  étant  donné  les  relations  du  prédicateur  et  du  satirique, 


est  que  longtemps  avant  la  composition  de  celte  pièce  j'eslois  fameux  pour  les 
fréquentes  disputes  que  j'avois  soutenues  en  plusieurs  endroits  pour  la  deffcnse  du 
vrai  amour  de  Dieu,  contre  beaucoup  de  mauvais  théologiens,  de  sorte  que  me 
trouvant  de  loisir  un  caresme,  je  ne  crus  pas  pouvoir  mieux  employer  ce  loisir 
qu'à  exprimer  par  escrit  les  bonnes  pensées  que  j'avois  là  dessus.    » 

1.  Voir  la  lettre  de  Boileau  dans  la  noie  précédente. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  730.  La  lettre  de  M"*  de  Sévigné,  du  15  janvier  1690,  y 
est  citée.  Voici  un  commentaire  tiré  des  Nouvelles  ecclésiastiques  de  février  1690, 
qui  confirme  la  date  approximative  de  l'aventure  et  en  précise  certaines  circons- 
tances en  nommant  quelques  interlocuteurs.  On  y  lit."  «  11  y  a  peu  de  tems,  dit- 
on,  que  deux  Jésuites  s'étant  trouvez  avec  M.  Baillet,  auteur  du  Jugement  des 
sçavans,  et  M.  des  Préaux  et  M.  Racine  y  estant,  l'assemblée  parla  des  auteurs 
anciens  et  modernes.  M.  des  Préaux  se  taisant,  fut  pressé  de  dire  celuy  qu'il 
estimoit  le  plus,  il  dit  qu'il  tenoit  pour  M'  Pascal  qu'il  trouvoit  le  plus  habile  et 
qui  eut  mieux  écrit  entre  les  auteurs  modernes;  le  père  Bouhours  qui  estoit  l'un 
des  deux  Jésuites,  et  son  associé,  lecteur  de  Théologie,  demeurèrent  interdits.  )> 
(Fr.  23500,  fol.  72).  Le  fait  est  donné  comme  récent,  ainsi  que  du  reste  dans  la 
lettre  où  .M"''  de  Sévigné  rapporte  le  récit  de  Corbinelli,  témoin  oculaire  de  la  scène. 
11  se  placerait  donc  vers  la  tin  de  l'année  1689  ou  aux  premiers  jours  de  1690. 
Notons  que  le  P.  Bouhours  est  seul  ici  explicitement  nommé  avec  un  compagnon 
professeur  de  théologie;  la  lettre  de  M"'  de  Sévigné  au  contraire  signale  la  présence 
de  Bourdaloue  et  présente  le  fait  comme  arrivé  à  son  compagnon.  Les  Pères 
Bouhours  et  Bourdaloue  pouvaient  d'ailleurs  être  chez  Lamoignon  avec  plusieurs 
autres  jésuites.  En  somme,  il  semble  y  avoir  eu  deux  scènes  distinctes  :  1"  celle  que 
raconte  le  Menagiana  comme  passée  devant  le  défunt  premier  président,  et 
terminée  par  cette  prosopopée  dont  Desprcaux  devait  reprendre  le  ihème  dans  son 
Epître,  la  contestation  n'ayant  porté  que  sur  l'amour  de  Dieu  à  l'occasion  du  livre 
du  P.  Pinthereau,  et  2°  l'altercation  de  1689  ou  1690,  amenée  par  la  conservation 
sur  le  «  meilleur  écrivain  moderne  »,  dans  laquelle  l'irritation  du  jésuite  à  qui 
Boileau  nomme  Pascal  conduit  le  satirique  à  renouveler  l'accusation  des  Provinciales 
contre  les  jésuites  «dispensant»  les  hommes  du  devoir  de  l'amour  de  Dieu.  Cette 
conversation  sur  les  anciens  et  les  modernes,  amenant  le  nom  de  Pascal,  seul  sujet 
indiqué  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  serait  ainsi  postérieure  de  plus  de  douze 
ans  à  l'anecdote  rapportée  par  Ménage,  arrivée  du  vivant  du  président  de  Lamoi- 
gnon. Ce  serait  donc  à  cette  première  scène,  antérieure  à  1677,  que  serait  mêlé  le 
P.  Cheminais,  si  l'information  de  l'abbé  Dubos  dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Fran- 
castel  (12  janvier  1698)  est  parfaitement  exacte  :  «  L'histoire  dont  parle  Despréaux 
à  la  fin  de  son  épître  sur  1  amour  de  Dieu  est  véritablement  arrivée  à  Basville  entre 
lui  et  le  deffunt  P.  Cheminais.  »  (Cf.  mon  Bussuet  Abbé  de  Saint- Lucien,  p.  42.) 
En  ce  cas,  le  P.  Cheminais  serait  le  héros  de  l'anecdote  du  Memiijiana,  et  il 
n'y  a  pas  à  sa  présence  les  mêmes  difficultés  que  pour  l'aventure  de  la  fin  de  16S9, 
que  j'avais  signalées  plus  haut,  à  cause  de  sa  mort  arrivée  au  15  septembre  1689. 
(Voir  p.  731,  et  Bossuet  Abbé  de  Saint-Lucien,  p.  42). 
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la  scène  du  Menagiana  nous  représente  au  moins  l'une  des  nom- 
breuses occasions  de  leurs  conflits  toujours  amicaux. 

M.   B...   D...  étoit  un  jour  chez   feu    M.  le    Premier    Président  à 

Basville.  Il   y    avoit  grand  nombre  de  es  i  qui  soûtenoient  tous 

hardiment  qu'un  certain  Auteur  connu,  avoit  eu  raison  de  faire  un 
Livre  exprés  -  pour  prouver  que  nous  n'étions  point  obligez  d'aimer 
Dieu  3,  &  que  ceux  qui  soûtenoient  le  contraire,  avoient  tort  &  impo- 
soient  un  joug  insupportable  au  Chrétien,  dont  Dieu  l'avoit  affranchi 
par  la  nouvelle  Loj^  4.  Comme  la  dispute  sur  ce  sujet  s'échauffoit, 
M.  D...5  qui  avoit  gardé  jusqu'alors  un  profond  silence  :  Ah  !  la  belle 
chose,  s'écria-t-il  en  se  levant,  que  ce  sera  au  jour  du  dernier  jugement 
lors  que  nôtre  vSeigneur  dira  à  ses  Elus  :  Venez  les  bien-aimez  de  mon 
Père,  parce  que  vous  ne  m'avez  jamais  aymé  de  vôtre  vie,  &  que  vous 
avez  toujours  deffendu  de  m'aymer,  &  que  vous  vous  êtes  toujours 
fortement  opposez  à  ces  hérétiques,  qui  vouloient  obliger  les  Chrétiens 
de  m'aimer.  Et  vous  au  contraire,  allez  au  Diable  &  en  Enfer,  vous 
les  maudits  de  mon  Père,  parce  que  vous  m'avez  aimez  de  tout  votre 
cœur,  &  que  vous  avez  sollicité  &  pressé  tout  le  monde  de  m'aimer. . . 
Il  fit  rire  toute  la  Compagnie,  &  persuada  plus  efficacement  par 
cette  raillerie  la  nécessité  de  l'Amour  divin,  que  M.  X...  6  n'avoit  pu 


1.  On  litdans  la  3" édition:  «11  y  avoitlà  des  Casuistes  qui  soûtenoient  hardiment...» 

2.  S'agit-il  du  livre  du  P.  Pinthereau  :  De  attritionis  sufjlcientia  in 
Sacrainento  Poeniientiae.  Paris,  1654  ?  (Voir  Sommervogel,  t.vi,  col.  828,  in-8). 
La  date  y  prête  peu.  Tel  qu'il  est,  ce  récit  peut  servir  «  d'illustration  »  à  l'article 
publié  dans  les  Études,  du  20  novembre  1905  par  M.  Alexandre  Brou,  sous  le 
titre  :  Que  reste-t-il  des  Provinciales  ?  Voir  surtout  p.   437. 

3.  Il  serait  révoltant,  s'il  n'était  si  ridicule,  de  voir  poser  et  traiter  les  questions 
.sérieuses  avec  cette  mauvaise  foi.  Comme  si  jamais  il  s'était  agi  de  savoir 
si  le  chrétien  peut  être  sauvé  sans  l'état  de  grâce  et  d'amitié  avec  Dieu  1 
Non  seulement  la  confusion  est  ici  faite  entre  la  question  de  l'altrition  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  contre  la  thèse  janséniste  exigeant  la  contrition  parfaite 
de  façon  à  supprimer  toute  l'efficacité  de  l'absolution  devenue  purement  déclaratoire, 
et  l'obligation  des  actes  explicites  de  charité  à  poser  ou  réitérer  à  tels  ou  tels 
moments  de  la  vie  ;  mais  surtout  l'opinion  des  adversaires  est  ou  odieusement 
travestie,  ou  sottement  défigurée  par  une  inintelligence  qu'il  est  difficile  d'excuser 
tout  à  fait  de  parti  pris. 

4.  On  reconnaît  ici  la  confusion  signalée  plus  haut  et  la  doctrine  insidieusement 
prêtée  aux  «  Molinistes  ou  probabilistes  »  de  «  délivrer  les  chrétiens  du  joug  de 
l'amour  de  Dieu  ».  Ils  disaient,  et  l'Eglise  enseigne,  car  la  thèse  contrilionniste  est 
désormais  insoutenable,  que  demander  la  contrition  parfaite  comme  disposition 
préliminaire  de  l'absolution,  c'est  nier  la  vertu  du  sacrement  de  pénitence,  et  réduire 
les  chrétiens  à  n'obtenir  la  justification,  comme  les  juifs  de  l'ancienne  loi,  que 
par  un  acte  d'amour  parfait,  acte  que  Dieu  n'a  plus  voulu  exiger,  offrant  un  moyen 
plus  accessible  à  l'état  du  [lécheur,  grâce  à  la  puissance  de  délier  accordée  aux 
prêtres.  On  voit  ainsi  la  valeur  théologique  de  la  prosopopée  de  Boileau  et 
combien  elle  est  ad  rem.  Si  elle  «persuadai!  mieux  que  les  livres  d'Arnauld,  cela 
juge  l'auditoire  réuni  chez  Lamoignon. 

5.  3'"°  éd.  :  M.   Despréaux  i(ui... 

6.  Lisez  :  Arnauld. 
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faire  par  des  Livres  entiers,  &  par  des  discours  les  plus  éloquens  : 

ridiculum  acri 

Fortius  ac  melius  magnas  plerumque  secat  res  i. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ''  que  la  scène  ici  racontée,  bien  que 
passée  aussi  chez  Lamoignon,  doit  être  distinguée  de  l'aventure  du 
compag-non  de  Bourdaloue  narrée  par  Corbinelli  et  reproduite  dans 
la  lettre  de  M™®  de  Sévig'né  du  i5  janvier  1690.  Bourdaloue  faisait-il 
partie  du  «  g-rand  nombre  àe  jésuites  qui  soutenoient  tons  hardiment  » 
le  livre  incriminé  ;  il  y  a  bien  des  probabilités,  mais  aucune 
certitude.  En  tous  cas,  aux  «  raisonnements  »  du  poète  de  V Amour 
de  Dieu  (et  de  V Equivoque,  dont  Boileau  eût  pu  ici  prendre  larg-e 
part)  il  n'y  avait  pas  à  répondre.  Bire  ou  hausser  les  épaules  était 
le  seul  remède.  Mais  on  conçoit  que  Bourdaloue  «  de  la  vivacité  dont 
il  était  »,  comme  disent  ses  contemporains  ^,  avait  quelque  mérite  à  se 
taire. 

A  l'année  1677  se  rattache  le  mot  à  la  fois  spirituel  et  plein  de 
bonhomie  prononcé  par  le  P.  d'Haroiiys  pour  faire  ressortir  le  vif 
succès  remporté  par  Bourdaloue  à  son  carême  de  Bouen  ^ . 

Les  trois  éditions  le  relatent  de  façon  identique  5.  Ce  n'est  donc 
point  de  là  que  procède  la  différence  de  rédaction  que  j'avais  sig'nalée 
entre  le  Menagiana  et  le  Prédicaioriana  de  G.  Peig'not*'. 
Cependant  le  recueil  des  bons  mots  de  Ménage  en  est  encore  la 
source.  En  effet,  le  trait  final  contre  les  médecins,  ajouté  par  Peig'not 
au  texte  du  P.  d'Harouys,  est  évidemment  tiré  d'un  ana,  daté  lui 
aussi,  et  qui  est  une  citation  authentique  de  l'académicien  Benserade, 
dans  un  éloge  du  roi  prononcé  en  1687.  Le  voici  : 

Dans  le  temps  que  chaque  Corps  de  métier  fesoit  faire  des  prières 
d'actions  de  grâces  en  diverses  Eglises  de  Paris  pour  le  rétablissement 
de  la  santé  du  Roy  :  M.  de  Benserade  dans  un  Eloge  du  Roy  qu'il 
recitoit  à  l'Académie,  dit  :  Le  Marchand  quitte  son  négoce  pour  aller 
aux  pieds  des  Autels;  l'Artisan  quitte  son  ouvrage  ;  le  Médecin  quitte 
son  malade,  &  le  malade  n'en  est  que  mieux  7. 

1.  Al)senldela  première  édition  ;  g^'éd.  1694,  t,  H,  p.  294  ;  3°"  éd.  t.  iv,p.  157: 
«   M.    Boileau  Despréaux.  ..    »   La  Monnoye  ajoute  :  Despréaux,  Epitre  12. 

2.  Voir  pages  730  et  474'2. 

3.  Voir  l'avertissement  de  Bretonneau  et  plus  haut,  p.  861  Cf.  mon  Supplément 
au  Prédicaioriana,  p.  18'. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  421. 

5.  1"  éd.,  p.  270;  2"'"=  éd.,  p.  225  :  3"'«  éd.,  t.   n,  p.  54. 

6.  Voir  plus  haut,  p.  422. 

7.  1"  éd.,  p.  273.  Le  mot  est  relaté  par  Goulé  ou  l'abhé  Chastelain.  (Cf.  plus 
bas,  p.  478'-')  ;  2""  éd.  t.  i,  p.  228.  «  Dans  le  Icnis  que  chaque  corps  de  métier 
faisoit  remercier  Dieu  en  diverses  Eglises  de  Paris  pour  le  rétablissement. . .,  M.  de 
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L'un  des  deux  mots  est  évidemment  inspiré  de  l'autre .  Lequel  a  la 
priorité,  de  d'Harouys  ou  de  Benserade?  Nous  ne  savons  à  quelle 
époque  la  confession  de  riusuccès  relatif  des  stations  de  1677-1678 
fut  faite  de  si  bonne  grâce  devant  Ménag-e  par  le  successeur  de 
Bourdaloue  dans  la  chaire  de  la  cathédrale  de  Rouen.  Si  le  propos 
est  antérieur  à  1687,  il  est  assez  joli  pour  avoir  couru  et  circulé,  et 
Benserade  n'aura  pas  manqué  de  s'en  emparer  pour  tourner  en 
épig-ramme  contre  les  médecins  une  partie  de  l'énumération  de 
d'Harouys,  représentant  la  foule  de  toutes  conditions  affluant  dans 
l'ég-lise  ou  prêchait  Bourdaloue.  Ce  peut  fort  bien  être  aussi  le 
jésuite  qui  s'inspira  du  trait  de  Benserade  pour  donner  un  tour 
plaisant  à  son  aveu  de  l'éclatant  succès  de  Bourdaloue,  éclipsant, 
quelque  dix  ans  auparavant,  sa  modeste  renommée  de  prédicateur. 
En  tous  cas,  la  fusion  opérée  par  Peig-not  entre  les  deux  textes  nous 
montre  les  procédés  des  collectionneurs  d'anecdotes. 

Sur  le  mot  de  Condé  placé  à  l'époque  du  carême  de  Saint-Sulpice,  et 
partant  en  1678^  voir  plus  haut,  p.  f\[\çf-l\^i' . 

La  banale  antithèse  sur  le  Prédicateurs  des  rois,  roi  des  prédi- 
cateurs, mise  au  compte  de  Ménag-e  diaprés  les  deux  premières 
éditions,  puis,  dans  celle  de  La  Monnoye,  peut-être  à  cause  de  la 
citation  du  P,  Bouhours,  auquel  il  renvoie,  attribuée  au  mauvais 
goût  d'  «  un  provincial  »,  serait  datée  approximativement  de 
l'année  168g.  Sans  doute  ce  fut  peu  de  temps  après  l'arrivée  de 
Jacques  II,  peut-être  à  l'occasion  du  premier  sermon  qu'il  entendit 
de  Bourdaloue  que  fut  faite  cette  pointe,  dont  le  troisième  éditeur  des 
bons  mots  de  Ménag'e  semble  roug-ir  pour  son  héros . 

Au  plus  tôt  après  le  8  janvier  i68g,  jour  où  pour  la  première  fois 
Jacques  II  vint  à  Versailles  -,  put  être  prononcé  ce  mot  de  Ménag'e^ 
que  nous  inclinons  à  croire  plus  ancien  et  motivé,  dès  l'année  1671, 
par  l'assistance  du  roi  de  Pologne  aux  sermons  de  Bourdaloue  3.  En 
tout  cas,  si  c'est  lors  de  son  premier  séjour  que  Jacques  II  entendit 
notre  prédicateur,  il  y  a  peu  de  distance  entre  le  commencement  de 
janvier  et  le  7  mars,  date  de  son  embarquement  *.  Nous  avons  vu 
aussi  que,  sauf  le  sermon  du  2  février  par  lequel  Bourdaloue  ouvrit  un 
carême  que  prêcha  le  P.  de  la  Rue,  nous  ne  trouvons  aucun  sermon 


Benserade  dans  ses  stances  sur  la  guérison  du  Roi  qu'il  réciloit...  que  mieux. 
M.  de  Benserade  payoit  toujours  son  lecteur  de  quelque  bon  endroit,  mais  ce  qu'il 
faisoit  n'étoil  pas  fort  châtié.  »  3°"  éd.,  t.   n,  p.   58. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  473'. 

2.  Mémoires  de  Sourches,  t.   ni,  p.  8. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  352. 

4.  Mémoires  de  Sourches,  t.  ni,  p.  53. 
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prêché  par  lui  alors  ' .  Et  puis  la  présence  du  roi  d'Ang-leterre  ce  jour 
là  n'eût-elle  pas  été  signalée  par  la  Gazette  ? 

Notons  du  moins  à  cette  occasion  les  différences  de  rédaction, 
portant  sur  le  langag-e,  entre  la  seconde  édition  que  nous  avons 
citée  plus  haut  et  la  première  dont  voici  le  texte  : 

Parce  que  le  Père  Bourdaloue  qui  fait  si  bien,  a  prêché  devant  le 
Roy  &  devant  le  Roy  d'Angleterre  ;  je  dis  qu'il  est  le  Prédicateur  des 
Rois,  &  le  Roy  des  Prédicateurs  '^. 

Très  peu  de  temps  sans  doute  après  la  prise  de  Mons  (9  avril  1691) 
fut  prononcé  le  mot  de  madame  Cornuel.  La  conjecture  qui  l'assigne 
vers  cette  époque,  si  fragile  soit-elle,  permet,  ce  semble,  de  le  classer 
parmi  les  ana  qui  ont  une  date  approximative  •^. 

Mad.  C.  disoit  hier  :  Le  P.  B...  surfait  dans  la  Chaize  ;  mais  dans 
le  Confessionnal  il  donne  à  bon  marché  (M.  Pinsson)  4. 

1.  Voir  plus  haut,   p.    701. 

2.  1"  éd.  p.  281;  2""  éd.  p.  236;  3""  éd.  t.  11,  p.  70.  Voir  le  texte  plus  haut, 
p.  352.  La  sig'nature  conventionnelle  de  la  première  édition  (les  trois  étoiles,  posées 
une  et  deu.x)  désigne,  dans  l'index  qui  suit  la  préface,  un  anonyme.  Mais  Bernier, 
dans  la  préface  de  son  Antimenagiana,  violente  comme  tout  le  reste  de  l'ouvrage, 
l'identifie  et  nous  apprend  que  les  trois  astérisques  désignent  :  «  Monsieur  Goulé 
très  petit  homme  en  toutes  manières,  petite  figure,  petite  barbe,  petit  esprit,  petite 
Chevance  Ciirta  supellex,  mais  grand  supost  de  la  salle  Menagiene,  homme  de 
Collège  &  précepteur  à  fort  juste  prix.  »  Toutefois,  détail  curieux,  un  des  exemplaires 
de  la  première  édition  à  la  Bibliothèque  nationale  (Z  2653),  l'exemplaire  annoté  par 
un  contemporain  anonyme,  qui  pour  tout  le  reste  paraît  ne  ditïérer  en  rien  des  autres, 
porte  imprimé  dans  la  liste  qui  suit  la  préface  et  donne  la  clef  des  signes  conven- 
tionnels, le  nom  de  l'abbé  Châtelain,  comme  désigné  par  le  triple  astérisque. 

3.  Si  l'on  se  reporte  à  la  première  édition  où  semble  relatée,  au  hasard  de  la 
conversation,  une  séance  chez  Ménage  présentée  tout  d'une  teneur,  on  serait  conduit 
au  temps  même  de  la  prise  de  Mons.  On  lit  en  effet  à  la  page  422.  «  La  nouvelle 
de  la  prise  de  Mons  occupe  agréablement  tout  le  monde.  Monsieur,  vous  avez  un 
sonnet  qu'on  vous  donna  avant-hier  ;  lisez-nous  le  s'il  vous  plaît  ».  Or  Vana  qui 
suit  immédiatement  le  mot  «  récent  »  de  M™*  Cornuel  confirme  cette  supposition: 
«  Le  père  Noris,  qui  a  présentement  affaire  avec  le  Père  Hardouin,  a  eu  aussi 
affaire  avec  le  Père  Garnier,  contre  qui  il  a  fait  imprimer  un  petit  livre  adressé  à 
M.  Magliabecchi  ionchani  Marias  Mercator.  »  (M.  Poisson)  (p.  425).  Si  les  polé- 
miques avec  le  P.  Garnier,  mort  en  1681,  ne  nous  guident  pas  beaucoup  [Wina  en 
rappelle  du  reste  le  souvenir  sans  préciser  ce  passé),  il  est  peut-être  permis  de  voir  le 
«  présentement  »  dans  l'ouvrage  du  P.  Hardouin  intitulé  Aduentoria  epistola  ad 
Hénriciiin  Norisiuni  pro  Eumenio  Pacato.  Parue  en  1692,  cette  plaquette  de  quatre 
pages  in-quarto,  «  a  pu  être  connue  »  dès  le  temps  de  sa  préparation,  par  Ménage  et  ses 
amis,  et  amener  le  nom  du  futur  cardinal  de  Noris,  ainsi  que  le  souvenir  de  ses 
démêlés  avec  le  P.  Garnier,  dans  la  Mercuriale  même  que  nous  attribuons  à 
l'année  1691.  On  voit  pourtant  ce  qu'ont  de  délicat  et  de  précaire  ces  essais  de 
dates  portant  sur  des  «  mots  »  auxquels  des  faits  historiques  certains  ne  sont  pas 
liés.  Ces  «  approximations  successives  »,  offertes  pour  ce  qu'elles  sont,  des  tenta- 
tives sujettes  à  contestation,  ne  tiennent  pas  lieu  d'une  date  certaine. 

4.  1"  éd.,  p.  424;  2'"°  éd.,  t.  i,  p.  332;  3™*  éd.,  t.  ii,  p.  223.  «Madame 
Cornuel  disoit  hier  :    le  P.  Bourdaloue  surfait  dans  la    chaire...  »    —  Les  trois 
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En  1692  se  placent  les  deux  anecdotes  où  l'on  voit  Boiirdaloue 
assistant  le  comte  de  Gramont.  Cette  date  leur  donnant  crédit  —  elles 
sont  au  reste  vraisemblables,  et  montrent  que  Bourdaloue  savait  se 
servir  de  son  esprit,  —  il  importe  donc  de  rectifier  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  1  contre  une  anecdote  analogue,  en  m'appuyant  sur  de 
mauvaises  raisons.  Les  doutes  soulevés  sur  l'authenticité  du  trait  qui 
montre  Gramont  ignorant  à  l'extrême  de  toute  notion  religieuse 
peuvent  être  légitimes  ;  mais  si  l'on  repousse  le  récit  comme  peu 
vraisemblable,  exagéré  ou  défiguré  par  les  broderies  des  anecdotiers, 
il  ne  faut  pas  du  moins  le  réfuter,  en  confondant,  comme  je  l'ai  fait 
par  erreur,  le  maréchal  de  Gramont  avec  le  comte.  Si  le  maréchal 
n'a  pu  être  assisté  au  lit  de  mort  par  Bourdaloue,  rien  ne  prouve  que 
le  comte  n'ait  pu  l'être  '^,  non  au  dernier  passage,  car  il  mourut 
seulement  en   1707  ^,  mais  dans  sa  maladie  grave  •*  de  1692. 

Les  trois  éditions  du  Menagiana  contiennent  une  anecdote  relative 
à  «  cette  grande  maladie  »  du  comte  de  Gramont  : 

M  le  Comte  de  G...  ayant  envoyé  quérir  le  Père  B...  dans  sa  grande 
maladie,  le  P...  B...  le  vint  voir,  &  après  plusieurs  discours  il  luy 
dit  :  Monsieur,  il  faut  songer  à  se  sauver.  Je  le  veux  bien,  dit  M.  le  C. 
de  G.  mais  je  voudrois  me  sauver  galamment.  Monsieur,  luy  répliqua 
le  P.  B.  il  faut  retrancher  la  fin  de  votre  période  ». 

Un  second  récit,  qui  a  trait  au  mômes  circonstances,  absent  de  la 
première  édition,  se  lit  dans  les  deux  autres  : 


exemplaires  de  la  première  édition  de  la  Réservée  la  Bibliothèque  nationale  portent 
en  manuscrit,  soit  en  marge  (ainsi  dans  celui  de  Huel,  qui  a  écrit  aussi  les  noms 
de  sa  main  sur  la  seconde  édition),  soit  au-dessus  des  points  de  suspension,  comme 
dans  les  exemplaires  de  d'Hozier  et  de  l'anonyme  :   Corniiel  ;  Boardaloiiâ . 

1.  Voir  p.  419'. 

2.  Sur  le  comte  de  Gramont  (Philibert)  époux  d'Elisabeth  Hamilton,  et  frère  da 
maréchal,  voir  les  Mémoires  écrits  par  son  beau-frère.  Voir  aussi  Saint- 
Simon,  édition  de  Boislile,  t.  VI,  p.  215,  t.  xi,  p.  109.  t.  xiv,  p.  262-264  et 
p.  559-567. 

3.  Saint-Simon,  t.  xiv,  p.  262. 

4.  Saint-Simon  dit  cependant  qu'il  avait  toujours  «  eu  jusqu'à  quatre-vingt-cinq 
ans,  une  santé  parfaite  »  (/.  c,  p  262),  mais  nous  verrons  qu'il  s'est  trompé.  —  Il  est  à 
remarquer  que  ce  trait  a  disparu  de  la  quatrième  édition  du  Menagiana,  celle  de 
1729.  Les  pages  260  et  261,  sauf  la  fin  de  celle-ci  (l'aventure  du  pont  de  Cueuilly  ou 
Quevilly)  sont  totalement  différentes.  Le  Irait  sur  Gramont  et  quelques  autres  ont 
été  supprimés  et  remplacés.  L'allégation  de  .Mercier  de  Saint-Léger,  déclarant 
dans  ses  notes  manuscrites  que  l'édition  de  1729  n'est  qu'une  pure  réimpression, 
sauf  changement  des  pages  de  titre,  est  donc  erronée.  La  grande  majorité  des 
pages  concordent,  mais  il  n'est  pas  légitime  de  généraliser  absolument. 

5.  1""  éd.  p.  97,  sous  la  signature  de  Goulé  ou  Chastelain.  Dans  l'exemplaire  avec 
noies  manuscrites  de  d'Hozier  on  a  ajouté  à  la  main  Gramont,  Bourdaloue.  Ed.  de 
1694.  2°''  éd.  p.  92;  Ed.  de  1715  ,3°"  éd.  p.  261;  M.  le  Comte  de  Gramont  ayant 
envoyé  quérir  le  Père  Bourdaloue  dans  sa  grande  maladie,  le  P.  B.  .  .  le  vint  voir. 
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M.  de  G.  ne  fit  pas  de  même  K  11  étoit  malade  à  la  mort  ~,  et  sa 
femme  qui  étoit  dans  une  piété  profonde  ne  le  quittoitpas  d'un  moment. 
Le  P.  B...  son  confesseur  l'instruisoit,  en  lui  disant  :  Monsieur,  il 
faut  croire  cela.  Et  le  Comte,  se  tournant  vers  sa  femme,  lui  deman- 
doit  :  Cela  est-il  vray  Comtesse?  Oui,  oui,  lui  répondit-elle.  Eh  bien, 
ajoûtoit  le  malade,  allons  donc,  dépeschons  de  croire  •^. 

Ces  deux  ana,  fraîchement  recueillis  par  Ménag-o  peu  de  temps 
avant  sa  mortj  seraient  de  l'année  1692.  Il  n'y  a  donc  aucune 
impossibilité  à  ce  que  Bourdaloue  soit  en  cause.  Les  attaches  de  la 
comtesse  avec  Port-Royal  '^  et  surtout  les  relations  de  Bourdaloue 
avec  le  maréchal,  frère  du  comte  Philibert  ^  rendent  même  assez 
vraisemblable  la  présence  de  Bourdaloue  près  du  malade.  D'ailleurs 
les  mots  rapportés  par  Ménage,  aussi  bien  que  les  anecdotes  que 
j'avais  si  sévèrement  déclarées  incroyables,  trouvent  un  commentaire 
et  une  illustration  qui  leur  ôtent  tout  invraisemblance  dans  cette  page 
de  Saint-Simon,  que  la  savante  annotation  de  son  éditeur  nous 
permet  de  rapporter  à  la  même  époque  de  1692,  tandis  que  l'auteur 
datait  ces  anecdotes  de  la  dernière  maladie  de  Gramont,  et  les  faisait 
ainsi  descendre  à  l'année  1707.  Rien  d'étonnant  par  conséquent  qu'il 
n'ait  pas  nommé  Bourdaloue.  De  son  silence  en  une  matière  où  il 
commet  pareille  confusion  des  époques,  il  n'y  a  pas  à  tirer  argument 
contre  la  présence  de  Bourdaloue  au  chevet  du  comte  de  Gramont. 

...Etant  fort  mal  à  quatre-vingt-cinq  ans  6,  un  an  devant  sa  mort, 
sa  femme  lui  parloit  de  Dieu.  L'oubli  dans  lequel  il  en  avoit  été  toute 
sa   vie  le  jeta  dans  une  étrange  surprise  des  mystères;  à  la  fin,   se 


1.  L'anecdote  qui  précède  est  celle  qui  raconte  la  mort  du  neveu  du  comte  de 
Gramont,  le  fils  du  maréchal,  ami  de  Bourdaloue.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  M.  le 
Comte  de  Guiche  au  milieu  de  ses  plaisirs  &  de  l'embarras  de  la  Cour,  ne  laissoil 
pas  d'étudier  au  moins  règlement  trois  heures  par  jour.  C'étoit  un  Seigneur  des 
plus  accomplis  que  l'on  pust  voir.  On  change  terriblement  quand  on  voit  qu'on  va 
mourir.  Pendant  sa  vie  il  avoit  toujours  été  fort  éloigné  de  la  bigoterie,  &  il  est 
mort  dans  un  froc  de  Carme  qu'un  Religieux  de  cet  Ordre,  qui  l'exhortoit  à  la  mort, 
lui  fil  prendre.  »  [2-^'  éd.  t.  n,  p.  7  ;  3°"  éd.  t.  ni,  p.  13.  Cf.  plus  haut,  p.  370). 

2.  La  maladie  dont  il  est  question  ici  semble  bien  être  celle  de  l'année  1692  dont 
il  est  parlé  dans  le  commentaire  de  Saint-Simon  cité  plus  bas,  p.  481'^.  Le 
Menagiana  sert  donc  ici  à  corroborer  cette  opinion  de  M.  de  Boislisle,  rectifiant, 
comme  il  a  souvent  occasion  de  faire,  les  défaillances  de  mémoire  ou  les  autres 
erreurs  de  Saint-Simon. 

3.  2°"  éd.  t.  n,  p.  7  ;  S"'  éd.  t.  m,  p.  13:  «  ...Le  P.  Bourdaloue  son  confesseur...  » 

4.  La  retraite  qu'elle  y  fit  en  1699  est  rapportée  au  long  par  Saint-Simon 
comme  un  incident  notable,  et  qui  fit  du  bruit.  (Ed.  de  Boislisle,  t.  vi,  p.  215, 
t.   XI,  p.  109-113.  Cf.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  vi,  p.  164). 

5.  Voir  plus  haut,  p.  579'-. 

6.  Il  a  corrigé  80  en  85  (Note  de  M.  de  Boislisle). 
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tournant  vers  elle  :  «  Mais,  comtesse,  me  dis-tu  là  bien  vrai  i  ?  »  Puis, 
lui  entendant  réciter  le  Pater  :  «  Comtesse,  lui  dit-il,  cette  prière  est 
belle  ;  qu'est  qui  2  a  fait  cela  3  ?  »  n  n'avait  pas  la  moindre  teinture 
d'aucune  religion.  De  ses  dits  et  de  ses  faits,  on  en  feroit  des  volumes, 
mais  qui  seroient  déplorables,  si  on  en  retranchoit  l'effronterie,  les 
saillies  et  souvent  la  noirceur.  (Saint-Simon,  Mémoires,  t.  xiv,  p.  266). 


II.  —  Anecdotes  sans  date. 

Aucun  des  annotateurs  du  Menagiana,  dans  les  exemplaires 
ornés  d'additions  manuscrites  delà  Bibliothèque  nationale,  n'a  iden- 
tifié le  nom  de  l'archidiacre  d'Auxerre  qui  plaisantait  sur  la  puissance 
de  sa  voix.  Il  arrive  pourtant  souvent  que  des  notes  marginales,  dans 
les  deux  éditions  (i^e  et  2^^^)  aux  armes  de  Huet  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale,  donnent,  de  la  main  de  l'ancien  évèque 
d'Avranches,  la  clef  dès  différents  ana,  et  l'exemplaire  possédé 
autrefois  par  Charles  d'Hozier  a  la  spécialité  de  ces  identifications. 


1.  Ce  mot  :  me  dis-tu  bien  vrai  semble  confirmer  le  second  des  deux  ana  cités 
par  les  héritiers  de  INIénaçe.  (Cf.  plus  haut,  p.  480').  Dans  tous  ces  ano,  en  somme, 
le  caractère  de  Gramont  apparaît  tel  que  le  montrent  Hamilton  dans  les  Mémoires, 
et  même  le  portrait  poussé  au  noir  tracé  par  Saint-Simon  (t.  xiv,  p.  264). 

2.  On  trouve  assez  souvent  cette  forme  abrégée  de  la  locution  interrogative  qui 
est-ce  gui.   (Note  de  M.  de  Boislisle). 

3.  Madame,  dans  une  lettre  du  24  avril  1696  (recueil  Jaeglé,  t.  i,  p.  128),  a 
rapporté  tout  autrement  la  scène  :  a  L'histoire  que  vous  me  racontez. . .  me  rappelle 
celle  du  comte  de  Gramont.  Quand  il  y  a  deux  ans,  il  était  à  la  mort,  on  lui  lut 
la  Passion .  De  sa  vie  il  ne  l'avait  entendue  en  français  ;  aussi  ne  la  connaissait-il  pas . 
Quand  on  arriva  à  l'endroit  où  les  apôtres  abandonnent  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
le  comte  de  Gramont  se  mit  à  pleurer  et  dit  :  «  Ah  !  les  traistres  !  Mais  aussi 
pourquoi  prenait-il  des  marauds  pour  le  suivre  et  des  communes  gens  comme  des 
pêcheurs?  Que  ne  se  faisait-il  suivre  par  des  gentilshommes  gascons?  Ils  ne 
l'auraient  jamais  trahi  ny  abandonné.  »  Puis  il  appela  sa  femme  et  lui  dit  : 
«  Comtesse,  tout  ce  qu'on  vient  de  me  lire  là  est-il  bien  vray  ?  »  La  comtesse  de 
Gramont  me  l'a  raconté  elle-même,  et  j'ai  demandé  au  comte  si  c'était  vrai  :  il  en 
convient.  »  Ailleurs,  on  trouve  cet  autre  mot:  «  Le  Pater  est  beau,  belle  comtesse; 
mais  vous  m'avouerez  que  VAve  est  un  peu  guinguet.  »  La  correspondance  de 
Féuelon  avec  la  comtesse  qu'il  dirigeait  très  pieusement,  prouve  (t.  vi,  p.  257-261) 
que  cette  conversion  du  mari  eut  lieu  dans  une  grave  maladie  de  1692  (Sourches, 
t.  IV,  p.  136  et  146)  non  dans  celle  de  1706-1707,  et  que  Gramont  ne  craignit  pas 
ensuite,  à  Marly  même  {Correspondance  de  Fénelon,  t.  vi,  p.  277),  de  se  déclarer 
pour  Fénelon  disgracié.  D'autre  part,  notre  auteur  a  déjà  cité  une  autre  naïveté 
sur  l'origine  du  Pater  en  la  mettant  au  compte  du  baron  de  Breleuil  (t.  vi,  p.  42), 
tandis  que  la  Bruyère,  dans  une  lettre  antérieure  à  la  maladie  de  Philibert  de 
Gramont,  l'attribue  à  Le  Nostre  (t.  vu,  p.  192,  note  5).  Quelle  que  soit  la  version 
authentique,  cela  rappelle  l'anecdote  qui  se  lit  dans  la  correspondance  de  Mathieu 
Marais  (t.  m,  p.  590  592),  du  joueur  Maurin  qui  n'avait  jamais  connu  autre  chose 
que  les  cartes . 
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M.  S...  Archidiacre  d'Auxerre  qui  crie  toujours  en  chaize  ',  disoit 
en  parlant  du  Père  Bourdaloue  ;  Il  prêche  tort  bien,  &  \no\  bien 
fort  2. 

Rien  ne  semble  de  nature  à  nous  fournir  la  date  ni  l'occasion  du 
mot  plaisant  sur  le  «  petit  Bourdaloue  »  à  table,  appliqué  à  un  curé 
demeuré  anonyme,  non  plus  que  la  date  du  mot  de  M™e  de  Ternes 
sur  les  malajdroits  imitateurs  de  Bourdaloue,  singeant  ses  «  portraits  » 
sans  arriver  à  produire  des  fig;-ures  vivantes  ^. 

On  disoit  du  P.  Bourdaloue  qu'il  fesoit  des  portraits.  Madame  de 
Termes  dit  :  Il  est  inimitable,  &  les  Prédicateurs  qui  l'ont  voulu  copier 
sur  cela  n'ont  fait  que  des  marmouzets  ^. 

Mon  Dieu  que  Mons.  le  Curé  de  S...  mange  bien  !  Mou  Dieu  qu'il 
prêche  mal  !  disoit  un  des  Marguilliers  de  la  Paroisse;  c'est,  ajoutoit- 
t'il,  un  petit  Bourdaloue  à  table  5. 

L'anecdote  du  panégyrique  de  saint  Jean,  que  nous  n'avons  guère 
réussi  à  dater  sûrement  et  qui  a  dû  être. traitée  avant  toutes  les 
autres  pour  rectifier  la  fausse  attribution  à  1692  6,  fait  aussi  partie  de 
celte  catégorie  des  anecdotes  non  datées. 

J'ajoute  à  cette  série  de  passages  du  Menagiana  où  Bourdaloue  est 
mis  eu  cause,  deux  anecdotes  de  provenance  diverse,  relatives,  l'une  à 
Santeuil,  l'autre,  à  l'édition  du  P.  Bretonneau . 

La  première  est  celle  même  à  laquelle  je  faisais  allusion,  à  propos 
de  l'avent  prêché  à  Saint-André-des-Arts  en  1696  ^.  Elle  a  donc  sa 
date.  Mes  souvenirs  m'avaient  trompé,  et  ce  que  je  cherchais  vaine- 
ment dans  les  diverses  éditions  du  Santoliana,  je  l'ai  enfin  retrouvé, 
grâce  à  l'étude  sur  Santeuil  publiée  jadis  par  Bonnetty  dans  les 
Annales  de  la  philosophie  chrétienne  (i854-i857)  8. 

Bonnetty  racontant  la  querelle  de  Santeuil  et  des  jésuites  à  propos 
de  l'épitaphe  d'Arnauld,  écrit  : 

Ajoutons  à  ces  détails  une  anecdote  qui  trouve  ici  sa  place  :  «  En 
attendant  réponse  à  ses  lettres,  il  trouva  l'abbé  Faydit  à  S.  André 


1.  En  chaire  (2""  el  3"°  éd.). 

2.  1"  éd.,  p.  156,  signature  de  Goulé  ou  Chastelain;  Z""  éd.,  p.  147;  3"'  éd., 
t.  u,  p.  338. 

3.  Ibid.  p.  573  et  695. 

4.  1"  éd.  p.  431  (signature  de  Goulé  ou  Chastelain;  2""  éd.  t.  i,  p.  337;  3""  éd. 
t.  II,  p.  228. 

5.  Absent  de  la  1"  éd.  ;  2'"»  éd.   t.  n,  p.  227  ;  3"'<^  éd.   t.  iv,  p.  14. 

6.  Voir  plus  haut,  p.  470"-472". 

7.  Voir  plus  haut,  p.  825^. 

8.  M.  Chérot  qui  cite  ce  même  recueil,  à  propos  des  hymnes  de  Santeuil,  dans 
Bourdaloue,  sa  Correspondance  et  ses  correspondants,  p.  147,  oii  il  renvoie  à  un 
article  de  l'année  1813  (janvier-juin),  ne  paraît  pas  avoir  connu  cette  seconde  étude, 
fertile  en  nombreuses  citations  de  lettres  à  Santeuil. 
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des  Arcs,  qui  sortoit  tout  chagi'in  du  sermon  du  père  Bourdalouë,  où 
quelques  filoux,  qui  sont  toujours  en  grand  nombre  partout  où  ce  grand 
prédicateur  prêche  i,  luy  avoient  volé  sa  montre.  Il  l'arrêta,  et  voulut 
recommencer  ses  plaintes  contre  luy  ;  mais  celui-cy  qui  n'avoit  que  sa 
montre  en  tête,  fâché  de  ne  l'avoir  plus  dans  la  poche,  ne  voulut  pas 
l'écouter,  et  luy  dit  brusquement,  en  se  séparant  de  luy,  ce  vers  de 
Virgile  : 

SaiitoUdcs  Musae,  paulo  majora  canamus. 

On  m'a  volé  ma  montre  qui  étoit  d'argent,  de  figure  ovale,  faite  à 
Blois,  sans  chaîne  et  sans  clef  ;  faites-la  moy  rendre,  et  eris  inihi 
magnus  Apollo.  Et  en  disant  cela  il  s'enfuit,  et  échappa  à  M.  Santeul, 
qui  aurait  bien  voulu  en  découdre.  »  [Vie  d'Arnc(u(d,pAZD.  Annales 
de  Philosophie  chrétienne,  mai  1856,  p.  37.5)  -. 

La  dernière  anecdote,  de  date  bien  postérieure  à  la  mort  de 
Bourdalouë,  est  un  emprunt  au  manuscrit  de  M.  de  Saint-Fonds, 
plusieurs  fois  cité  déjà  à  propos  de  Bourdalouë  et  surtout  de 
son  éditeur  3.  De  ce  fragment  d'une  lettre  du  12  mars  (1739?)  de 
M.  du  Gas  à  son  ami,  nous  ne  tirons  guère  que  ce  que  nous  a  déjà 
fait  connaître  la  lecture  des  préfaces  de  Bretonneau,  notamment 
de  sa  Notice  sur  le  prédicateur  dont  il  publiait  les  sermons.  Avouons 
cependant  que  le  détail  relatif  à  Gicéron  ne  semble  point  procéder  de 
la  même  source. 

Le  P.  Bourdalouë  disoit,  qu'après  l'Ecriture  sainte,'  il  ne  lisoit  que 
deux  livres:  St  Chrysostome  et  Cicéron.  Dans  l'Ecriture  Sainte,  c'està 
St  Paul  qu'il  s'attachoit  particulièrement.  C'est  ce  que  j'appris  hier 
en  causant  avec  le  P.  Cortasse  ^.  Il  conseilloit  extrêmement  la 
lecture  de  Cicéron  aux  Jésuites  qui  se  destinoient  à  la  prédication. 
(Mss.  t.  III,  p.  564;. 

Pour  ce  dernier  détail  que  le  jésuite  servant  d'intermédiaire  n'a  pu 
apprendre  par  la  seule  lecture  de  l'Avertissement  de  l'édition  officielle, 


1.  Cf.  plus  haut,  p.  740^,  844  et  904,  le  mot  prêté  à  Massillon  sur  Bourdalouë, 
et  à  Bourdalouë  sur  le  P.  Séraphin  ou  sur  le  P.  Honore  de  Cannes  :  «  A  ses 
sermons,  on  rend  les  bourses  que  l'on  a  coupées  aux  miens.    » 

2.  Par  malheur,  les  références,  d'ordinaire  trop  vagues,  des  articles  intéressants 
publics  sur  Santeuil,  n'ont  pas  permis  ici  de  contrôler  le  texte  cité  par  Bounelty  et 
force  a  été  de  reproduire  seulement  de  confiance  le  passage  invoqué  par  lui. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  140,  487,  743,  etc. 

4.  Le  P.  Cortasse  (Pierre-Joseph),  né  à  Apt  (Vaucluse),  le  21  mai  1681,  entre  au 
noviciat  le  7  septembre  1699,  professeur  à  Carpentras  et  à  Lyon,  puis  prédicateur 
dans  cette  même  ville,  y  mourut  le  24  mars  1740.  Il  ne  peut  nous  fournir  (|u'un 
témoiçnasre  indirect,  car  il  ne  semble  point  avoir  quitté  sa  province,  mais  il  put 
voir  cependant  des  hommes  de  son  temps,  entrés  au  noviciat  de  Paris  la  même 
année  que  lui  à  Avignon,  ayant  connu  Bourdalouë.  (Moreri,  t.  iv,  p.  157; 
Souimervogel,  t.   11,  col.  1486). 
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et  que  peut-être  il  savait  de  source  assez  directe  et  personnelle^  le 
témoignag-e,  si  mince  fût-il,  méritait  d'être  recueilli. 
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Dans  l'espoir  que  le  manuscrit  Montiers-Mérinville^  dérobé  pendant 
la  Commune  de  1871  dans  la  chambre  du  P.  Lauras  (Lauras,  t.  1, 
p.  1 12  et  128  et  plus  haut,  p.  xxxv')  peut  encore  être  retrouvé,  ou  au 
moins  pour  soustraire  quelque  chose  à  cette  perte  si  elle  est  irrévo- 
cable, je  transcris  ici  les  notes  qu'a  bien  voulu  me  confier  M.  Henri 
Chérot.  C'est  la  reconstitution  des  litres  des  sermons  contenus  dans 
le  manuscrit  (colonne  2,  à  droite),  en  regard  des  sermons  parallèles 
d'après  l'édition  Bretonneau. 


Bretonneau.  Edit.  orig.  in-12. 

Autre  sermon  pour  le  mercredi  des 
Cendres. 

Sur  la  Cérémonie  des  Cend. 

Pulvis  es  et  in  pulveron  rever- 
teris 52 

Ce  sont  les  mémorables  paroles 
que  D.  dit  au  premier  homme. . . 


Pour  le  ler  jeudi  de  Car. 

Sur  la  Communion. 

Ego  veniam 97 

l«r  vendredi  de  Car. 

Sur  l'Aumône. 

Cum  ergo  facis  eleem  ...     145 

Mgr  (Mr  frère  unique  du  Roi). 

Voir  la  note  qui  précède  l'éloge 
du  premier  président  de  Lamoignon, 
t.  xiii,  439. 

1er  dim. 

Les  tentations. 

Ductus  est  Jésus 195 

Sire  (dev.  la  Cour). 


Ms.   DES    MoNTIERS-MÉRIN VILLE 

1.  Ms.  de  labibliothoque  de  M. 
M's  des  Montiers  de  Mérinville. 

l*""  sermon  du  ms.  Dem.  Mér. 

Mémento  homo  quia  pulvis  es  et 
in  pulcerem  reverteris. . . 
Madame 

Ce  sont  les  paroles  que  D.  nous 
propose  dans  le  chapitre  troisième 
de  la  genèse. . . 

2.  Ms.  D.  Mér.      id. 


3.  Ms.  D.  Mér.  6^.  Cinerum,  de 
l'amour  de  Dieu. 

Eslote  ergo  perfecli. .. 
Voici  un  commandement. 
Voir  le  sermon  pour  le  lundi  de 
la  5™e  semaine  de  Carême  (éd.  Bret.) 

4.  Ms.  D.  Mér. 

Pour  le  lef  dim.  de  Carême. 

De  l'union  qu'il  y  a  entre  la  reli- 
gion et  la  probité. 

Dicit  ei  Jésus  :  Vade  Satana  (éd. 
Bret.). 
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Bretonneau 

Lundi  Ire  sem. 
Jugement  de  Dieu. 

Cum  veneril  filius 241 

Id.  sermon  bibl.  nat.  m.  T.  I.' 


Mercredi  K^  sem. 
La  religion  chrétienne. 
Responderunt 
Madame  (la  reine)  .   . 


289 


Jeudi  l^e  sem. 
La  prière. 

/icce  Mulier 334 

Dans    le    Ms.    Cananéenne  :    pas 
mêmes  versets,  pas  même  sujet. 


Vendredi  l^e  sem. 

Prédestination. 

Ecce  autem  quidam  . 

Sire 
Id.  V.  sermon  M. 


378 


2^  dim.  de  Car. 

Sagesse  et  douceur  de  la  loi  chré- 
tienne. 

Adliuc  eo  loquenle 426 

Sire 


Lundi  2  sem. 
Impénitence  fin. 
Ego  vado.  .   .   . 
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MONTIERS-MÉRIN  VILLE 

5.  Ms.  D.  Mér.  2»  lae. 
Du  Jugement  dernier. 

Cum  veneril  ftlias  liominis. 
Madame  (altesse  royale . . .  ) 

Édit.  Bret.  1er  djm.  de  l'avent 
texte  différent.  Exorde  analogue. 
Madame.   —  Péroraison  plus  vive. 

Voir  Bretonneau,  ler  dimanche  de 
TAvent. 

6.  M.s.  D.  Mér.  3^  l^e. 
Virininivilae surgenl  injudicio. 
Sur  le  délai  et  retardement  de  la 

pénitence  (édit.  Bret.  lundi  5e  S.). 

7.  Ms.  D.   Mér.  5^  lae. 
Respondens  Jes...  non  est   bo- 

num  sumere  panem... 

Voici,  chrétienne   compagnie,... 

L'humilité. 

(Je  ne  retrouve  ce  sujet,  traité 
comme  le  ms.  dans  aucune  édition). 

8.  Ms.  D.  Mér. 

Pour  le  vend,  de  lai™  sem.  de  Car. 

Du  mistere  de  la  Prédestination 
et  des  effets  qu'il  doit  produire  en 
nous. 

Erat  quidam  liomo... 

A  juger  des  apparences  (semblable) 

9.  Ms.  D.  Mér.  Dnica  2"  quadrag. 
Adhuc  60  loquenle  ecce  nubcs  . . . 

Exorde  semblable. 

Voici,  chrétienne  compagnie,  l'ac- 
complissement...  C'est,  Messieurs, 
dans  le  mistere  de  la  Transfigu- 
ration. . . 

Sur  la  loi  de  Dieu. 

(Le  corps  du  discours  est  le  même 
que  celui  du  5e  dim.  Epiph.  Sainteté 
et  force  de  la  loi  chrétienne). 

10.  Ms.   D.   Mér. 

Pour  le  lundy  de  la  2e  sem. 
De  rimpénitence  finale. 
Ego  vado,  quaeretis  m.e... 
La  mort  dans  le  péché... 
Chrétiens  (semblable,  finale  diffé- 
rente). 


1.  Ces  indications  se  réfèrent  à  Pun  des  recueils  de  copistes  de  la  Bibliothèque 
nationale,  pour  lequel  le  P.  Lauras  ne  fournit  pas  d'autre  indication. 
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Mercr.  2  sem. 
Ambition. 

Quid 

Sire 


502 


Jeudi  de  la  î^e  semaine. 
Sur  les  richesses. 
Faclum  est  autem  ut  moreretur 
mendicus T.  III      1 


Vendredi  de  la  2  sem. 

Sur  l'Enfer. 

Mortuus  est  autem  et  divey:  et 
sepultus  est  in  inferno.  ...  46 
Sire 

Edit.  1696.  —  Sermon  sur  l'Oisi- 
veté. 


Dim.  après  Pentecôte. 
Rechute  dans  le  péché. 
El  videns  Jésus.  .   .   . 
II  n'est  point  de  mal. . . 


94 


Lundi  de  la  3™«  semaine. 

Le  zèle. 

Dixit  Jes...   utique...   medice. 

Ce  ne  fut  point 152 


MONTIERS-  MÉRINVILLE 

11.  Ms.  D.  Mér.  4^  2«e. 

Tune  accessit  mater  ftliorum 
Zebedaei  cum  fîliis  suis...  petens 
aliquid. . . 

Cen'estpassans  une  providence... 

L'Ambition. 

Madame  (péroraison  plus  vive). 

Ms.  D.  Mér.  5^  2ae  autre  exorde 
Mortuus  est  dives  et  sepultus. . . 
le  texte  diffère. 

Du  mauvais  usage  des  richesses. 

Ce  furent,  chrétienne  compagnie,. .. 
ce  riche. . . 

13.  Ms.  D.  Mér.  6^  2ae. 

Ideo  dico  vobis  auferelur  a  vobis. 

C'est  une  menace. . . 

I>a  foi  et  les  œuvres  de  la  foi. 

Voy.  VI.  144.  Serm.  éd.  Bret.  p' 
le  4"'e  dim.  Pentecôte. 

Sur  les  œuvres  de  la  foi.  —  Texte 
diff.  —  Exorde  diff.  —  Ke  part,  la 
même  à  peu  près.  —  La  2^6  diffère 
notablement. 

M.  Dans  le  ms.  Méjinv.  3  dim.  de 
Carême  N»  27  d'aiirès  Languet  de 
Gergy,  mém.  Maintenon,  Bourd. 
prêche  un  sermon  sur  la  rechute,  le 
jour  de  Pâques.  (C'est  le  sermon  de 
Pâques  qui  traite  la  chose  sans  dire 
le  mot). 

15.  Ms.  D.  Mér.  2^  3ae. 

Dixit  I[esus].  Pharisaeis  utique 
dicetis  Medices. . . 
Madame, 

Ce  ne  fut  pas,  dit  St  Chrysostome.. . 

L'ensemble  est  le  même  ;  la  3™'= 
partie  plus  longue  que  dans  le  ms. 
à  la  fin  :  Forateur  s'adresse  dans  le 
ms.  à  un  auditoire  spécial  (pardon 
MM.)  on  peut  croire  que  ce  sermon 
aurait  été  prêché  dans  une  assem- 
blée de  charité  p^  les  Sémin.  à  laq. 
Madame  assistait,  reine  ou  autre 
dame;  dans  le  ms.  l'application  du 
medice  cura  leipsum  s'adresse 
plutôt  au  prédicateur  lui-même  qu'à 
tout  correcteur. 
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Bretonneau 

Mercredi  de  la  3^  sern. 
Sur  la  parfaite  observation  de  la 
loi. 

Accepernnl 187 

Madame  (la  reine). 
C'était  un  dés  caractères... 


Lundi  de  la  Z"  sem. 
Sur  la  religion  et  la  probité  (Ed. 
Ms.  V.  N»  17). 
0['7ni]es  qui  habehant.    .   .     225 
C'est  le  témoignage... 


3  D.  Sur  la  sévérité  évang.     417 
Ego  vox  clamantis. 
Sire 


Dim.  4  sem.  Providence 
Cum  Siiblevasset  oculos. 

Sire 
Si  ce  qu'a  dit  St  Aug. 


302 


MONTlERS-MÉRlNVlLLE 

16.  Ms.  D.  Mér.  4»  3»^. 

De  riiypocrisid  (hors  du  sujet 
hypocrite  :  dans  ceux  qui  en  sont 
témoins). 

Irritum  fecisUs.  Math,  xv,  1-21 
sur  l'Evangile  du  jour. 

L'exorde  ms.  le  suppose  : 

Voila,  Chrétienne  comp. 

—  Le  texte  imprimé  est  appliqué 
au  7<=  dimanche  ap.  la  Pentecôte. 

—  Le  texte  ms.  est  appliqué  au 
mercr.  de  la  S**  sem.  le  texte  du 
jour. 

Le  Journal  [de]  Dangeau,  m,  442, 
dit  que  le  roi  et  Mgr  ont  entendu  le 
sermon  de  l'hypocrisie.  Le  16  déc, 
1691.  3<^  dim.  de  l'avent. 

—  semblable;  la  3^  partie  diffère. 
Le   sermon    imprimé    sur  l'hypo- 
crisie est  au  TU  dim.  Pentecôte. 

La  péror.  ms.  annonce  le  suivant 
sermon  comme  complément  naturel 
V.  p    2. 

17.  Ms.  D.   Mér. 
Jeudi  de  la  3<=  sem. 

De  la  véritable  dévotion. 

Oes  q.  habebant  infirmas. 

Désintéressement,  humilité,  cha- 
rité.   Ce  sont,   crétienne les 

paroles;  le  même  que  dans  l'éd. 

1692  (Subreptice) . 

Répond  au  sermon  sur  la  sévérité 
évang.  3e  dim.  avent  du  P.  Bret. 

Le  même  sujet  est  traité  dans  le 
ms.  Mér.  et  l'éd.  1696  au  jeudi  de  la 
3^  sem.  de  Carême  sous  le  titre,  dans 
le  ms.  D.  de  la  véritable  dévotion 
faisant  suite  au  sermon  de  l'hypo- 
crisie. Même  sermon  pour  le  jeudi 
de  la  3^  sem.  carême  faisant  suite  au 
sermon  sur  l'hypocrisie.  Ed.  1693. 

18.  Ms.  D.  Mér.  (sansdate)  dernier 
du  volume  relié  en  ms. 

De  la  Providence. 

Cum  sublevasset 

Même  que  l'édition  [de]  1696. 
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